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Napoléon  se  prépare  à  marcher  sur  ^Vilna.  —  Ses  dispositions  à  Kowno 
pour  s'assurer  la  possession  de  cette  ville  et  y  faire  aboutir  sa  ligne 
de  navigation.  —  Mouvement  des  divers  corps  de  rarmoe  française. — 
En  approchant  de  ^^ilna,  on  rencontre  M.  de  Balachoff,  envoyé  par 
l'empereur  Alexandre  pour  faire  une  dernière  tentative  de  rapproche- 
ment. —  Motifs  qui  ont  provoqué  cette  démarclie.  —  L'omi)ereur 
Alexandre  et  son  état-major.  —  Opinions  régnantes  en  Russie  sur  la 
manière  de  conduire  cette  guerre.  —  Système  de  retraite  à  l'intérieur 
proposé  par  le  général  Pfulil.  —  Sentiment  des  généraux  Jîarclay  de 
Tolly  et  Hagration  à  l't'gard  de  ce  système.  —  En  apprenant  l'arrivée 
des  Français,  Alexandre  se  décide  à  se  retirer  sur  la  Dwina  au  camp 
de  Drissa,  et  à  diriger  le  prince  lîagration  avec  la  seconde  armée  i-usse 
sur  le  Dnieper.  —  Entrée  des  Français  dans  NVilna.  —  Orages  d'été 
pendant  la  marche  de  l'armée  sur  >Vilna.  — Premières  souffrances. 
—  Beaucouj)  d'hommes  prennent  dès  le  commencement  de  la  campa- 
gne l'iiabitude  du  maraudage.  —  La  difficulté  des  marches  et  des 
approvisionnements  décide  Napoléon  à  faire  un  .séjour  à  \Vilna.  — 
Inconvénients  de  ce  séjour.  —  Tandis  que  Napoléon  s'arrête  pour 
rallier  les  hommes  d<''bandés  et  doimer  à  ses  convois  le  temps  d'arri- 
ver, il  envoie  le  marédial  Davout  sur  .sa  droite ,  afin  de  poursuivre  le 
prince  Bagration,  séparé  de  la  principale  armce  russe.  —  Organi- 
.■^ation  du  gouvernement  lithuanien.  — Création  de  magasins,  con- 
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stnictioii  du  fours  ,  ('fablissomont  (Viino  iiolicr  sur  les  roules.  —  Kii- 
trevuc  do  Napoléon  a^(M•  M.  de  IJalacliotï.  —  Langa^io  tàtlieux  tenu  à 
ce  pcrsonnafje.  — 0|)erations  du  marc» liai  Da^out  sur  la  droite  de 
Napoléon.  —  Danger  aufpiel  sont  expost'es  plusieurs  colonnes  russes 
séparées  du  corps  principa;!  de  leur  année.  —  La  colonne  du  général 
Doctoroff  parvient  à  se  sauver,  les  autres  sont  rejelees  sur  le  prince 
IJagration.  —  Marche  hardie  du  maréchal  Davout  sur  Minsk. —  S'ai)er- 
cevant  qu'il  est  en  présence  do  l'armée  de  iJagration,  deux  ou  trois 
fois  plus  forte  que  les  fioupes  qu'il  conunaiido,  ce  maréchal  demande 
dos  renforts.  —  Nap<déon  ,  qui  médite  h>  projet  do  se  jeter  sur  Harclay 
do  Tolly  avec  la  plus  grande  i)artie  do  ses  forces,  refuse  au  maréchal 
Davout  les  secours  nécessaires,  et  croit  y  supi>léeren  pressant  la  reu- 
nion (lu  roi  Jérôme  avec  ce  maréchal.  —  Marche  du  roi  Jérôme  de 
Grodno  sur  Neswij.  — Ses  lenteurs  involontaires.  —  Napoléon,  mécon- 
tent, le  pla<c  sous  les  ordres  du  mart'chal  Dav out .  —  Ce  prince,  blesse'', 
quille  l'armée.  —  Perte  de  plusieurs  jours  pendant  lesquels  lîagration 
réussit  à  se  sauver.  —  T,e  maréchal  1)a^out  court  à  sa  poursuite.  — 
Beau  combat  de  Mohilovv.  — lîagration,  quoique  battu,  parvient  à 
.se  retirer  au  delà  du  Dnieper.  —  Occupations  de  Napoléon  pondant  les 
mouvements  du  maréchal  Davout.  —  .Vprès  a\  oir  organisé  ses  moyens 
de  subsistance,  et  laissé  à  Wilna  une  grande  partie  de  ses  convois 
d'artillerie  et  de  vivres,  il  .se  dispo.se  à  marcher  contre  la  principale 
armée  russe  de  lîarclay  do  Tolly.  — Insurrection  de  la  Pologne.  — 
.\ccueil  fait  aux  députés  polonais.  —  Langage  réservé  de  Napoléon  à 
leur  égard,  et  motifs  de  cette  réserve.  —  Déi)art  de  Napoléon  jjour 
Glouhokoé.  — ]5oau  plan  consistant,  après  avoir  jeté  Davout  et  Jé- 
rôme sur  lîagration,  à  .se  porter  sur  15arclav  de  'Idlly  par  un  mou- 
vement de  gauche  à  droite,  afin  de  déborder  les  Russes  et  de  les 
tourner.  —  Maichc  de  tous  les  corps  d(!  l'armée  française  défilant 
devant  le  cauq)  de  Dri.ssa  pour  se  porter  sur  Polotsk  et  Witebsk. 

—  Les  Russes  au  camp  de  Dri.ssa.  —  Révolte  de  leiu-  état-major  con- 
tre le  plan  de  cami)agnc  attribué  au  général  Pfuhl ,  et  (ontrainte 
exercée  à  l'égard  de  l'empereur  Alexandre  pour  l'obliger  à  (juitter 
l'armée.  —  Celui-ci  se  décide  à  se  rendre  à  Moscou.  —  IJarclav 
de  Tolly  évacue  le  camp  de  Dri.ssa,  et  .se  porte  à  \\  itei)sU  en  mar- 
ciiant  derrière  la  Dwina,  dans  l'intention  de  se  rejoindre  à  Ragrafion. 

—  Napoléon  s'efforce  de  W.  prévenir  à  Witebsk.  —  lirillantc  suite  de 
combats  en  avant  d'Ostrovvno,  et  au  delà.  —  Bravoure  audacieuse  de 
l'ariiiée  francai.se,  et  opiniâtreté'  de  l'armée  russe.  —  In  moment  on 
es|ière  une  bataille  ,  mais  les  Russes  se  dérobent  pour  prendre  po.sition 
»>ntre  Wilobsk  et  Smolonsk ,  et  rallier  le  prince  Ragration.  — .Acca- 
blement produit  i)ar  des  chaleurs  excessives,  fatigue  des  troupes, 
nouvelle  perte  d'hommes  et  de  (he\aux.  — Napoléon,  prévenu  à  Smo- 
lonsk, et  désespérant  d'empêcher  la  ré-union  de  l'agration  avec  Rarclav 
dol'olU  ,  se  décide  à  une  nouvelle  halte  d'une  quinzaine  de  jours,  pour 
rallier  les  hommes  restes  en  arrière,  amener  ses  convois  d'artillerie,  et 
laisser  passer  les  gran<les  chaleurs. —  Son  établissement  à  Witebsk. 

—  Ses  cantonnements  autour  de  cette  ville.  —  Ses  soins  pour  son  ar- 
Biée,déjà  réduite  de  'i 00  mille  hommes  à  ^.bG  mille,  depuis  le  pa.ssage 
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du  Niénifn. —  Opérations  à  l'aile  gaucho.  —  Les  inaréthaux  Macdo- 
nalil  et  Oudiiiot,  charges  d'agir  sur  la  Dwina,  doivent,  l'un  bloquer 
Riga ,  l'autre  prendre  Polotsk.  —  Avantages  remportés  les  ?9  juillet  et 
1"  août  par  le  maréchal  OiuUnot  sur  le  comte  de  >Vittgenstein.  — 
—  >'apoléon,  pour  procurer  (juelque  repos  aux  Bavarois  ruinés  par  la 
dyssenteric,  et  pour  renforcer  le  maréchal  Oudinot ,  les  envoie  à 
Polotsk.  —  Opérations  à  l'aile  droite.  —  Napoléon  ,  après  avoir  été  re- 
joint par  le  maréchal  Davout  et  par  une  partie  des  troupes  du  roi 
Jérôme ,  cliarge  le  général  Reynier  avec  les  Saxons ,  et  le  prince  de 
Schwarzenberg  avec  les  Autrichiens ,  de  garder  le  cours  inférieur  du 
Dnieper,  et  de  tenir  tète  au  général  russe  Tormazoff ,  qui  occupe  la 
Yolhynie  avec  40  mille  hommes.  —  Après  avoir  ordonné  ces  disposi- 
tions et  accordé'  un  peu  de  repos  à  se^  soldats  ,  Napoléon  recommence 
les  opérations  offensives  contre  la  grande  armée  russe,  composée  dé- 
sormais des  troupes  réunies  de  Barclay  de  Tolly  et  de  liagration.  — 
Belle  marche  de  gauche  à  droite,  devant  l'armée  ennemie,  pour  pas- 
ser le  Dnieper  au-dessous  de  Smolensk  ,  surprendre  cette  ville ,  tour- 
ner les  Russes  ,  et  les  acculer  sur  la  Dwina.  —  Pendant  que  Napoléon 
opérait  contre  les  Russes,  ceux-ci  songeaient  à  prendre  l'initiative.  — 
Déconcertés  par  les  mou\  emeuts  de  Napoléon  ,  et  apercevant  le  dan- 
ger de  Smolensk ,  ils  se  rabattent  sur  cette  ville  pour  la  secourir.  — 
Marche  des  Français  sur  Smolensk.  —  Brillant  combat  de  Krasnoé.  — 
Arrivée  des  Français  devant  Smolensk.  —  Immense  réunion  d'hommes 
autour  de  cette  malheureuse  ville.  —  Attaque  et  pri.se  de  Smolensk 
l)ar  Ney  et  Davout.  —  Retraite  des  Russes  sur  Dorogobouge.  —  Ren- 
contre du  maréchal  Ney  avec  une  partie  de  l'arrière-garde  russe.  — 
Combat  sanglant  de  Valoutina.  —  Mort  du  général  Gudin.  —  Chagrin 
de  Napoléon  en  voyant  édiouer  l'une  après  l'autre  les  plus  belles 
combinaisons  qu'il  eût  jamais  imaginées.  —  Difficultés  des  lieux,  et 
peu  de  faveur  de  la  fortune  dans  cette  campagne.  —  Grande  question 
de  savoir  s'il  faut  s'arrêter  à  Smolensk  pour  hiverner  en  Lithuanie,  ou 
marcher  en  avant  pour  prévenir  les  dangers  politiques  qui  pourraient 
naître  d'une  guerre  prolongée.  —  Raisons  pour  et  contre.  —  Tandis 
qu'il  délibère.  Napoléon  apprend  que  le  général  Saint-Cyr,  rempla- 
çant le  mcyéchal  Oudinot  blessé,  a  gagné  le  18  août  une  bataille  sur 
l'armée  de  \Vitfgenstein  à  Polot.sk  ;  que  les  généraux  Schwarzenberg  et 
Reynier,  après  diverses  alternatives,  ont  gagné  à  Gorodeczna  le  1 3  août 
une  autre  bataille  sur  l'armée  de  Yolhynie;  que  le  maréchal  Davout 
et  Murât ,  rais  à  la  poursuite  de  la  grande  ai'mée  russe ,  ont  trouvé 
cette  armée  en  position  au  delà  de  Dorogobouge ,  avec  apparence  de 
vouloir  combattre.  —  A  cette  dernière  nouvelle,  Napoléon  part  de 
Smolensk  avec  le  reste  de  l'armée ,  afin  de  tout  terminer  dans  une 
grande  bataille.  —  Son  arrivée  à  Dorogobouge.  —  Retraite  de  l'ar- 
mée russe,  dont  les  chefs  divisés  flottent  entre  l'idée  de  combattre, 
et  l'idée  de  se  retirer  en  détruisant  tout  sur  leur  chemin.  —  Leur 
marche  sur  ^Niasma.  —  Napoléon  jugeant  qu'ils  vont  enfin  livrer 
bataille,  et  espérant  décider  du  sort  de  la  guerre  en  une  journée, 
.se  met  à  les  poursuivre,  et  résout  ainsi  la  grave  question  qui  tenait 
son  esprit  en  suspens.  —  Ordres  sur  ses  ailes  et  ses  derrières  pendant 
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la  mai  clic  qu'il  j)iojette.  —  Le  9*  corps,  sous  le  luaréchal  A  iclor, 
amené  de  Herliii  à  NViliia  pour  couvrir  les  derrières  de  rarinée  ;  le  11', 
sous  le  maréclial  Augereau,  chargé  de  remplacer  le  9'  à  Herlin.  —  Mar- 
che de  la  grande  année  sur  Wiasma.  —  Aspect  de  la  Russie.  —  Nom- 
breux incendies  allumés  par  la  main  des  Husses  sur  toute  la  route  de 
Smolensk  à  Moscou.  —  Exaltation  de  l'esprit  puhlic  en  Russie,  et 
irritât  on  soit  dans  l'armée,  soit  dans  le  peuple,  contre  le  plan  (|ui 
consiste  à  se  retirer  en  détruisant  tout  sur  les  jias  des  Français.  — 
Impopularité  de  Jterciay  de  Tolly,  accusé  d'être  l'auteur  ou  l'exé- 
cuteur de  ce  système,  et  envoi  du  vieux  général  Kutusof  pour  le 
remplacer.  —  Caractère  de  Kutusof  et  son  ariivée  à  rarmée.  — 
Quoique  penchant  pour  le  sy.stime  délensir,  il  se  décide  à  livrer  ba- 
taille en  avant  de  Moscou.  —  Choix  du  champ  de  bataille  de  Roro- 
dino  au  boi  d  de  la  Moskovva.  —  Maiche  de  l'armée  française  de  \N  iasma 
sur  Ghjat.  —  Quehjues  jours  de  mauvais  temps  font  hésiter  Napoléon 
entre  le  itrojet  d(^  rétrograder,  et  le  piojet  de  poursuivre  l'armée  russe. 

—  Le  retour  du  beau  temps  le  décide,  malgré  l'avis  des  principaux 
chefs  de  rarmée ,  à  continuer  .sa  marche  olfcusive.  —  Arrivée  le  5  .sep- 
tembre dans  la  vaste  plaine  de  Rorodino.  — Prise  de  la  redoute  de 
Schvvardino  le  5  .septembre  au  soir.  —  Repos  le  fi  septembre.  —  Pré- 
paratifs de  la  grande  bataille.  —  Proposition  du  maréchal  Davout  de 
tourner  l'armée  russe  i)ar  sa  gauche.  —  Motifs  (jui  décident  le  lejet  de 
cette  proposition.  —  Plan  d'altacjue  directe  consistant  à  enlever  de  vi\  e 
force  les  redoutes  sur  lesquelles  les  Russes  sont  appuyés. —  Ksprit  mili- 
taire des  Français,  esprit  religieux  des  Rus.^es.  —  Mémorable  bataille 
de  la  Moskovva,  livrée  le  7  .septembre  1812.  — Environ  fiO  mille 
hommes  hors  de  combat  du  coté  des  Russf  s ,  et  .TO  mille  du  cot*'-  des 
Français.  —  Spectacle  horrible.  —  l'ourquoi  la  bataille,  quoique  meur- 
trière pour  les  Russes  et  complètement  i)enlue  pour  eux ,  n'est  ce- 
pendant pas  décisive.  — Les  Russes  se  retirent  sur  .Moscou.  —  Les 
Français  les  poursuivent.  —  Conseil  de  guerre  t<Mui  par  les  gé'né'iaux 
russes  pour  savoir  s'il  faut  livrer  une  nouvelle  bataille,  ou  abandon- 
ner Moscou  aux  Français.  —  Kutusof  se  décide  à  évacuer  .Moscou  en 
traversant  la  ville,  et  en  se  retirant  sur  la  route  de  Riazan.  —  Dés- 
espoir du  gouverneur  Rostopchin,  et  .ses  préjiaratifs  .secrets  d'in- 
cendie. —  Arrivée  des  Fiançais  devant  Mo.scou.  —  Superbe  as|)ect 
de  celte  capita'e,  et  enthousiasme  de  nos  .soldats  en  l'apercevant  des 
hauteurs  de  Worobiewo.  —  Entrée  dans  Moscou  le   14  septembre. 

—  Silence  et  solitude. — Quelques  apparences  de  feu  dans  la  nuit  du 
15  au  16.  —  Affreux  incendie  de  cette  capitale.  — Napoléon  obligé 
de  .sortir  du  Kremlin  pour  se  retirer  au  chAteau  de  Petrovvskoié. — 
Douleur  que  lui  cause  le  désjïstre  de  Moscou.  —  Il  y  voit  une  réso- 
lution désespérée  qui  exclut  toute  idée  de  paix.  —  Après  cinq  jours 
l'incendie  est  apaisé.  —  .Aspect  de  Moscou  après  l'incendie.  —  Les 
quatre  cinquièmes  de  la  ville  détruits.  — Immense  <|uantité  de  vi- 
vres trouvée  dans  les  caves,  et  formation  de  magasins  pour  l'armée. 

—  Pensées  qui  agitent  Napoléon  à  Moscou.  —  Il  sent  le  danger  de 
.s'y  arrêter,  et  voudrait,  par  une  marche  oblique  au  nord,  .se  réunir 
aux   maréchaux  Victor,   Saint -Cyr  et  Macdonald ,  en   avant   de  la 
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Dwina ,  de  manière  à  résoudre  le  double  problème  de  se  rapproclier    

do  la  Pologne,  et  de  menacer  Saint-l'ctersbourg.  —  Mauvais  accueil  juiu  181? 
que  celle  conception  profonde  reçoit  de  la  part  de  ses  lieutenants,  et 
objections  fondées  sur  Fétat  de  l'armée,  réduite  à  cent  mille  hom- 
mes.— Pendant  que  >'ai)oléon  hésite,  il  s'aperçoit  que  l'armée  russe 
s'est  dérobée ,  et  est  venue  prendre  position  sur  son  liane  droit ,  vers 
la  route  de  Kalouga.  —  Alurat  envoyé  à  sa  poursuite. —  Les  Russes 
(■'tablis  à  Taroulino. —  >ap()léon ,  embarrassé  de  sa  position,  envoie 
le  général  Lauriston  à  Kutusof  pour  essayer  de  négocier.  —  Finesse 
de  Kutusof  feignant  d'agréer  ces  ouvertures,  et  acceptation  d'un  ar- 
mistice tacite. 

Le  Niémen  venait  d'être  fianchi  le  24  juin  sans  séjour 
ancnne  opposition  de  la  part  des  Russes,  et  tout  '^''ko™"^ 
annonçait  que  les  motifs  qui  les  avaient  empêchés 
de  résister  aux  environs  de  Ko^vno ,  les  en  empê- 
cheraient également  sur  les  autres  points  de  leur 
frontière.  Ne  doutant  pas  qu'à  sa  gauche  le  maré- 
chal Macdonald,  chargé  de  passer  le  Niémen  près  de 
Tilsit,  qu'à  sa  droite  le  prince  Eugène,  chargé  de 
le  passer  aux  environs  de  Prenn ,  ne  trouvassent  les 
mêmes  facilités,  Napoléon  ne  songeait  qu'à  se  por- 
ter sur  Wilna,  pour  s'emparer  de  la  capitale  de  la 
Lithuanie,  et  pour  se  placer  entre  les  deux  armées 
ennemies  de  manière  à  ne  plus  leur  permettre  de  se 
rejoindre.  Toutefois,  avant  de  quitter  Kowno,  il  vou- 
lut, tandis  que  ses  corps  marcheraient  sur  Wilna, 
vaquer  à  divers  soins  que  sa  rare  prévoyance  ne 
négligeait  jamais.  Assurer  sa  ligne  de  conmiunica- 
tion,  lorsqu'il  se  portait  en  avant,  avait  toujours  été 
sa  première  occupation ,  et  c'était  plus  que  jamais  le 
cas  d'y  penser,  lorsqu'il  allait  s'aventurer  à  de  si 
grandes  distances,  à  travers  des  pays  si  difficiles, 
et  au  milieu  d'une  cavalerie  ennemie  la  plus  incom- 
mode qu'il  V  eût  au  monde. 

*;  Soins  dont 

1)  abord  il  fit  lever  les  ponts  jetés  au-dessus  de    ils' occupe 
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Kowno,  replacer  les  bateaux  sur  leurs  haquets,  et 
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aclicnuner  1  équipage  entier  a  la  suite  du  maréchal 
Davout.  Il  chargea  rint'atigable  général  Éhié  de  con- 
struire à  Kowno  même  un  pont  sur  pilotis,  pour 
rendre  certain,  dans  tous  les  temps,  le  passage  du 
Ponts  fixes     Niémen.  Il  lui  ordonna  d'en  établir  un  pareil  sur  la 
sar  icNfémon  Willa ,  afin  d'assurcr  les  communications  de  l'armée 
eiia  wiiin.     ^1^^^,^^  j^^^^  j^g  scus.  Lcs  ressourccs  du  pays  en  bois 

étaient  considérables,  et  quant  aux  autres  parties 
du  matériel  nécessaires  à  l'établissement  des  ponts, 
telles  que  ferrures,  cordages  et  outils,  on  doit  se 
souvenir  qu'il  en  avait  largement  approN  isionné  le 
corps  du  génie.  Napoléon  s'occupa  ensuite  d'entou- 
rer la  \ille  de  Kowno  d'ouvrages  de  défense,  afin 
que  les  partis  ennemis  ne  pussent  y  pénétrer,  et  que 
le  vaste  dépôt  de  matières  qu'on  allait  y  laisser  s'y 

..,  .  trouvât  en  parfaite  sûreté.  Après  ces  objets,  les  liô- 

niamittntioiis    pitaux  pour  rcccvoir  les  blessés  et  les  malades,  les 

masasii.s.'  manutentions  pour  fabriquer  le  pain,  les  magasins 
[X)ur  déposer  les  appro\  isionnements  de  tout  genre, 
et  par-dessus  tout  les  bateaux  propres  à  remonter 
la  Wilia  jusqu'à  Wilna,  absorbèrent  son  attention 
sans  relâche,  et  il  donna  les  ordres  convenables 
pour  que,  moyennant  un  seul  transbordement,  les 
convois  venus  de  Dantzig  par  la  Vistule,  le  Frische- 
Haff,  la  Prégel,  la  Deime ,  le  canal  de  Frédéric,  le 
Niémen ,  pussent  remonter  de  Kowno  jusqu'à  Wilna. 

ï)iflitiiiti>s     Malheureusement  la  Wilia,  moins  profonde  que  le 

jaiiavit-ation  Niémen,  et  de  plus  très-sinueuse,  offrait  im  moyen 
de  transport  presque  aussi  diflicile  que  celui  de  terre. 
On  n'estimait  pas  à  moins  de  \ing(  jours  le  temps  in- 
<lispensable  pour  remonter  par  la  Wilia  de  Kowno  à 
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Wilna,  et  c'était  à  peu  près  le  temps  exigé  pour 
venir  de  Dantzig  à  Kowno.  Toutefois  Napoléon  or- 
donna de  faire  l'essai  de  cette  navigation,  sauf  à 
organiser  d'autres  moyens  de  transport  si  celui-là  ne 
réussissait  point. 

Tout  en  s'occupant  de  ces  soins  avec  son  activité 
accoutumée,  Napoléon  avait  mis  ses  troupes  en 
marche.  Les  rapports  recueillis  sur  la  situation  de 
l'ennemi,  obscurs  pour  tout  autre  que  Napoléon ,  re- 
présentaient l'armée  de  Barclay  de  Tolly  comme  for- 
mant une  espèce  de  demi-cercle  autour  de  Wilna, 
et  se  liant  par  un  cordon  de  Cosaques  avec  celle  du 
prince  Bagration,  qui  était  beaucoup  plus  bas  sur 
notre  droite,  dans  les  environs  de  Grodno.  Voici  com- 
ment, d'après  ces  rapports,  était  distribuée  autour 
de  nous  l'armée  du  général  Barclay  de  Tolly,  parti- 
culièrement opposée  à  la  masse  principale  de  nos 
forces.  (Voir  la  carte  n°  oi.)  On  disait  qu'entre  Tilsit 
et  Ko\>no,  vers  Rossiena,  c'est-à-dire  à  notre  gau- 
che ,  se  trouvait  le  corps  de  Wittgenstein,  qu'on  sup- 
posait de  vingt  et  quelques  mille  hommes  (il  était 
de  24  mille);  qu'à  Wilkomir  s'en  trouvait  un  autre, 
celui  de  Bago>vouth ,  d'une  force  moindre  (il  était  de 
1 9  mille  hommes  en  y  comprenant  le  corps  de  ca- 
valerie d'Ouvaroil")  ;  qu'à  Wilna  même  était  campée 
la  garde  impériale  avec  les  réserves  (elle  était  de 
24  mille  hommes  en  y  joignant  la  grosse  cavalerie  du 
général  Korff)  ;  qu'en  face  de  nous  sur  la  route  de 
Wilna,  mais  un  peu  sur  notre  droite,  étaient  répan- 
dues d'autres  troupes  dont  le  nombre  était  inconnu, 
mais  ne  devait  pas  être  inférieur  aux  détachements 
déjà   énumérés.   C'étaient  le  corps  de  Touczkoff, 
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campé  à  Nowoi-Troki  avec  environ  19  mille  hom- 
mes, celui  (le  SclioiivalolV,  campé  à  Olkeniki  a\ec 
l  4  mille,  et  enfin  à  rextièmc  droile,  celui  de  Doc- 
toroff,  établi  à  Liila  avec  20  mille  hommes,  et  lié 
par  les  8  mille  Cosaques  de  Plalow  à  l'armée  du 
prince  Bap;ration.  Cette  répartition  des  130  mille 
honnnes  de  Jiarclay  de  Tolly  n'était  qu'imparfaite- 
ment connue;  mais  sa  distribution  en  demi-cercle 
autour  de  Wilna,  en  masse  plus  forte  sur  notre  gau- 
che et  notre  front,  en  masse  un  peu  moindre  sur 
notre  droite,  se  liant  par  des  Cosaciues  à  Ba.^ration, 
était  assez  clairement  entrevue  pour  que  Na}>olé()n 
pût  ordonner  la  marche  de  son  armée  sur  Wilna 
avec  une  connaissance  suflisante  des  choses. 
Marche  Lc  maréclial  ^hicdonald,  à  notre  extrême  gauche, 

franViis^sur  Venait  dc  fraucliir  sans  dilliculté  le  Niémen  à  Tilsit. 
^Iéc"d'ap!èr  lia^'ait  1'  "iillc  Polonais,  \1  mille  Prussiens,  et  il 
la  distribution  rcçut  l'ordrc  dc  s'avauccr  sur  Rossiena,  sans  préci- 

presumee  .        .  ^ 

(Us troupes  pitatiou ,  dc  manière  à  couvrir  la  navigation  du  Nié- 
men, et  à  envahir  successivement  la  (^ourlande,  à 
mesure  que  les  Russes  se  replieraient  sur  laJ)\vina. 
Napoléon  dirigea  le  corps  du  maréchal  Oudinot,  fort 
d'environ  36  mille  hommes,  sur  Janowo,  et  lui  en- 
joignit d'y  passer  la  Wilia  pour  se  porter  sur  Wil- 
komir.  Il  était  prohahie  (pie  ce  corps  rencontrerait 
celui  de  Wiltgenstein,  qui  en  se  retirant  de  Ros- 
siena devait  traverser  Wilkomir.  Napoléon  le  ren- 
força d'une  division  de  cuirassiers,  détachée  du 
prince  Eugène,  et  appai tenant  au  3"  corps  de  ca- 
^alerie  de  réserve.  Il  \oulut  porter  aussi  au  delà 
de  la  Wilia  le  corps  de  Ney,  qui  était  également  de 
30  mille  hommes,  mais  en  lui  faisant  passer  cette 
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rivirre  plus  près  de  Wilna.  Oudinot  et  Ney,  iiiarcliaiit 
parallèlement  et  très-près  l'un  de  l'autre,  étaient 
assez  forts  pour  tenir  tète  à  quelque  ennemi  que  ce 
fut ,  et  pour  donner  le  temps  de  venir  à  leur  secours, 
si,  contre  toute  vraisemblance,  ils  rencontraient  le 
gros  de  Tarmée  russe.  Ils  n'avaient  donc  rien  à 
craindre  de  Wittgenstein  et  de  Bagowouth,  séparés 
ou  réunis ,  et  devaient  même  les  accabler  en  combi- 
nant bien  leurs  etlbrts. 

Ces  précautions,  presque  suraljondantes,  prises 
sur  sa  gauche,  Xapoléon  résolut  de  marcher  droit 
devant  lui  sur  AVilna ,  avec  les  20  mille  cavaliers  de 
Muiat,  les  70  mille  fantassins  de  Davout,  et  les 
30  mille  soldats  éprouvés  de  la  garde.  Ayant  ainsi 
directement  sous  sa  main  120  mille  combattants  au 
moins,  il  était  certain  de  vaincre  toutes  les  résis- 
tances, et  en  coupant  la  ligne  russe  vers  Wilna,  de 
séparer  entièrement  Barclay  de  ïolly  de  Bagration. 

Quant  aux  troupes  ennemies  répandues  sur  sa 
droite,  et  qui,  sans  qu'on  le  sût  avec  précision,  se 
trouvaient  entre  No\voi-Troki  et  Lida,  et  formaient 
la  gauche  de  Barclay,  on  ne  pouvait  pas  les  suppo- 
ser de  plus  de  40  mille  hommes;  or  le  prince  Eu- 
gène, qui  faisait  ses  apprêts  pour  franchir  le  Niémen 
à  Prenn  avec  80  mille,  devait  avoir  raison  d'elles,  si, 
contre  le  plan  évident  des  Russes,  elles  prenaient 
l'offensive. 

Ces  dispositions,  ordonnées  dès  le  lendemain  du 
passage  du  Niémen,  s'exécutaient  pendant  ([ue  Na- 
poléon, établi  à  Kowno,  se  consacrait  aux  soins  di- 
vers que  nous  venons  de  retracer.  De  sa  personne  il 
ne  devait  accourir  que  lorsque  ses  avant-postes  lui 
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sii^naleraiont  la  présence  de  l'ennemi.  D'ailleurs, 
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avec  le  \ aillant  ^lurat  à  son  avant-garde,  avec  le 
.  '^î"^'^^®  .    solide  Davout  à  son  corps  de  bataille,  il  n'avait  guère 

de  Murat  et  _  i  '  f:^ 

de  Davout  sur  à  craiudrc  une  mésaventure.  Le  25,  Murat  et  Davout 

AVilna,  ,  ,  i,  v    ,        »  t  i      •         h 

S  avancèrent,  1  un  a  la  tête  de  sa  ca\alerie,  1  autre 
à  la  tête  de  son  infanterie,  jusqu'à  Zismory,  après 
avoir  traversé  un  pays  diOicile,  et  où  l'armée  russe 
aurait  pu  facilement  les  arrêter.  Ils  aA  aient  cheminé 
en  effet  sur  le  flanc  des  coteaux  boisés  qui  séparent 
le  lit  de  la  Wilia  de  celui  du  Niémen,  serrés  entre 
ces  coteaux  et  les  bords  escarpés  du  Niémen,  et 
n'ayant  pas  en  cas  d'attaque  beaucoup  d'espace  pour 
se  déployer.  Le  %'6  au  soir  ils  couchèrent  à  Zismory, 
dans  un  pays  plus  facile,  l'angle  que  forment  la  Wi- 
lia et  le  Niémen  étant  infiniment  plus  ouvert-  Le  len- 
demain 2G,  ils  allèrent  coucher  sur  la  route  de  Jewe, 
et  ne  rencontrèrent  sur  leur  chemin  que  des  Cosa- 
ques qui  fuyaient  à  leur  approche,  en  mettant  le  feu 
aux  granges  et  aux  châteaux  lorsqu'ils  en  avaient  le 
temps.  Le  ciel  était  demeuré  pur  et  serein,  mais  les 
villages  étaient  déjà  fort  éloignés  les  uns  des  au- 
tres, et  les  ressources  devenaient  rares.  Les  soldats 
du  maréchal  Davout,  portant  leur  pain  sur  le  dos, 
et  ayant  un  troupeau  à  leur  suite,  ne  manquaient 
de  rien,  mais  ils  étaient  un  peu  fatigués  de  la  lon- 
gueur des  marches,  et  laissaient  parmi  les  jeunes 
soldats,  surtout  parmi  les  Illyriens  et  les  Hollan- 
dais, quelques  traînards  sur  la  route.  Les  chevaux 
en  ])articulier  souniaient  beaucoup,  et  tous  les  soirs, 
faute  d'a\oine,  on  était  obligé  de  les  répandre  dans 
les  champs  pour  y  brouter  le  seigle  vert,  qui  leur  plai- 
sait sans  les  nounir.  L'artilleiie  de  réserve,  com- 
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posée  des  pièces  de  douze ,  et  les  équipages  chargés 
de  munitions  et  de  vivres,  étaient  en  arrière.  La  ca- 
valerie de  Murât,  que  malheureusement  il  ména- 
geait peu,  la  mettant  en  mouvement  dès  le  matin, 
et  la  faisant  courir  à  bride  abattue  dans  tous  les  sens, 
était  déjà  très-fatiguée.  Le  soigneux  et  sévère  Davout 
désapprouvait  cette  imprévoyance,  et,  quoique  peu 
communicatif,  laissait  voir  ce  qu'il  pensait.  Il  n'y 
avait  pas  là  de  quoi  rapprocher  les  deux  chefs  de 
notre  avant-garde,  déjà  si  dissemblables  d'esprit  et 
de  caractère. 

Le  ^7  on  atteignit  Jewe,  qui  n'est  plus  qu'à  une 
forte  journée  de  Wilna,  et  Murât,  afin  de  pouvoir 
entrer  le  lendemain  de  très-bonne  heure  dans  cette 
ville,  se  porta  sur  Riconti,  à  trois  ou  quatre  lieues 
en  avant  de  Jewe, 

On  ne  devait  trouver  à  Wilna  ni  la  cour  du  czar 
ni  son  armée.  Le  passage  du  Niémen  commencé  le 
24  au  matin  avait  été  connu  le  24  au  soir  à  Wilna, 
pendant  que  l'enq^ereur  Alexandre  assistait  à  un 
bal  donné  par  le  général  Bcnningsen. 

Cette  nouvelle ,  apportée  par  un  domestique  du 
comte  Romanzoff,  jeta  un  grand  trouble  dans  les 
esprits,  et  ne  fit  qu'ajouter  à  l'extrême  confusion 
qui  régnait  dans  l'état-major  russe.  Voulant  s'en- 
tourer de  nombreux  avis ,  Alexandre  avait  emmené 
avec  lui  une  foule  de  personnages,  tous  différents 
de  caractère,  de  rang  et  de  nation.  Indépendam- 
ment du  général  Barclay  de  Tolly,  qui  ne  donnait 
pas  ses  ordres  comme  général  en  chef  de  l'armée , 
mais  comme  ministre  de  la  guerre,  Alexandre  avait 
auprès  de  lui  le  général  Benningsen,  le  grand-duc 
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(>)rislantin,  un  ancien  ministre  de  la  i^uene  Arak- 

teliejef,  les  ministres  de  la  police  et  de  l'intérieur 
(lostoin.      ^1^1,  ^\Q  Balachoff  et  Kotchoubev,   le  prince  Wol- 

Wolzouoii. 

l'fuhi.  konski.  Ce  dernier  remplissait  auprès  de  la  personne 
de  l'empereur  les  fonctions  de  chef  d'état-major.  A 
ces  Russes,  la  plupart  animés  de  passions  fort  vives, 
s'étaient  joints  une  cpiantité  d'étrangers  de  toutes 
nations,  fuyant  auprès  d'Alexandre  les  persécutions 
de  Napoléon,  ou  seulement  son  influence  et  sa  gloire, 
qu'ils  détestaient.  Parmi  eux  se  trouvaient  un  offi- 
cier du  génie,  nommé  Michaux,  Piémontais  d'ori- 
gine, ayant  peu  de  coup  d'œil  militaire,  mais  savant 
dans  son  état,  et  très-considéré  par  Alexandre;  un 
Suédois,  comte  d'Armfeld,  qui  avait  été  contraini 
par  les  événements  poliliipies  de  la  Suède  à  se  réfu- 
gier en  Russie,  homme  d'esprit  mais  peu  estimé;  un 
Italien,  Paulucci,  de  beaucoup  d'imagination  et  de 
pétulance;  plusieurs  Allemands,  particulièrement  le 
baron  de  Stein,  (pie  Napoléon  a\  ait  exclu  (hi  minis- 
tère en  Prusse,  «pii  était  en  Allemagne  l'idole  de  tous 
les  ennemis  de  la  France,  et  qui  joignait  à  un  singu- 
lier mélange  d'esprit  libéral  et  aristocrati(pie  un  pa- 
triotisme ardent  ;  un  oiHcier  d'état-major  instruit,  in- 
telligent, actif,  aimanta  se  produire,  le  colonel  ^^\)l- 
zogen;  enfin  un  Prussi(Mi,  plus  docteur  (pie  militaire, 
le  général  Pfuhl ,  exerçant  sur  l'esprit  d'Alexandre 
une  assez  grande  influence,  détesté  parce  motif  de 
tous  les  habitués  de  la  cour,  se  croyant  profond  cl 
n'étant  (pie  systématiipie,  ayant  auprès  de  (piehpies 
adei)t(^s  la  réj)iitati()n  d'un  génie  supérieur,  mais  au- 
près du  plus  grand  nombre  celle  d'un  esprit  bizarre, 
absolu,  insociable,  incapable  de  rendre  le  moindre 
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service,  et  fait  tout  au  plus  pour  dominer  (|uelque 
temps  par  sa  singularité  même  la  mobile  et  rêveuse 
imagination  d'Alexandre. 

C'est  au  milieu  de  ces  donneurs  de  conseils  que 
l'empereur  Alexandre,  ayant  plus  d'esprit  qu'aucun 
d'eux,  mais  moins  qu'aucun  d'eux  la  faculté  de  s'ar- 
rêter à  une  idée  et  d'y  tenir,  vivait  depuis  plusieurs 
mois,  lorsque  le  canon  de  Napoléon  vint  l'arracher 
à  ses  incertitudes,  et  l'obliger  à  se  faire  un  plan  de 
campagne. 

Entre  ces  divers  personnages ,  deux  idées  n'a-  Deux  opinions 
valent  cessé  d'être  dél)attues  vivement.  Les  hommes     l'ôs'^Jlp'rL 
d'un  caractère  ardent,  qui  suivant  l'usage  n'étaient   ,    f"'^"'" 

'1  ^  tlo  I  empereur 

pas  les  plus  éclairés,  voulaient  qu'on  n'attendît  pas  Akxancirc. 
Napoléon ,  qu'on  le  prévînt  au  contraire ,  qu'on  se 
jetât  sur  la  Yieille-Prusse  et  sur  la  Pologne,  qu'on 
ravageât  ces  pays ,  alliés  ou  complices  de  la  France, 
qu'on  tâchât  même  de  soulever  l'Allemagne  en  lui 
tendant  une  main  précoce,  sauf,  s'il  le  fallait,  à  se 
retirer  ensuite,  après  avoir  agrandi  de  deux  cents 
lieues  le  désert  dans  lequel  on  espérait  que  Napo- 
léon viendrait  s'abîmer.  Les  hommes  calmes  et  sen-  j  ,,s  uns 
ses  jugeaient  ce  projet  dangereux,   et  soutenaient      ''"''''If' 

J    d  1       J  o  7  prendre  1  of- 

avec  raison  qu'aller  au-devant  de  Napoléon,  c'était      ft^'nsive, 

.  .  les  autres 

lui  abréger  le  cliemm,  lui  épargner  par  conséquent     se  retirer 
la  plus  grave  des  difiicultés  de  cette  guerre,  celle     limîrkur 
des  distances,  lui  offrir  })resque  sur  son  territoire,  à    '''  '  '^'"i"'"'' 
portée  de  ses  ressources,  ce  qu'il  devait  désirer  le 
plus,  une  bataille  d'Austeiiitz  ou  de  Friedland,  ba- 
taille qu'il  gagnerait  sans  aucun  doute,  et  qui,  une 
fois  gagnée,  déciderait  la  question,  ou  établirait 
au  moins  son  ascendant  pour  tout  le  reste  de  la 


44  LIVRE   XLIV. 

— : — - —  ii;ueiTe.  Jls  disaient  encore  niraii  lieu  de  dinjinuer 

Juin  1812.      *-  ^ 

la  dilliculté  des  distances,  il  fallait  l'agrandir  en  se 
retirant  de^ant  Napoléon,  en  lui  cédant  du  terrain 
autant  qu'il  en  voudrait  envahir,  puis  quand  on  l'au- 
rait attiré  bien  loin,  et  qu'on  le  tiendrait  dans  les 
profondeurs  de  la  Russie,  épuisé  de  falii^ue  et  de 
faim,  se  précipiter  sur  lui,  l'accabler,  et  le  rame- 
ner à  moitié  détruit  à  la  frontière  russe.  Ce  plan 
présentait  l'inconvénient  de  livrer  an  ravage,  non 
pas  la  Pologne  ou  la  Vieille-Prusse,  mais  la  Russie 
elle-même.  Néannioins  la  prestjue  certitude  du  suc- 
cès était  une  raison  d'un  tel  poids,  qu'aucune  con- 
sidération d'intérêt  matériel  ne  méritait  d'être  mise 
en  balance  avec  elle. 
Lopiniori  Gcttc  controvcrse ,  commencée   à  Saint- Péfei-s- 

favonihie'    bourg,  n'avait  pas  encore  cessé  à  Wilna,  lorsque  la 
au  système    nouvellc  du  passa^G  du  Niémen  vint  mettre  fin  au 

(le  retraite  a  * 

1  intérieur,  jjal  du  général  Benningsen.  Alexandre  avait  l'es- 
prit trop  clairvoyant  pour  hésiter  un  instant  sur  une 
question  pareille.  Ménager  à  Napoléon,  sous  le  cli- 
mat de  la  Russie,  la  campagne  que  3Iasséna  venait 
de  faire  en  Portugal  sous  le  climat  de  la  Péninsule, 
était  une  lacticjue  trop  inditpiée  pour  qu'il  songeât 
à  en  suivre  une  autre.  De  plus  il  avait  eu  pour  l'a- 
dopter une  raison  décisive,  c'était  la  raison  po- 
liti([ue.  Constamment  applicpu''  à  mettre  l'opinion 
de  la  Russie,  de  l'Europe,  et  même  de  la  France 
de  son  coté,  afin  d'aggraver  la  situation  morale  de 
Napoléon  vis-à-vis  des  peuples,  il  s'était  soigneuse- 
ment gardé  de  paraître  le  provocateur,  et  par  suite 
de  ce  système  s'était  promis  d'attendre  l'ennemi 
sans  aller  le  chercher.  C'est  là  ce  qu'il  avait  toujours 
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annoncé,  et  ce  qu'il  avait  fait  en  se  tenant  derrière  

/         .,  ,,        <  •  ,-,      Juin  18t2. 

le  rsiémen,  sa  frontière  naturelle,  a  ce  ponit  qii  il 
ne  l'avait  pas  même  défendue. 

Cette  conduite  était  toute  simple,  et  dictée  par  le      système 

-, ,    .  .  ,       ,  .  théori(}uc' 

bon  sens.  3lais  on  avait  voulu  a  cette  occasion  con-     du  Kénprai 
siruire  tout  un  système,  et  c'était  le  iïénéral  Pfuhl,    j^g  campa-*^ 
auteur  de  ce  svstème,  qui  en  était  le  démonstrateur    --"esdeiord 

"  '     '  \\  ellington  en 

auprès  d'Alexandre,  qu'aA  ee  une  certaine  apparence     Portugal. 
de  profondeur  on  était  presque  toujours  assuré  de 
séduire. 

A  chaque  époque,  lorsqu'un  homme  supérieur, 
s'inspirant  non  pas  d'une  théorie,  mais  des  circon- 
stances ,  exécute  de  grandes  choses ,  les  esprits  imi- 
tateurs viennent  à  la  suite ,  et  mettent  des  systèmes 
à  la  place  des  grandes  choses  que  le  vrai  génie  a 
faites  naturellement.  Dans  le  dix-huitième  siècle, 
tout  le  monde  voulait  faire  l'exercice  à  la  manière 
de  Frédéric,  et  depuis  la  bataille  de  Leulhen  con- 
struisait des  systèmes  sur  l'ordre  oblique,  auquel 
ou  attribuait  tous  les  succès  du  monarque  prussien. 
A  partir  de  l'année  1800,  et  des  campagnes  du  gé- 
néral Bonaparte ,  qui  avait  su,  avec  tant  d'art,  ma- 
nœuvrer sur  les  ailes  et  les  communications  de 
ses  adversaires,  on  ne  parlait  que  de  tourner  l'en- 
nemi. A  Austerlitz  les  conseillers  d'Alexandre  avaient 
voulu  tourner  Napoléon,  et  on  sait  ce  qu'il  leur  en 
avait  coûté.  En  1810,  un  homme  de  sens  et  de  ca- 
ractère, lord  Wellington,  secondé  par  les  circon- 
stances et  un  bonheur  rare,  venait  de  faire  une 
campagne  brillante  en  Portugal,  et  on  ne  parlait  plus 
en  Europe  que  d'agir  comme  lui.  Se  retirer  en  dé- 
truisant toutes  choses,  se  réfugier  ensuite  dans  un 
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(lop;niatismo,    ses    prétentions,    son    orgueil.   jNfais 
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camp  inexpugnable,  y  attendre  l'épuisement  d'un 
ennemi  témérairement  engagé,  enfin  revenir  sur  cet 
ennemi ,  l'assaillir,  l'accabler,  était  devenu  pour  cer- 
tains esprits,  depuis  Torrès-Védras,  toute  la  science 
Le  système  ^^^  '^  gucrrc.  C'cst  (Ic  ccttc  scieucc  quc  le  général 
.ui^énerai     j>^[i\i[  s'était  coustitué  Ic  maître  suprême  au  milieu 

Pfulil  ,  *■ 

fort  agréé     de  l'état-major  russe.  Excepté  le  czar,  qui  se  com- 
cst     '    plaisait  dans  ces   fausses  profondeurs,   le  général 

mal  accueilli, 

à  cause 

(le  sa  forme 

il(ii:iiiMtii|U(' , 

P"         Alexandre   l'avait  accueilli  comme  un   génie   mê- 
les généraux  v         i  • 

russes.       connu ,  ct  lui  avait  donné  a  rédiger  tout  le  plan  de 
la  guerre. 

Le  généial  Pfidd  ,  après  avoir  étudié  la  carte  de 
Russie,  y  aAait  remarqué  ce  que  chacun  peut  y  apei- 
cevoir  au  premier  aspect,  la  longue  ligne  trans\er- 
sale  de  la  Dwina  et  du  Dnieper,  qui ,  en  s'ajoutant 
l'une  à  l'autre,  forment  du  nord-ouest  au  sud-est  une 
vaste  et  l)elle  ligne  de  défense  intérieiu-e.  Il  voulait 
donc  que  les  armées  russes  s'y  repliassent,  y  éta- 
blissent une  espèce  de  Torrès-Védras  invincible,  et 
qu'elles  y  tinssent  la  conduite  des  armées  anglaise 
et  espagnole  en  Portugal.  Ayant,  dans  cette  étude 
attentive  de  la  carie  de  Russie,  remanpié  à  Drissa 
sur  la  Dwina  un  enqilacement  qui  lui  semblait  pro- 
j)re  à  l'établissement  d'un  canq)  retranché,  il  avait 
proposé  d'en  construire  un  dans  cet  endroit,  et 
Alexandre,  adoplant  cette  proposition,  avait  en\oyé 
l'ingénieur  ^Michaux  sur  les  lieux  pour  tracer  et  faire 
exécuter  les  ou\  rages.  L'olîicier  d'état-major  Wol- 
zogen,  espèce  d'interprète  du  génie  mystérieux  du 
général  Pfuhl,  allai!  et  venait  i)our  appliquer  les 
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idées  de  son  iiiaitro  sur  le  terrain.  Enfin,  à  la  créa- 
tion de  ce  camp  de  Drissa,  le  général  Pfuhl  avait 
ajouté  une  distribution  des  forces  russes  appropriée 
au  système  qu'il  avait  déduit  des  opérations  de  lord 
Wellington  en  Portugal.  11  avait  en  conséquence  de- 
mandé deux  armées,  une  principale,  une  secon- 
daire; l'une  sur  la  Dwina  recevant  les  Français  de 
front,  les  attirant  à  sa  suite,  et  devant  se  retirer  au 
camp  de  Drissa;  l'autre  sur  le  Dnieper,  reculant 
aussi  devant  les  Français,  mais  destinée  à  les  as- 
saillir en  flanc  et  par  derrière,  lorsqu'on  reprendrait 
l'offensive  pour  les  accabler.  C'est  en  vertu  de  ce 
plan  qu'avaient  été  formées  les  deux  armées  de  Bar- 
clay de  Tolly  et  de  Bagration. 

C'était  assurément  une  pensée  juste,  à  laquelle    Exaccraiions 
Alexandre  dut  plus  tard  de  grands  résultats,  que     î,'ù'^?"X?i 
de  battre  en  retraite  devant  les  Français,  et  de  les       Pfuhi- 

qui  détruisent 

attirer  dans  le  fond  de  la  Russie,  et  cette  pensée,  les  principaux 
tout  le  monde  l'avait  en  Europe.  iMais  pourquoi  un 
camp  retranché,  et  surtout  pourquoi  si  près  de  la 
frontière?  C'est  ce  que  tout  le  monde  pouvait  se  de- 
mander, au  simple  énoncé  du  plan  du  général  Pfuhl, 
plan  qui  n'était,  comme  on  le  voit,  que  l'imitation 
systématisée  de  la  guerre  de  Portugal.  Si  lord  Wel- 
lington avait  songé  à  un  camp  retranché,  c'est  parce 
qu'il  fallait  qu'il  s'arrêtât  assez  promptement,  sans 
quoi  il  eût  été  précipité  dans  l'Océan.  Le  camj)  re- 
tranché pour  les  Russes  c'était  l'espace,  qui,  pour 
eux,  ne  finissait  qu'au  bord  de  l'Océan  glacial.  Et 
puis,  placer  le  point  d'arrêt  sur  la  Dwina,  c'était 
vouloir  arrêter  les  Français  au  début  même  de  leur 
course,  quand  ils  avaient  encote  tout  leur  élan  et 

TOM.  XIV.  2 
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(oiites  leurs  ressources,  couiiuo  du  reste  l'éxénenient 
le  prouva,  et  s'exposer  à  être  euiporté  d'assaut.  En- 
lin,  en  admettant  qu'on  pût  agir  utilement  contre 
les  flancs  de  l'ennemi,  c'était  courir  de  grands  dan- 
gers que  de  diviser  dès  l'origine  la  masse  principale 
des  forces  russes,  qui  était  à  peine  sullisante  pour 
tenir  la  campagne,  et  il  eût  été  beaucouj)  mieux 
entendu  de  laisser  aux  troupes  revenant  d'Asie  le 
rôle  de  cette  armée  de  flanc  destinée  à  harceler  les 
Français,  peut-être  même  à  leur  fermer  la  retraite. 

A'oilà  ce  que  démontrait  le  simple  bon  sens,  même 
a\ant  la  leçon  des  événements.  Au  surplus  Alexan- 
dre s'était  gardé  de  mettre  ce  plan  en  discussion;  il 
l'avait  soigneusement  réservé  pour  lui  et  pour  quel- 
ques adeptes  allemands,  et  s'était  borné  à  en  faire 
exécuter  les  préparatifs  les  plus  importants.  En  at- 
tendant il  s'était  avancé,  comme  on  l'a  déjà  vu,  en 
deux  masses,  l'une  appuyée  sur  la  Dwina,  l'autre 
sur  le  Dnieper,  ayant  pour  j)oint  de  direction,  la 
première  Wilna,  la  seconde  Minsk. 

Jusque-là,  il  n'y  avait  rien  à  redire,  car  il  était 
naturel  que  les  deux  rassemblements  principaux  des 
Russes  se  formassent  derrière  ces  deux  fleuves.  Mais 
les  hommes  sensés  dans  l'état-major  du  czar  pen- 
saient qu'on  allait  bientôt  réunir  l'une  et  l'autre  ar- 
mée russe,  se  présenter  ensuite  en  une  seule  masse 
aux  Français,  sauf  à  ne  pas  leur  livrer  bataille,  à  se 
retirer  à  leur  approche,  et  à  attendre,  avant  de  se 
précipiter  sur  eux,  ipi'ils  fussent  à  la  fois  fatigués, 
|)ii\es  de  vivres,  et  engagés  assez  profondement  en 
llussie  pour  n'en  pouvoir  plus  revenir.  C'était  l'avis 
notamment  du  général   Barclav  de  Tollv,   oflicier 
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froid,  ferme,  instruit,  issu  d'une  famille  écossaise 
établie  en  Courlande ,  et  à  cause  de  cette  origine  peu 
<igréable  aux  Russes ,  qui  prennent  les  étrangers  en 
haine  dès  que  leurs  passions  nationales  commencent 
à  fermenter.  Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  cet  avis 
n'était  pas  du  goiit  de  tout  le  monde.  Les  hommes 
ardents,  détestant  la  France,  sa  révolution,  sa  gloire, 
qu'ils  fussent  Russes,  Suédois,  Allemands  ou  Ita- 
liens, ne  voulaient  pas  qu'on  fit  aux  Français  l'hon- 
neur de  reculer  devant  eux,  et  prétendaient  qu'il 
fallait  prendre  l'offensive,  se  jeter  sur  la  Prusse  et  la 
Pologne ,  pour  ravager  une  plus  grande  étendue  de 
pays,  et  soulever  l'Allemagne,  qui  ne  demandait 
qu'à  être  délivrée.  Cette  dernière  opinion  dominait 
surtout  au  quartier  général  du  prince  Bagration.  Ce 
prince.  Géorgien  d'origine,  brave,  ayant  du  coup 
d'œil  sur  le  terrain ,  mais  dépourvu  des  talents  d'un 
général  en  chef,  chargé  d'ailleurs,  si  on  avait  pris 
l'offensive,  d'envahir  la  Pologne,  aurait  voulu  aller 
en  avant,  et  se  ruer  sur  les  Français  avec  une  éner- 
gie furieuse.  Jaloux  de  Barclay,  méprisant  les  mi- 
litaires savants ,  il  favorisait  autour  de  lui  les  dé- 
clamations contre  les  étrangers  qui  conseillaient 
Alexandre,  et  travaillaient,  assurait-on,  à  lui  inspi- 
rer une  conduite  timide. 

Alexandre  s'était  ainsi  avancé  avec  ses  deux  ar- 
mées, ne  se  prononçant  pas  encore,  considérant 
on  secret  le  plan  du  général  Pfuhl  comme  le  salut 
de  l'empire,  mais  hésitant  à  le  dire,  et  se  réser- 
vant de  faire  successivement  exécuter  ce  plan,  au 
fur  et  à  mesure  des  événements.  Aussi  n'avait-il  ni 
voulu  ni  osé  nommer  un  général  en  chef,  ce  qui 
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— — ;—   oiit  6{6  proclamer  un  sys(onio,   et   avai(-il  cliarcjé 

le  général  Barclay  de  Tolly  de  donner  des  ordres 

i.a  i)riis(nu'    comme  ministre  de  la  lïuerre.  La  bnisc[ne  appari- 

cuTapôîïon    tion  (Ic  Napoléon  au  delà  du  Niémen  l'obligea  de 

obhue       mettre  un  terme  à  ces  hésitations,  et  d'arrêter  nn 

de  prendre  ' 

imparti.         plan. 

Le  désir  d'Alexandre  eût  été  de  convoquer  sur- 
le-champ  nn  conseil  de  guerre,  d'y  appeler  ses  con- 
seillers de  tontes  les  nations ,  d'y  faire  exposer  le 
plan  du  général  Pfuhl ,   non  par  le  général  Pfuhl 
lui-même,  incapable  de  supporter  une  contradic- 
tion ,  mais  par  le  colonel  Wolzogen ,  son  interprèle 
ordinaire,  esprit  clair  et  nianiable,  puis  enfin  de  dé- 
posant     mander  à  tous  les  assistants  de  se  prononcer.  Afais 
auvchrncel    ^^  coloucl  Wolzogcu  lui  fit  scntir  qu'on  aboutirait 
dune  (lisais-  j^j^^s-j  ^  ^^^  nouN cau  cliaos ,  ct  qu'il  valait  mieux 

sion  le  plan  ^ 

duuénérai  choisir  tout  simplement  nn  général  en   chef,  an- 

Aiexan(ire  qucl  OU  conficrait  l'exécution  du  plan  jugé  le  meil- 

IXalnardaT  ^^^^^'  ^^UT  uu  tcl  rôlo  Ic  général  Barclay  de  Tolly 

de  Tolly  (^(j^ij  ]p  p],^ç^  indiqué  par  son  obéissance,  sa  fermeté, 

le  soin  1  'A  ... 

de  diri-cr     scs  talcuts  pralicpics,  et  sa  qualité  de  ministre  do 

la  retraite  sur  .  1  1        i» 

la  Dwina.  la  guerrc.  D  ailleurs  I  approche  de  1  ennemi  avec 
une  masse  écrasante  d'environ  200  mille  hommes, 
(piand  on  avait  à  peine  130  mille  combattants  à  lui 
opposer,  avait  fort  calmé  les  partisans  de  l'otfensive, 
et  la  plupart  des  donneurs  d'a^  is  ne  songeaient  même 
qu'à  se  retirer,  pour  ne  pas  tomber  dans  les  mains 
de  Napoléon,  (pii  ne  i(»s  aurait  probablement  pas 
ménagés.  H  n'y  avait  donc  pas  à  eraindie  qu'cm  blâ- 
mât beaucoup  dans  le  moment  un  mouvement  rétro- 
grade devenu  inévitable.  En  consécpumce  Alexan- 
dre, adoplant  l'avis  du  colonel  Wolzogen,  qui  du 
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reste  était  le  seul  admissil)le  au  point  où  en  étaient  — 

les  choses,  confia  au  général  Barclay  de  Tolly,  non 
]jas  en  qualité  de  général  en  chef,  mais  en  qualité 
de  ministre  de  la  guerre,  le  soin  d'opérer  la  retraite 
de  l'armée  principale  sur  la  D^Yina,  dans  la  direction 
du  camp  de  Drissa.  Ces  dispositions  arrêtées,  il  partit 
avec  la  foule  de  ses  conseillers,  en  suivant  la  route 
qui  par  Swenziany  et  Vidzouy  menait  à  Drissa. 

Ce  n'était  pas  chose  aisée  que  d'opérer  devant 
Napoléon ,  ordinairement  prompt  comme  la  foudre , 
la  retraite  des  six  corps  russes  répandus  autour  de 
Wilna,  et  composant  l'armée  principale. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  le  premier  de  ces     Difficultés 
corps,  sous  le  comte  de  Wittgenstein,  était  à  Ros-   surhiDwi'im 
siena,  où  il  formait  l'extrême  droite  des  Russes,     une'Tatie 
opposée  à  l'extrême  gauche  des  Français.  Le  se-     ''^'J,"™^^ 
cond,  sous  le  général  Bagowouth,  était  à  Janowo; 
le  troisième ,  composé  de  la  garde  russe  et  des  ré- 
serves ,  à  Wilna  ;   le  quatrième ,    sous  le  général 
Touczkotf,  entre  Kowno  et  Wilna,  à  No\voi-ïroki  '. 
Pour  ces  quatre  corps  la  retraite  était  facile,  car  ils 
n'avaient  qu'à  se  retirer  directement  sur  la  Dwina, 
sans  être  exposés  à  trouver  les  Français  sur  leur 
chemin.  Il  n'y  avait  pas  plus  de  difficulté  pour  la 
grosse  cavalerie,  distribuée  en  deux  corps  de  ré- 
serve sous  les  généraux  Ouvaroff  et  KortF,  et  placée 
en  arrière.  Mais  le  cinquième  corps  sous  le  comte 
Schouvaloif,  le  sixième  sous  le  général  DoctorolV, 
établis,  l'un  à  Olkeniki,  l'autre  à  Lida,  et  formant 

'  En  (lisant  le  premier,  le  second,  le  troisième  corps  russe,  nous  ne 
les  désignons  pas  par  le  numéro  qu'ils  portaient  dans  Tarmée  russe ,  mais 
par  leur  rang  dans  la  ligne  qu'ils  formaient  alors  autour  de  Wilna. 


russe. 


Juin  <8I2. 


Ordre 
ûo  retraite 
.'m\  (liver.^ 

corps 
de  l'armée 

rus30. 


L'empereur 

Alexandre  , 

en  ([uittant 

Wilna, 

eliaru'e  M.  de 


2?  LIVRE  XLIV. 

rextrèinc  p;aiiclu'  du  denii-ccrcle  que  les  Russes  dé- 
crivaient autour  de  Wilna,  pouvaient,  avant  d'avoir 
regagné  la  route  de  S^venziany,  être  arrêtés  par  les 
Français,  (pii  déjà  étaient  en  marche  sur  Wilna. 
Quant  à  l'hetnian  Plalow,  complétant  avec  8  mille 
Cosa(pies  les  130  mille  lionnnes  de  l'armée  de  la 
Dwina ,  il  était  près  de  Grodno,  et  on  n'avait  guère 
à  s'inquiéter  pour  <les  coureurs  aussi  agiles  que  les 
siens. 

Le  général  Barclay  de  Tolly  se  hâta  de  donner  à 
tous  ses  corps  l'ordre  de  se  replier  sur  la  D^vina,  en 
prenant  pour  but  le  camp  de  Drissa ,  et  prescrivit 
aux  deux  (pii  étaient  les  plus  mal  placés  d'opérer 
tout  de  suite  leur  mouvement  de  retraite,  en  tour- 
nant autour  de  Wilna,  et  en  se  tenant  pendant  le  tra- 
jet le  plus  loin  (ju'ils  pourraient  de  cette  ville,  afin  de 
ne  pas  rencontrer  les  Français.  Quant  à  lui,  assez  dé- 
daigneux pour  les  donneurs  d'avis  qui  avaient  mon- 
tré tant  d'empressement  à  partir,  il  affecta  de  rester 
à  son  arrière-garde,  et  de  se  retirer  lentement  a^ec 
elle,  en  disputant  le  terrain  pied  à  pied.  L'ordre  en- 
voyé au  prince  Bagration ,  au  nom  de  l'empereur  lui- 
même,  fut  de  se  reporter  sur  le  Dnieper,  en  sui^ant 
autant  que  possible  la  direction  de  .Minsk,  afin  de 
se  réunir  au  besoin  à  l'armée  principale,  si  celte 
réunion  devenait  nécessaire.  L'hetman  Platow,  tou- 
jours chargé  de  lier  entre  eux  Barclay  de  Tolly  et 
Bagration,  eut  ordre  de  harceler  les  Français  en 
courant  sur  leurs  lianes  et  leurs  derrières. 

A\ant  dcMpiifler  Wilna  ,  l'empereur  Alexandre, 
tout  en  regardant  la  guerre  comme  désormais  iné- 
vitable, et  ([uoique  très-décidé  à  la  soutenir  énergi- 
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quemont,  voulut  toutor  une  derniero  dcmarclio,  (jui 
ne  pouvait  arrêter  les  hostilités,  mais  qui  devait  cer- 
tainement en  rejeter  la  responsabilité  sur  Napoléon. 
Vovant  d'après  les  nouvelles  de  Saint-Pétersbourg     démarche 

"  .  .  auprès 

que  le  général  Lauriston  avait  fondé  la  demande  do  xapotéon. 
de  ses  passe-ports  sur  la  demande  que  le  prince  de 
Kourakin  avait  faite  des  siens,  et  sur  la  prétendue 
condition  imposée  aux  Français  d'évacuer  la  Prusse, 
il  s'attacha  surtout  à  répondre  à  ces  deux  griefs  de 
manière  à  mettre  tous  les  torts  du  côté  de  son  ad- 
versaire. Il  fit  donc  appeler  M.  de  Balachofl',  mi- 
nistre de  la  police,  venu  avec  lui  à  Wilna ,  homme 
d'esprit  et  de  tact,  et  le  chargea  d'aller  dire  à  Napo- 
léon combien  il  s'étonnait  d'une  rupture  si  l^rusque 
qu'aucune  déclaration  de  guerre  n'avait  précédée ,  xatuie 
combien  il  trouvait  léger  le  motif  tiré  d'une  demande  '  ^  cm!tié^e  '  " 
de  passe-ports  faite  par  le  prince  de  Kourakin ,  lors- 
qu'on savait  que  ce  prince  n'était  pas  autorisé  à  la 
faire;  combien  enfin  la  prétendue  condition  d'éva- 
cuer la  Prusse  était  elle-même  un  grief  peu  sérieux, 
puisqu'elle  avait  été  proposée,  non  comme  une  sa- 
tisfaction préalable  devant  précéder  toute  négocia- 
tion ,  mais  seulement  comme  conséquence  promise 
et  certaine  de  tout  arrangement  pacifique.  Alexan- 
dre autorisa  même  M.  de  Balachoff  à  déclarer  que 
cette  évacuation  était  si  peu  une  condition  absolue, 
que  si  les  Français  voulaient  s'arrêter  au  Niémen,  il 
consentait  à  négocier  tout  de  suite  sur  les  bases  in- 
diquées dans  les  diverses  communications  précé- 
dentes. Ces  ordres  donnés,  l'empereur  Alexandre 
partit  le  26  juin ,  en  adressant  à  son  peuple  une  pro- 
clamation chaleureuse ,  dans  laquelle  il  prenait  l'en- 
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ii;aiiCMiionl  solonnel  de  ne  jamais  traiter  tant  que  l'en- 

nenii  serait  sur  le  sol  de  la  Uussie. 

Arrivée  Tandis  qu'Alexandre  s'éloignait,  M.  de  Balaclioff 

Baifchoiï     ^'Oiiriit  à  la  rencontre  de  l'armée  française,  et  la 

3""         trouva  eu  route  sur  Wilna.  Il  eut  d'abord  (uieUiue 

nvant-postes 

fronçais.  peine  à  se  Taire  reconnaître  comme  aide  de  canq)  de 
l'enqiereur  Alexandre,  puis  lut  admis  à  ce  titre,  et 
conduit  auprès  de  Murât,  (pii,  chamarré  d'or,  la  tète 
couverte  de  plumets,  galopait  au  milieu  de  ses  nom- 
l)reux  escadrons. 
sarencontro  Murat,  suivaut  sa  coutumc,  l'acilc,  aimable,  mais 
avec  Murât     injig(^.pef    fjf  \q  pj^^g  iiTacicux  accucil  à  M.  de  Bala- 

et     aceueil  '  i  ~ 

quii  reçoit    cliolî",  atlccta  dc  (lèplorcr  cette  nouNclle  guerre,  de 

'le  ce  prince.  ^     tv      i 

regretter  vivement  son  beau  royaume  de  rsaples, 
de  ne  désirer  aucunement  celui  de  Pologne,  de  se 
montrer  cnlin  l'instrument  raisonnable  d'un  maître 
très-peu  raisonnal)le,  et  accompagna  ces  sages  pro- 
pos d'une  infinité  de  démonstrations  gracieuses, 
dont  il  avait  le  talent  naturel ,  malgré  une  éducation 
peu  soignée.  Il  renvoya  ensuite  M.  de  JialacliolVaux 
avant-postes  de  l'inlanterie,  (jui  venaient  après  ceux 
Accueil      de  la  cavalerie.  M.  de  Balacholl"  y  rencontra  un  tout 
iî'i  il  reçoit    autre  accueil.  Présenté  au  maréchal  Davout,  il  fut 
du  marethai    J.(,ç^  r^y^p  froidcur,  réscrN  c  et  silence.   Avant  ex- 

Davout.  i  7 

primé  le  désir  de  pénétrer  iinméiliatcment  jusipi'à 
l'empereur  Napoléon,  il  ne  put  en  obtenir  l'autori- 
sation. Le  maréchal  lui  allégua  ses  ordres,  et  le  re- 
tint pour  ainsi  dire  prisonnier  jusqu'à  une  réponse 
du  quartier  général.  Sur  la  lin  du  jour,  il  l'engagea 
à  partager  son  repas,  et  le  lit  asseoit'  de\ant  une 
table  qui  consistait  en  une  porte  de  maison  qu'on 
avait  arrachée  de  ses  conds  et  étendue  sur  des  ton- 
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neaiix,  qui  n'était  chaiséc*  (jue  de  mots  d'uno  ox-   

(rèiiie  frugalité,  s'excusa  de  cette  hospitalité  toute 

militaire,  et  ne  lui  adressa  pas  une  parole  qui  eût 

trait  aux  atVaires  de  la  guerre  ou  de  la  politique. 

Le  lendemain  matin,  l'ordre  étant  venu  de  garder       m.  de 

-M.  de  Balacholf  jusqu'à  Wilna,  où  il  devait  être  reçu    ,,^''1''?"5 

par  l'Empereur,  le  maréchal  Davout  lui  laissa  sa    d^  l'entrée 

.  .  de  Napoléon  à 

maison  qui  ne  faisait  que  d  arriver,  l'engagea  a  s'en       wiina 
servir  librement,  lui  donna  pour  le  garder  un  olticier  '^"présenté/^ 
aussi  taciturne  que  lui-même,  et  monta  à  che\al  afin 
d'aller  se  mettre  à  la  tète  de  ses  troupes.  M.  de  Ba- 
lachoff  dut  donc  attendre  l'entrée  des  Français  à 
Wilna  pour  entretenir  Napoléon. 

(^e  même  matin  du  28  la  cavalerie  du  général 
Bruyère  arriva  aux  portes  de  Wilna,  en  descendant 
les  coteaux  qui  bordent  la  Wilia.  Elle  y  rencontra 
un  gros  détachement  de  cavalerie  russe  appuyé  par 
de  l'infanterie  et  par  quelques  pièces  d'artillerie 
attelée.  Le  choc  fut  assez  vif,  mais  l'avant-garde 
ennemie,  après  avoir  résisté  quelques  instants,  se 
replia  dans  Wilna ,  en  brûlant  les  ponts  de  la  Wi- 
lia ,  et  en  mettant  le  feu  aux  magasins  de  vivres 
et  de  fourrages  que  contenait  la  ville.  Le  mare-  Entrée 
chai  Davout,  qui  suivait  à  une  lieue  de  distance  '^^''^'una"" ^ 
la  cavalerie  de  Murât,  entra  dans  Wilna  avec  elle. 
Les  Lithuaniens,  quoique  asservis  aux  Russes  de-       Accueil 

Il  .  ,     1  r  •  <  n  ,       tiue  leur   font 

puis  plus  de  quarante  ans,  et  deja  un  peu  façonnes    les  Lithua- 
au  joug,  accueillirent  les  Français  avec  joie,  et  se       "'^"■*" 
hâtèrent  de  les  aider  à  réparer  le  pont  de  la  Wilia. 
Au  moyen  de  quelques  bateaux  du  pays,  on  ré- 
tablit le  passage  de  la  ri^ière,  peu  large  en  cet  en- 
droit ,  et  on  courut  ensuite  à  la  poursuite  des  Russes, 
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({ui  se  retirèrent  rapidoniont  mais  sans  désordre. 
Ainsi  la  capitale  de  la  Litliiianie  venait  d'être  con- 
quise presque  sans  coup  férir,  et  après  quatre  jours 
seulement  d'hostilités.  Napoléon,  parti  la  veille  de 
Kowno ,  et  arrivé  vers  midi ,  fit  son  entrée  dans 
Wilna  au  milieu  du  concours  empressé  des  habi- 
tants, qui  peu  à  peu  s'échaufïtiient,  s'animaient  au 
contact  de  nos  soldats,  surtout  des  soldats  polo- 
nais, et  au  souvenir  de  leur  antique  liberté,  que 
les  plus  âgés  d'entre  eux  avaient  seuls  connue,  et 
dont  ils  avaient  souvent  raconté  les  scènes  à  leurs 
enfants.  Les  seigneurs  lithuaniens  partisans  des  Rus- 
ses s'étaient  enfuis;  ceux  qui  ne  l'étaient  pas  avaient 
eu  soin  de  nous  attendre.  Parmi  ces  derniers  les  uns 
vinrent  spontanément ,  les  autres  se  laissèrent  man- 
der. ÏMais  tous  se  prêtèrent  franchement  à  la  création 
d'autorités  nouvelles  pour  administrer  le  pays  dans 
l'intérêt  de  l'armée  française,  intérêt  qui  dans  le 
moment  était  celui  de  la  Pologne  elle-même.  Toute- 
fois une  grande  ciainte  retenait  et  glaçait  leur  zèle, 
c'est  que  cette  tentative  de  reconstituer  la  Pologne 
ne  fut  pas  sérieuse,  et  que  sous  peu  de  mois  on  ne 
revît  les  Russes  courroucés  rentrer  dans  Wilna  a\  ec 
des  ordres  de  séquestre  et  d'exil. 

Promiôros         Le  premier  service  à  nous  rendre  était  de  mou- 
mesures       ,  .  •       1      ,.  1-1 
dcNapoiéona  drc  du  gpaiu ,  dc  coustruu'e  des  lours,  de  cuut  du 

pain  pour  nos  soldats,  qui  arrivaient  affamés,  non 

de  viande  dont  ils  avaient  eu  en  abondance,  mais 

de  pain  dont  ils  avaient  été  privés  ju'esque  partout. 

Le  graiu  n'était  pas  rare;  mais  les  Russes  s'étaient 

surtout  appliqués;!  détruire  les  farines,  les  moulins 

et  les  aNoines,  prévoyant  (pi'avec  du  blé  ou  n'aurait 
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pas  iramécliatement  du  pain,  et  (pie  sans  avoine  nous 
ne  conserverions  pas  louirtemps  la  lirande  quantité 
de  chevaux  qui  suivaient  l'armée.  Or  la  ville  de 
"Wilna,  qui  renfermait  une  population  de  vingt-cinq 
mille  âmes  environ,  ne  pouvait  pas,  sous  le  rapport 
de  la  confection  du  pain ,  offrir  les  mêmes  ressour- 
ces que  Berlin  ou  Varsovie.  Napoléon  ordonna  d'em- 
ployer sur-le-champ  à  la  construction  des  fours  les 
maçons  que  le  maréchal  Davout  amenait  avec  lui, 
et  ceux  dont  la  garde  était  pourvue.  On  s'empara  en 
attendant  des  fours  que  contenait  la  Aille,  et  qui 
suffisaient  à  peine  à  cuire  trente  mille  rations  par 
jour.  Il  en  aurait  fallu  cent  mille  tout  de  suite,  et 
dans  quelques  jours  deux  cent  mille. 

Pendant  (jue  Napoléon  vaquait  à  ces  premiers 
soins ,  les  divers  corps  de  l'armée  exécutaient  les 
mouvements  (pii  leur  étaient  prescrits,  sans  autres 
accidents  que  ceux  qu'on  avait  à  craindre  de  la  fati- 
gue et  du  mauvais  temps.  Le  maréchal  Ney,  comme 
on  l'a  AT.I,  avait  dû  passer  la  Wilia  plus  près  de 
Wilna  que  le  maréchal  Oudinot,  c'est-à-dire  aux  en- 
virons de  Riconti,  et  il  avait  marché  dans  la  direc- 
tion do  >laliatouy,  apercevant  de  loin  le  corps  de 
BagOA\outli  qui  était  d'abord  à  Wilkomir,  mais  qui 
dans  le  mouvement  de  retraite  des  corps  russes  avait 
quitté  ce  point  pour  se  diriger  sur  Swenziany  et 
Drissa.  Du  reste  le  maréchal  Ney  n'eut  affaire  qu'à 
r arrière-garde  de  BagOAvouth,  composée  de  Cosa- 
ques, qui  s'efforçaient  de  tout  brûler,  mais  n'eu 
avaient  pas  toujours  le  temps,  et  nous  laissaient 
heureusement  encore  quelques  ressources  pour  vi- 
vre. Le  maréchal  Oudinot,  ayant  passé  la  Wilia  au- 


Juin   1812. 


Mouvements 

(les 

divers  corps 

d'armée. 


Le  maréchal 

Ney  passe 

la  Wilia 

à  Riconti , 

le  maréchal 

Oudinot  ;i 

Janowo. 


Juin    1812. 


28  LIVRE   XLIV. 

dessous,  c'ost-à-diro  à  Janowo,  pour  marcher  sur 

Wilkoniir,  n'y  rencontra  plus  Bagowoutli,  qui  venait 

d'en  partir,  mais  Wit(i;;enstein,  qui  de  Rossiena  s'é- 

iio.Kontio     (ait  reporté  sur  Wilkoniir.  Ce  dernier  se  trouva  en 

Oudiiint       position  a  Deweltowo,  le  %8  au  matin,  moment  même 

avec  iç^'^^or|)5  ^^^  |^  „|.^^  ^^^  l'armée  française  entrait  dans  Wilna. 

wittsonstcin  Wit t^custein  avait  2i  mille  liomnies,  beaucoui)  de 
cavalerie,  et  tout  ce  qu'il  fallait  d'énergie  pour  ne 
j)as  se  retirer  timidement  devant  nous.  Il  montra 
au  maréchal  Oudinot  une  ligne  d'environ  20  mille 
fantassins,  opérant  lentement  leur  retraite,  et  cou- 
\  erls  par  une  artillerie  nombreuse  et  une  cavalerie 
lirillante.  Wittgenstein  avait  rencontré  dans  le  ma- 
réchal Oudinot  un  adversaire  qui  n'était  pas  homme 
à  se  laisser  braver.  Le  maréchal,  n'ayant  encore  sous 
la  main  (pie  sa  cavalerie  légère,  son  artillerie  atte- 
lée, la  division  d'infanterie  Verdier,  et  les  cuirassiers 
de  Doumerc,  n'hésita  point  à  se  jeter  sur  les  Rus- 
ses. Après  avoir  chargé  à  outrance  leur  cavalerie, 
et  l'avoir  obligée  à  repasser  derrière  les  lignes  de 
l'infanterie,  il  aborda  celle-ci  avec  la  division  Ver- 
dier, la  força  à  se  replier,  et  lui  tua  ou  prit  environ 
({uatre  cents  hommes.  Il  n'eut  pas  mémo  le  temps 
d'employer  ses  cuirassiers,  et  encore  moins  les  divi- 
sions Legrand  et  Merle,  qui  arrivaient  en  toute  hâte. 
H  en  fut  quitte  pour  une  centaine  d'honinies  morts  ou 
Ijlessés.  Les  Russes  se  mirent  bientôt  hors  de  portée. 
Soldats  Nos  troupes,  dans  le  corps  du  maréchal  Oudinot 

(]ui   coninion-  ■     •     i  i      ■  «.t  •  ^      ^ 

cent  à  rester  commc  (lans  cclui  (lu  maicchal  Ney,  étaient  tres-fa- 
tiguées,  tant  par  les  marches  ({u'elles  a\ aient  diï 
faire  juscpiau  Niémen,  (pie  par  celles  qu'elles  avaient 
faites  au  delà.  Llles  man(piaientde  i)ain,  de  sel  et  de 


en  arrière. 
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spiritueux,  et  s'ennuyaient  de  manger  de  la  Aiande 
sans  sel ,  avec  un  peu  de  farine  délayée  dans  de 
l'eau.  Les  chevaux  étaient  déjà  très-afl'aiblis  faute 
d'avoine,  et  encore  le  temps  avait-il  été  beau.  Un 
grand  nombre  de  soldats  restés  sur  les  derrières  y 
étaient  pour  ainsi  dire  égarés,  cherchaient  leur  che- 
min ,  et  ne  trouvaient  personne  à  qui  le  demander, 
car  il  y  avait  peu  d'habitants,  et  le  peu  qu'il  y  avait 
ne  parlaient  que  le  polonais.  Une  énorme  quantité 
de  charrois,  soit  d'artillerie,  soit  de  bagages,  allon- 
geaient et  embarrassaient  cette  queue  de  l'armée. 

Telle  était  la  situation  des  choses  à  notre  gauche, 
au  delà  de  la  Wilia.  Elle  était  à  peu  près  la  même 
à  notre  centre,  sur  la  route  directe  de  Konyuo  à 
Wilna,  que  les  dernières  divisions  du  maréchal  Da- 
vout  parcouraient  en  ce  moment,  suivies  par  la 
garde  impériale.  A  notre  droite,  au  corps  d'armé'^     Dimcuités 
du  prince  Eugène,  tout  était  en  retard,  la  tête  et  la  ciÏÏvait''ren- 
queue.  Le  prince  Eugène  avant  eu  à  traverser  non      contrées 
pas  la  Yieille-Prusse ,  comme  les  maréchaux  Da-      Eugène 

/-\     1  •  AT  •     1     T»    1  •     f  P°'""  orri\ cr 

vont,  Oudmot  et  ^'ey,  mais  la  Pologne,  avait  iran-  aux  bonis 
chi  diiiicilement,  au  prix  de  grands  eiïorts  et  de 
grandes  privations,  les  sables  stériles  et  mouvants 
de  ces  <?ontrées,  et  n'était  arrivé  sur  le  Niémen  que 
le  jour  mémo  où  le  gros  de  l'armée  entrait  dans 
AVilna.  En  passant  le  Niémen  à  Prenn,  ce  prince 
devait  déboucher  sur  Nowoi-Troki  et  Olkeniki,  points 
occupés  par  les  corps  de  Touczkotï  et  de  Schouva- 
loff,  qui  ne  formaient  pas  un  total  de  plus  de  34  mille 
hommes,  et  qui  étaient  peu  capables  par  consé- 
quent de  tenir  tête  aux  80  mille  hommes  de  l'armée 
d'Italie.  Ce  n'étaient  donc  pas  les  difficultés  nais- 
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sant  de  la  présence  de  l'ennenii  que  le  prince  Eii- 

Juin  1812.  .     *  *  ^ 

gène  avait  a  craindre ,  et  les  lieux  pouvaient  seuls 
faire  obstacle  à  sa  marche.  Son  opération  devait 
s'exécuter  du  28  au  30  juin. 

Jusque-là,  sauf  quehpies  orages  passagers,  le 
ciel  avait  été  pur,  la  chaleur  assez  vive,  sans  être 
encore  importune,  comme  elle  Test  souvent  dans 
ces  contrées  extrêmes,  tour  à  tour  privées  du  so- 
leil en  hiver,  ou  fatiguées  de  sa  présence  continue 
en  été.  Cependant  la  Pologne,  qu'on  aAait  trouvée 
si  triste  dans  l'hiver  de  1807,  se  montrait  mainte- 
nant verdoyante,  cou\erte  de  vastes  forêts,  assez 
agréable  d'aspect,  mais  manquant  de  la  vraie  gaieté, 
celle  que  l'homme  répand  dans  la  nature  par  sa 
présence  et  son  tra^ail.  Les  routes,  quoique  non 
ferrées,  n'étaient  pas  trop  difficiles  encore,  le  soleil 
les  ayant  desséchées. 
orafics  Tout  à  coup ,  daus  la  soirée  du  28',  ces  condi- 

subits  qui        ,.  i-         .  '    •  >  ^   i  .      t  •    i 

onveioppciii  iioi^s  chmatcriques  cessèrent  brusquement.  Le  ciel 
la  Pouî^ne  ^^  couvrit  dc  uuagcs,  et  une  suite  d'orages  épou- 
vantables enveloppa  la  Pologne  presque  entière.  Des 
torrents  de  pluie  inondèrent  les  terres,  et  les  amol- 
lirent sous  les  pieds  des  hommes  et  des  chevaux. 
Pour  comble  de  malheur,  la  température  changea 

'  Divers  liistoricns  dc  cette  t'poquc  ont  parlé  d'un  oiase  qui  éclata 
au  moment  du  passage  du  Niémen,  et  ont  voulu  y  voir  dc  sinistres  pré- 
sages. Cette  assertion  mérite  une  explication.  La  lecture  attentive  des 
dépèclies  des  généraux  relatant  les  faits  jour  par  jour,  prouve  que  sur 
tous  les  points  le  mauvais  temps,  celui  qu'on  peut  vraiment  appeler  de 
ce  nom,  ne  commença  que  du  28  au  29  juin,  et  dura  jusqu'au  2  ou 
.3  juillet.  Le  principal  passage  du  Niémen  avant  eu  lieu  le  2  4  à  Kowno, 
ne  fut  donc  précédé  d'aucun  signe  alarmant ,  comme  on  dit  que  le  fut 
«liez  les  anciens  la  mort  de  César.  Il  est  bien  vrai  que  vers  la  lin  de  la 
journée  du  2»  on  essuxa  un  court  cirage,  mais  pendant  la  plus  grande 
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oonimc  raspecl  du  ciel,  et  de\int  tout  à  coup  aussi 
froide  qu'humide.  Pendant  les  trois  journées  du 
29  juin  au  1"  juillet,  le  temps  fut  affreux,  et  les 
])ivouacs  devinrent  extrêmement  pénibles,  car  il 
fallut  coucher  dans  une  cs|)èce  de  fange.  Beaucoup 
d'hommes  jeunes  furent  atteints  de  dyssenterie  ,  et 
ils  le  durent  non-seulement  au  rapide  changement 
de  la  température,  mais  aussi  à  une  nourriture 
composée  presque  uniquement  de  viande,  et  sou- 
vent de  viande  de  porc.  Une  partie  des  divisions 
du  maréchal  Davout,  qui  étaient  encore  en  mar- 
che sur  Wilna  le  2.9,  toute  la  garde  qui  les  suivait, 
se  trouvant  sans  abri,  car  on  avait  à  peine  de  quoi 
loger  les  états-majors  dans  les  rares  liabitations  du 
pays,  eurent  de  grandes  soulïrances  à  essuyer.  Les 
troupes  des  maréchaux  Ney  et  Oudinot,  à  la  gau- 
che de  la  Wilia,  ne  jouirent  pas  d'un  temps  meilleur, 
mais  souiïrirent  un  peu  moins,  parce  que  le  pays 
qu'elles  traversaient  n'avait  été  visité  ni  par  les 
Russes  ni  par  les  Français.  A  droite,  les  soulïrances  j^e p.mce 
du  corps  du  prince  Eugène,  qui  en  ce  moment  pas- 


Eugène 

interrompu 

sait  le  Niémen,  furent  plus  grandes  encore.  Le  pont        dans 

,    ,    ■      ,    ,      -^r»  •  1  •    •    •  .le  passade 

avait  etc  jete  le  29  au  sou-,  et  une  division  avait    du  Niémen. 

partie  de  la  journée  du  24  le  temps  fut  beau,  et  il  ne  justifie  eu  rien  la 
tradition  des  présages  sinistres.  Le  passage  du  prince  Eugène  à  Prenn , 
ayant  commencé  le  29  au  soir,  fut  en  effet  interrompu  par  l'orage,  et 
c'est  sans  doute  ce  qui  a  fourni  occasion  de  dire  que  la  foudre  avait  averti 
?<apoléon  de  la  destinée  qui  l'attendait  au  delà  du  Niémen.  C'est  une 
preuve  sur  mille  de  la  difficulté  d'arriver  à  l'exactitude  historique ,  et  de 
la  jtart  que  l'imagination  des  hommes  cherche  toujours  à  prendre  dans 
le  récit  des  choses  aux  dépens  de  la  vérité  rigoureuse.  Au  reste,  ce  détail 
est  de  peu  d'importance ,  et  nous  ne  le  mentionnons  que  parce  qu'il  a 
beaucoup  occupé  M.  Fain ,  et  provoqué  de  sa  part  de  nombreuses  ré- 
flexions. 
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lonenlueux,  nielé  de  vent,  de  grêle  et  de  tonnerre, 
coninie  les  orages  des  troplcjnes,  emportant  les  ten- 
tes, obligeant  les  cavaliers  à  mettre  pied  à  terre,  les 
fantassins  à  se  serrer  les  uns  aux  autres,  causa  une 
sorte  de  saisissement  universel.  On  ne  pou^ait  pas 
même  se  coucher  à  terre  au  milieu  de  cette  inonda- 
lion.  J^c  passage  fut  interrompu ,  et  on  resta  pendant 
(juaranle-huit  heures  une  moitié  au  delà  du  fleuve, 
et  une  autie  moitié  en  deçà.  Les  liavarois  surtout, 
qui  avaient  beaucoup  marché  et  fait  une  grande  con- 
sommation de  porc ,  contractèrent  en  cette  occasion 
le  germe  d'une  dyssenterie  (jui  leur  devint  bientôt 
funeste. 

On  franchit  le  Niémen  cependant,  et  on  s'ache- 
mina bientôt  sur  Nowoi-Troki,  mais  dans  une  sorte 
de  désordre  produit  par  l'invasion  subite  du  mau- 
vais temps.  Napoléon  avait  levé  les  chevaux  comme 
les  conscrits  par  milliers,  en  Suisse,  en  Italie,  en 
Allemagne,   sans  s'incpiiéter  de  leur  âge.  Il  avait 
bien  fait  à  cet  égard  quelques  sages  recomman- 
dations, mais  les  (piantités  demandées  n'avaient 
pas  ])ermis  de  les  suivre.  Ces  chevaux,  attelés  trop 
jeunes   et  sans  éducation  préalable  à  d'immenses 
cliarrois,  obligés  de  les  traîner  à  travers  les  sables 
de  la  Pologne,  nourris  avec  du  seigle  vert  au  lii>u 
de  grain ,  étaient  déjà  très-fatigués  en  arrivant  au 
Mortatii.'-      bord  (lu  Niémen.  Les  nuits  phnieuses  et  froides  des 
''"'parmi'"'"  ^'"^  ^^  30  juiu  cu  tuèrcnt  plusieurs  mille,  particu- 
les dicvaux.    lièrement  dans  le  corps  du  prince  Eugène.  En  deux 
Voitures      jours  Ics  roulcs  furcut  couNcrtos  de  clunaux  morts 

al)nii(loimi''c's  . 

RiM  les  routes,  ct  dc  voilurcs  abaudonuées.  Si  les  soldats  et  les  ol- 
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ticiers  du  train  avaient  été  plus  expérimentés,  ils 
auraient  pu  parer  au  mal ,  du  moins  en  partie ,  en 
réunissant  en  parcs  au  l)ord  des  routes  les  voitures 
privées 'de  chevaux,  en  laissant  des  détachements 
pour  les  garder,  et  en  attelant  ensuite  avec  les  che- 
vaux survivants  les  voitures  qu'il  importait  de  faire 
arriver  les  premières.  Un  petit  nombre  d'entre  eux 
agirent  ainsi ,  mais  les  autres  abandonnèrent  les  voi- 
tures aux  traînards  afTamés,  qui  ne  se  firent  pas  scru- 
pule de  les  piller.  Dans  le  corps  du  prince  Eugène , 
où  il  y  avait  beaucoup  d'Italiens  et  de  Bavarois,  le 
désordre  fut  extrême.  Ce  désordre  s'introduisit  éga- 
lement sur  les  derrières  du  maréchal  Davout ,  parmi 
les  Hollandais,  les  Anséates,  les  Espagnols  du  \" 
corps.  Ces  étrangers,  peu  soucieux  de  l'honneur 
d'une  armée  qui  était  française ,  peu  attachés  à  une 
cause  qui  n'était  pas  la  leur,  furent  les  premiers  à 
se  débander,  et  à  profiter  de  l'obscurité  de  cette 
région  forestière  pour  déserter  ou  se  livrer  à  la 
maraude.  Parmi  nos  soldats  eux-mêmes  il  y  eut 
quelque  relâchement,  mais  ce  fut  seulement  parmi 
les  anciens  réfractaires  arrachés  par  les  colonnes 
mobiles  à  la  vie  errante,  et  amenés  de  force  au  dra- 
peau. Du  Niémen  à  Wilna  on  vit  vingt-cinq  à  trente 
mille  Bavarois,  Wurtembergeois,  Italiens,  Anséates, 
Espagnols,  Français,  s'échappant  des  rangs,  pillant 
les  voitures  abandonnées,  et  après  les  voitures,  les 
châteaux  des  seigneurs  lithuaniens.  Le  dommage 
sans  doute  n'était  pas  alarmant,  et  sur  les  400  mille 
hommes  qui  venaient  de  franchir  le  Niémen,  25  ou 
30  mille  maraudeurs  n'étaient  pas  une  diminution 
inquiétante  de  nos  forces,  si  le  mal  s'arrêtait  là; 
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mais  il  pouvait  devenir  eontaiiieiix,  et  la  perte  de  7 
à  8  mille  chevaux  surtout  éprouvée  en  quatre  jours 
était  difticile  à  réparer.  Le  prince  Eugène ,  dans  les 
troupes  duquel  le  mal  avait  sévi  avec  le  ])lus  de  vio- 
lence, arrivé  à  Nowoi-Troki ,  sur  la  droite  de  Wilna, 
en  avertit  l'Empereur,  bien  qu'il  n'aimât  pas  à  l'atlli- 
ger.  Les  autres  commandants  adressèrent  les  mêmes 
rapports,  et  signalèrent  des  symptômes  fâcheux  dans 
tous  les  corps  de  l'armée. 

Napoléon  n'était  pas  honune  à  s'elîrayer  de  pa- 
reils accidents,  à  l'ouverture  d'une  campagne  qui 
commençait  à  peine,  et  pour  laquelle  il  avait  tant 
nudtiplié  les  précautions.  Il  avait  vu  d'ailleurs  quel- 
que chose  de  semblable,  mais  dans  une  bien  moindre 
proportion,  en  1807,  et  il  en  avait  triomphé.  Il  ne 
douta  pas  de  triompher  également  de  ces  dillicultés, 
auxquelles  il  s'était  attendu ,  qu'il  regardait  comme 
toutes  locales,  et  qui  malheureusement  tenaient  à 
des  causes  générales.  Le  mal  dont  l'armée  était  at- 
teinte, elle  ne  l'avait  pas  pris  dans  les  plaines  de  la 
Pologne;  elle  en  avait  apporté  le  germe  avec  elle. 
Les  soldats  de  Masséna  en  Portugal  quittaient  le  dra- 
peau pour  vivre,  mais  ils  y  revenaient  le  soir,  parce 
qu'ils  étaient  Français  et  vieux  soldats.  Dans  l'armée 
amenée  en  Russie,  si  on  se  fut  réduit  aux  hommes 
qui  étaient  Français  et  vieux  soldats,  le  nombre  eût 
été  à  peine  de  la  moitié. 
Napoléon,         Napoléou  vit  un  remède  facile  à  ce  mal  subit,  qui 

v)our  rallier  ,,    .  .  ,    >  ,  ,.  ,,■,..- 

-es  colonnes,  "C  l  alamiaitque  tres-mediocrement,  c  elait  de  lane 

kt's'^onuns  ^  ^^  •'"'♦  l'^t"  •>»•!(*  d'uuc  quiuzaiuc  de  jours.  Avec 

te  temps      ce  fépit  OU  devait  sehm  lui  rallier  la  queue  des  co- 

<ip  rejoindre ,  '  ' 

prend  le  parti  lonucs ,  ct  surlout  ccllc  dcs  liagagcs.  La  longue  traî- 
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lire  do  ses  coii\ois  ne  s'étendait  pas  seulement  de 
Wilna  au  Niémen,  mais  du  Niémen  à  la  Vistule,  de 
la  Vistule  à  l'Elbe.  Les  corps  n'avaient  pas  encore 
reçu  la  moitié  des  équipages  cpii  leur  étaient  desti- 
nés. Les  lourdes  voitures  du  nouveau  modèle  étaient 
restées  la  plupart  en  route ,  mais  les  plus  légères 
paraissaient  devoir  arriver.  En  s'arrêtant  quelques 
jours  à  Wilna,  on  était  certain  de  rallier  ces  derniè- 
res, qu'on  emmènerait  seules  avec  soi,  et  quant  aux 
plus  lourdes,  qui  devaient  rejoindre  postérieure- 
ment, on  les  laisserait  sur  les  derrières  de  l'armée, 
où  elles  auraient  plus  d'un  service  à  rendre.  En 
même  temps  on  organiserait  la  Lithuanie,  et  on  y 
établirait  un  gouvernement  polonais,  dont  on  avait 
grand  besoin. 

Ce  n'étaient  donc  pas  les  occupations  utiles  qui 
manquaient  pour  employer  les  quinze  jours  qu'il 
s'agissait  de  passer  à  Wilna.  Mais  tandis  qu'on  y 
séjournerait,  le  beau  plan  de  Napoléon,  consistant 
à  couper  en  deux  la  ligne  russe ,  n'allait-il  pas  de- 
venir inexécutable?  Barclav  de  Tollv  et  Bagration 
en  rétrogradant,  l'un  sur  la  Dvvina,  l'autre  sur  le 
Dnieper,  n'allaient -ils  pas  trouver  le  moyen  de 
:*e  rejoindre  au  delà  de  ces  deux  fleuves?  N'al- 
lait-on pas ,  ce  qui  était  plus  grave  encore ,  perdre 
l'occasion  de  les  atteindre,  et  de  les  battre,  avant 
qu'ils  eussent  réalisé  leur  projet  de  retraite  indé- 
finie dans  l'intérieur  de  la  Russie?  Et  n'était-ce  pas 
le  cas  de  se  demander,  si,  à  faire  une  halte  pour 
rallier  ses  colonnes  et  ses  convois,  il  n'aurait  pas 
mieux  valu  la  faire  à  Kowno  même ,  avant  d'avoir 
franchi  le  Niémen,  lorsque  l'ennemi  immobile,  et 
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(levant  persisler  à  rùlio  tant  ([ue  nous  ne  violerions 
pas  ses  frontières,  n'avait  pas  reçn  de  notre  bnis- 
qne  apparition  l'a\ertissemeiit  do  se  letireren  toute 
hâte  sur  la  Dwina  et  le  Dnieper?  3Iais  maintenant 
qu'on  avait  agi  autrement ,  et  qu'on  avait  opéré  peut- 
être  quinze  jours  trop  tôt,  ne  valait-il  pas  mieux 
poursuivre  témérairement  une  entreprise  témérai- 
rement eoneue,  et  marchant  avec  ce  qu'on  avait  de 
pins  dispos,  se  jeter  sur  les  Russes,  et  obtenir  un 
résultat  décisif,  avant  (pi'ils  eussent  le  temps  de 
s'enfoncer  dans  l'inléiieur  d(»  leur  pays?  Questions 
graves,  fort  dilliciles  à  résoudre  après  coup,  mais 
qui  dans  le  moment  ne  parurent  point  emijarrasser 
Napoléon ,  car  toiil  en  s'arrélant  à  Wilna  pour  rallier 
les  traînards,  pour  établir  une  bonne  police  sur  ses 
derrières,  pour  réorganiser  ses  convois,  et  créer  un 
gouvernement  de  la  Lithuanie,  il  n'entendait  pas 
renoncer  au  projet  de  se  i)lacer  entre  les  deux  prin- 
cipales armées  russes,  afin  de  les  isoler  l'une  de 
l'autre  pendant  tout  le  reste  de  la  campagne.  Les 
circonstances  en  elTet  l'autorisaient  jusqu'à  un  cer- 
tain point  à  concevoir  l'espérance  de  réaliser  toutes 
ces  pensées  à  la  fois. 
profoniic  A  peine  entré  dans  Wilna,  c'est-à-dire  le  lende- 

lie  Niipoicon ,  mani  2')  J'im,  les  rapports  de  la  cavalerie  légère 
'rr^àurbe'    annoncèrent  (pic  beaucoup  de  troupes  russes  étaien 
'•'  ^on/fntrp   pj^  niarchc  autour  de  Wilna ,  et  couraient  circulaire- 

imnioliiles , 

tniidis       ment  de  notre  droite  à  notre  gauche,  sans  doute  pour 

qiio  sa   droite         •    •      ,        ,,         ,  i      -r    ii  \      i\      •  i,'       , 

).oiirsuiMa     ri^jomdre  JJaiclay  de  lolly  sur  la  Dwnia.  hJaient-ce 

lia 'Son.     qnt'Upies  divisions  détachées,  n'ayant  pu  jus(pi'ici 

rejoindre  Barclay  de  Tolly,  (m  bien  la  léte  de  Bagra- 

tion,  cherchant  à  former  sur  la  Dwina  une  seule 
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masse  avec  l'armée  principale  ?  Voilà  ce  qu'il  n'était 
pas  possible  de  discerner  encore;  mais,  dans  tous 
les  cas,  c'étaient  des  troupes  qu'on  était  en  mesure 
d'intercepter,  et  au  surplus,  si  on  se  trouvait  en  pré- 
sence de  Bagration  lui-même,  on  ne  pouvait  a\oir 
affaire  qu'à  la  tête  de  son  corps  d'armée,  puisqu'il 
avait  à  remonter  au  nord  de  toute  la  distance  de 
Grodno  à  Wilna,  et  on  était  certainement  à  temps 
de  lui  barrer  le  chemin.  Napoléon  résolut  donc,  tan- 
dis qu'il  s'arrêterait  par  sa  gauche  devant  Barclay 
de  Tolly,  de  marcher  vivement  par  sa  droite,  afin 
d'intercepter  la  route  que  devait  suivre  Bagration, 
de  l'envelopper  s'il  était  possible,  ou  de  l'acculer 
au  moins  aux  marais  de  Pinsk,  et  de  le  paralyser 
ainsi  pour  le  reste  de  la  campagne. 

Ce  qui  a  été  dit  dans  cette  histoire  du  théâtre  de 
la  guerre,  indique  suftisamment  les  mouvements 
([uc  Napoléon  avait  à  exécuter  poiu-  atteindre  le  but 
({u'il  se  pioposait.  Du  Rhin  au  Niémen,  Napoléon 
avait  presque  toujours  marché  au  nord-est.  Après 
le  passage  du  Niémen,  il  avait  tourné  à  l'est,  et 
désormais  dans  cette  campagne  extraordinaire  il  al- 
lait toujours  marcher  à  l'orient  jusqu'à  Moscou.  Le 
Niémen  franchi,  la  Wilia  remontée  jusqu'à  Wilna, 
il  allait  rencontrer  les  grandes  lignes  transversales 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  celles  que  forment  la 
D\vina  et  le  Dnieper,  et  il  devait  naturellement  s'a- 
cheminer vers  l'espace  ouvert  que  ces  lleuves  lais- 
sent à  leur  naissance  entre  Witebsk  et  Smolensk. 
(A'oir  la  carte  n"  oi.)  Dans  ce  mou\  ement,  sa  gauche 
faisait  face  à  la  Dwina,  vers  laquelle  se  dirigeait 
Barclay  de  Tolly,  et  sa  droite  au  Dnieper,  où  Bagia- 

^  ■  •-/  */  1  ,> 


Juin  1812. 


Juin    1812. 


38  LIVRE  XLIV. 

tion  tondait  à  se  retirer.  Voulant  tout  à  la  fois  ra- 
lentir le  pas  afin  de  rallier  ce  qui  était  en  arrière,  et 
poursuivre  vivement  Bagration  afin  de  le  séparer 
de  Barclay  de  Tolly,  il  devait  s'arrêter  par  sa  gau- 
che, qui  n'avait  que  peu  de  chemin  à  faire  pour  at- 
teindre la  Dwina,  tandis  que  par  sa  droite  il  tache- 
rait, en  marchant  vite,  de  devancer  Bagration  sur 
le  Dnieper.  Ses  dispositions  furent  admirablement 
prises  en  \\w  de  ce  double  but. 
Positions  Macdonald,  dirigé  d'abord  si\r  Rossiena ,  eut  or- 

aux  (oips  dre  d  appuyer  a  droite  sur  Poniewiez,  pour  se  rap- 
''d?NoT  pi'ocher  d'Oudinot;  celui-ci  de  se  porter  également 
de  Murât,     jj  Jroitc ,  cutrc  Avauta  et  Widzouv,  pour  se  serrer 

on  faco  '  .  '^  . 

doiaDwiiw.  sur  Ncy,  et  Ney  de  se  tenir  vers  Swenziany,  près 
de  Murât,  qui,  avec  toute  sa  cavalerie,  devait  par 
Gloubokoé  suivre  l'armée  russe  en  retraite  sur  la 
Dwina.  Macdonald,  Oudinot,  Ney,  Murât,  qui  au- 
raient du  former  une  masse  de  120  mille  hommes, 
et  depuis  la  dernière  marche  en  comptaient  tout  au 
plus  107  ou  108  mille,  avaient  ordre  de  demeurer 
en  observation  pour  masquer  les  opérations  du  reste 
de  l'armée ,  de  rallier  leurs  traînards ,  de  réunir  des 
grains,  de  les  convertir  en  farine,  de  réparer  les 
moulins  détruits  par  les  Russes,  de  construire  des 
fours,  d'amener  à  eux  leur  grosse  artillerie  et  leurs 
équipages,  d'employer  le  temps  enfin  à  se  concen- 
trer, à  se  réorganiser,  à  bien  se  garder  surtout,  et  à 
soigneusement  étudier  les  mouvements  de  l'ennemi. 
Pour  lier  celte  gauche  inunobile,  et  occupée  à  se 
refaire,  avec  sa  droite  qui  allait  être  fort  agissante, 
Napoléon  prescrivit  à  Murât  d'étendre  sa  cavalerie 
de  (iloubokoé  à  Wileika  ,  et,   pour  ne  pas  laisseï' 
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cette  cavalerie  sans  appui,  il  la  fit  soutenir  par  une  

ou  deux  (les  divisions  du  maréchal  Davoul  arrivées 
les  premières  en  ligne.  Il  se  proposait  de  porter 
bientôt  sur  ce  point,  afin  d'établir  une  liaison  plus 
forte  entre  sa  gauche  et  sa  droite,  le  corps  du  prince 
Eugène,  qui  venait  de  passer  le  Niémen  à  Prenn.  Ce 
dernier  s'était  arrêté  à  No^voi-Troki ,  pour  y  prendre 
un  peu  de  repos  et  remettre  quelque  ordre  dans  ses 
colonnes. 

Ce  fut  avec  le  corps  de  Davout ,  toujours  le  mieux  Le  maréchal 
constitué,  le  mieux  pour^u,  le  plus  propre  à  sup-  doprursuUTc 
porter  l'cilèt  dissolvant  des  mouvements  trop  rapi-  j'^P""ce 
des,  que  Napoléon  résolut  d'agir  sur  sa  droite,  con- 
tre les  troupes  qu'on  voyait  courir  circulairement 
autour  de  AVilua.  Ce  pouvaient  être,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  les  restes  de  Barclay  lui-même, 
ou  la  tète  de  Bagration  ;  il  fallait  dans  le  premier 
cas  les  prendre ,  dans  le  second  les  arrêter  court , 
et  par  un  ellbit  vigoureux  les  acculer  aux  marais 
de  Pinsk.  La  cavalerie  légère  du  maréchal  Davout, 
sous  les  ordres  des  généraux  Pajol  et  BordessouUe, 
fut  mise  en  mouvement  dès  le  29  juin,  celle  de  Pajol 
sur  la  route  d'Ochiniana  à  Minsk ,  celle  de  Bordes- 
soulle  sur  la  route  de  Lida  à  WoJkowisk.  C'étaient 
les  deux  grandes  routes  descendant  de  Wilna  vers  la 
Litlmanie  méridionale,  et  sur  lesquelles  on  pouvait 
rencontrer  ou  les  détachements  retardés  de  Barclay 
de  Toliy,  ou  l'armée  elle-même  de  Bagration.  Les 
généraux  Pajol  et  Bordessoulle  signalèrent  tous  deux 
des  colonnes  d'infanterie,  d'artillerie,  de  bagages, 
s'efforçant  de  remonter  assez  haut  pour  tourner  au- 
tour de  Wilna,  et  aller  de  notre  droite  à  notre  eau- 
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clic  rcjoiiulrc  la  principale  ariiicc  russe.  Ils  espé- 
raient Tun  et  l'autre  ramasser  quelques  débris  de 
ces  colonnes;  mais  il  fallait  une  force  plus  elUcace, 
c'est-à-(liie  de  l'infanterie,  pour  opérer  une  bonne 
capture. 
Marche  ]q  3()  .^^  s^yj,.    A^'apoléou  fit  partir  le  maréchal 

lies  diverses  ... 

divisions     Da\  ont ,  a\  ec  la  division  Compans ,  pour  se  porter  à 

chargées        ,  .  ,  r/ii-k-ii  i        i-  •  ii/->i 

de  coopérer  l<î  suitc  du  geucral  Pajoi  dans  la  dnection  d  Och- 
"arX"hai'  "1'^»"^»  ;  ï^  dirii^ca  la  division  Dessaix  sur  la  route  de 
Davout.  Lida,  à  la  suite  du  général  Bordessoulle;  il  tint  la  di- 
^  ision  Morand  prête  à  marcher  à  la  suite  du  maréchal 
Davout,  si  besoin  était.  11  pressa  le  mouvement  du 
prince  Eugène,  (|ui,  s'étant  arrêté  à  Nowoi-Troki 
après  le  passage  du  Niémen,  et  recueillant  là  des 
bruits  contradictoires,  craignait  de  s'a\enturer  en 
s'avançant  trop  vite.  Le  prince  Eugène ,  en  remon- 
tant de  Nowoi-Troki  surOchmiana,  devait  au  besoin 
appuyer  le  maréchal  Davout,  ou  bien  venir  prendre 
sa  place  dans  la  ligne  de  bataille  à  coté  de  ]\rurat, 
de  manière  à  former  le  centre  de  l'armée,  et  en  re- 
lier la  droite  avec  la  gauche.  Napoléon  prescri\  it  à  la 
cavalerie  du  général  Grouchy,  qui  appartenait  au 
prince  Eugène,  d'aider  celle  de  Bordessoulle,  et  de 
se  mettre,  s'il  le  fallait,  aux.  ordres  du  maréchal 
Davout.  Il  donna  en  outre  à  ce  dernier  les  cuiias- 
siers  de  Valence. 

Toutefois  le  maréchal  Davout,  avec  les  deux  di- 
^isi()ns  Compans  et  Dessaix,  (pi'il  allait  avoir  seules 
sous  la  main  en  s'éloignant  de  Wilua,  n'aurait  pas 
sudi  j)our  envelopper  Bagralion,  qui  devait  compter 
environ  GO  mille  hommes,  et  à  (pii  des  bruits  con- 
tradictoires en  attribuaient  100  mille;  mais  il  res- 
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tait  l'extrême  droite,  formée  par  le  roi  Jérôme  a\ec  ■ — \ • 

73  mille  hommes,  laquelle,  débouchant  de  Grodno, 
et  suivant  Bagration  en  ({ueue  pendant  qu'on  l'airô- 
terait  en  tète,  devait  contribuer  à  l'envelopper,  ou 
à  l'acculer  vers  les  marais  de  Pinsk. 

Ainsi  Napoléon,  par  cet  ensemble  de  mouvements, 
retenant  en  observation  devant  la  Dwina  ses  troupes 
de  gauche,  portant  vivement  sui*  le  Dnieper  une 
partie  de  ses  troupes  de  droite,  tandis  que  son  cen- 
tre, après  s'être  reposé  à  Nowoi-Troki,  s'apprê- 
tait à  venir  se  mettre  en  ligne,  Napoléon  donnait 
aux  deux  tiers  de  son  armée  le  temps  de  se  ral- 
lier, et  en  faisait  agir  un  tiers  tout  au  plus  pour 
couper  la  retraite  au  prince  Bagration.  On  ne  pou- 
vait pas  coml)iner  avec  une  habileté  plus  profonde 
les  mouvements  d'une  armée  immense,  en  sachant 
alHer  tout  à  la  fois  le  besoin  de  repos  avec  la  né- 
cessité de  certaines  opérations  actives.  Quant  à 
lui,  tandis  qu'il  entrait  avec  sa  prodigieuse  acti- 
vité dans  tous  les  détails  administratifs  qui  intéres- 
saient ses  troupes,  il  donnait  en  même  temps  ses 
soins  à  la  Pologne,  dont  il  était  urgent  de  s'occuper, 
car  on  était  chez  elle,  on  semblait  être  venu  pour 
elle,  et,  si  on  voulait  rendre  la  guerre  heureuse  et 
sérieuse,  on  ne  pouvait  pas  se  passer  d'elle. 

Dans  ce  moment  en  effet  on  s'agitait  à  Varsovie,      pendant 
et  au  bruit  du  passage  du  Niémen  par  400  mille  ^"^ -^«s  coqjs 

i  ~  l  marchent , 

soldats  sous  le  grand  homme  du  siècle,  on  ijrocla-     Napoléon 

orsanise 

niait  la  reconstitution  de  la  Pologne,  on  décrétait  la  utbuanie. 
la  réunion  de  toutes  ses  provinces  en  un  seul  Etat,      .rétablir 

on  votait  enfin  l'une  de  ces  confédérations  générales  lès^deîdères 

l)ar  lesquelles  les  Polonais  avaient  jadis  défendu  ^^^  rormée. 
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leur  sol  et  leur  indépendance.  11  n'était  pas  possi- 
ble de  faire  autrement  ni  moins,  en  présence  des 
événements  qui  se  préparaient.  Puisque  Napoléon 
était  ()l)lii;é,  en  s'avançant  jusqu'au  sein  même  de 
la  Russie,  d'agiter  la  grave  question  de  la  Polo- 
gne, dont  il  traversait  le  teriitoire  et  dont  il  allait 
demander  les  bras,  il  eût  ])eul-ètre  bitm  fait  d'en 
prendre  son  parti,  et  d'essayer  de  la  reconstituer 
comi)létement.  Dans  ce  cas,  il  aurait  dû,  connue 
nous  l'avons  déjà  indiqué,  réunir  l'armée  polonaise 
en  une  seule  masse  de  70  à  80  mille  hommes,  en 
former  son  aile  droite,  et  la  porter,  en  remontant  le 
Bug,  vers  la  Volliynie  et  la  Podolie.  Cette  aile  droite 
eût  plus  fidèlement  gardé  ses  flancs,  et  aurait  eu 
plus  de  chances  d'insurger  la  Volhynie  que  les  Au- 
trichiens. Il  aurait  dû  en  outre,  au  lieu  de  constituer 
à  part  le  gouvernement  de  la  Lithuanie,  le  réunir 
iimnédialement  au  gouvernement  général  de  la  l'o- 
logne.  11  eût  ainsi,  par  cette  double  unité  de  l'ar- 
mée et  du  gouvernement,  rendu  à  la  Pologne  le 
sentiment  complet  de  son  existence,  et  lui  aurai! 
peut-être  im})nmé  l'élan  national  dont  il  avait  besoin 
pour  réussir  dans  l'accomplissement  de  ses  vastes 
Motifs  desseins.  Mais  plein  à  cet  égard  des  doutes  ([ue  nous 
avons  déjà  exposés,  ne  voulant  pas  prendre  un  en- 
gagement trop  grand  sans  savoir  si  les  Polonais  l'ai- 
deraient suilisamment  à  le  tenir,  il  hésita,  connue 
dans  plusieurs  occasions  décisives  d(^  c(Mle  campa- 
gne», par  un  sentiment  de  j)rudence  (pii  ne  répondait 
pas  à  la  témérité  de  son  entrei)rise,  et  s'api)lifiua  à 
ne  rien  faire  de  trop  prononcé,  à  cause  de  l'Autriche 
(pi'il  craignait  de  s'aliéner,  ei  de  la  Russie  à  la([uelle 


qui  \e  portent 
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la  Litluiiiiiie  ;i 
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il  n'enlendait  pas  déclarer  une  euerre  à  mort.  Avant  

.  ,       .  w      "  1  Ju'"   '812. 

déjà  divisé  l'armée  polonaise  en  plusieurs  détache- 
ments, qu'il  avait  placés  partout  où  il  y  avait  des 
alliés  douteux  à  contenir,  il  renonça  à  réunir  la  Li- 
thuanie  à  la  Pologne,  et  lui  donna  une  administra- 
tion séparée.  Il  faut  ajouter  qu'il  avait  pour  agir 
ainsi  une  raison  administrative  des  plus  puissantes. 
Il  était  au  milieu  de  la  Lithuanie,  et  c'est  là  qu'il 
allait  combattre,  peut-être  s'établir  pour  une  année 
ou  deux  :  or,  la  faire  dépendre  d'un  gou\  ernement 
placé  à  plus  de  cent  lieues,  gouvernement  agité, 
disputeur,  et  inactif  dans  les  premiers  moments  du 
moins,  c'était  renoncer  à  tirer  de  cette  province  les 
ressources  dont  il  avait  besoin,  et  qu'il  était  certain 
d'en  obtenir  en  l'administrant  lui-même. 

Napoléon  donna  donc  à  la  Lithuanie  une  adminis-  oriranisation 
tration  distincte  et  indépendante.  C'était  à  l'égard  de  .gouvernement 
la  Russie  une  menace ,  mais  point  encore  une  décla-  lithuanien, 
ration  de  guerre  implacable.  Il  forma  uue  commission 
de  sept  membres,  et  la  composa  des  seigneurs  lithua- 
niens les  plus  considérables  parmi  ceux  que  la  Russie 
n'a\ait  pu  gagner,  ou  avait  négligé  de  s'attacher. 
Persistant  à  relier  la  Pologne  à  la  Saxe,  il  nomma  au- 
l)rès  de  cette  commission  un  représentant  qui  de\  ait 
en  même  temps  être  gouverneur  de  la  province ,  et 
choisit  pour  ces  fonctions  le  comte  Hogendorp ,  of- 
ticier  saxon  dont  il  avait  fait  son  aide  de  camp.  Les 
quatre  gouvernements  secondaires  de  Wilna,  de 
Grodno,  de  Minsk,  de  Byalistok,  entre  lesquels  se 
sous-divisait  la  Lithuanie,  furent  formés  chacun 
d'une  commission  de  trois  membres,  et  d'un  inten- 
dant dépendant  du  gouverneur  général.  Des  agents 
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excciilifs  liircnf  ('lal)lis  dans  (.-iKunie  district  sous  le 
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titre  de  sous-préfets.  Ce  tj;ou\  erneiuent  de  la  Litliua- 
uie,  ainsi  organisé,  fut  ciiargé  de  recueillir  et  de 
conserver  les  propriétés  })ul)li(pies,  de  percevoir  les 
impôts,  de  lever  les  troupes,  de  maintenir  l'ordre, 
de  rappeler  les  habitants,  de  veiller  à  ce  que  la 
moisson  IVit  laite,  de  rétablir  la  sûreté  des  routes, 
de  créer  des  maiïasins  et  des  hôpitaux,  de  contri- 
buer en  un  mot  à  la  reconstitution  de  la  Pologne  par 
le  [)lus  puissant  de  tous  les  moyens,  celui  (pii  con- 
sistait à  seconder  activement  l'armée  française.  Ce 
gouvernement,  placé  sous  l'action  directe  de  Napo- 
léon, était  du  reste  autorisé  à  adhérer  à  la  grande 
confédération  polonaise,  qui  venait  d'être  décrétée 
à  YarsoN  ie. 
Création  Lc  premier  acte  du  nouveau  gouvernement  fut 

ré^îinolitr  d'instituer  une  force  judirupie.  Il  vota  la  création  de 
iithuuiuens.  q„^^tj.(^>  régimcuts  d'infanterie  ,  et  de  cinq  régiments 
de  cavalerie.  Sans  doute  on  aurait  pu  faire  davan- 
tage avec  la  population  de  la  Lithuanie,  mais  les  res- 
sources financières  et  les  othcieis  manquaient.  Ces 
neuf  régiments,  formant  un  total  de  douze  mille 
hommes,  devaient  coûter  quatre  millions  au  moins 
de  })remière  création.  Or  on  n'a\ait  })as  la  moindre 
partie  de  cette  somme.  Napoléon,  qui,  une  fois  en- 
gagé dans  une  semblable  a\enture,  aurait  du  ne 
ménager  aucun  moyen,  ne  consentit  à  avancer  que 
400  mille  francs.  On  choisit  pour  colonels  de  grands 
propriétaires,  ayant  ser\i  autrefois,  et  attirés  par 
ra|)j)àt  d'un  haut  grade.  On  demanda  les  odiciers  de 
giadc  inférieur  au  prince  Poniatowski.  La  population 
litluianieiuie,  (pioi(pie  déjà  un  |)eu  façonnée  an  joug 
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de  la  Russie,  comme  nous  l'avons  dit,  n'était  pas  sans 
zèle  pour  la  cause  de  son  indépendance,  mais  les 
seigneurs  ne  pouvaient  se  défendre  de  craindre  le 
retour  des  Russes,  et  redoutaient  singulièrement  les 
exils  et  les  sécpiestres.  La  population  des  campagnes 
craignait  les  pillages  cl  la  dévastation.  La  bourgeoi- 
sie des  villes,  moins  les  Juifs,  était  parfaitement 
disposée,  mais  peu  nombreuse  et  fort  gênée.  Tous, 
pauvres  ou  riches,  avaient  été  ruinés  par  le  blocus 
continental  et  le  séjour  des  troupes  russes.  Enfin  on 
leur  parlait  de  leur  indépendance  avec  une  certaine 
réserve,  dont  Napoléon  ne  \oulait  pas  se  départir, 
et  on  ne  mettait  de  la  véhémence  qu'en  leur  parlant 
de  la  nécessité  des  sacrifices  à  faire.  Ces  causes  at- 
ténuant le  zèle  sans  le  détruire,  les  créations  dont 
on  avait  à  s'occuper,  déjà  fort  difficiles  par  elles- 
mêmes,  en  étaient  devenues  plus  difficiles  encore. 

Aux  régiments  de  ligne  on  ajouta  des  gardes  na-  institmioi. 
tionales.  On  commença  par  créer  celle  de  Wilna,  qui  '',i""fona[e'^ 
devait  être  de  1 500  hommes.  La  campagne  avant   ,   "  p'*"*^ 

^     '^  ''  dans  la  ville  . 

spécialement  besoin  d'une  milice  pour  le  maintien  et  rV une  garde 

1       1»        1  ^1  11  <  ,  nationale 

de  1  ordre,  on  créa  des  gardes-chasse,  espèce  de  à  cheval  dans 

garde  nationale  à  cheval ,  qui  convenait  aux  mœurs 

du  pays,  et  aux  distances  à  parcourir.  Elle  fut  portée 

d'abord  à  quatre  escadrons  de  1 20  hommes  chacun, 

un  par  gouvernement.  Ces  gardes  à  cheval  dcA  aient 

servir  de  guides  à  des  détachements  de  cavalerie  -'  ^^^'•'^^  ^^o'' 

iervir 

française  chargés  de  poursuivre  les  pillards,  les  ma-      do  guidr 
raudeurs,  les  bandits.  Cette  répression  du  marau-  détaciuments 
dage  avait  paru  à  Napoléon  le  premier  soin  à  pren-     lïv^i'ip,''? 
dre,  afin  d'empêcher  la  dissolution  de  l'armée,  et         ^i"' 

sont  chai'nés 

de  ramener,  en  la  rassurant,  la  population  dans  ses     de  rétabih 


les 
campagnes 


La  garde 
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(lonieures.  Il  fut  donc  tonné  dos  colonnes  de  vieillo 
cavalerie,  qui,  ayant  en  tète  des  détachements  de 
1  ordre  dans    i^anlcs-chassc  iiolonais ,  se  mirent  à  courir  la  cam- 

les  campa;j;nes    '"  * 

et  sur        pai^ne,  à  secourir  les  seigneurs  assaillis  dans  leurs 

les  routes.         ,   .  ,  ,      '  i   ^       i  i 

châteaux,  a  ramener  les  paysans  caches  dans  les 
bois,  à  recueillir  les  hommes  de  bonne  volonté  qui 
n'étaient  qti'éi^^arés,  à  saisir  et  à  fusiller  les  pillards. 
Des  commissions  militaires  suivaient  ces  colonnes  do 
cavalerie,  et  le  lendemain  même  de  leur  institution, 
c'est-à-dire  dans  la  première  semaine  de  juillet,  elles 
firent  juger  et  fusilier  des  Allemands,  des  Italiens, 
des  Français,  sur  la  place  publique  de  Wilna. 

Malheureusement  le  mal  était  déjà  bien  grand,  et 
le  nombre  de  25  ou  30  mille  débandés  s'accroissait 
au  lieu  de  diminuer  par  les  marches  précipitées  de 
plusieurs  des  corps  de  l'armée.  Il  y  avait  notamment 
dans  le  I"  corps,  quelque  bien  tenu  qu'il  fut  par  le 
maréchal  Davout,  le  33"  léger,  régiment  hollandais, 
qui  s'était  pres([ue  débandé  en  entier,  et  qui  pillait 
impitoyablement  le  canton  de  Lida,  l'un  des  plus 
fertiles  du  pays.  Les  châteaux  étaient  dévastés,  les 
vivres  détruits,  ce  qui,  après  le  passage  des  Cosa- 
ques, avait  achevé  la  ruine  de  ce  canton.  Le  sous- 
préfet  de  Nowoi-Troki,  se  rendant  à  son  poste,  avait 
été  attaqué  en  roule ,  et  était  arrivé  sans  aucune  es- 
pèce de  bagage  à  Nowoi-Troki.  Des  courriers  venant 
de  Paris  avaient  déjà  été  dévalisés.  Heureusement 
les  colonnes  à  cheval  conunençaient  à  mettre  les  pil- 
lards en  fuite,  à  rassurer  un  peu  les  seiii;neurs,  à 
ramener  les  paysans,  mais  ne  pouN aient  rattraper 
les  traînards  qui  s'enfonçaient  dans  les  bois,  ou  re- 
gagnaient le  Niémen  pour  le  repasser.  Ceux  (pii 
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prenaient  ce  dernier  parti  étaient ,  du  reste ,  les 
moins  dangereux  pour  l'armée. 

Un  autre  inconvénient  à  faire  cesser  sur  les  rou- 
tes, était  celui  des  cadavres  d'hommes  et  de  chevaux 
gisant  sans  sépulture,  et  infectant  l'air,  surtout  par 
l'étouffante  chaleur  qu'on  ressentait  depuis  quelques 
jours.  En  Italie,  en  Allemagne ,  pays  très-peuplés, 
dès  qu'il  y  avait  des  morts  par  le  feu  ou  par  toute 
autre  cause ,  les  habitants ,  intéressés  eux-mêmes  à 
la  salubrité  de  leurs  contrées ,  se  hâtaient  de  les  en- 
sevelir. Ordinairement  même,  l'empressement  à  les 
dépouiller  portait  les  paysans  à  ne  pas  perdre  de 
temps.  Mais  ici,  avec  des  villages  distants  de  cinq 
à  six  lieues  les  uns  des  autres ,  quelquefois  de  dix , 
ce  genre  de  soin  était  absolument  négligé,  et  in- 
dépendamment de  quelques  jeunes  soldats  morts 
de  fatigue,  de  faim  ou  de  saisissement,  par  suite 
des  mauvais  temps,  huit  mille  cadavres  de  chevaux 
infectaient  l'atmosphère.  Napoléon  ajouta  aux  de- 
voirs imposés  aux  colonnes  qui  parcouraient  les 
routes,  celui  de  faire  enterrer  les  cadavres  d'hom- 
mes et  d'animaux. 

II  fit  établir,  de  Kœnigsberg  à  Wilna,  une  suite 
de  postes  militaires ,  où  devaient  se  trouver  un  com- 
mandant, un  magasin,  un  petit  hôpital ,  un  relai  de 
chevaux,  et  une  patrouille  chargée  de  veiller  à  la 
sûreté  de  la  route  et  à  l'enterrement  des  morts. 

En  même  temps  qu'il  s'occupait  de  ces  divers 
objets,  Napoléon  donna  tous  ses  soins  à  une  affaire 
devenue  la  plus  urgente  de  toutes  celles  qui  pou- 
vaient attirer  son  attention,  Tallaire  des  vivres  et 
des  convois.  D'abord,  avec  les  maçons  de  la  garde 
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otcoiix  (lu  mart'chalDavout,  il  ordonna  la  construc- 
tion à  Wilna  de  fours  capal)les  de  cuire  cent  mille 
rations  par  jour.  Les  charpentiers  manquant  pour 
façonner  des  cintres,  on  les  prit  dans  les  corps.  Les 
brifjiies,  seul  genre  de  matériaux  qu'on  pût  em- 
ployer dans  ce  pays  où  la  pierre  était  rare,  ne  se 
trouvaient  malheureusement  qu'à  quelque  distance 
de  Wilna.  A  défaut  des  chevaux  de  l'artillerie  pres- 
que tous  épuisés.  Napoléon  n'hésita  point  à  roqué- 
lir  les  chevaux  de  voiture  des  états-majors,  afin  de 
transporter  les  briques  à  pied  d'œuvre.  Cliatiue  jour 
il  allait  lui-même  examiner  le  degré  d'avancement 
de  ces  travaux. 

La  construction  des  fours  n'était  pas  la  seule  des 
dillicultés  à  vaincre  pour  assurer  à  AViIna  la  subsis- 
tance de  l'armée.  Les  grains,  malgré  les  ravages 
de  l'ennemi,  étaient  assez  abondants.  Mais  les  Rus- 
ses, n'ayant  pas  toujours  le  temps  de  les  détruire, 
s'atta([uaient  particulièrement  aux  moulins.  Il  fal- 
lait donc  les  réparer,  ou  requérir  ceux  ([ui  étaient 
intacts,  pour  convertir  le  grain  en  farine.  Provi- 
soirement, on  prit  les  farines  du  I"  corps,  toujours 
le  mieux  approvisionné,  sauf  à  lui  en  tenir  compte 
})lus  tard.  Quant  aux  boulangers  pour  pétrir  el  cuire 
le  pain ,  on  en  avait  suffisamment ,  grâce  à  ceux 
dont  la  garde  et  le  1"  corps  s'étaient  pourvus. 

Napoléon  songea  ensuite  à  créer  de  grands  ma- 
gasins, tant  à  Kowno  ot  à  Wilna  tpie  dans  les  villes 
dont  on  allait  successivement  s'emparer.  Il  résolut 
de  faire  en  Lithuanie  une  réciuisition  de  80  mille 
quintaux  de  grains,  d'une  (juantité  proportionnée 
d'avoine,  de  paille,  de  foin,  de  fourrage,  etc.  Quant 
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à  la  viande ,  elle  abondait,  grâce  au  bétail  qui  avait 
été  amené  sur  pied  à  la  suite  des  troupes.  La  dys- 
scnterie  même,  qui  commençait  à  se  répandre,  te- 
nait en  partie  à  la  grande  quantité  de  viande  man- 
gée sans  sel,  sans  pain,  sans  vin.  Napoléon  ordonna 
qu'après  ces  premières  réquisitions  on  se  procurerait, 
soit  à  compte  des  contributions  dues  par  le  pays,  soit 
à  prix  d'argent,  un  million  de  quintaux  de  grains. 
Si  la  récolte  était  bonne,  et  que  la  moisson  ne  fut 
point  troublée  par  la  guerre ,  il  n'était  pas  impossi- 
ble de  réaliser  cet  immense  approvisionnement. 

Les  moyens  de  transport,  indispensables  à  ajou-      Moyens 

,  ,    ,  .       ,  '  de  transport 

ter  aux  approvisionnements,  réclamaient  une  non-  navigation 
velle  intervention  de  la  puissante  volonté  de  Napo-  '^•'i^^'^'^- 
léon.  Les  premiers  convois,  dirigés  parle  colonel 
Baste,  qui  en  plus  d'un  endroit  avait  été  obligé  de 
faire  curer  les  canaux,  et  auquel  il  en  avait  coûté 
des  peines  infinies  pour  approprier  les  bâtiments  à 
la  nature  des  cours  d'eau,  venaient  de  franchir  la 
distance  de  Dantzig  à  Kowno.  Napoléon  en  ressen- 
tit une  vraie  joie.  .Mais  il  restait  à  faire  remonter  ces 
convois  de  Kowno  à  ^\'ilna  par  la  rivière  sinueuse  de 
la  Wilia.  C'était  un  trajet  de  vingt  jours,  presque 
aussi  long  que  celui  de  Dantzig  à  Kowno,  bien  que  la 
distance  ne  fut  que  d'un  cinquième  ou  d'un  sixième. 
Napoléon  ût  réunir  des  bateaux  pour  essayer,  avec 
le  secours  des  marins  de,  la  garde,  d'abréger  cette 
na^^gation.  Son  projet,  si  cet  essai  ne  réussissait 
pas,  était  d'y  renoncer,  et  de  la  remplacer  par  une 
grande  entreprise  de  transports  par  terre,  qu'il  se 
proposait  de  confier  à  une  compagnie  de  juifs  polo- 
nais. Les  grains  n'étant  pas  difficiles  à  trouver  dans 
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los  lieux  où  l'on  était,  il  limita  los  objets  à  transpor- 
ter aux  farines,  et  après  les  farines  aux  spiritueux, 
aux  riz,  aux  effets  d'habillement,  aux  munitions 
«rartillerie. 

L'or£2:anisation  qu'on  avait  donnée  aux  équipages 
militain^s  n'avait  })as  eu  les  résultats  (pi'on  en  atten- 
dait. On  avait  perdu,  de  l'Elbe  au  Niémen,  une  moi- 
tié des  voitures,  un  tiers  des  chevaux,  un  quart  des 
honmies.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  les  chars  légers 
à  la  comtoise  étaient  seuls  arrivés.  Il  en  restait  tou- 
tefois un  certain  nombre  en  arrière.  Napoléon  dé- 
cida qu'on  laisserait  à  ^N'ilna  les  chars  du  nouveau 
modèle  comme  trop  lourds,  qu'on  n'amènerait  en 
Russie  que  les  caissons  d'ancien  modèle  et  les  chars 
à  la  comtoise,  mais  (pie  le  train  d'artilItMie  ayant 
perdu  Ijeaucoup  de  chevaux,  et  les  munitions  de 
guerre  lui  semblant  plus  ncM^essaires  que  le  j)ain, 
car  si  dans  les  champs  on  trouyait  çà  et  là  (jnelques 
vivres,  on  ne  trouvait  nulle  part  des  gargousses  et 
des  cartouches,  on  appliquerait  à  l'artillerie  une  par- 
tie des  chevaux  des  équipages.  Quant  aux  voitures 
qui  resteraient  ainsi  sans  attelages,  il  ordonna  d'y 
atteler  des  banifs,  et,  lorsqu'on  n'aurait  pas  de 
bœufs,  des  chevaux  du  pays,  espèce  petite,  mais 
forte,  et  dure  à  la  fatigue,  quoique  infectée  conune 
les  hommes  de  l'horrible  maladie  de  la  plique.  Mal- 
heureusement ces  ordres  étaient  plus  faciles  «  don- 
ner qu'à  exécuter,  car  il  n'était  pas  aisé  de  se  i)r()- 
curer  des  jougs  pour  atteler  les  bœufs,  des  fers  pour 
i^'aranlir  leurs  pieds,  des  bouviers  pour  les  conduiie. 

On  voit  que  de  soins  divers,  d'une  multiplicité 
infinie,  et  d'un  succès  douteux,  exigeait  la  témé- 
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dans  un  pays  lomtam  (jui  pouvait  diliicilement  les 
nourrir,  avec  un  matériel  troi)  peu  éprouvé,  et  avec     J:''"''f.^' 

'  111'  Napoléon 

un  trop  grand  nombre  de  jeunes  gens  mêlés  aux    ne  cesse  pas 

ci'  être    rGinpli 

vieux  soldats,  les  uns  et  les  autres  égaux  au  feu    de  confiance. 
sans  doute,  mais  fort  inégaux  à  la  fatigue.  Quoique 
devenu  plus  soucieux  en  voyant  de  près  les  obsta- 
cles, Napoléon  avait  encore  tout  entier  le  sentiment 
de  sa  puissance.  En  quelques  jours  en  effet  il  avait 
conquis  la  Lithuanie,  et  coupé  en   deux  l'armée 
nisse;  il  se  flattait  de  prendre  Bagration,  ou  de  le 
mettre  hors  de  cause  pour  longtemps,  et,  malgré  la 
difficulté  des  lieux,  du  climat,  des  distances,  il  es- 
pérait de  ses  savantes  manœuvres  des  résultats  con- 
formes à  sa  politique  et  à  sa  gloire.  Aussi,  tout  en      Raisons 
recevant  poliment  le  ministre  d'Alexandre,  M.  de  nepaséroutei 
Balachoff,  était-il  résolu  à  ne  pas  accepter  les  propo-     ^^l^^^^^ 
sitions  dont  cet  envové  était  porteur.  EtTectivement ,    mais  conve- 

.         ,,      .      nanceàlebien 

pour  Alexandre  comme  pour  Napoléon ,  il  n  était  recevoir. 
plus  temps  de  chercher  à  négocier,  et  l'épée  pou- 
vait seule  résoudre  la  terrible  question  cjui  venait 
d'être  soulevée.  Avant  le  passage  du  Niémen,  on 
aurait  pu  s'aboucher  encore,  et  employer  quelques 
jours  à  parlementer,  personne  n'ayant  un  sacrifice 
de  dignité  à  faire,  puisque  Napoléon  n'avait  pas  à 
repasser  le  Niémen,  et  qu'Alexandre  n'était  pas  ré- 
duit à  traiter  sur  son  sol  envahi.  Le  Niémen  passé, 
l'honneur  était  gravement  engagé  d'un  côté  comme 
de  l'autre.  Pour  Napoléon,  il  y  avait  d'autres  rai- 
sons encore  de  ne  rien  écouter,  la  saison  d'abord , 
car  on  était  en  juillet,  et  il  restait  à  peine  trois  mois 
pour  agir,  ensuite  le  temps  qu'on  allait  donner  aux 
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tulc  les  troupes  de  lunjuie,  soit  pour  reunu'  les 
troupes  de  Bagration  à  celles  de  Barclay  de  ToUy. 
Napoléon  (l'avenir  lui  étant  caché  comme  à  tous  les 
mortels)  ne  devait  donc  pas  écouter  les  propositions 
de  M.  de  Balacholl'.  Ne  pas  commencer  la  p;uerre  eut 
cent  fois  mieux  valu  sans  doute;  mais,  la  2:uerre 
commencée,  il  était  impossible  de  s'arrétei'  à  Wilna, 
et  la  seule  chose  convenable  à  faire  était  de  repous- 
ser poliment,  et  même  courtoisement,  l'envoyé 
d'Alexandre.  Malheureuseuient  Napoléon  fit  davan- 
tage ,  et  ne  put  s'empêcher  de  piquer  vivement  M.  de 
BalacholF,  entraînement  dont  il  ne  savait  plus  se 
défendre,  dès  qu'il  éprouvait  quelcpie  contrariété, 
surtout  depuis  que  l'âge  et  le  succès  l'avaient  porté 
à  mettre  de  côté  toute  contrainte.  L'âge  tenqière, 
lorsque  la  vie  a  été  un  mélange  de  succès  et  de  re- 
vers; il  enivre,  au  contraire,  il  aveugle,  lorsque  la 
vie  n'a  été  qu'une  longue  suite  de  trionqjhes. 
L'accueil  Napoléou  rcçut  d'abord  M.  de  BalacliofFavec  as- 

faîtà  M^'d^  ^^^  ^^^'  politesse,  l'écouta  même  avec  une  attention 
Baiachoff     bienveillante,  lorsque  celui-ci  lui  dit  que  son  maître 

commonccpar  *         _  * 

«.Hrcpoii.  avait  été  étonné  de  voir  la  frontière  russe  violée  si 
brusquement,  sans  déclaration  de  guerre,  et  sur  le 
double  prétexte,  très-peu  sérieux,  de  la  demande 
de  ses  passe-ports  faite  par  le  })rince  Kourakin,  et 
de  la  condition  d'évacuer  le  territoire  prussien,  exi- 
gée comme  préalable  indispensable  de  toute  né- 

Lan.cace      gociatiou.  Napoléou  se  laissa  répéter  qu'on  avait 

que  lui  tient         •  i   i  iv        '    i  •  t-  i  •  »  i>   -i^    i»/- 

cet  envoyé     vivcmcnt  blauie  le  prmce  Kourakin,  qu  en  tait  d  é- 

russe.        vacuatiou  on  ne  demandait  que  celle  du  territoire 

russe,  et  que  si  les  Français  voulaient  repasser,  non 
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pas  la  Yislule  et  l'Oder,  mais  le  Niémen  seulement, 
on  promettait  de  négocier  avec  franchise,  cordialité 
et  le  désir  de  s'entendre;  que  la  cour  de  Russie 
n'avait  encore  contracté  aucun  engagement  envers 
l'Angleterre  (Alexandre  en  faisait  donner  sa  parole 
d'homme  et  de  souverain),  que  par  conséquent  il 
y  avait  toute  chance  de  revenir  au  bon  accord  an- 
térieur; mais  que  si  cette  condition  n'était  pas  ac- 
ceptée, le  czar,  au  nom  de  sa  nation,  prenait  l'enga- 
gement, quelles  que  fussent  les  chances  de  la  guerre, 
de  ne  point  traiter  tant  qu'il  resterait  un  seul  Fran- 
çais sur  le  sol  de  la  Russie. 

Napoléon  écouta  ce  langage  sans  humeur,  en  Réponse 
homme  qui  a  le  sentiment  de  sa  force,  et  son  parti  ^'*^ '^^''^^g"" " 
pris.  Il  répondit  qu'il  était  bien  tard  pour  entrer  en  Baiachoff. 
pourparlers,  et  qu'il  lui  était  impossible  de  repasser 
le  Niémen.  Il  reproduisit  son  dire  accoutumé,  c'est 
qu'il  n'avait  armé  que  parce  qu'on  avait  armé,  que 
tout  en  armant,  il  avait  voulu  négocier,  mais  que  la 
Russie  s'y  était  refusée  ;  qu'après  avoir  annoncé  l'en- 
voi à  Paris  de  M.  de  Nesselrode,  elle  n'en  avait  plus 
parlé;  que  de  plus  elle  avait  donné  à  M.  de  Kourakin 
la  mission  d'exiger  une  condition  déshonorante,  celle 
de  repasser  la  Yistule  et  l'Oder;  que  c'étaient  là  des 
choses  qu'on  proposerait  à  peine  au  grand-duc  de 
Bade  ;  qu'enfin,  pour  couronner  cette  conduite,  M.  de 
Kourakin  avait  persisté  à  réclamer  ses  passe-ports, 
et  que  M.  de  Lauriston  avait  essuyé  un  refus  lors- 
qu'il avait  demandé  l'honneur  de  se  transporter  au- 
près de  l'empereur  Alexandre;  qu'alors  la  mesure 
avait  été  comble,  et  que  l'armée  française  avait  dû 
franchir  le  Niémen. 
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M.  (le  Balaclioff  n'était  pas  assez  instruit  des  faits 
pour  répondre  à  ces  assertions  par  la  simple  vérité. 
II  se  contenta  de  répéter  ([ue  son  maître  souhaitait  la 
paix,  et  que,  libre  de  tout  engagement,  il  pouvait  en- 
core la  conclure  aux  conditions  qui  avaient,  depuis 
i  807,  maintenu  la  plus  parfaite  intelligence  entre  les 
deux  empires.  —  Vous  êtes  libre,  dit  Napoléon,  à 
l'égard  des  Anglais,  je  le  crois;  mais  le  rapproche- 
ment sera  bientôt  fait.  Un  seul  courrier  sudira  pour 
se  mettre  d'accord  et  pour  serrer  les  nœuds  de  la 
nouvelle  alliance.  Votre  empereur  a  depuis  long- 
temps commencé  à  se  rapprocher  de  l'Angleterre; 
depuis  longtemps  j'ai  vu  ce  mouvement  se  produire 
dans  sa  politique.  Quel  beau  règne  il  aurait  pu 
avoir  s'il  l'avait  voulu  !    Il  n'avait  pour  cela  c[u'à 

s'entendre  avec  moi Je  lui  ai  donné  la  Finlande 

(grande  faute  dont  Napoléon  n'aurait  pas  du  se  van- 
ter 1),  je  lui  avais  promis  la  Moldavie  et  la  Vala- 
chie,  et  il  allait  les  obtenir;  mais  tout  à  coup  il  s'est 
laissé  circonvenir  par  mes  ennemis,  il  s'en  est  môme 
entouré  exclusivement;  il  a  tourné  contre  moi  des 
armes  (pi'il  devait  réserver  pour  les  Turcs,  et  ce 
qu'il  aura  gagné,  ce  sera  de  n'a^oir  ni  la  iMoldavie 
ni  la  Valachie...  —  On  dit  même,  ajouta  Napoléon 
iVun  ton  interrogateur,  (pie  a  ous  avez  signé  la  paix 
avec  les  Turcs  sans  avoir  obtenu  ces  provinces.  — 
M.  de  Balachoir  ayant  répondu  ailirmativement,  Na- 
polé(m,  vivement  allecté,  sans  le  témoigner,  continua 
l'entretien.  —  Votre  maître,  reprit-il,  n'aura  donc 
pas  ces  belles  provinces  :  il  aurait  pu  cependant  les 
ajouter  à  s(m  empire,  et  en  un  seul  régne  il  aurait 
ainsi  étendu  la  Russie  du  golfe  de  Bothnie  aux  bon- 
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ches  du  Danube!  Catherine  la  Grande  n'en  avait  pas 
fait  autant.  Tout  cela  il  l'aurait  du  à  mon  amitié,  et 
nous  aurions  eu,  lui  et  moi,  la  gloire  de  vaincre  les 
Anglais ,  qui  déjà  étaient  réduits  aux  dernières  ex- 
trémités. Ali!  quel  Ijeau  règne,  répéta  plusieurs  fois 
Napoléon ,  aurait  pu  être  celui  d'Alexandre  ! . . .  Mais 
il  a  mieux  aimé  s'entourer  de  mes  ennemis.  Il  a  ap- 
pelé auprès  de  lui  un  Stein ,  un  Armfeld ,  un  Win- 
tzingerode ,  un  Bcnningsen  !  Stein ,  chassé  de  son 
pays;  Armfeld,  un  intrigant,  un  débauché;  Win- 
tzingerode,  sujet  ré^olté  de  la  France;  Benning- 
sen,  un  peu  plus  militaire  que  les  autres,  mais  in- 
capable, qui  n'a  rien  su  faire  en  1807,  et  qui  ne 
rappelle  à  votre  maître  que  d'horribles  souvenirs! 
Recourir  à  de  telles  gens ,  les  mettre  si  près  de  sa 
personne!...  A  la  bonne  heure,  s'ils  étaient  capa- 
bles; mais  tels  quels,  on  ne  peut  s'en  servir  ni  pour 
gouverner,  ni  pour  combattre.  Barclay  de  Tolly  en 
sait,  dit-on,  un  peu  plus  (pie  les  autres;  on  ne  le 
croirait  pas  à  en  juger  d'après  vos  premiers  mou- 
vements. Et  à  eux  tous  que  font-ils?  Tandis  que 
Pfuhl  propose,  Armfeld  contredit,  Benningsen  exa- 
mine, Baiclay,  chargé  d'exécuter,  ne  sait  que  con- 
clure, et  le  temps  se  passe  ainsi  à  ne  rien  faire.  Ba- 
gration  seul  est  un  vrai  militaire;  il  a  peu  d'esprit, 
mais  il  a  de  l'expérience,  du  coup  d'œil,  de  la  dé- 
cision   Et  quel  rôle  fait-on  jouer  à  votre  jeune 

maître  au  milieu  de  cette  cohue  ?  On  le  compromet, 
on  fait  peser  sur  lui  la  responsabilité  de  toutes  les 
fautes.  Un  souverain  ne  doit  être  à  l'armée  que 
lorsqu'il  est  général.  Quand  il  ne  l'est  pas,  il  doit 
s'éloigner,  et  laisser  agir  en  liberté  un  général  res- 
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ponsablo,  au  liou  de  se  mettre  à  côté  de  lui  pour 
le  contrarier,  et  assumer  toute  la  responsabilité  sur 
sa  tête.  Voyez  vos  premières  opérations  :  il  y  a  huit 
jours  que  la  campagne  est  commencée,  et  vous  n'a- 
vez pas  su  défendre  Wilna;  vous  êtes  coupés  en 
deux,  et  chassés  de  vos  provinces  polonaises.  Votre 
armée  se  plaint,  murmure,  et  elle  a  raison.  D'ail- 
leurs je  sais  votre  force;  j'ai  compté  vos  batail- 
lons aussi  exactement  que  les  miens.  Ici,  en  lii^ne, 
vous  n'avez  pas  200  mille  hommes  à  m'opposer,  et 
j'en  ai  trois  fois  autant.  Je  vous  donne  ma  parole 
d'honneiu"  que  j'ai  530  mille  hommes  de  ce  côté  de 
la  Vistule.  Les  Turcs  ne  vous  seront  d'aucune  uti- 
lité; ils  ne  sont  bons  à  rien,  et  viennent  de  le  prou- 
ver en  signant  la  paix  avec  vous.  Les  Suédois  sont 
destinés  à  être  menés  par  des  extravagants.  Ils 
avaient  un  roi  fou;  ils  le  changent,  et  ils  en  pren- 
nent un  qui  devient  fou  aussitôt,  car  il  faut  l'être 
pour  s'unir  à  vous  quand  on  est  Suédois.  IMais  que 
sont  au  surplus  tous  ces  alliés  ensemble  ?  que  peu- 
vent-ils? J'ai  de  bien  autres  alliés  dans  les  Polo- 
nais! ils  sont  80  mille,  ils  se  battent  avec  rage,  et 
seront  bientôt  200  mille.  Je  vais  aous  enlever  les 
provinces  polonaises;  j'ôterai  à  tous  les  parents  de 
votre  famille  régnante  ce  qui  leur  reste  en  Allema- 
gne. Je  vous  les  renveriai  tous  sans  couronne  et 
sans  patrimoine.  La  Prusse  elle-même,  si  vous  par- 
venez à  l'ébranler,  je  l'effacerai  de  la  carte  d'Alle- 
magne, et  je  vous  donnerai  uu  ennemi  juré  pour 
voisin.  Je  vais  vous  rejeter  au  delà  de  la  Dwina  et 
du  Dnieper,  et  rétablir  contre  vous  une  barrière» 
que  l'Europe  a  été  bien  coupable  et  bien  aveugle 
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de  laisser  abattre.  Voilà  ce  que  vous  avez  gagné  à 
rompre  avec  moi  et  à  quitter  mon  alliance.  Quel 
beau  règne,  répéta  Napoléon,  aurait  pu  avoir  votre 
maître  '  !  — 

M.  de  Balachoff,  ayant  peine  à  se  contenir,  ré- 
pondit néanmoins  avec  respect  que ,  tout  en  recon- 
naissant la  bravoure  des  armées  françaises  et  le  gé- 
nie de  celui  qui  les  commandait,  on  ne  désespérait         Fin 

de  1  6ntr8ticn 

pas  encore  chez  les  Russes  du  résultat  de  la  lutte 
dans  laquelle  on  était  engagé,  qu'on  se  battrait  avec 
résolution,  avec  désespoir  même,  et  que  Dieu  favo- 
riserait sans  doute  une  guerre  qu'on  croyait  juste, 
car,  répétait-il  sans  cesse,  on  ne  l'avait  pas  cherchée. 
La  conversation,  ramenant  à  peu  près  les  mêmes 
idées,  fut  bientôt  interrompue ,  et  Napoléon  quitta 
M.  de  Balachoff  pour  monter  à  cheval,  après  l'avoir 
fait  inviter  à  dîner  pour  le  même  jour. 

Revenu  à  la  demeure  qu'il  occupait,  et  ayant  admis     Napoléon 
M.  de  Balachoff  à  sa  table,  il  le  traita  avec  bienveil-  sataWeiw.  de 
lance,  mais  avec  une  familiarité  souvent  blessante,    luf'adSe 
et  le  réduisit  plusieurs  fois  à  la  nécessité  de  défendre    ''^'^  paroles 

,  -^  blessantes. 

son  souverain  et  sa  nation.  Il  lui  parla  à  diverses  re- 
prises de  Moscou,  de  l'aspect  de  cette  ville,  de  ses 
palais,  de  ses  temples,  comme  un  voyageur  qui  va 
vers  un  pays  questionne  ceux  qui  en  reviennent. 
Napoléon  ayant  même  parlé  des  diverses  routes  qui 
menaient  à  Moscou,  M.  de  Balachoff,  piqué  au  vif, 

'  Toujours  fidèle  à  la  coutume  de  n'admettre  que  des  discours  dont 
le  fond  au  moins  est  certain ,  je  n'aurais  pas  reproduit  ce  dialogue  si  je 
n'avais  sous  les  yeux  le  manuscrit  très-curieux,  évidemment  très-im- 
partial, dans  lequel  M.  de  Balachoff  a  raconté  cette  entrevue,  et  qui  est 
tout  autre  qu'une  brochure  intéressante  publiée  sur  son  compte ,  mais 
qui  ne  contient  ce  récit  que  très-abrégé. 
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lui  répondit  qu'il  y  en  avait  plusieurs,  que  le  choix 
<16pendait  du  point  de  départ,  et  que  dans  le  nomhi-e 
il  y  en  avait  une  qui  passait  par  PuUawa.  Napoléon 
ayant  ensuite  amené  rentrctien  siu"  les  nombreux 
couvents  qu'on  trouvait  en  Pologne,  et  surtout  en 
Russie,  dit  que  c'étaient  là  de  tristes  symptômes  de 
l'état  d'un  pays,  et  qu'ils  dénotaient  une  civilisa- 
tion bien  peu  avancée.  M.  de  13alaclioll"ré|)li([ua  cpie 
chaque  pays  a^ait  ses  institutions  propres,  qu(î  ce 
qui  ne  convenait  pas  à  l'un  pouxait  convenir  à  l'au- 
tre. Napoléon  ayant  insisté,  et  soutenu  que  cela 
dépendait  moins  des  lieux  que  des  temps,  et  que 
les  couvents  ne  convenaient  plus  au  siècle  acluel, 
M.  de  lialaclioil",  poussé  de  nou\  eau  à  bout ,  ré- 
pondit qu'à  la  vérité  l'esprit  religieux  avait  dis- 
paru de  l'Europe  pres([ue  entière,  mais  qu'il  en  res- 
tait encore  dans  deux  pays,  l'Espagne  et  la  Russie. 
Cette  allusion  aux  résistances  qu'il  avait  rencontrées 
en  Espagne,  et  qu'il  pouvait  renconirer  ailleurs,  dé- 
concerta quelque  peu  Napoléon,  qui,  malgré  son 
prodigieux  esprit,  aussi  prompt  dans  la  conversation 
(pi'à  la  guerre,  ne  sut  que  répondre.  De  même  qu(^ 
l'exlréme  oppression  pro\o(pie  la  révolte,  l'espril 
supérieur  qui  abuse  de  sa  supériorité  provoque  (piel- 
quefois  de  justes  reparties,  auxquelles,  pour  sa  puni- 
En  quittant  tion ,  il  uc  trouvc  pas  de  répliques.  Tout  ce  (pi'il  y 
Biiiadiofl",  avait  de  sensé  dans  l'entoiu-age  de  Napoléon  regri^tta 
rhorX TiMi-  '•'  hmgage  tenu  à. AI.  de  Balachofl",  et  en  redouta  les 
iui7(i'it  (/"(lù-  co'iséquences.  Napoléon  le  sentit  lui-même ,  et  ce 
sasi(:ui)ie.  repas  terminé,  il  i)rit  .M.  de  Ralachoff  à  ])art,  lui 
parla  [)lus  sérieusement  et  plus  dignement,  lui  dit 
(|u'il  (''(ail  prêt  à  s'arréler  et  à  négocier,  mais  à  con- 
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ditioii  qu'on  lui  abandonnerait  les  anciennes  pro- 
vinces polonaises,  c'est-à-dire  la  Litliuanie,  sinon 
comme  possession  définitive ,  au  moins  comme  oc- 
cupation momentanée  pendant  la  durée  des  négo- 
ciations ;  que  la  paix  il  la  ferait  à  la  condition  d'une 
coopération  entière  et  sans  réserve  de  la  Russie  con- 
tre l'Angleterre,  qu'autrement  ce  serait  duperie  à 
lui  de  s'arrêter,  et  de  perdre  les  deux  mois  qui  lui 
restaient  pour  tirer  de  la  campagne  commencée  les 
grands  résultats  qu'il  en  espérait.  11  protesta  au 
surplus  de  ses  bons  sentiments  pour  la  personne  de 
l'empereur  Alexandre,  rejeta  sur  les  brouillons  dont 
ce  monarque  était  entouré  la  mésintelligence  qui 
était  survenue  entre  les  deux  empires,  renvoya  en- 
suite amicalement  M.  de  Balachotï,  et  lui  lit  donner 
ses  meilleurs  chevaux  pour  le  reconduire  aux  avant- 
postes. 

Ces  ménagements  tardifs  ne  pouvaient  réparer  le 
mal  qui  venait  d'être  fait.  M.  de  Balacliofif,  sans  être 
narrateur  malveillant,  avait  à  rapporter,  s'il  vou- 
lait seulement  être  exact ,  une  fouie  de  propos  qui 
devaient  blesser  profondément  Alexandre ,  et  con- 
vertir une  querelle  politique  en  une  querelle  person- 
nelle. Napoléon  en  eut  plus  tard  la  preuve.  Ainsi, 
quoique  doué  au  plus  haut  point  de  l'art  de  séduire, 
quand  il  se  donnait  la  peine  de  l'employer,  il  ne 
pouvait  plus  sans  danger  être  mis  en  présence  des 
hommes  avec  lesquels  il  avait  à  traiter,  tant  l'iras- 
cibilité de  la  toute-puissance  était  devenue  chez  lui 
violente  et  difficile  à  contenir.  Sa  conversation  cé- 
lèbre avec  lord  Whitworth  en  1803  montre  que 
chez  lui  le  mal  était  ancien  :  mais  celle  qu'il  venait 
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(l'avoir  avec  M.  do'Balacholî,  et  celle  que  l'été  pré- 
cédent il  avait  eue  avec  le  prince  Koiirakin ,  prou- 
vent {[ue  sous  l'influence  de  succès  non  interrompus 
le  mal  s'était  singulièrement  accru. 
D,part  M.  de  Balaclioir partit  à  l'instant  même,  rencontra 

BÏadJr      encore  une  fois  Murât  aux  avant-postes,  le  trouva 
et  sa  iicinicro  (ouiours  ^racicux,  caressant,  protestant  contre  cette 

avc(  Munit,  nouvcllc  i»uerre,  se  défendant  de  toute  prétention  à 
la  royauté  de  Pologne,  et  cherchant  à  faire  sa  paix 
personnelle  avec  Alexandre,  tandis  (ju'il  allait  le 
combattre  vaillamment  sur  tous  les  champs  de  ba- 
taille de  la  Russie. 

Pendant  que  Napoléon  était  à  Wilna  occupé  des 
soins  que  nous  venons  d'énumérer,  les  armées  rus- 

Mouvement    g^g  et  françaises  continuaient  leurs  mouvements.  Les 

(les  ^ 

divers  corps  six  coips  d'infanterie  et  les  deux  corps  de  cava- 
rejofndrc"  \ov\G  dc  réscrx'c  du  général  Barclay  de  Tolly  s'é- 
laDwina.  (jy^nt  ujjg  qy\  TOutc  pour  rcjoiudre  la  Dwina,  les 
plus  rapprochés,  qui  faisaient  face  à  notre  gauche, 
y  marchant  directement,  les  autres,  placés  vers  no- 
tre droite,  et  ayant  à  exécuter  un  mouvement  cir- 
culaire autour  de  Wilna,  forçant  le  pas  pour  n'être 
pas  coupés  par  le  maréclial  l)a\ou(.  Le  encontre  les 
plans  attribués  au  général  Pfuhl,  contre  la  division 
en  deux  armées,  étant  (le\enu  plus  violent  dans 
l'état-major  russe,  et  le  généial  Pfuhl  ne  sachant 
opposer  aux  objections  (pi'on  lui  faisait  que  les  bou- 
tades d'une  humeur  chagrine,  ou  le  silence  dédai- 
gneux d'uu  préicndu  génie  méconnu,  renq)ereur 
Alexandre  avait  été  obligé  de  céder  au  soulèvement 
Ordre       des  csprils,  et  d'envover  au  prince  Baiïralion,  outre 

au  prince        •,•  ^  ,• 

Ba-ratioii      1  uîslrucliou  déjà  donnée  de  se  rei)lier  sur  le  Dnié- 
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et 
de  la  earde. 


per,  celle  de  se  diriger  en  toute  hâte  sur  ^linsk ,  afin 
de  pouvoir  se  réunir  à  l'armée  principale ,  dès  qu'on 

,.-.,•    ^  lie  se  porter  ù 

le  jugerait  necessan-e.  ^,1,^51-. 

En  conséquence  de  ces  divers  ordres,  chacun 
avait  marché  le  mieux  et  le  plus  vite  qu'il  avait  pu. 
Les  trois  corps  de  Barclay  de  Tolly  placés  à  notre 
gauche    ceux  de  Wittgenstein ,  de  Bagowouth  et  de      Marche 

,         '~  •       ,    '    Ti         •  ^         fl6s  coms 

la  garde ,  qui  au  début  se  trou\  aient  a  Rossiena ,  a         de 
Wilkomir,  à  Wilna,  s'étaient  retirés  dans  la  direction  Jê'ïlwoilh 
de  Drissa ,  sans  rencontrer  d'obstacle ,  suivis  seule- 
ment par  les  maréchaux  Macdonald,  Oudinot  et  Ney. 
L'un  d'eux  toutefois,  comme  on  l'a  vu,  avait  été  as- 
sez fortement  entamé  à  De\velto\vo  par  le  maréchal 
Oudinot.  Leur  mouvement,  grâce  à  leur  position  et     ^'oionent 
à  l'avance  qu'ils  avaient,  s'était  achevé  sans  difïi-      laDwina 

^  .  1      •        T  sans  difficulté. 

culte,  malgré  les  poursuites  de  notre  cavalerie.  Les 

corps  de   Touczkoff  et  de  Scliouvalofl',  placés,  le     ^e^ corps 

1  -11»  deTouczkofl 

premier  à  Nowoi-Troki ,  le  second  à  Olkeniky,  1  un        et  de 

,      ,      .  1      -.ir-i  /i      -^  i    ^       Scliouvaloff 

et  l'autre  à  droite  de  Wilna  (droite  par  rapport  a  parviennent 
nous),  s'étant  mis  en  marche  dès  le  il  juin,  veille 
du  jour  où  nous  entrions  dans  Wilna ,  avaient  eu  le 

temps  de  se  retirer,  et  avaient  pu  se  soustraire  à  notre  une  arrière 

,  ,      •       1  /     '  T»    •    I    i^ardecompro- 

poursuite  avant  que  la  cavalerie  des  généraux  Pajol  -  „iise. 
et  Bordessoulle  et  l'infanterie  du  maréchal  Davout 
parvinssent  à  les  atteindre.  Toutefois  l'arrière-garde 
du  corps  de  SchouvalotV  se  trouvant  à  Orany  n'avait 
pu  dépassera  temps  la  route  d'Ochmiana  à  Minsk, 
que  suivait  le  maréchal  Davout,  et  était  demeurée 
entre  ce  dernier  et  le  Niémen ,  errant  çà  et  là ,  et 
tâchant  de  rejoindre  l'hetman  Platow,  pour  se  réfu- 
gier avec  lui  auprès  de  Bagration.  Restaient  enfin  le  ^^^ 
G"  corps,  celui  du  général  DoctoroCf,  et  le  2'  de  ca-     au  moyen 


aussi 
à  se  retirer, 

mais 
en  laissant 
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desquelles 

le  général 

UoctorolV 

réussit 

à  se  sauver. 


Troupes 

restées 

cunipromisos. 

et  errant  s\ir 

notre  droite. 


Poursuite 

par 

le  maréchal 

Davout 
des  corps 
russes 
détachés 
de  l'armée 
de  Bardav 
rie  Toll\ ,' 


valorip  du  général  KorlT,  portrs  pins  loin  que  les  au- 
tres sur  notre  droite,  c'est-à-dire  à  Lida,  et  ayant 
un  plus  long  circuit  à  parcourir  pour  tourner  au- 
tour de  Wilna.  L'ordre  de  se  retirer,  expédié  pour 
eux  comme  pour  les  autres  corps  le  ^6  juin,  leur 
étant  parvenu  le  27,  ils  s'étaient  mis  immédiatement 
en  route,  et  avaient  marché  sans  relâche  sur  Och- 
miana  et  Smorgoni.  Le  vigilant  et  brave  Doctorofî', 
déjà  connu  et  estimé  de  notre  armée ,  dirigeait  leur 
mouvement.  Il  n'a\  ait  pas  perdu  de  temps,  avait  dé- 
passé le  29  la  route  de  Wilna  à  Minsk,  et  était  arrivé 
le  30  à  Donachewo,  ne  laissant  après  lui  que  des 
bagages  et  des  arrière- gardes ,  que  les  généraux 
Pajol  et  Bordessoulle  poussaient  vivement.  Le  1'"' 
juillet,  il  s'était  remis  en  marche  ])Our  rejoindre  en 
forçant  le  pas  la  grande  armée  de  Barclay  de  Tolh  . 

Tel  était  l'état  des  choses  le  '\"  juillet.  Il  n'y 
avait  plus  à  notre  droite  que  quelques  détachements 
de  DoctorofI',  l'arrière-garde  du  corps  de  Schouva- 
lo 11"  sous  le  général  DorokofT,  l'hetman  Platow  avec 
huit  ou  dix  mille  Cosaques,  les  uns  connue  les  au- 
tres ayant  pour  uni(jue  ressource  de  se  reployer  sur 
le  prince  Bagration  en  longeant  le  Niémen. 

Le  maréchal  Davout  parti  de  Wilna  pour  soute- 
nir la  cavalerie  des  généraux  Pajol  et  Bordessoulle, 
et  interdire  au  prince  Bagration  la  retraite  sur  le 
Dnieper,  avait  cheminé  aussi  vite  qu'il  avait  pu,  n'é- 
tait cependant  pas  arrivé  à  temps  pour  donner 
généraux  Pajol  et  Bordessoulle  la  force  dont  ils  au- 
raient eu  besoin  pour  entamer  le  corps  de  DoclorolV, 
et  continuait  à  s'avancer  sur  Minsk,  voyant  bien  tout 
ce  qui  lui  restait  à  faire  contre  le  prince  Bagration, 
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qu'on  avait  dans  tons  les  cas  séparé  de  Barclay  do 
Toily. 

Dans  ce  pays  de  forêts  et  de  marécages ,  déjà  fort  obscurité 
obscur.par  lui-même ,  et  dont  les  habitants  rares  et  dan"  lequel 
peu  intelligents  ne  contribuaient  pas  à  dissiper  l'obs-  ^^  £Shai 
curité,  les  bruits  les  plus  contradictoires  circu- 
laient, et  tantôt  on  donnait  les  troupes  que  l'on  venait 
de  heurter  pour  les  restes  de  l'armée  de  Barclay  de 
Tolly ,  tantôt  pour  la  tête  de  l'armée  du  prince  Bagra- 
tion,  lequel  s'avançait  avec  80  mille  hommes,  selon 
les  uns,  avec  1 00  mille  selon  les  autres.  Le  maréchal 
Davout  avait  une  expérience  de  son  métier  et  une 
fermeté  de  caractère  qui  le  garantissaient  d'un  dé- 
faut fréquent  et  dangereux  à  la  guerre,  celui  de  se 
grossir  les  objets.  Après  avoir  marché  en  avant  le 
2  et  le  3  juillet  jusqu'à  Volosjin ,  moitié  chemin  de 
Wilna  à  Minsk,  recueillant  avec  attention  et  sans 
trouble  les  rapports  des  prisonniers,  des  habitants, 
des  curés,  il  discerna  clairement  qu'à  sa  gauche 
un  corps  lui  avait  échappé,  celui  de  DoctorofI",  et 
(ju'à  sa  droite  des  arrière-gardes  d'infanterie  et  de 
cavalerie,  coupées  de  leurs  corps  principaux,  er- 
raient dans  les  forêts,  où  il  serait  possible  de  les 
enfermer  et  de  les  prendre  en  se  portant  sur  Bagra- 
tion.  De  quelle  force  disposait  ce  dernier?  le  maré- 
chal l'ignorait.  En  réalité,  Bagration  avait  environ 
cinquante  et  quelques  mille  hommes  avec  lui,  et 
s'il  se  renforçait  de  l'arrière-garde  de  Dorokoff,  forte 
de  3  mille  fantassins,  et  des  8  mille  Cosaques  de 
Platow,  il  était  en  mesure  de  réunir  65  ou  70  mille 
combattants. 

Le  maréchal  Davout ,  d'après  des  indications  gé-    lc  maréchal 
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nérales,  a(tril)iiait  au  moins  GO  niillo  lioinmos  au 
prince  Baiïiation,  dont  40  mille  d'infanterie.  Dans 
ce  pays  fourré,  où  la  défensive  qu'il  entendait  si  bien 
était  facile ,  le  maréchal  n'avait  pas  peur  de  i;encon- 
trer  40  mille  Russes  d'infanterie,  pouvant  leur  en 
oi)poser  20  mille  avec  la  division  Compans  qu'il  di- 
rigeait lui-même  sur  la  route  d'Ochmiana,  avec  la 
division  Dessaix  qui  était  sur  la  route  de  Lida,  et  qu'il 
pouvait,  par  un  mouvement  transversal,  attirer  ra- 
pidement à  lui.  Ces  deux  divisions  auraient  même 
dû  lui  fournir  24  mille  hommes  d'infanterie,  mais 
tout  ce  qui  était  Illyrien,  Anséate,  Hollandais,  tout 
ce  qui  était  jeune  surtout,  languissait  sur  les  che- 
mins, ou  les  pillait.  Il  n'avait  donc  que  i  8  à  20  mille 
fantassins,  mais  des  meilleurs.  Il  avait  en  cavalerie 
plus  qu'il  ne  lui  fallait,  c'est-à-dire  les  hussards  et 
chasseurs  des  généraux  Pajol  et  Bordessoulle,  les 
cuirassiers  Valence  détachés  du  corps  de  Nansouty, 
et  enfin  le  corps  entier  de  Grouchy,  séparé  momen- 
tanément du  prince  Eugène,  et  lancé  par  Napoléon 
dans  la  direction  de  Grodno  pour  établir  une  com- 
munication avec  le  roi  Jérôme.  Toute  cette  cavalerie 
avait  ordre  d'obéir  au  maréchal  Davout,  et  pou^ait 
présenter  10  mille  honunes  à  cheval.  Dans  ce  pays 
fourré,  le  maréchal  eut  certainement  préféré  trois 
ou  quatre  mille  hommes  d'infanterie  à  la  plus  belle 
cavalerie. 

Il  s'avança  néanmoins  sur  Minsk,  n'ayant  auctuie 
crainte  de  rencontrer  le  prince  Bagration,  se  faisant 
fort  au  contraire  de  l'arrêter  et  de  l'empêcher  de  ga- 
gner le  Dnieper,  mais  ne  se  flattant  pas  de  l'envelop- 
per et  de  le  prendre  avec  si  peu  de  monde.  C'était, 
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(lu  reste,  un  résultat  déjà  très-important  que  d'op-  

,  .....    -luiUet    ISI2. 

poser  des  obstacles  a  sa  marche,  car  on  allait  amsi 
l'obliger  de  redescendre  vers  les  marais  de  Pinsk, 
et  si  le  roi  Jérôme,  qui  avait  dû  passer  le  Niémen  à 
Grodno,  s'avançait  rapidement  avec  les  70  ou  75 
mille  hommes  dont  il  disposait ,  on  avait  la  chance 
d'enlever  la  seconde  armée  russe.  Le  maréchal  Da- 
vout  fit  part  de  cette  situation  à  Napoléon,  et  de 
sa  résolution  de  percer  droit  sur  Minsk,  malgré  les 
fantômes  dont  il  marchait  entouré  sur  cette  route, 
lui  demanda  de  le  faire  appuyer,  soit  vers  sa  gauche 
contre  un  retour  offensif  des  colonnes  qui  lui  avaient 
échappé,  soit  en  arrière  pour  qu'il  put,  s'il  le  fal- 
lait, arrêter  à  lui  seul  le  prince  Bagration.  Il  écrivit 
en  même  temps  au  roi  Jérôme  de  hâter  le  pas,  et 
d'étendre  le  bras  vers  Ivié  ou  A'olosjin,  points  sur 
lesquels  il  était  possible  de  se  donner  la  main,  de  ne 
rien  négliger  enfin  pour  une  réunion  c]ui  jjiomettait 
(le  si  beaux  résultats. 

L'intrépide  maréchal  s'avança  ainsi ,  les  3,  4  et  o 
juillet,  de  Volosjin  sur  Minsk,  tantôt  heurtant  directe- 
ment la  colonne  fugitive  de  Dorokoff,  tantôt  rencon- 
trant sur  sa  droite  les  Cosaques  de  Platovv,  (|u"on 
lui  signalait  toujours  comme  étant  la  tète  de  l'armée 
de  Bagration.  Sentant  toutefois  le  danger  s'accroître 
en  approchant  de  Minsk,  et  voyant  s'agrandir  aussi 
la  distance  qui  le  séparait  de  ses  renforts,  il  multi- 
})liait  les  reconnaissances  sur  sa  droite  pour  savoir 
au  juste  ce  qu'était  cette  cavalerie  courant  de  tout 
côté,  si  par  hasard  elle  ne  serait  pas  le  corps  de  Ba- 
gration lui-même,  et  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de 
communiquer  avec  le  roi  Jérôme.  Il  finit  ainsi  par  ra-    Le  maréchal 
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lonlir  lin  peu  sa  marche,  el  s'arrêta  une  jonrnre  e( 

JmlU-l    1SI2.      ,         .  .        A-    .       ••  .  AI-       1  •"     . 

demie  entre  Noiosjin  et  Mmsk,  pour  avou'  le  temps 

laiontit       ,](.  ramener  à  lui  la  dix  ision  Dessaix,  ainsi  (pie  la  ca- 
sa tnarclic 

pour  rerevoir  valcric  dc  Groucliv  lanccG  à  une  grande  distance, 

les  secours         ,  .  '   ai-      i    ^    i     t^i       i  v  '       • 

fiemaïuiés     ^^  poiu'  entrer  a  Mmsk  a  la  tête  de  ses  lorces  reunies. 

à  Napoléon.  Napoléou  cu  attendant  avait  reçu  les  demandes 
de  secours  à  lui  adressées  par  le  maréchal  Davoul. 
Ces  demandes  étaient  fondées,  car  si  a^ec  20  mille 
lionnnes  d'infanterie  et  10  mille  de  cavalerie,  ce 
maréchal  ne  craignait  pas  d'en  rencontrer  le  double 
dans  un  pays  très-favorable  à  la  défensi\(',  néan- 
moins réduit  à  de  telles  forces  il  était  obligé  d'être 
circonspect,  de  s'avanceravec précaution, d'envoyer 
des  reconnaissances  à  droite  et  à  gauche,  de  per- 

importanro    drc  aiusi  uu  tcuips  précicux.  Avec  deux  divisi(ms 

lenianvhli  ^^  plus,  il  cût  chcminé  droit  devant  lui,  sans  s'in- 
Dnvout.  qiiiéter  s'il  pouvait  être  rejoint  par  le  loi  Jérôme;  il 
eût  couru  à  Minsk  sans  s'arrêter,  de  Minsk  à  la  Bé- 
rézina ,  de  la  Bérézina  au  Dnieper,  jns((n'à  ce  (pi'il 
eût  débordé  le  prince  Bagration.  Jérôme  venant  en- 
suite ,  on  eût  enveloppé  le  prince  géorgien ,  et  pro- 
bablement fait  de  lui  ce  qu'on  avait  fait  du  général 
.Mack  à  l'im.  C'était  là  uu  si  grand  résultat,  qu'il 
^alait  la  peine  d'y  sacrifier  toute  autn^  combinai- 
son. Mais  pour  l'atteindre  sûrement,  il  fallait  que  le 
maréchal  J)avout  put  marcher  vite,  jKRir  marcher 
vite,  qu'il  put  marcher  sans  précaution,  et  ])our 
marcher  sans  j)récaution,  qu'il  eut  des  forces  sutli- 
sanfes,  et  ne  fût  pas  obligé  d'attendre  une  jonction 
douteuse. 
Napoléon  Napoléon,  préoccupé  de  trop  de  cond)inaisons  à 

comptant  .  .  .  ,  , 

Miriaj.in.tmn  la  tois,  négligea   malheureusement  ces  considéra- 
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de 
Baaralion. 


Vastes 


lions.  Couper  Bagration  de  Barcla\  de  ïolly  lui  sem- 
blait déjà  fait,  ou  à  peu  près.  L'envelopper,  le  pren- 
dre, lui  paraissait  un  désirable  et  beau  triomphe,   ''" 'O' •'^'rùm» 
mais  il  avait  cliar2;é  son  frère  Jérôme  de  passer  le    'e maréchal 

-,        ^.         ,  V     -I        1  -1  Davout ,  croit 

Niémen  avec  75  mille  hommes  a  Grodno,  et  il  pen-   avoir  envoyé 

£.1  ,••  1  iii*  assez  de  forces 

sait  que,  sauf  deux  ou  trois  jours  de  retard,  la  jonc-  contreVarmée 
tion  du  maréchal  Davout  avec  le  roi  de  Westphalie 
était  presque  infaillible;  que  ces  deux  chefs  devant 
réunir  cent  mille  hommes,  en  finiraient  de  Bagra- 
tion,  soit  qu'ils  réussissent  à  l'envelopper,  à   le 
prendre,  ou  à  le  battre  à  plate  couture.  Il  crut 
donc  avoir  assez  fait  pour  ce  côté  de  l'immense 
champ  de  bataille   sur  lequel  s'exerçait  sa   pré^ 
voyance.  En  ce  moment  il  méditait  une  combinai- 
son qui  était  di2;ne  de  son  vaste  génie,  et  qui  de\ait  combinaisons 
lui  livrer  à  lui-même  Barclay  de  Tolly,  tandis  que    enveior.per 
Bagration  serait  livré  à  Davout  et  à  Jérôme ,  ce  qui     ^^^,  %Zlh\ 
pouvait  amener  d'un  seul  coup  la  fin  de  la  guerre.      "^leToih 
Entré  le  28  juin  à  Wilna,  ayant  employé  une  dizaine 
de  jours  à  y  rallier  ses  troupes,  et  à  y  réorganiser  ses 
équipages,  il  se  flattait  de  pouvoir  en  partir  le  9  juil- 
let. Il  avait  donc  imaginé  de  se  diriger  sur  la  Dwina, 
à  la  hauteur  du  camp  de  Drissa  (voir  la  carte  n"  54), 
et,  tandis  qu'Oudinot  et  Ney  attireraient  les  yeux 
de  Barclay  de  Tolly  avec  environ  00  mille  hommes, 
de  manœuvrer  derrière  eux ,  de  se  porter  à  droite 
avec  les  trois  divisions  restantes  de  Davout,  avec 
la  garde ,  avec  le  prince  Eugène ,  avec  la  cavalerie 
de  Murât,  de  franchir  brusquement  la  Dwina  sur  la 
gauche  de  l'ennemi,  aux  environs  de  Polotsk  par 
exemple,  point  où  la  Dwina  est  très-facile  à  franchir, 
d'envelopper  la  grande  armée  russe  dans  son  camp 
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do  Diissa,  de  la  conpor  à  la  fois  dos  routes  do  Sainl- 
Polorslxniriï  et  de  Moseoii,  et  de  ne  lui  laisser  ainsi 
d'autre  ressource  (|ue  eello  de  se  faire  jour  ou  de 
mettre  bas  les  armes.  Au  ))lan  d'une  n^traito  indéfi- 
nie qu'il  avait  parfaitement  diseernéchez  les  Russes, 
Napoléon  ne  pouvait  pas  opposer  une  combinaison 
plus  savante  et  plus  redoutable,  et  avec  les  forces 
dont  il  disposait,  avec  son  art  de  manoMivrer  devant 
l'ennemi,  toutes  les  chances  étaient  en  sa  faveur. 

En  ell'et,  môme  après  les  marches  (pi'on  avait 
exécutées,  les  désertions  qu'on  avait  essuyées,  Ou- 
dinot  et  Ney  comptaient  bien  encore  50  et  quel- 
ques mille  honnnes,  les  trois  divisions  de  Davoul 
qu'on  avait  retenues  30  mille,  la  piarde  2G  (en  fai- 
sant une  défalcation  dont  nous  allons  bientôt  dire  le 
motif),  le  prince  Eui;éne  70,  Murât  lii.  f/était  une 
force  totale  de  près  de  deux  cent  mille  liojumes, 
comprenant  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  l'ar- 
mée. Si  Napoléon  en  enqdoyait  00  mille  à  masquer 
son  mouvement,  il  lui  en  restait  1 40  mille  pour 
])asser  la  Ihvina  sur  la  liauche  de  Barclay  de  ToUy, 
j)our  envelopper  celui-ci  et  le  détruire.  Le  résultat 
send)lait  certain,  et  on  comprend  qu'il  onllammàt 
la  jouissante  imaiiination  de  Napoléon. 
Inconvénient  11  u'y  avait  ici  qu'uu  tort,  c'était  de  vouloir  pour- 
tn!|!  "le  huis  suivre  tous  les  buts  à  la  fois.  Il  était  possil)le ,  en 
a  la  fois,  oïïvl,  quo  pour  attein(be  Barclay  on  mancjuàt  Ba- 
gration,  comme  il  était  ])ossible  que  pour  atteindre 
Baiîration  on  maïupiàtlkuclay.  11  eût  donc  fallu  op- 
ter, et  s'assurer  d'al)ord  de  la  destruction  de  l'un, 
sauf  à  s'attacher  ensuite  à  la  destruction  dv,  l'autre. 
Or,  en  se  réser\  ant  200  mille  honmies,  ce  qui  n'était 
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nas  trop  noiir  l'opératioiî  principale,  Napoléon  en 

aurait  sans  doute  accorde  assez  au  mareciial  Davout 
pour  l'opération  secondaire ,  en  lui  laissant  1 00  raille 
hommes,  s'il  les  lui  avait  mis  dans  la  main.  Mais  de 
ces  1 00  mille  hommes,  il  y  en  avait  70  conduits  par 
le  roi  Jérôme ,  qui  avaient  dû  passer  le  Niémen  à 
Grodno,  et  avaient  à  exécuter  un  trajet  de  plus  de 
cinquante  lieues  pour  joindre  le  maréchal  Davout , 
à  travers  un  pays  couvert  de  forets  et  d'atfi-eux  ma- 
récages. 

Comptant  néanmoins  sur  cette  ionction ,  Napoléon     >'.'ipoiéon 

^  .  ■  .  . ,  .    .      n  envoie  d  au- 

ne  voulut  pas  se  dénumir  des  trois  premières  divi-    très  secours 

.    „  1  1-    •    •  ~\t  II-'-,         au  maréchal 

sions  du  r'  corps,  les  divisions  Morand,  triant,  uavoutque 
Gudin ,  qu'il  appréciait  plus  que  la  garde  elle-même  ;  ^ic^plrède 
et  voulant  en  même  temps  donner  au  maréchal  I)a-  et  les  lancier? 

.  rou2es, 

vont  un  renfort  qui  put  lui  permettre  de  subsister 
seul,  en  attendant  la  jonction  du  roi  Jérôme,  il  dé- 
tacha de  la  garde  la  division  Claparède,  composée 
des  fameux  régiments  de  la  Yistule,  et  les  lanciers 
rouges  sous  le  général  Colbert.  C'était  une  fort  Ijelle 
troupe  que  la  division  Claparède,  mais  recrutée  en 
entrant  en  Pologne  avec  des  conscrits  il  était  à 
craindre  qu'elle  ne  se  trouvât  réduite  de  G  ou  7  mille 
hommes  d'infanterie  à  4  ou  o,  c'est-à-dire  aux  vieux 
soldats;  et  quant  aux  lanciers  rouges,  ils  ne  comp- 
taient pas  plus  de  1700  chevaux.  Quoique  borné  à 
ces  six  mille  hommes  de  toutes  armes,  ce  renfort 
n'en  était  pas  moins  très-utile,  surtout  à  cause  de  sa 
valeur.  Napoléon  n'envoya  pas  traulre  secours  au  Nupoiéou 
maréchal  J)avout  ;  il  y  ajouta  force  excitations  au  j/^^f^d..' 
roi  Jérôme,  pour  envaser  ce  prince  à  marcher  vite,       .  <!" 

^1  '      '-  ^  roi  Jérôme, 

et  il  se  prépara  lui-même  à  se  mettre  en  mouvement    pour  hâter 
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décisive  qii  û  avait  méditée  contre  Barclay  de  lolly. 
la  joiutioii         ]  (,  maréchal  Davout,  certain  avec  la  division  Cla- 

ile  colin -Cl  ' 

avec        parède  et  les  lanciers  rouges  de  réunir  24  mille  liom- 

le  maréchal  u-     a  •  •  •         mi        i  i         ,  i-i 

Davout.  mes  d  mfanterie  et  1 1  mille  chevaux,  sachant  qu  d 
était  couvert  sur  sa  gauche  par  la  présence  du  prince 
Eugène,  n'éproma  aucune  inquiétude  de  ce  qu'il 
était  exposé  à  rencontrer  devant  lui.  Ayant  jadis  ré- 
sisté avec  22  mille  Français  à  70  mille  Prussiens , 
dans  les  champs  ouverts  d'Awerstaedt,  il  ne  crai- 
gnait pas  avec  35  mille  hommes  de  rencontrer  GO 
mille  Russes,  dans  un  pays  semé  d'obstacles  de  tout 
genre,  où  l'on  pouvait  derrière  un  bois,  un  marais, 
un  pont  coupé,  arrêter  une  armée. 

Le  Niémen ,  ([ui  de  Grodno  à  Kowno  coule  droit 
au  nord,  })résente  au-dessus  de  Grodno  une  direc- 
tion toute  différente ,  car  des  environs  de  Neswij  à 
Grodno  il  coule  de  l'est  à  l'ouest,  en  décrivant  mille 
contours.  (Voir  la  carte  n°  54.)  Le  maréchal  Da- 
vout, marchant  à  l'est  avec  une  légère  déviation  au 
sud  ,  avait  donc  ce  fleuve  à  sa  droite.  Il  était  sé[)aré 
par  les  nombreuses  sinuosités  de  son  cours  du  prince 
Bagration  et  du  roi  Jérôme.  Ayant  par  de  fortes  et 
fréquentes  reconnaissances  rejeté  au  delà  du  Niémen 
la  cavalerie  ennemie  qu'il  avait  constamment  aper- 
çue sur  sa  droite,  il  avait  ramené  à  lui  la  division 
d'infanterie  Dessaix,  toute  la  cavalerie  de  Grouchy, 
et  il  s'avançait  sur  iMinsk  en  une  masse  compacte. 

Entre.'       Ayant  35  mille  hommes  environ  dans  la  main,  il 

lu  inarédial  "i        ■  ^  i  -.r-      i 

Davout       n  liesita  pas  a  se  porter  en  a\  ant,  et  entra  dans  Minsk 
'"^^  ■      le  8  juillet  au  soir  avec  une  simple  avant-garde. 

Bien  lui  prit  d'avoir  marché  sur  Minsk  si  fianche- 
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ment  et  si  vite,  car  les  Cosaques,  expulsés  à  temps 
par  notre  cavalerie  légère,  n'eurent  pas  le  loisir  de 
détruire  les  magasins  de  cette  ville.  Le  maréchal     ii  y  trouve 

.     ,,    •.     1,  1         -1  ,  iT  assez  i;rancis 

y  trouva,  ce  qui  était  d  un  grand  prix  dans  le  mo-  mo.L'asins. 
ment,  un  approvisionnement  de  3,600  quintaux  de 
farine,  de  300  quintaux  de  gruau,  de  22  mille  bois- 
seaux d'avoine,  de  (3  mille  quintaux  de  foin,  de 
I  o  ou  20  l3arriques  d'eau-de-vie.  On  avait  trouvé 
de  plus  à  Minsk  une  manutention  où  l'on  pouvait 
cuire  cent  mille  rations  par  jour,  des  moyens  de 
réparer  l'habillement,  le  harnachement,  et  beau- 
coup de  zèle  pour  l'indépendance  polonaise,  comme 
dans  toutes  les  grandes  villes.  Ces  circonstances 
étaient  heureuses  pour  le  maréchal  Davout,  dont  le 
corps  ayant  marché  sans  cesse  de  Kowno  à  Wilna, 
de  Wilna  à  Minsk,  n'avait  pas  eu  deux  jours  en- 
tiers de  repos  depuis  le  24  juin.  Ce  maréchal  se  soins 
hâta  d'en  profiter,  car  même  parmi  ses  troupes,    ^i^e  se  donne 

A  '  ^  i        '      le  maréchal 

si  fortement  organisées,  le  désordre  était  arrivé  au    pour  rétablir 

lin-  1  II  •  -v  ''^  discipline 

comble.  Un  tiers  de  ses  soldats  était  en  arrière;  dansson corps 
les  chevaux  étaient  épuisés,  et  le  33*  léger  surtout, 
régiment  hollandais,  comme  nous  l'avons  dit,  était 
resté  presque  tout  entier  sur  les  derrières,  occupé 
à  pilier.  Le  maréchal  n'était  pas  homme  à  fléchir, 
quelque  grandes  que  fussent  les  excuses  qu'on  pou- 
vait faire  valoir  pour  ces  soldats  exténués.  Il  as- 
sembla les  compagnies  d'élite,  les  passa  en  revue, 
leur  (lit  que  c'était  sur  elles  qu'il  comptait  pour 
donner  de  bons  exemples,  leur  témoigna  la  satis- 
faction ([u'il  ressentait  de  leur  excellente  conduite, 
car  les  capitaines  avaient,  à  très-peu  d'exceptions 
près,  des  raisons  valables  à  présenter  pour  chaque 
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dos  rccoinpcnscs  a  ceux  qui  les  mentaient,  mais 
trou\ant  les  compagnies  d'élite  du  33"  singulière- 
ment incomplotes,  les  fit  défiler  à  la  parade  la  crosse 
en  l'air,  annonça  le  prochain  licenciement  du  régi- 
ment s'il  ne  se  conduisait  pas  mieux,  et  toujours  im- 
pitoyable pour  les  pillards,  fit  fusiller  sur-le-champ 
un  certain  nombre  d'hommes  qui  avaient  essayé  de 

^Mtcs^      piller  plusieurs  boutiques  à  Minsk. 
^'.nrers'  ^'^  sévérité,  blâmée  par  quelques  chefs,  approu- 

les  piiiunis.  Y('>(,  p.|,.  quolquos  autros,  motivée  du  reste  ])ar  les 
circonstances,  produisit  une  salutaire  impression, 
rassura  les  habitants  du  })ays,  intimida  les  mauvais 
sujets,  et,  sans  rendre  des  forces  à  ceux  do  ses  sol- 
dats ([ui  étaient  épuisés,  ou  de  la  bonne  volonté  à 
ceux  (|ui  n'en  avaient  pas  pour  une  telle  guerre,  ré- 
veilla le  sentiment  du  devoir  chez  les  masses,  que 
le  mauvais  exemple,  le  goût  du  pillage,  l'impunité 
assurée  dans  la  profondeur  des  bois,  commençaient 
à  corrompre.  Les  approvisionnements  en  céréales 
tromés  à  Minsk  étaient  heureusement  sous  forme  de 
farine  :  le  maréchal  n'eut  donc  qu'à  faire  pétrir  et 
cuii'c  du  })ain.  11  se  procura  des  rations  pour  dix 
jours,  donna  de  ^a^oine  à  ses  chevaux,  et  remit 
tout  en  ordre  parnii  ses  troupes,  afin  d'enlre|)rendre 
bientôt  de  uoun  elhs  marches. 

Motifs  Entré  à^iinsk  le  S  au  soir  avec  son  a\anl-gar(le, 

ilu  iriiiroclial  ^  .  ...  i  -i    i 

D.ivoui  n'y  ayant  réuni  ses  divisions  ([iie  le  9,  il  les  a\ai( 

linîx  Vu'^'tiois  déjà  un  peu  rétablies  le  10,  et  il  aurait  p()ursui\i  sou 

jom-saMin>k,  mouNement,  si  la  situaticm  autour  de  lui  n'était  de- 

.k sciiaini  venue  des  plus  ainbigu('s,  et  n'avait  exigé  de  nou- 

*iir  la  marili  •  .  '  i     ■         i  •  •   • 
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à  Minsk,  on  pouvait,  en  faisant  quelques  pas  de  plus.  — — -" 
arriver  sur  la  Bérézina,  et  en  inclinant  un  ])eu  à 
droite  se  rendre  sous  les  murs  de  Bol)ruisk,  place 
forte  qui  commandait  le  passage  de  la  Bérézina,  ou 
bien  en  perçant  droit  de\ant  soi  se  transporter  jus- 
([u'aux  bords  du  Dnieper  à  Moliilew.  (Voir  la  carte 
n°  54.)  C'était  l'un  ou  l'autre  de  ces  mouvements, 
le  plus  ou  le  moins  allongé,  qu'il  fallait  exécuter, 
suivant  que  le  prince  Bagration  serait  réputé  avoir 
plus  ou  moins  d'avance  sur  nous.  Or,  il  résultait  des 
détails  recueillis  de  la  bouche  des  prisonniers,  des 
juifs,  des  curés,  des  seigneurs,  les  ims  désirant  dire 
la  vérité  mais  l'ignorant,  les  autres  la  connaissant 
mais  la  voulant  taire,  il  résultait  confusément  que 
le  prince  Bagration  s'était  d'abord  avancé  jusqu'au 
Niémen,  vers  Nikolajef,  puis,  qu'après  avoir  rallié 
DorokotV  et  Platow,  il  s'était  replié  vers  la  petite 
ville  de  Nesvvij ,  sur  la  route  de  Grodno  à  Bobruisk, 
({ui  était  la  route  naturelle  de  l'armée  du  Dnieper. 
Il  était  donc  possible  d'arrêter  le  prince  Bagration 
à  Bobruisk  même,  surtout  si  on  était  joint  par  le  roi 
Jérôme,  dont  on  n'avait  que  des  nouvelles  très-va- 
gues, mais  qui,  après  tout,  ne  devait  pas  tarder  à 
paraître.  Si,  effectivement,  en  marcliant  sur  Bo- 
bruisk par  Ighoumen  on  parvenait  à  arrêter  le  prince 
Bagration  au  passage  de  la  Bérézina,  tandis  que  le 
roi  Jérôme  l'assaillirait  par  derrière ,  on  pouvait  l'en- 
velopper de  telle  façon  qu'il  n'eût  plus  (pie  les  ma- 
rais de  Pinsk  pour  asile.  Au  contraire,  en  courant 
juscju'au  Dnieper  pour  intercepter  sa  marche  à  Mo- 
liilew,  l'incertitude  du  succès  augmentait  avec  la 
distance.  Il  pouvait  se  faire  en  etlet  qu'arrêté  à  Mo-   conibinaisons 
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liilew,  le  général  russe  tlescemlît  plus  bus  pour  pas- 
ser le  Dnieper  à  Rogaczcw,  et  il  était  douteux  qu'à 
cette  distance  le  roi  Jérôme  se  trouvât  exactement 
sur  ses  derrières,  et  le  serrât  d'aussi  près.  En  un 
mot,  le  cercle  dans  lequel  on  cherchait  à  l'envelop- 
per étant  agrandi,  il  lui  restait  plus  de  points  pour 
s'échapper,  l.e  maréchal  Davout  résolut  donc  d'at- 
tendre encore  un  jour  ou  deux  pour  savoir  ce  qu'il 
convenait  de  faire,  en  préparant  au  surplus  sa  marche 
sur  Ighoumen,  marche  qui  avait  l'avantage  de  le 
rapprocher  également  de  Mohilew  et  de  Jiobruisk, 
les  deux  buts  dont  il  fallait  qu'on  atteignit  l'un  ou 
l'autre. 

Sa  mauvaise  humeur  contre  le  roi  Jérôme,  ainsi 
qu'il  arrive  à  tous  ceux  qui  attendent,  était  extrême, 
et  il  ne  se  faisait  faute  de  la  communiquer  à  Napo- 
léon, qui  la  reportait  à  ce  prince  en  termes  violents. 
Dans  la  vie  commune,  et  plus  encore  dans  la  vie 
militaire,  on  tient  compte  de  ses  propres  embarras, 
et  très-peu  des  embarras  d' autrui.  C'est  ce  qu'on 
pratiquait  à  l'égard  du  roi  Jérôme  et  de  ses  troupes. 
On  se  plaignait  de  leur  lenteur,  tandis  que  soldats 
et  généraux  s'exténuaient  pour  ne  pas  manquer  au 
rendez-vous.  Voici  en  elVet  ce  qui  leur  élait  advenu 
au  passage  du  Niémen,  et  depuis. 

Partis  des  environs  de  Pultusk,  et  obligés  de  sui- 
vre la  route  d'Ostrolenka  et  Goniondz,  \)nur  se  ren- 
imuratteiiKhc  j^ç  ^  Groduo,  à  tra^  crs  un  pavs  pauvre  où  il  fallait 

10  Niomi'ii.  1.1 

tout  porter  avec  soi,  sur  des  ch(Muins  où  tout  far- 
deau nn  peu  lourd  s'enfonçait  profondément,  les 
Polonais  et  les  Westphaliens,  précédés  par  le  corps 
de  cavalerie  du  général  Latour-Maubourg,  avaient 
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eu  la  plus  grande  peine  à  gagner  le  Niémen  dans  les 
derniers  jours  de  juin.  Tandis  qu'ils  se  dirigeaient 
vers  Grodno  pour  y  passer  le  Niémen,  le  général  Rey- 
nier  se  portait  sur  leur  droite  avec  les  Saxons ,  pour 
déboucher  par  Byalistok,  et  le  prince  de  Sclnvar- 
zenberg  avec  environ  30  mille  Autrichiens  arrivait 
de  la  Gallicie  à  Brezesc-Litowsky.  Ce  prince,  après 
avoir  hésité  à  franchir  le  Bug ,  marchait  en  tâton- 
nant sur  Proujany,  et  s'y  arrêtait  de  peur  d'être 
compromis  devant  les  forces  de  Tormasofî,  qu'il 
s'exagérait  beaucoup. 

Pressé  par  les  ordres  réitérés  de  l'Empereur,  le  Entr.o 
roi  Jérôme ,  qui  avait  mis  en  tète  de  sa  colonne  les  ..lince  j'érùme 
excellentes  troupes  du  prince  Poniatôwski,  a\  ait  sa- 
crifié plus  d'un  millier  de  chevaux  de  trait  atln 
d'arriver  plus  vite  à  Grodno ,  et  laissé  en  outre 
beaucoup  d'hommes  en  arrière,  surtout  parmi  les 
recrues  des  régiments  polonais.  Le  28  juin ,  les  che- 
vaux-légers polonais,  animés  d'une  véritable  rage 
contre  les  Russes,  avaient  atteint  Grodno,  et  vi- 
vement refoulé  les  Cosaques  de  Platow  dans  le  fau- 
bourg de  cette  ville,  qui  était  situé  sur  la  rive  gau- 
che du  Niémen  par  laquelle  nous  nous  présentions. 
Bientôt  ils  s'étaient  emparés  du  faubourg  lui-même, 
et  avaient  fait  leurs  préparatifs  pour  passer  le  fleuve, 
aidés  des  habitants,  que  la  présence  de  leurs  com- 
patriotes et  la  nouvelle  de  la  reconstitution  de  la 
Pologne  avaient  remplis  d'enthousiasme.  Le  29  juin, 
Platow,  qui  avait  reçu  l'ordre  de  se  replier,  avait 
tout  à  coup  évacué  Grodno,  et  la  cavalerie  légère 
polonaise,  franchissant  le  Niémen,  avait  occupé  cette 
ville,  et  enlevé  plusieurs  bateaux  de  grains  que  les 
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Juillet    1812. 

ter  le  fleu\e.  Sans  prendre  de  repos,  la  ea>alerie 
polonaise  avait  couru  sur  la  route  de  Lida,  pour  se 
conformer  aux  ordres  de  l'élat-major  général,  cpii 
prescrivaient  de  se  lier  avec  le  prince  Eugène,  donl 
le  passage,  comme  on  l'a  vu,  s'était  opéré  à  Prenn. 
Le  Le  roi  Jérôme  était  arrivé  le  lendemain  30  juin 

roi   Ji'iùmc  ,  ,       ,  i       •         i    •  ^  »  i 

se  hàto  civec  le  reste  de  sa  cavalerie,  laissant  a  un  ou  di'xw 
desSnni-  j'^^"'^  ^'^  arrière  l'infanterie  de  son  corps  d'armée. 
sionnoments    Sui-lc-cliamp  il  s'était  mis  à  préparer  des  vivres  pour 

pour  '^         _  _  '  _  * 

son  corps     SCS  troupcs,  (pii  étaient  harassées,  et  qui  n'avaieni 

(J  armée.  „  .  .  ,  .       _ 

pu  se  faire  suivre  par  leurs  convois.  Le  vaste  orage 
du  29  juin  ayant  enveloppé  la  Pologne  tout  entière. 
a\ait  dans  cette  partie  du  théâtre  d(^  la  guerre, 
comme  dans  les  autres,  rendu  les  roules  impratica- 
bles, causé  la  mort  de  quelques  hommes,  la  déser- 
tion d'un  plus  grand  nombre,  et  tué  une  quantité 
considérable  de  chcNaux.  La  population  de  Grodno. 
fort  sensible,  comme  toutes  les  populations  nom- 
breuses, à  la  nouvelle  de  l'indépendance  de  la  Polo- 
gne et  à  la  présence  d'un  frère  de  rKnq)ereur,  avait 
poussé  beaucoup  d'acclamations,  s'était  mise  en 
fête,  et  avait  offert  au  jeune  roi  de  Westphalic  des 
festins  et  des  bals.  Le  prince  s'était  prêté  à  ces  lion:- 
mages,  mais  sans  perdre  de  temps,  car  tandis  que 
ses  colonnes  arrivaient  successivement  les  l*"",  2  et 
3  juillet,  il  ne  négligeait  rien  pour  les  faire  repartir, 
et  tachait  de  se  procurer  quelques  (juintaux  de  pain, 
([ue  toute  la  joie  des  habitants  de  Grodno  n'avait 
pas  rendu  plus  faciles  à  réunir,  et  surtout  à  Irans- 
11  II." poni p.is  porter.  Pendant  ce  temps  les  lettres  de  Napoléon. 

un  moment .  .  ,  ,      '  .    .  , 

et  fuit  repartir  (pii  uc  voulait  pas  liMiir  coiuple  (Ics  diflicullés  (I  au- 
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en  no  leur 


Irai,  l)icn  qu'il  fut  très-frappé  des  siennes,  au  point 
de  faire  un  long  séjour  à  Wilna,  les  lettres  de  Na- 
poléon parvenaient  coup  sur  coup  au  roi  Jérôme,  et 
lui  apportaient  des  reproches  aussi  injustes  qu'lnuiii-     nctordant 

.  .  4  (juun  jour 

liants  contre  sa  lenteur,  son  nicurie,  son  goût  pour  de  repos 
les  plaisirs.  Jérôme,  qui  voyait  périr  autour  de  lui  les 
hommes  et  les  chevaux  à  force  de  marches  rapides, 
n'en  avait  pas  moins  acheminé  ses  colonnes  sur  la 
route  de  Minsk,  en  ne  donnant  à  chacune  d'elles 
qu'un  jour  entier  de  repos,  car  il  faisait  partir  le  3 
celles  qui  étaient  arrivées  le  1''',  le  4  celles  qui  étaient 
arrivées  le  2,  et  ainsi  de  suite.  Il  s'était  mis  par 
Tzicoutzyn,  Joludek,  Nowogrodek ,  à  la  poursuite 
de  l'armée  de  Bagration,  dont  l'imagination  polo- 
naise grossissait  le  chillre  jusqu'à  la  dire  forte  de 
cent  mille  hommes. 

Le  roi  Jérôme,  qui  ne  possédait  pas  l'expérience 
du  maréchal  Davout  pour  discerner  la  vérité  à  travers 
les  exagérations  populaires,  avait  marché  avec  une 
certaine  appréhension  de  ce  qu'il  pourrait  rencon- 
trer, mais  a\ec  un  complet  dévouement  aux  ordres 
de  son  fière ,  et  n'avait  perdu  ni  un  jour  ni  une 
heure ,  recommandant  sans  cesse  au  général  Rey- 
nier,  qui  s'avançait  parallèlement  à  lui  par  Byalislok 
et  Slonim,  de  hâter  le  pas,  et  de  se  serrer  à  la  co- 
lonne principale.  Mais  le  piince  Bagration  avait  six  Marche 
ou  sept  marches  d'avance,  et  il  n'était  pas  facile  de  Bagrution. 
l'atteindre.  Le  général  russe,  en  elîet,  parti  le  28 
juin  de  Wolkowisk,  sur  le  premier  ordre  qui  lui  pres- 
crivait de  regagner  les  bords  du  Dnieper,  avait  reçu 
(Ml  route  le  second  qui  lui  prescri^  ait  de  se  rappro- 
cher de  Barclav  de  Tollv  dans  son  mouvement  de 
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retraite,  et  s'était  porté  alors  à  Nikolajef,  afin  d'y 
passer  le  Niémen,  et  d'opérer  autour  de  Wilna  le 
mouvement  circulaire  qui  avait  sauvé  DoctorolV.  Là 
il  a\ait  recueilli  DorokolVet  Platow,  qui  lui  avaient 
appris  l'arrivée  del)a\ out  sur  leurs  traces,  et  d'après 
cet  avis,  au  lieu  de  s'élever  au  nord,  il  était  des- 
cendu au  sud ,  pour  se  porter  par  Nowogrodek ,  Mir 
et  Neswij ,  sur  lîrobruisk.  (Voir  la  carte  n"  34.)  Bien 
([u'il  eût  employé  deux  jours  à  Neswij  pour  faire 
reposer  ses  troupes,  exténuées  par  la  chaleur  et  la 
Impossibilité  marclic ,  il  était  en  mesure  d'en  partir  le  10  juillet, 

pour  le  roi  . ,  •      /•   1 1  i  •    t  ^    ^  •     \      i       i  /-v 

Jérôme  ct  il  aurait  lallu  que  le  roi  Jérôme  y  arrivât  le  10 
dci atteindre.  jj^(\jyj(»  p^^^j.  l'atteindre.  Or  c'était  chose  impossible. 
Il  y  a^  ait  de  Grodno  à  Neswij,  en  passant  i)ar  Nowo- 
liTodek,  près  de  56  lieues,  et  le  roi  de  Westpha- 
lie,  parti  de  Grodno  le  4,  en  faisant  pendant  huit 
jours  sept  lieues  par  jour,  ce  qui  était  excessif  sur  de 
telles  routes  et  au  milieu  des  chaleurs  de  juillet,  ne 
pou\ail  pas  être  rendu  à  Neswij  a^anl  le  12.  Tout  le 
zèle  du  monde  était  im[)uissant  en  présence  de  telles 
ditiicultés. 

Le  prince  harcelait  sans  cesse  ses  généraux,  har- 
celé (pi'il  était  lui-même  par  les  lettres  de  Napoléon. 
(]es  lettres  lui  disaient  (pi'ayant  dii  arriver  à  Grodno 
le  30  juin ,  il  devait  être  rendu  le  1 0  juillet  à  Minsk, 
auprès  du  maréchal  Davout,  à  quoi  le  prince  pi- 
(pié  au  vif  répondait  qu'entré  le  30  à  Grodno  avec 
iin(^  simple  avant-garde,  il  n'avait  eu  ses  colonnes 
d'inlanterie  que  le  'Z  et  le  3  juillet;  qu'il  lui  a\ait 
fallu  ramener  sa  cavalerie  légère  envoyée  en  recon- 
naissance sur  Lida,  préparer  ensuite  des  vivres, 
(jii'il  n'a\fut  donc  pu  pailir  (pie  le  4;  que  la  route 
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était  jalonnée  d'Iiommes  morts  do  chaleur,  de  traî-  

iiards  exténués,  de  convois  abandonnes  tante  fie 
chevaux;  que  sa  cavalerie  vivait  par  miracle,  que 
son  infanterie  se  nourrissait  de  viande  sans  sel ,  sans 
pain,  sans  eau-de-vie,  et  était  déjà,  grâce  à  cette 
nourriture,  à  la  chaleur  et  aux  fatigues,  décimée 
par  la  dyssenterie. 

Le  roi  de  Westphalie  ainsi  persécuté  par  son  in-      Arrivée 
traitable  frère,  parvint  le  10  juillet  à  Nowogrodek,    "Nowogro"^ 
où  il  se  trouvait  à  quatorze  lieues  de  Bagration  qui      '^^^■^l^J^ 
était  à  Neswij ,  et  à  vingt  de  Davout  qui  était  à  ^liusk. 
11  avait  fait  sept  lieues  par  jour  pendant  six  jours ,  et 
on  ne  pouvait  certainement  pas  lui  en  demander 
davantage.  En  approchant,  le  fantôme  de  Bagration 
avait  pris  des  proportions  moins  eifrayantes,  et  de 
1 00  mille  hommes  il  était  ramené  à  60  mille,  ce  qui 
était  beaucoup  encore  pour  les  forces  de  Jérôme, 
car  les  30  mille  Polonais  étaient  réduits  à  23  ou  24 
mille,  les  18  mille  Westphaliens  à  14,  les  10  mille 
cavaliers  de  Latour-Maubourg  à  6  ou  7  mille,  ce  qui 
faisait  45  mille  hommes  au  plus.  Les  Saxons  étaient 
réduits  de  1 7  mille  à  1 3  ou  1  4 ,  et  ils  se  trouvaient 
à  deux  journées  du  corps  principal.  Le  roi  Jérôme 
pouvait  donc  rencontrer  60  mille  Russes  avec  43 
mille  Polonais  et  Westphaliens,  les  Saxons  étant 
trop  loin  de  lui  pour  le  joindre  à  temps.  Il  faut  ajou- 
ter que  si  les  Polonais  étaient  fort  aguerris  et  fort 
animés,  les  Westphaliens  l'étaient  fort  peu.  Néan- 
moins, le  prince  craignant  son  frère  beaucoup  plus 
que  l'ennemi,  il  continua  de  marcher  devant  lui, 
(pioi  qu'il  pût  en  advenir. 

Le  jour  même  du  10  sa  cavalerie  légère,  ayant 
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rencontra  1  arriere-garde  du  prince  Bagration,  com- 
posée de  G  mille  Cosaques,  de  2  mille  cavaliers  ré- 
coniiiaf       guliers,  et  de  2  mille  hommes  d'infanterie  légère.  Le 
contre       gcucral  Rozniecki  a\ec  six  régiments,  les  uns  de 
'"'"■mir       chasseurs,  les  autres  de  lanciers  polonais,  compre- 
1"  i"i"'  ^'     nant  au  i)lus  3  mille  chevaux ,  ne  put  retenir  l'ardeur 

Ka-ratioii.         ,  '       ,       .  '  r 

de  sa  cavalerie,  se  trouva  engagé  contre  4  0  mille 
hommes,  se  l)attit  avec  la  plus  grande  bra^oure, 
soutint  plus  de  (piarante  charges,  })erdit  oOO  hom- 
mes, en  mit  un  millier  hors  de  combat,  et  fut  enfin 
dégagé  par  le  général  Latour-Maubourg,  qui  sur\  int 
avec  la  grosse  cavalerie. 

Telle  avait  été  la  conduite  du  roi  Jérôme  jusqu'au 
Il  juillet.  Le  maréchal  l)a\oul  n'avait  pas  encore 
pu  communiquer  avec  lui,  })ar  une  raison  facile  à 
comprendre.  Ce  maréchal  portait  ses  reconnaissan- 
ces sur  sa  droite  jusqu'au  Niémen,  sans  oser  toute- 
fois le  dépasser  :  si  en  même  temps  le  roi  Jéiome 
eut  porté  les  siennes  vers  sa  gauche,  sur  le  Niémen 
Napoléon     aussi,  une  rencontre  eût  été  possible.  Mais  ce  prince, 
""'itr'      '^"^  occupé  de  Bagration,  dirigeait  ses  reconnais- 
préteiuiues     sauccs  (Uius  uu  scHs  absolumcnl  opposé,  c'est-à-dire 

lenteurs  . 

du         vers  sa  droite,  à  la  suite  de  renncmi.  Il  n'y  avait 

roi  Jérôme  .  ^     ,  •ni 

le  piare  sous  douc  pas  iiioven  qu  il  rencontrât  les  patrouilles  du 
dlrmaréchai  "Uirécluil  Davout.  Dc  son  coté  1(  maréchal ,  qui  était 
Davowt.  j,  ^[iiiv^i^  depuis  le  H  juillet,  y  était  rempli  d'une  im- 
patience qu'il  expriuiait  chacpie  jour  à  Napoléon,  et 
celui-ci,  ne  se  contenant  plus,  einoya  à  son  frère 
l'ordre  de  se  ranger,  aussitôt  la  réunion  opérée ,  sous 
le  commandement  du  maréchal  Davout.  H  ex|)édia 
en  même  temps  cet  ordre  au  maicchal,  pour(ju'il  put 
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011  faire  usage  dans  le  moment  opportun.  Rien  n'eut 
été  plus  simple  que  de  placer  un  jeune  prince,  même 
portant  une  couronne,  sous  un  vieux  guerrier  blan- 
chi dans  le  métier  des  armes  :  mais  si  une  telle  dis- 
position, prise  dès  le  commencement  de  la  campa- 
gne, eût  été  naturelle,  elle  pouvait,  adoptée  après 
coup,  à  titre  de  punition ,  produire  des  froissemenls 
fâcheux ,  et  compromettre  tous  les  résultats  qu'elle 
était  destinée  à  sauver. 

En  effet ,  sans  aucun  changement  de  commande-      situation 
ment,  seulement  avec  la  bonne  volonté  des  uns  et    ^llfi^aTili 
des  autres,  d'ailleurs  bien  assurée,  les  combinaisons       ■i"'"^^'.  , 

pt  possibilité 

de  Napoléon  j)ouvaient  parfaitement  s'accomplir,   arctteépocfuf 

r  V    TVT  ••   •  ?         f  1    •    Ml  w      •      (l'atteindre  et 

Bagration,  reste  a  JNeswij  jusqu  au  1 1  juillet,  s  était  denveioppd 
décidé  à  descendre  sur  Bobruisk,  poiu"  éviter  la  ren-  Ba^raHon 
contre  du  maréchal  Davout  qu'il  croyait  supérieur 
en  forces,  pour  passer  la  Bérézina  sous  la  proteclion 
de  cette  place ,  et  pour  se  rendre  ensuite  sur  le  Dnie- 
per. Il  avait ,  dans  cette  intention ,  chargé  le  général 
RaclVskoi  de  former  ra\ant-garde  avec  le  7*  corps 
russe,  et  s'était  chargé  de  former  lui-môme  l'arrière- 
garde  avec  le  8%  afin  de  tenir  tète  à  Jérôme,  dont 
la  cavalerie  devenait  extrêmement  pressante.  Parti 
de  Neswij  le  1 1 ,  il  était  le  12  à  Romanow,  et  ne 
s'était  avancé  le  13  que  jusqu'à  Slouck.  Il  ne  pou- 
vait pas  être  avant  le  IG  à  Bobruisk,  et  il  lui  fallait 
l)icn  deux  jours  pour  rallier  son  monde,  et  franchir 
la  Bérézina  avec  tous  ses  équipages.  Or  Jérôme, 
rendu  à  No^vogrodek  le  10  avec  l'infanterie  polo- 
naise, s'était  mis  immédiatement  en  route  pour  Nes- 
wij,  était  arrivé  le  I '2  à  Mir,  et  le  13  à  Neswij. 
Averti  de  la  présence  du  prince  Bagration  sur  la 
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route  (le  Bohruisk,  de  celle  du  maréciial  Davout  à 
Ighouiuen ,  il  était  prêt  à  marcher,  et  pouvait  être  le 
1 7  à  Bobruisk,  c'est-à-dire  à  un  moment  où  le  prince 
Bagration  y  serait  encore,  et  bien  avant  que  celui- 
ci  eût  iVanchi  la  Bérézina  avec  tout  son  matériel.  Le 
maiéchal  Davout  de  son  coté,  ayant  ses  a\aut-i;ar- 
des  près  d'Iiçhoumen,  pouvait  être  en  trois  jours  à 
Bobruisk,  c'est-à-dire  y  arriver  le  1G  s'il  parlait  \o 
13,  le  17  s'il  partait  le  ii,  ce  (jui  était  facile.  Dans 
ce  cas,  le  maréchal  Davout  débouchant  sur  Bobruisk 
par  la  gauche  de  la  Bérézina,  tandis  que  le  roi  Jé- 
rôme s'y  présenterait  par  la  rive  droite,  le  premier 
avec  35  mille  hommes,  le  second  avec  45  mille  sans 
les  Sax(ms,  et  avec  58  si  les  Saxons  le  rejoiiïnaient, 
il  était  possible  d'accabler  Bai^ration,  et  de  lui  l'aire 
essuyer  un  véritable  désastre.  Il  est  vrai  que  le 
prince  Jérôme  était  séparé  du  maréchal  Davout  par 
une  région  marécageuse  et  boisée,  à  travers  laquelle 
les  conununications  étaient  difhciles,  et  qu'il  était 
probable  qu'on  ne  parviendrait  à  se  donner  la  main 
que  sous  Bobruisk  même ,  que  dès  lors  on  serait  sé- 
paré jusque-là  par  toute  la  masse  du  corps  de  Bagra- 
tion,  (jui  pouvait  avec  de  l'énergie  et  de  l'habileté 
se  jeter  tantôt  sur  l'im,  tantôt  sur  l'autre  des  géné- 
raux français.  En  re\ anche  les  troupes  de  Bagialion 
étaient  harassées  de  fatigue,  fort  ébranlées  par  une 
retraite  précipitée,  et  au  contraire  il  n'y  avait  rien 
d'égal  en  valeur  à  celles  du  maréchal  Davout,  en 
animation  à  celles  du  prince  P(mialo\Nski.  Les  West- 
phaliens  sous  les  yeux  de  leur  jeune  roi  montraient 
du  zel<',  et  Reynier  arrivait  avec  les  Saxons,  cpii 
étaient  excellents.  On  était  donc  autorisé  en  ce  mo- 
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Dienl  à  concevoir  les  plus  belles  espérances.  Le  roi 
Jérôme,  ([uoique  ne  se  rendant  pas  nn  compte  bien 
clair  (le  cette  situation,  actuellement  assez  obscure, 
mais  sachant  le  maréchal  Davout  près  de  lui,  et 
ayant  rencontré  quelques-unes  de  ses  patrouilles  de 
cavalerie,  lui  écrivit  qu'il  était  à  Xeswij,  prêt  à 
marcher  sur  Bobruisk,  et  l'invita  à  s'y  rendre  par 
lahoumen,  en  lui  promettant,  et  en  se  promet- 
tant à  lui-même  les  plus  lieureux  résultats  de  cette 
l'éunion. 

Le  maréchal  Davout  avait  attendu  à  Minsk  jus- 
([u'au  12,  n'osant  pas  se  porter  au  delà  parce  qu'il 
n'avait  que  deux  divisions  françaises  d'infanterie. 
Apprenant  enfin  le  1 3  par  une  lettre  de  Jérôme  que 
ce  prince  était  à  Neswij,  qu'on  était  à  la  veille  de  se 
réunir  sous  Bobruisk,  il  n'hésita  plus  à  marcher,  et 
prit  la  résolution  de  partir  le  lendemain  1  4  pour 
Ighoumen.  (Voir  la  carte  n"  oi.)  Un  repos  de  trois 
jours  avait  remis  et  rallié  ses  troupes,  lui  avait  per- 
mis de  cuire  du  pain,  d'en  charger  ses  voitures,  et 
de  tout  disposer  pour  de  nouvelles  marches  forcées. 
En  même  temps  voulant  rendre  plus  certain  le  con- 
cert de  toutes  les  forces  qui  allaient  se  trouver  réu- 
nies, n'étant  pas  fâché  en  outre  de  réduire  à  la 
position  de  son  subordonné  un  jeune  prince  dont 
il  avait  été  plus  d'une  fois  mécontent  pendant  son 
séjour  sur  l'Elbe ,  il  lui  communiqua  la  décision  de 
Napoléon  pour  le  cas  de  réunion  des  deux  corps 
d'armée,  et  prenant  le  rôle  de  général  en  chef,  lui 
})rescrivit,  du  reste  avec  beaucoup  d'égards,  de  mar- 
cher par  Neswij  et  Slouck  sur  Bobruisk,  tandis  que 
lui-même  y  marcherait  par  Ighoumen.  Il  lui  indiqua 
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lesquelles  ils  pounaient  se  donner  la  niauiau  moyen 
de  leur  cavalerie  légère. 
Vil  ci'-piaisir        lîicn  qu'il  y  eût  quatre  jours  de  marche  pour  une 

lin  roi  Jérôme  /  ,        i  i  •  j  '     a  ,     i 

cil  recevant    ^l'niec  eutro  Ics  corps  du  ])rMice  Jérôme  et  du  niare- 
la  dépêche (|ui  ç.\y^\  J)a^out,  il  ïï'v  avait  pas  trente  heures  i)Our  des. 

le  place  sous  '  ^  i  i 

les  ordres     officicrs  à  chcval.  L'ordro  de  Davout,  pai'ti  le   !.') 

du  maréchal      ...  •  i  r      i  i       • 

Davout.  j'HlIet,  arma  le  14  dans  la  journée  a  Nes\vij.  l.c 
prince  Jérôme,  qui  avait  été  jusque-là  de  très-bonne 
-solonté,  éprouva  un  violent  mouvement  de  dépi! 
en  recevant  les  dépèches  du  maréchal.  Celte  po- 
sition subordonnée  envers  le  commandant  du  1'"' 
corps,  qui  ne  lui  eût  pas  plu,  même  à  rorigine,  lui 
étant  infligée  comme  ime  sorte  de  punition,  le  mil 
au  désespoir,  et  il  se  crut  profondément  humilié. 
Sans  doute  il  avait  lieu  d'être  froissé,  il  était  \ictime 
de  reproches  injustes,  et  condamné,  aux  yeux  de 
tout  son  corps  d'armée,  à  une  véritable  humiliation. 
Mais  les  luuniliations  sont  en  général  ce  qu'on  les 
fait  soi-même  par  la  manière  de  les  prendre.  Si  on 
se  montre  blessé,  elles  blessent;  si  on  les  accepte 
comme  une  simple  condition  do^  choses,  elles  re- 
lèvent souvent  au  lieu  d'al)aisser.  Le  jeune  roi  de 
Westphalie  se  hâtant  de  reconnaître  les  titres  que 
•  le  \  ieux  maréchal  a\ait  au  connnandement ,  et  con- 
courant avec  zèle  à  un  éclatant  triomphe ,  eut  partagé 
sa  gloire ,  peut-être  sauvé  la  campagne  de  1812,  et . 
en  sau^ant  cette  campagne,  épargné  à  son  fière  ei 
à  sa  famille  une  grande  catastrophe. 
Ce  prince  Qnoi  ([u'il  cu  soit ,  cédaut  à  un  sentiment  fort  ex- 

se  démet      plieal)le ,  il  résolut  non  pas  de  désobéir,  mais  de 

du  common-      1  "  l  ' 

dément.      résigner  son  commandement.  Malheureusement ,  de 
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toutes  les  résolutions  il  n'en  pouvait  pas  prendre  une 
plus  funeste  pour  le  succès  des  conceptions  de  son 
frère.  Il  fit  appeler  son  chef  d'état-major,  le  général 
Marchand,  lui  remit  le  commandement  en  chef,  le 
chargea  de  l'exercer  en  attendant  la  jonction  avec 
le  maréchal  Davout,  et,  dans  le  désir  de  pourvoir 
au  phis  pressé,  convint  avec  lui  de  porter  les  Polo- 
nais à  une  marche  en  avant  sur  la  route  de  Slouck, 
pour  soutenir  au  besoin  la  cavalerie  du  général  La- 
tour-^Iaubourg,  et  faire  un  pas  de  plus  sur  la  route 
de  Bobruisk.  Il  porta  à  Neswij  ses  Westphaliens, 
qu'il  n'a\ait  point  la  pensée  de  retirer  de  l'armée,  ne 
se  réserva  pour  son  escorte  personnelle  que  quelques 
compagnies  de  sa  garde,  et  rapprocha  de  Neswij  les 
Saxons  qui  n'en  étaient  plus  qu'à  une  journée.  De 
sa  personne  il  rétrograda  vers  Mir  et  No^vogrodek, 
pour  y  attendre  les  ordres  de  l'Empereur,  et  retour- 
ner dans  ses  États  si  ces  ordres  n'étaient  pas  con- 
formes à  sa  dignité  telle  qu'il  la  comprenait. 

Un  ofTicier  courut  auprès  du  maréchal  Davout       Eiiurts 
pour  lui  porter  la  resolution  du  jeune  prince,  et  le    Davout  pom 
joignit  le  1 5  à  Ighoumen.  Le  maréchal ,  en  recevant    à 'reprendre 
cette  réponse ,  ne  se  conduisit  pas  avec  la  fermeté  '^  tommaïuie- 

t^         _    '  ^  ment. 

qui  convenait  à  son  caractère.  Au  lieu  de  garder  le 
commandement  dont  il  s'était  saisi  trop  vite ,  et  de 
le  manier  avec  la  vigueur  que  réclamaient  les  cir- 
constances, il  craignit  d'avoir  blessé  un  roi,  un 
frère  de  l'Empereur,  et  se  hâta  de  lui  écrire  une 
lettre  pleine  de  ménagements,  pour  l'engager  à 
rester  à  la  tète  des  troupes  polonaises  et  westpha- 
liennes,  toujours  il  est  ^rai  sous  ses  ordres,  lui  pio- 
mettant  l'entente  la  plus  cordiale,  et  faisant  valoir 


Juillet    iai3. 


86  LIVRE  XLIV. 

à  SOS  yeux  la  grande  raison  ilu  sciNicc  de  l'I'jjipi'- 
roiir,  alors  la  seule  alléguée,  ear  de  la  Kranee  il 
n'en  était  plus  guère  question  dans  \v  langage  du 
temps.  Il  fil  partir  sur-le-champ  un  oHicier  pour  por- 
ter cette  lettre  au  jeune  prince,  et  corrigeant  par  sa 
\igilance  des  Iiésilalions  (pii  n'élaienl  pas  ordinai- 
ivs  à  son  caractère,  il  disposa  les  choses  de  manière 
(pie  le  temps  de  ces  allées  et  venues  ne  fût  pas  en- 
tièrement perdu  pour  le  succès  des  o|)érations  nùli- 
laires.  Tout  en  ayant  l'œil  sur  Bohruisk,  il  étendait 
son  attention  au  delà,  pour  veiller  à  ce  (pii  se  pas- 
sait de  l'autre  côté  de  la  Bérézina,  et  s'assurer  si 
l'ennemi  ne  songeait  pas  à  la  franchir,  ce  qui  alors 
aurait  <lù  le  décider  à  courir  au  Dnieper,  c'est-à- 
dire  à  Mohilew.  Déjà  il  avait  envoyé  la  cavalerie  de 
(jlrouchy  à  Borisow,  pour  s'emparer  de  cette  ville, 
de  son  pont  sur  la  Bérézina,  <le  ses  magasins.  Le 
pont  avait  été  sauvé,  mais  les  magasins  n'aA aient 
pu  l'être.  Il  ht  jeter  plusieurs  autres  ponts  sur  la  Bé- 
rézina, notanunent  aux  environs  de  Jakzifcy  (voir 
la  carte  n"  o5),  et  il  y  achemina  ses  forces  dès  le  15, 
parce  que  là  il  avait  l'avantage  d'être  à  une  marche 
en  avant  d'Ighoumen,  et  plus  près  à  la  fois  de  Bo- 
bniisketde  Ahihilew.  .Malheureusement  ce  n'est  pas 
lui  qu'il  eût  fallu  d'abord  rapprocher  de  liohruisk, 
car  il  eu  était  le  t)lus  voisin,  mais  l'armée  du  roi  de 
Westphalie,  qui  en  était  à  trois  journées ,  et  (pie  tous 
ces  débats  retardaient  déplorablement ,  au  mom(Mit 
d'atteindre  le  résultat  peut-être  le  plus  irupoilaul 
de  la  campagne, 
'■f  Lorscpie  cette  lellrearri\a  à  Neswij.  le  roi  .lér(')nie 

roi  .Irrùmo  ,  .  •■    ■.  •  •  i        i 

persiste       UN   ctiul   plus  ;   \\  Javuil  (|iulte  le    H),  après  a\()ii- 
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fait  opérer  une  esi)èce  de  mouvement  rétro^rrade  à 
SCS  troupes,  dans  riutention  très-approuvahie  qu'on 
va  voir.  A  Neswij ,  on  était  séparé  dlghouiuen  par 
une  région  marécageuse  et  boisée ,  à  travers  laquelle  demem. 
les  communications  étaient  pres(}ue  impraticables, 
excepté  pour  la  cavalerie  légère.  Il  fallait  donc, 
pour  se  joindre  au  maréchal  Davout,  ou  se  portei- 
directement  par  la  grande  route  sur  Bobruisk,  en 
a\ertissant  le  maréchal  de  s'y  trouver  de  son  coté, 
ce  qui  exposait  à  rencontrer  au  lieu  du  maréchal  le 
prince  Bagration  lui-même,  ou  bien,  en  se  repor- 
tant à  gauche,  contourner  la  région  dillicile  dont  il 
s'agit,  et  aller  par  Romanow,  Timkowif'zy,  Ouzda, 
Dukora  ,  regagner  ïghoumen,  détour  qui  n'exigeait 
pas  moins  de  quatre  jonrs.  (Voir  la  carte  n"  o'6. 
Le  prince  Jérôme,  jugeant  avec  raison  que  le  plan 
décisif  mais  hardi  de  se  jeter  tous  à  la  fois  sur  Bo- 
hmisk  cessait  d'être  praticable,  avait  pensé  qu'il 
fallait  acheminer  ses  troupes  par  le  grand  contour 
d'Ouzda  et  de  Dukora  vers  ïghoumen.  ce  qui  d'ail- 
leurs semblait  conforme  à  quelques  indications  anté- 
rieures du  maréchal  Davout  et  du  quartier  général. 
En  conséquence  il  a^  ait  envoyé  les  Westphaliens  à 
Ouzda ,  et  laissé  les  Polonais  à  Timkowiczy,  sur  la 
route  de  Bobruisk,  de  manière  à  appuyer  au  besoin 
la  cavalerie  de  Latour-Maubourg,  qui  poussait  ses 
courses  jusqu'aux  portes  de  Bobruisk.  Cela  fait,  il 
était  parti  pour  Nowogrodek. 

C'est  sur  la  route  de  Nowogrodek,  et  le  '17,  Le 

qu'il  reçut  la  lettre  du  maréchal  Davout,  et  il  y  ré-    ^"""'t  ^'«'^^' 


entre 


i)ondit  en  persistant  dans  sa  résolution  ,  réponse  qui    leroUérùme 

.  .  Ct  le  maréchal 

ne  devait  arriver  que  le  18  ou  le  10  au  maréchal.       Davout 
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Dès  ce  niomenl,  la  mande  eoiiil)inais()n  de  .\ai)0- 
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léon  était   avortée  ,    car  il  aurait  fallu   être   tous 

ontrainc  une    ensemble  sons  Bobruisk  le  17,  et  ce  n'était  plus  nos- 
perte  7  I  I 

de  temps,     siblc.  Tout  cc  (ju'ou  pouvait  faire  désormais,  Toc- 

'lui  rend  im-  •  u         *  t» 

possible  casion  d  arrêter  et  d  envelopper  liagration  sur  la 
siM-TXuisk.  Bérézina  étant  nianquée,  c'était  de  le  de\ancer  sur 
le  Dnieper,  en  allant  occuper  .Mohilew.  Mais  alors 
les  résultats  ne  devaient  plus  être  les  mêmes.  En 
arrêtant  le  prince  Bai;ration  sur  la  Bérézina,  on  ne 
lui  laissait  guère  de  retraite  que  vers  Mozyr  et  les 
marais  de  Pinsk,  où  l'on  avait  le  moyen  de  l'assail- 
lir, de  l'envelopper,  de  le  prendre  tout  entier.  Kn 
Lemaré.hai  l'arrêtant  seulement  sur  le  Dnieper,  on  réussissait  à 
se  (U-ckie  à  1  empêclier  de  passer  par  Mohilew,  mais  il  redescen- 
dait alors  sur  Staroi-Bychow  ^voir  la  carte  n"  oo);  si 
même  on  l'arrêtait  vers  ce  dernier  point,  il  pouvait 
descendre  encore  sur  Rogaczew,  et  dans  le  premier 
cas  c'étaient  cinq  ou  six  jours  qu'on  lui  faisait  per- 
dre, et  dix  ou  douze  dans  le  second.  Ce  n'était  plus, 
comme  on  l'avait  espéré,  sa  ruine  ou  son  annula- 
tion j)our  toute  la  campagne;  c'était  un  résultat 
utile,  mais  nullement  décisif. 

Le  maréchal  Davout,  sans  attendre  les  derniè- 
res réponses  du  prince,  iXMnl  résolu,  sur  la  nou- 
velle de  quelques  mouN  ements  de  l'ennemi  au  delà 
de  la  Bérézina,  de  renoncei-  à  une  opération  com- 
binée sur  Bobruisk,  et  de  marcher  sur  Mohilew, 
afin  de  ne  pas  laisser  échapper  tous  les  résultats 
à  la  fois.  11  avait  dès  le  10  acheminé  ses  troupes 
par  Jakzitcy  au  delà  d(>  la  Bérézina;  le  17,  il  suivit 
liii-iiKMiic  a\ec  le  resltï  de  son  corps  d'armée,  et 
se  dirigea  par  Pogost  sui-  le  Dnieper,  dans  la  direc- 
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du  roi  Jérônie  qui  lui  annonçaient  les  résolutions 
définitives  de  ce  prince,  il  prit  le  parti  de  donner    Ç'^posmons 

i  '         i  i  du  mavechal 

des  ordres  à  tout  le  corps  d'armée,  qui  n'a\ait  plus  ^i'  ^^  ponant 
que  lui  pour  chef.  Il  ordonna  aux  Westphaliens  de 
se  rendre  par  Ouzda,  Dukora  et  Borisow  à  Orscha, 
afin  de  les  placer  sur  le  Dnieper,  entre  lui  et  la 
iirande  armée,  qu'il  savait  en  marche  vers  la  haute 
Dwina.  En  attendant  l'arrivée  des  Westphaliens, 
qui  ne  pouvait  avoir  lieu  avant  huit  ou  dix  jours,  il 
dirigea  sur  Orscha  la  cavalerie  de  Grouch\ ,  pour 
étabHr  le  plus  tôt  possible  sa  liaison  avec  la  grande 
armée.  Il  prescrivit  aux  Polonais,  corps  sur  lequel 
il  comptait  le  plus,  de  s'acheminer  vers  Mohilew, 
par  Ouzda,  Dukora  et  Ighoumen,  en  contournant  la 
région  marécageuse  et  boisée  qui  l'avait  séparé  de 
Jérôme.  C'était  un  trajet  de  six  jours  au  moins.  S'il 
pouvait  réunir  les  Polonais  à  temps ,  il  devait  avoir 
cinquante  et  quelques  mille  hommes,  c'est-à-dire 
de  quoi  accabler  Bagration.  Quant  à  la  cavalerie  de 
Latour-Maubourg,  il  la  chargea  d'envelopper  Bo- 
bruisk,  et  de  harceler  cette  place  en  ayant  soin  de 
se  tenir  sur  la  Bérézina  et  de  se  lier  avec  Mohilew. 
Restaient  les  Saxons,  et  à  la  droite  des  Saxons  les 
Autrichiens,  dont  on  verra  bientôt  l'emploi  tel  que 
l'ordonna  Napoléon. 

Ainsi  de  la  combinaison  imaginée  pour  envelop- 
per et  prendre  le  prince  Bagration,  il  ne  restait  plus 
que  la  chance  de  l'arrêter  à  Mohilew,  et  de  l'obliger 
à  passer  le  Dnieper  au-dessous,  ce  qui  retardait 
beaucoup,  mais  ne  rendait  pas  impossible  sa  jonc- 
tion avec  Barclav  de  Tollv. 
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Lorsijuc  Na[)()l(''()n  a|)j)iil  t-cllo  nicsavonliiic,  il  on 
conçut  iino  vi^c  irritation  contro  le  niarcclial  Da- 
vout ot  le  roi  Jérôme,  mais  boaiiconp  plus  \ivo 
contro  ce  dernier.  Il  reprocha  an  niarécha\  Davout 
(i'a^oir  pris  tro|)  tôt  le  coniiuan<1omont  (les  doux 
armées  n'étant  pas  encore  \érital)lomcnt  réunies), 
et,  le  commandement  pris,  do  ne  l'avoir  pas  exercé 
avec  une  vigueur  suflisante.  Il  re|)ro<lia  an  roi  Jé- 
rcnnc  de  lui  avoir  fait  perdre  le  fruit  de  l'une  de 
ses  plus  ])eiles  manœuvres,  et  le  laissa  retourner 
en  Westphalie  en  gardant  les  VVestplialiens.  H  ne  se 
reprocha  point  à  lui-même,  ce  qui  ciit  été  plus  juste, 
d'avoir,  ])ar  une  habitude  royale,  digne  tout  au 
phis  de  Louis  XIV,  confié  à  un  jeune  homme  dé- 
voué ,  bra\  0 ,  mais  sans  expérience ,  une  armée  de 
80  mille  hommes,  puis,  lorsque  ce  jeune  prince 
n'avait  commis  encore  aucune  faute ,  do  l'avoir 
gourmande,  himiilié  de  toutes  les  manières,  comme 
s'il  avait  été  responsable  de  la  résistance  dos  élé- 
ments, de  s'être  ensuite  l)rusquen»ent  décide  à  lo 
subordonner  à  un  maréchal ,  parti  (ju'il  aurait  fallu 
prendre  dès  l'origine,  dans  l'intérêt  des  opérations, 
et  non  après  coup,  à  titre  de  punition;  de  n'avoir 
prévu  ni  l'esclandre  qui  de\ait  en  résulter,  ni  la 
conséquence  bien  plus  grave  de  faire  mantpier  une 
manœuvre  décisive  et  (\o>  plus  savantes  cpiil  eût 
Jaiuais  imaginées;  enfin,  et  par-dessus  tout,  de  n'a- 
voir pas  accordé  au  maréchal  DaAout  lo  lenlôrl 
d'une  ou  do  deux  divisions,  renfort  (jui  aurait  mis 
ce  maréchal  en  mesure  <l€  n<?  pas  faire  dépendre  ses 
mouNouiouls  d'uiio  jonction  des  jilus  problémati- 
(pios.  \()il;i  (•(>  (jM(>  Napoh'On  ne  se  dit  point,  ot  co 
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esprit,  qui  etail  fout  aussi  vaste,  tout  aussi  prompt , 
tout  aussi  fertile  qu'à  aucune  autre  époque,  mais 
les  progrès  de  celte  humeur  despotique,  fantasque 
et  intempérante ,  qui  ne  tient  pas  plus  compte  des 
caractères  que  des  éléments,  qui  traite  les  hommes, 
la  nature,  la  fortune,  comme  des  sujets  trop  heu- 
reux de  lui  obéir,  bien  impertinents  de  ne  pas  le 
faire  toujours,  humeur  fatale  et  puérile  tout  à  la 
fois,  prenant  même  chez  les  hommes  du  plus  jurand 
irénie  quelque  chose  de  l'enfant  qui  désire  tout  ce 
qu'il  voit,  veut  tout  ce  qu'il  désire,  le  veut  sur-le- 
champ,  sans  admettre  un  délai  ni  un  obstacle,  et 
crie,  commande,  s'emporte,  ou  pleure,  quand  il  ne 
l'obtient  pas.  C'est  là  bien  plus  que  la  déchéance 
de  l'esprit,  c'est  celle  du  caractère,  gâté  par  le  des- 
potisme, et  c'est  la  vraie  cause  qu'on  verra  dominer 
d'une  manière  désastreuse  dans  les  événements  qui 
\  ont  suivre  ! 

Quoiqu'il  n'espérât  plus  le  succès  de  sa  maua^u-      a  (Ufaut 
\Te  contre  1  armée  du  Dnieper,  il  y  aA  ait  une  chose       rùsuuat 
qu'il  espérait  encore,  et  qu'il  attendait  avec  une  'i'^''  "^espen- 
pleine  confiance  du  maréchal  Davout,  c'est  que  le      NapoUon 

compto  sui- 

|)rince  Bagration  serait  rejeté  bien  bas  sur  le  Dnié-    le  maréchal 

,  1      ^  r    1   •  I  •  •  Davout 

per,  au-dessous  de  Mohilew  au  moins,  ce  qui  con-  pour  rejeter 
damnerait  la  seconde  arnté'e  russe  à  faire  un  long  ^a'^ration  mu 
(  létour,  et  l'empêcherait  de  venir  au  secours  de  Bar-       'f*  ^^^ 

Dnieper. 

clay  de  Toll y  en  temps  utile.  Napoléon  onlonna  donc 
au  maréchal  Davout  de  tenir  ferme  à  >rohile\\  :  il  pres- 
cri^  it  au  prince  de  Sclnvarzeuberg  de  s'approcher 
de  la  grande  armée  avec  le  corps  autrichien .  en  re- 
montant la  Lithuanie  du  sud  au  nord  par  Proujany, 
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Sloniiii  et  Minsk  ^Noir  la  carte  n"  oi),  et  aux  Saxons 
de  rétrogiader  pour  aller  prendre  la  place  des  Au- 
trichiens sur  le  haut  Bug,  aux  frontières  de  la  Vol- 
hynie  et  du  grand-duché  de  Varsovie.  Il  avait,  en 
eflet,  promis  à  son  l)eau-père  de  faire  servir  les  Au- 
trichiens sous  ses  ordres  directs,  et  pour  ce  motif 
il  travaillait  à  les  rapprocher  du  quartier  général; 
de  plus,  il  ne  comptait  pas  assez  sur  eux  pour  leui 
coniier  à  la  fois  la  mission  de  garder  le  grand-duché, 
et  la  mission  d'insurger  la  A'olhynie,  et  il  aimait  bien 
mieux,  avec  raiscm,  coniier  Tune  et  l'autre  aux 
Saxons,  possesseurs  de  la  Pologne  actuelle,  et  pro- 
bablement de  la  Pologne  future. 

Ces  dispositions  ordonnées,  il  revint  tout  entier  à 
son  autre  manœuvre,  ({ui  était  bien  plus  importante 
encore  que  celle  dont  nous  venons  de  raconter  l'a- 
vortement,  car  s'il  ré\ississait  en  marchant  par  sa 
droite,  à  glisser  a\(T  la  plus  grande  partie  de  ses 
forces  (knant  le  camp  de  Drissa,  à  déborder  Bar- 
clay de  Tolly,  à  le  tourner  en  passant  la  I)\vina  à 
l'improviste,  à  le  couper  à  la  fois  de  Moscou  et  de 
Saint-Pétersbourg,  il  rendait  impossible  le  projet  de 
retraite  indéfmie  conçu  par  les  Russes,  ou  les  rédui- 
sait à  ne  l'exécuter  (ju'avec  des  débris  désorganisés, 
et  pouvait  espérer  de  voir  bientôt  un  nouNcau  Da- 
rius envoyer  des  suppliants  au  camp  d'un  nou\el 
Alexandre! 

Napoléon  Pour  le  succès  dc  ce  grand  mou^ement,  le  séjour 

fait  à  Wilna  était  regrettable.  Entré  le  28  juin  dans 
cette  ville.  Napoléon  y  était  encore  le  16  juillet  au 

le  Tolly.      matin  :  mais  ce  temps  a\  ait  été  rigoureusement  né- 
cessaire pour  arrêter  la  désertion  dans  les  corps,  pour 
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leur  expédier  l'artillerie  restée  en  arrière  et  attelée 
avec  ime  partie  des  chevaux  des  équipages  de  vivres, 
pour  réorganiser  ces  équipages  en  les  réduisant  aux 
voitures  les  plus  légères,  pour  cuire  du  pain,  pour 
assurer  huit  ou  dix  jours  de  subsistance  à  la  garde, 
condition  de  discipline,  indispensable  même  dans  ce 
corps  d'élite,  pour  procurer  au  gros  de  l'armée  une 
réserve  de  vivres  destinée  aux  corps  qui  n'auraieni 
absolument  rien  trouvé  sur  les  routes,  pour  attelei- 
enfin  les  équipages  de  pont.  Bien  que  dix-huit  jours 
se  fussent  écoulés,  pas  une  heure  n'avait  été  perdue 
pour  assurer  autant  que  possible  ces  résultats  de 
première  nécessité.  Ils  étaient  enfin  à  peu  près  cer- 
tains, et  dès  ce  moment,  Napoléon,  plein  de  con- 
fiance, attendait  tout  de  son  génie  et  de  la  bra^  oure 
de  ses  troupes.  Il  lui  était  arrivé  à  Wilna  des  nou- 
velles du  monde  entier.  On  ne  pouvait  plus  douter, 
malgré  la  dissimulation  des  Turcs ,  de  leur  paix  avec 
les  Russes,  car,  après  en  avoir  reçu  la  confidence 
orgueilleuse  de  M.  de  BalachotT,  Napoléon  venait 
d'en  acquérir  la  presque  certitude  de  ses  agents  à 
Constantinople.  En  même  temps  l'adhésion  de  Ber- 
nadotte  à  la  cause  de  la  Russie  n'était  plus  à  mettre 
en  question.  Napoléon  pouvait  donc,  dans  un  avenir 
prochain,  prévoir  l'arrivée  sur  sa  droite  des  armées 
russes  de  Tormasotïet  de  Tchitchakotf,  et  peut-être 
une  descente  des  Suédois  sur  ses  derrières.  Ces  nou- 
velles, il  est  vrai,  étaient  contre-balancées  par  des 
nouvelles  favorables  d'Angleterre  et  d'Amérique, 
car  on  annonçait  la  mort  de  M.  Pcrceval,  assassiné 
à  l'entrée  du  Parlement,  un  revirement  prochain 
dans  la  politique  britannique,  enfin  la  certitude  d'une 
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Bretagne.  Inquiétantes  ou  tavorables,  JNapoleon  ne 

tenait  compte  de  ces  rumeurs  lointaines,  et,  avec 

raison,  faisait    tout   consister  dans  le  succès   des 

Préparatifs     grandes  opérations  cpi'il  allait  cntrei)rendre.  Il  avait 

mouvtVnt    acheminé  déjà  la  ca\alerie  légère  de  la  garde  sous 

do  Napoléon    \^  général  Lefebvre-Desnoettes,  pour  préparer  son 

sur  la  Uwina.  '  7    r  i       i 

mou\ement,  en  réunissant  des  farines,  en  construi- 
sant des  fours,  en  protégeant  le  corps  des  jx)n- 
tonniei's  qui  devait  ménager  à  l'armée  le  passage 
non- seulement  des  rivières,  mais  des  nondjreux 
marécages  dont  le  pays  était  cou\ert.  Derrière  la 
cavalerie  légère.  Napoléon  avait  fait  partir  la  jeune 
garde  sous  Mortier,  la  \ieille  garde  sous  Lefehvre. 
La  première  dcNait  passer  par  Lo\Naritsky,  JMichae- 
lisky,  Danilowitsky ,  la  seconde  par  Swenziany  et 
Postavy,  et  toutes  deux  devaient  aboutir  à  Glou- 
bokoé,  où  Napoléon  allait  iixer  son  (piartier  géné- 
ral, en  face  de  la  Dwina,  entre  Drissa  et  Polotsk. 
(Voir  les  cartes  n'"  o4  et  oo.)  Napoléon  avait  envoyé 
derrière  Mortier  et  Lefebvre  la  réserve  de  l'artil- 
lerie de  la  garde,  sur  la([uelle  il  comptait  particu- 
lièrement pour  les  jours  de  bataille,  et  avait  recom- 
mandé de  la  mener  lentement,  pour  ne  pas  mettre 
les  chevaux  hors  de  service.  Il  avait  en  outre  déjà 
dirigé  sur  k^  même  point,  mais  un  peu  à  gauche, 
et  derrière  Murât,  les  trois  divisions  Morand,  Priant, 
(judin,  ([u'il  avait  gardées  par  devers  lui,  pour  exé- 
cuter avec  elles  la  partie  la  plus  diflicile  de  sa  ma- 
nœuvre, celle  qui  se  ferait  le  plus  près  de  l'ennemi, 
au  point  même  où  Ton  touriK^rail  autour  des  Russes 
-Marciio       |)our  ics  euNclopper.  Il  a\ait  eu  même  temps  fait 
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ment  de  gauche  a  droite,  porte  Aey  de  Mahatoui 

sur  Widzouv,  Oudinot  d'Avanta  sur  Riniclianoui ,  J'^ 

"  .         .  .  tous  les  corps 

Macdonald  de  Rossiena  sur  Poniewiez ,  avec  l'in-  d  armée  vers 
struction  de  côtoyer  l'ennemi  sans  l'aborder,  de  se 
charger  de  pain,  de  porter  sur  voitures  la  farine 
qu'on  pourrait  recueillir,  de  se  taire  suivre  par  tout 
le  bétail  qu'on  pourrait  ramasser.  Sur  sa  droite, 
Napoléon  a>ait  enfin  mis  le  prince  Eugène  en  mou- 
\  ement  de  Nowoi-Troki  sur  Ochmiana ,  Smorgoni , 
Wileika,  en  lui  adressant  les  mêmes  recommanda- 
tions. Le  prince  Eugène  avait  perdu  la  moitié  des 
Bavarois  par  la  fatigue  et  la  dyssenterie ,  et  son 
corps  était  déjà  fort  amoindri.  Il  devait  former  la 
droite  de  Napoléon ,  et  se  lier  par  la  cavalerie  de 
Grouchy  avec  le  maréchal  Davout. 

Avant  de  quitter  Wilna,  Napoléon  donna  ses  der- 
niers ordres  pour  assurer  toutes  les  parties  du  service 
pendant  son  absence.  Ne  voulant  pas  se  priver  des 
talents,  du  zèle,  de  la  probité  de  M.  Daru,  et  ayant 
besoin  d'un  autre  lui-même  à  Wilna,  il  résolut  d'y       m.  de 
laisser  le  duc  de  Bassano,  sur  le  dévouement  et    y^''\vi'inapôur^ 
l'application  duquel  il  pouvait  compter  entièrement ,  >  ^^'"^,^0,^"^ 
et  l'y  laissa  en  elïet  avec  autorisation  d'ouvrir  non-    ])ci>dant  son 
seulement  la  correspondance  diplomatique,  mais  la 
correspondance  administrative  et  militaire,  de  com- 
muniquer à  chaque  chef  de  corps  ce  qu'il  aurait  in- 
iérêt  à  savoir,  de  donner  luême  des  ordres  pour  tout 
ce  qui  intéresserait  l'approvisionnement  de  l'armée. 
Il  conclut  avec  les  juifs  polonais  un  marché  pour  les 
transports  de  Kowno  à  Wilna.  Décidément  la  navi- 
gation de  la  Wilia  avait  été  reconnue  presque  im- 
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praticable,  et  on  rtail  résolu  à  employer  les  trans- 
])orls  ])ar  (erre.  Les  nombreux  convois  qui,  grâce 
au  zèle  du  colonel  Baste,  parvenaient  journellemeni 
(le  Danfzig  à  Kowno,  et  contribuaient  à  remplir 
cette  dernière  ^ille  de  matières  de  toute  cs[)èce. 
durent  désormais  rompre  charge  à  Konn  no  pour  ter- 
miner par  terre  leur  trajet  jusqu'à  Wilna.  Il  y  avait 
à  Wilna  mille  voitures  au  moins  d'artillerie  et  d'é- 
(|ui{)ages  restées  sans  attelages.  On  les  avait  rangées 
dans  un  vaste  parc,  et  en  plein  air  pour  les  garan- 
tir du  feu.  Napoléon  ordonna  d'en  atteler  une  partie 
avec  deux  mille  chevaux,  petits  mais  forts,  que  le 
maréchal  Macdonald  avait  levés  en  Samogitie.  Il  en- 
Aoya  l'ordre  au  général  Bourcier,  laissé  en  Hanovre, 
d'acheter  de  nouveau  en  Allemagne,  et  à  quelqu(> 
prix  que  ce  fût,  tout  ce  qu'on  pourrait  trouver  de 
chevaux  de  selle  et  de  trait,  et  de  les  expédier  im- 
médiatement sur  Wilna.  Enfin,  pour  correspondre  au 
mouvement  que  l'armée  active  allait  faire  en  avant . 
il  voulut  (jue  l'armée  de  réserve  en  exécutât  un 

Mouvimeiii  parcil.  II  i)rescrivit  au  mai'éclial  Victor,  (pii  com- 
..idomu-      ijiandait   le   O"  corps  à   Berlin  ,   de  s'avancer  sur 

iitindoiîi      Dautziii,  au  maiéchal  Auii;ei(^au.  (uii  commandait  l(> 

rapprocher 

(i.'i'iirnKV  il''  corps,  composé  de  (piatrièmes  bataillons  et  des 
régiments  de  réfractaires,  de  remplacer  le  duc  de 
|}(^llMne  à  Beilin.  Les  cohortes  dont  Napoléon  avait 
prescrit  l'organisation  avant  de  quitter  Paris,  durent 
rempUuMM"  sur  la  frontière  de  ?'rance  les  troupes  du 
IL'  corj)s.  A  Wilna  même,  il  restait  sous  le  général 
Hogendorp,  nommé  gou^(M•n('ur  de  la  Lithuanie. 
et  mis  sous  l'autorité  de  M.  de  Bassano,  une  garni- 
son m()bil(>  fornKM'  de  (ouïes  l(>s  troupes  en  marche. 
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laquelle  habituellement  ne  serait  pas  moindre  de 
20  mille  hommes,  et  s'appuierait  sur  des  ouvrages 
de  campagne  que  Napoléon  avait  fait  exécuter  lui- 
même.  Dans  l'intérieur  de  Wilna,  les  fours,  les  hôpi- 
taux dont  il  s'était  si  fort  occupé,  étaient  achevés. 
Il  y  avait  des  fours  pour  cuire  cent  mille  rations, 
des  hôpitaux  pour  recevoir  dix  mille  malades,  et 
des  officiers  pour  recueillir  et  incorporer  les  traî- 
nards que  les  colonnes  mobiles  parviendraient  à  ra- 
masser. Le  nombre  des  traînards  était  déjà  de  40 
mille  au  moins,  surtout  parmi  les  étrangers.  On  en 
avait  recouvré  à  peine  deux  ou  trois  mille;  les  au- 
tres étaient  occupés  à  piller.  La  plupart,  surtout 
parmi  les  Allemands,  repassaient  le  Niémen. 

Tout  ce  que  la  prévoyance  humaine  permettait  de 
faire  pour  corriger  les  inconvénients  d'une  entre- 
prise qui  était  probablement  la  plus  téméraire  des 
siècles,  ayant  été  prescrit.  Napoléon  résolut  de 
partir  dans  la  nuit  du  \6  au  17  juillet.  Avant  de  Napoléon, 
(piitter  Wilna,  il  ne  put  se  dispenser  de  recevoir  ^'terwliim" 
les  représentants  de  la  diète  polonaise  réunie  ex-    ,  ""«.S"'*  . 

A  ^  _  les  députes 

traordinairement  à  Varsovie.  On  se  souvient  que    Je  la  diètf 

.  .      ,    ,  polonaise. 

^L  de  Pradt,  archevêque  de  Malmes,  avait  ete,  au 
défaut  de  M.  de  Talleyrand,  chargé  d'aller  à  Var- 
sovie exciter  et  diriger  l'élan  patriotique  des  Polo- 
nais. Ce  personnage,  incapable  de  se  gouverner  au 
miUeu  d'une  commotion  populaire,  était  arrivé  à 
son  poste,  et  avait  trouvé  les  Polonais  fort  émus  cequi 
par  l'idée  d'une  reconstitution  prochaine,  disposés  Wàrsovu' 
comme  de  coutume  à  se  battre  vaillamment,  mais  ,   penJa»; 

'  les  opérations 

ruinés  par  le  blocus  continental,  manquant  de  con-     Je  larmée 

française  en 

fiance  dans  le  succès  de  cette  guerre  et  dans  les  ré-     Litimanie. 
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solutions  de  Napoléon  à  leur  égard,  proposant  tous 
une  chose  dillerente,  et  autant  que  jamais  agités, 
bruyants,  désunis.  Se  l'aire  écouter  au  milieu  du 
chaos  des  volontés  discordantes ,  tempérer  les  vio- 
lents, exciter  les  tièdes,  concilier  les  jaloux,  anuiser 
les  chimériques,  amener  entin  à  force  de  souplesse 
et  de  vigueur  la  masse  étourdissante  et  étourdie  à 
des  volontés  sensées,  fortes,  uniformes,  est  un  art 
supérieur,  que  la  nature  seule  ne  suflit  pas  à  don- 
ner si  l'expérience  ne  l'a  pas  mûri,  et  qui  ne  s'ac- 
quiert que  dans  les  pays  libres.  L'arclievé({ue  de 
Malines,  surpris,  déconcerté,  n'ayant  que  quelques 
saillies  spirituelles  pour  tout  manège,  ne  savait 
conunent  se  tirer  de  ce  chaos.  Mais  la  passion  sup- 
pléant à  tout,  les  Polonais  aboutirent  à  l'idée  d'une 
diète  générale,  convoquée  immédiatement,  et  qui, 
suivant  l'antique  usage,  proclamerait,  outre  la  re- 
constitution de  la  Pologne,  la  confédération  de  toutes 
ses  provinces,  et  la  levée  en  masse  de  la  popula- 
tion contre  la  Russie.  Le  pauvre  roi  de  Saxe ,  sur 
la  tête  duquel  était  tombée  la  couronne  de  Polo- 
gne ,  avait  pourvu  d'avance  les  ministres  du  grand- 
duché  des  pouvoirs  nécessaires,  et  ceux-ci  s'étaient 
prêtés  avec  empressement  à  la  convocation  de  la 
diète.  Cette  diète,  assemblée  extiaoïdinairemenl, 
s'était  réunie  sur-le-champ,  avait  choisi  pour  pré- 
sident le  respectable  prince  Adam  Gzartoryski ,  oc- 
togénaire, et  jadis  maréchal  de  l'une  des  anciennes 
diètes,  avait  proclamé  au  milieu  d'un  enthousiasme 
universel  le  rétablissement  de  la  Pologne,  la  con- 
fédération de  toutes  ses  provinces,  i'insuMeclion 
de  celles  qui  étaient  encore  sous  des  maîtres  étran- 
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gers ,  et  une  démarche  auprès  de  Napoléon ,  pour  le 
supplier  de  laisser  tomber  de  sa  bouche  souveraine 
ce  grand  mot  :  La  Pologne  est  rétablie. 

La  diète  s'était  séparée  en  instituant  une  com- 
mission chargée  de  la  représenter,  et  de  remplir  en 
quelque  sorte  le  rôle  de  la  souveraineté  nationale, 
tandis  que  les  ministres  du  grand-duché  rempliraient 
celui  du  pouvoir  exécutif.  C'était  une  assez  grande 
difficulté  que  de  faire  marcher  ensemble  ces  repré- 
sentants de  la  souveraineté  nationale  et  ces  agents 
du  pouvoir  exécutif,  les  uns  et  les  autres  voulant 
jouer  les  deux  rôles  à  la  fois,  mais  ce  n'était  pas 
la  plus  grande.  Il  aurait  fallu  sans  perdre  de  temps 
diriger  leur  ardeur  vers  les  deux  objets  essentiels, 
la  levée  des  hommes  et  la  propagation  de  l'insur- 
rection en  Lithuanie,  en  Volhynie,  en  Podolie.  Si 
l'abbé  de  Pradt  avait  eu  de  l'argent,  un  mandat 
étendu,  et  un  véritable  génie  d'action,  il  aurait 
peut-être  réussi  à  tirer  de  ces  éléments  en  fer- 
mentation une  force  organisée,  capable  d'aller  in- 
surger la  Yolhynie  et  la  Podolie,  tandis  que  Na- 
poléon aurait  organisé  la  Lithuanie,  qu'il  venait 
d'insurger  par  sa  présence.  Mais  Napoléon  ne  kii 
avait  pas  donné  une  obole,  lui  avait  fait  compter 
à  peine  ses  appointements,  et  lui  avait  accordé  un 
mandat  équivoque  comme  la  confiance  qu'il  avait 
dans  ses  talents  politiques  et  administratifs.  Aussi 
tout  ce  que  l'abbé  de  Pradt  avait  pu  et  su  faire, 
avait  été  d'aider  les  Polonais  à  rédiger  le  mani- 
feste qui  annonçait  la  reconstitution  de  la  Pologne, 
document  écrit  avec  quelque  talent,  mais  sans 
convenance,  et  paraissant  composé  plutôt  à  Paris 
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léserve 

([uo  Napoléon 

veut  iiartier 

à  l'éoard 

Jes  députés 

polonais. 


qu'à  Varsovie.  Cette  pièce  rédigée,  on  était  tombé 
d'accord  d'envoyer  à  Wilna  une  députation  pour 
porter  à  Napoléon  l'acte  de  la  diète,  et  provoquer 
de  sa  part  une  déclaration  solennelle.  M.  de  Pradt 
avait  été  forcé  de  consentir  à  cette  démarche,  fort 
embarrassante  pour  Napoléon,  mais  inévitable  et 
naturelle,  il  faut  en  convenir,  de  la  part  des  Po- 
lonais. 

Les  députés,  cpii  étaient  les  sénateurs  Joseph 
Wybiski  et  Yalentiu  Sobolewski ,  les  nonces  Alexan- 
dre Beniski,  Stanislas  Soltyk,  Ij^nace  Stadnicki,  Mat- 
thieu Wodzinski,  Ladislas  Tarnowski,  et  Stanislas 
Alexandrowicz ,  arrivèrent  à  Wilna  un  peu  avant  le 
départ  de  Napoléon ,  avec  mission  de  lui  présenter 
une  adresse,  et  d'en  obtenir  une  réponse  qui  pût 
être  commimiquée  au  monde  entier. 

Celte  manière  de  le  presser  désobligeait  Napoléon 
plus  (pi'elle  ne  l'étonnait,  et  il  se  recueillit  pour 
trouver  une  réponse  qui,  sans  décourager  les  Polo- 
nais, ne  rentraînat  pas  à  plus  d'engagements  qu'il 
n'en  voulait  prendre.  Ce  n'était  pas,  nous  l'avons 
déjà  dit,  la  liberté  des  Polonais  qui  l'effrayait,  car, 
au  contraire,  on  excitait  partout  en  son  nom  l'esprit 
insurrectionnel-,  ce  n'était  pas  précisément  la  crainte 
de  rAutriche,  car,  si  le  sacritice  de  la  Gallicie  dé- 
plaisait à  celle-ci,  l'Illyrie  pouvait  la  consoler;  mais 
c'était ,  surtout  depuis  cju'il  avait  passé  le  Niémen ,  la 
crainte  de  rendre  la  paix  avec  la  Russie  trop  diflicile. 
De  loin  Napoléon  a\ait  considéré  celte  guerre  sinon 
comme  aisée,  au  moins  comme  Irès-pralicable;  de 
près  il  la  jugeait  mieux,  el  entrevoyait  la  diUiculté 
de  suivre  les  armées  russes  dans  les  profondeurs  de 
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leur  territoire,  si  on  ne  parvenait  à  les  saisir  avant 
leur  retraite.  Il  voulait  donc  (juc  la  querelle  restât 
une  de  celles  qu'une  bataille  gagnée  avec  éclat  peut 
terminer,  tandis  que  s'il  s'était  proposé  pour  but  es- 
sentiel le  rétablissement  de  la  Pologne,  il  eut  fallu 
pour  l'obtenir  réduire  la  Russie  à  la  dernière  extré- 
mité. Ajoutez  qu'il  aurait  voulu  voir  la  Pologne  sortir 
toute  faite  d'un  élan  d'enthousiasme,  tandis  qu'elle 
ne  pouvait  renaître  que  d'une  lente  et  laborieuse  ré- 
organisation, peu  favorisée  en  ce  moment  par  les  cir- 
constances. Dans  cette  disposition  d'esprit,  il  adressa 
aux  Polonais  une  réponse  ambiguë,  qui  avait  l'in- 
convénient ordinaire  aux  réponses  ambiguës,  celui 
d'en  dire  trop  pour  les  uns,  trop  peu  pour  les  autres, 
trop  pour  la  Russie ,  trop  peu  pour  les  Polonais. 

Napoléon  reçut  la   députation   l'avant-veille  de      Discours 

.      .        des  députés 

son  départ  de  Wilna.  Le  sénateur  Joseph  Wybiski,  polonais. 
homme  d'esprit,  souvent  employé  par  les  Français 
en  Pologne,  porta  la  parole,  et,  dans  un  discours 
assez  long,  dit  que  la  diète  du  duché  de  Varsovie, 
réunie  pour  satisfaire  aux  besoins  des  armées  de  la 
France,  avait  senti  qu'elle  avait  des  devoirs  d'un 
ordre  plus  élevé  à  remplir  ;  que  d'une  voix  unanime 
elle  s'était  constituée  en  confédération  générale, 
avait  proclamé  la  Pologne  rétablie ,  et  déclaré  nuls , 
arbitraires  et  criminels  les  actes  qui  l'avaient  par- 
tagée; qu'aux  yeux  du  monde  civilisé  et  de  la  pos- 
térité, l'acte  qui  avait  enlevé  son  existence  à  la 
Pologne,  nation  indépendante,  ancienne  en  Eu- 
rope, signalée  par  ses  services  envers  la  chrétienté, 
était  un  acte  d'usurpation,  de  perfidie  et  d'ingra- 
titude, un  abus  indigne  de  la  force,  qui  ne  pouvait 
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constituer  aucun  droit,  et  devait  cesser  avec  la  force 
dont  il  était  le  produit;  que  cette  force,  en  effet, 
longtemps  du  côté  des  oppresseurs,  passait  aujour- 
d'hui du  côté  des  opprimés  par  l'arrivée  miracu- 
leuse du  grand  homme  du  siècle,  suscité  par  la 
Providence  pour  changer  la  face  du  monde;  qu'il 
n'avait  à  dire  qu'un  mot  :  Le  royaume  de  Pologne 
existe^  et  qu'à  l'instant  ce  mot  deviendrait  l'équi- 
valent de  la  réalité;  que  rien  ne  lui  faisait  obstacle; 
que  la  guerre  était  commencée  seulc^nent  depuis 
huit  jours,  et  que  déjà  il  recevait  leurs  honmiages 
dans  la  capitale  des  Jagellons;  que  les  aigles  fran- 
çaises étaient  plantées  sur  les  bords  de  la  Dwina 
et  du  Borysthène,  aux  limites  de  l'ancienne  Mos- 
covie;  que  les  Polonais  étaient  d'ailleurs  seize  mil- 
lions d'hommes  prêts  à  se  dévouer  pour  leur  libé- 
rateur, et  qu'ils  juraient  tous  de  mourir  pour  la 
sainte  cause  de  leur  indépendance  ;  que  le  réta- 
blissement de  la  Pologne  était  non-seulement  un 
grand  intérêt  pour  la  France,  mais  prescpie  un  de- 
voir d'honneur  pour  elle,  car  l'inique  partage  qui 
avait  fait  la  honte  dn  dix-huitième  siècle  avait  si- 
gnalé la  décadence  de  la  maison  de  Bourlxm,  et  que 
c'était  au  glorieux  fondateur  de  la  quatrième  dynas- 
tie à  réparer  les  faiblesses  et  les  fautes  de  la  troi- 
sième; que  quant  à  eux  ils  poursuivraient  par  tous 
les  moyens  ce  noble  but,  et  ne  se  reposeraient  qu'a- 
près l'avoir  atteint,  avec  l'approbation  et  l'aide  du 
glorieux  et  tout-puissant  Empereur  des  Français. 

Napoléon ,  après  avoir  écouté  avec  un  certain  ma- 
laise l'expression  brillante  de  ces  pensées,  répondit 
par  le  discours  étudié  qui  suit  : 
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«  Messieurs  les  députés  de  la  confédération  de 
»  Pologne , 

»  J'ai  entendu  avec  intérêt  ce  que  vous  venez  de 
»  me  dire. 

»  Polonais,  je  penserais  et  j'agirais  comme  vous; 
»  j'aurais  voté  comme  vous  dans  l'assemblée  de 
»  Varsovie  :  l'amour  de  la  patrie  est  la  première 
»  vertu  de  Tliomme  civilisé. 

»  Dans  ma  position,  j'ai  bien  des  intérêts  à  con- 
»  cilier,  et  bien  des  devoirs  à  remplir.  Si  j'eusse 
»  rép;né  lors  du  premier,  du  second  ou  du  troisième 
»  partage  de  la  Pologne ,  j'aurais  armé  tout  mon 
»  peuple  pour  vous  soutenir.  Aussitôt  que  la  vie- 
y^  toire  m'a  permis  de  restituer  vos  anciennes  lois  à 
»  votre  capitale  et  à  une  partie  de  vos  provinces,  je 
»  l'ai  fait  avec  empressement ,  sans  toutefois  pro- 
»  longer  une  guerre  qui  eut  fait  couler  encore  le 
>^  sang  de  mes  sujets. 

»  J'aime  votre  nation  :  depuis  seize  ans  j'ai  ^it 
»  vos  soldats  à  mes  cotés,  sur  les  champs  d'Italie 
»  comme  sur  ceux  d'Espagne. 

V  J'applaudis  à  tout  ce  que  vous  avez  fait;  j'au- 
»  torise  les  efforts  que  vous  voulez  faire;  tout  ce 
»  qui  dépendra  de  moi  pour  seconder  vos  résolu- 
»  tions,  je  le  ferai. 

»  Si  vos  efforts  sont  unanimes ,  vous  pouvez  con- 
»  cevoir  l'espoir  de  réduire  vos  ennemis  à  recon- 
»  naître  vos  droits;  mais,  dans  ces  contrées  si  éloi- 
»  gnées  et  si  étendues  ,  c'est  surtout  sur  l'unanimité 
w  des  etforts  de  la  population  qui  les  couvre  que 
»  vous  devez  fonder  vos  espérances  de  succès. 

»  Je  vous  ai  tenu  le  même  langage  lors  de  ma 
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»  première  apparition  en  Pologne;  je  dois  ajouter 
»  ici  que  j'ai  garanti  à  l'empereur  d' Autriche  l'inté- 
»  grité  de  ses  États,  et  que  je  ne  saurais  autoriser 
»  aucune  manœuvre  ni  aucun  mouvement  qui  ten- 
»  drait  à  le  troubler  dans  la  paisible  possession  de 
»  ce  qui  lui  reste  des  provinces  polonaises.  Que 
»  la  Lithuanie,  la  Samogitie,  Witebsk,  Polotsk, 
»  Mohilew,  la  Yolhynie,  l'Ukraine,  laPodolie,  soient 
)^  animées  du  même  esprit  que  j'ai  vu  dans  la  grande 
»  Pologne ,  et  la  Providence  couronnera  par  le  suc- 
»  ces  la  sainteté  de  votre  cause;  elle  récompensera 
»  ce  dévouement  à  votre  patrie  qui  vous  a  rendus 
))  si  intéressants,  et  vous  a  acquis  tant  de  droits  à 
»  mon  estime  ,  et  à  ma  protection  sur  laquelle  vous 
»  devez  compter  dans  toutes  les  circonstances.  » 

Ce  discours  fort  sensé,  fort  raisonnable,  qui  devait 
avoir  si  peu  de  succès  parmi  les  Polonais,  n'était  pas 
en  lui-même  une  faute,  quoi  qu'on  en  ait  dit  de- 
puis, mais  il  était  la  suite  d'une  faute  immense, 
celle  d'être  venu  dans  cette  région  lointaine ,  où  il 
n'y  avait  qu'une  chose  à  faire,  c'était  de  tenter  le 
rétablissement  de  la  Pologne,  et  où  cependant  cette 
chose  unique  était  presque  impraticable,  car  pour 
l'accomplir  il  fallait  d'abord  le  concours  zélé  de 
ceux  qu'elle  tendait  à  dépouiller,  la  Prusse  et  l'Au- 
triche; il  fallait  de  plus  le  dévouement  absolu  de 
ceux  qu'elle  intéressait,  les  Polonais,  lesquels  au 
lieu  de  se  dévouer  complètement  faisaient  dépen- 
dre leur  dévouement  des  engagements  téméraires 
qu'on  prendrait  avec  eux,  de  façon  qu'il  s'agissait, 
avec  des  volontés,  ou  contraintes  comme  celles  des 
Prussiens  et  des  Autrichiens,  ou  hésitantes  conime 
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celles  des  Polonais  et  des  Français ,  d'entreprendre 
la  plus  difficile,  la  plus  nouvelle  de  toutes  les  ta- 
ches, tellement  nouvelle  qu'elle  est  encore  sans 
exemple  dans  l'histoire ,  la  tache  de  reconstituer  un 
État  détruit  ! 

Cette  faute ,  Napoléon  la  sentait  déjà  en  appro- 
chant de  la  difficulté,  et  par  ce  motif  se  ménageait 
trop  peut-être,  tandis  que  les  Polonais  défiants  se 
ménageaient  encore  davantage  !  Triste  présage ,  qui 
n'était  pas  le  seul ,  de  tous  les  malheurs  de  cette 
campagne  ! 

Objet  de  plus  d'une  négociation  avec  les  députés    Effet  produit 
de  Varsovie,  le  discours  de  Napoléon  ne  les  déso-     ,    ?^^ 

'  i  la  réponse 

bligea  pas  précisément,  car  il  leur  était  à  peu  près  ^^e  Napoléon 
connu  d'avance,  sinon  dans  ses  termes,  du  moins 
dans  son  sens,  mais  il  produisit  un  premier  effet 
assez  fâcheux  à  Wilna  même,  malgré  l'enthousiasme 
excité  par  la  présence  des  Français  victorieux.  Com- 
ment, se  disaient  les  Lithuaniens,  Napoléon  nous 
demande  de  nous  dévouer  à  lui ,  de  lui  prodiguer 
notre  sang,  nos  ressources,  sans  compter  ce  qu'il 
faut  souffrir  de  ses  soldats ,  et  il  ne  veut  pas  même 
prononcer  le  mot  que  la  Pologne  est  rétablie!  Qui  le 
retient?  Ce  n'est  pas  la  Prusse,  soumise,  abaissée; 
l'Autriche ,  dépendante  de  lui  et  facile  à  dédomma- 
ger en  Illyrie  ;  la  Russie ,  dont  les  armées  sont  déjà 
en  fuite!  qu'est-ce  donc?  Est-ce  qu'il  n'aurait  pas  la 
volonté  de  nous  rendre  notre  existence  ?  Est-ce  qu'il 
serait  venu  ici  seulement  pour  gagner  une  bataille 
contre  les  Russes,  puis  pour  s'en  aller  sans  rien 
entreprendre  de  sérieux,  que  d'ajouter,  comme  en 
1809,  un  demi-million  de  Polonais  au  grand-duché, 
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en  laissant  la  plus  eraiulo  partie  (rentre  nous  expo- 

luillet    IS-IS.  ^  ■  ^  * 

ses  aux  exils  et  aux  séquestres? —  A  ces  doutes 

d'autres  Lithuaniens  répondaient  que  Napoléon  avait 
raison,  qu'il  était  dans  une  position  délicate,  qu'il 
avait  des  ménagements  à  G;arder,  mais  qu'à  travers 
ces  ménagements  il  était  facile  de  lire  sa  vraie 
pensée ,  qui  était  de  rétablir  la  Pologne  si  on  l'ai- 
dait sérieusement;  qu'il  fallait  donc  le  seconder  de 
toutes  ses  forces,  se  lever  en  masse,  et  lui  fournir 
ainsi  les  moyens  d'achever  l'œuvre  commencée. 
Mais  ceux  qui  parlaient  de  la  sorte,  éclairés,  mo- 
dérés, équitables,  sentant  la  nécessité  de  ne  pas 
ménager  les  sacrifices,  et  de  vaincre  les  hésitations 
de  Napoléon  à  force  de  dévouement,  étaient,  à 
cause  de  ces  vertus  mêmes,  les  moins  nombreux. 
Pour  la  masse,  la  réserve  de  Napoléon  devait  être 
un  prétexte,  dont  allaient  se  couvrir  toutes  les  fai- 
blesses, toutes  les  avances,  tous  les  calculs  per- 
sonnels. 
Départ  Napoléon  partit  de  Wilna  le   IG  au  soir,  après 

'*'^5our^  "  avoir  séjourné  dix-huit  jours  dans  cette  capitale  de 
Gioubokoé.  1^  Liihuanie.  Il  passa  par  Swcnziany,  et  arriva  le 
18  au  matin  à  Gioubokoé.  Il  trouva  encore  sur  son 
chemin  beaucoup  de  traînards  et  de  voitures  aban- 
données. La  chaleur  extrême  du  mois  de  juillet  fa- 
tiguait singulièrement  les  hommes  et  les  chevaux , 
et  de  plus  on  était  fréquemment  arrêté  par  la  des- 
Diffiruitcs  truction  des  ponts.  Dans  ces  contrées  marécageuses 
et  boisées,  le  nond^re  des  ponts  était  infini.  Il  en 
fallait  pour  traverser  non-seulement  les  rivières  et 
les  ruisseaux,  mais  les  (miix  stagnantes,  (|ui  cou- 
vraient les  campagnes.  Les  Russes  les  avaient  dé- 
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truits  autant  qu'ils  avaient  pu ,  et  on  ne  devait  pas 
compter  pour  les  réparer  sur  les  habitants  très-clair- 
semés. Aussi  le  corps  des  pontonniers  était-il  fort 
occupé ,  et  pour  suffire  à  sa  tâche  il  avait  besoin  de 
tout  le  dévouement  dont  il  était  rempli ,  et  du  noble 
exemple  de  son  chef  le  général  Éblé. 

Gloubokoé  était  une  petite  ville,  construite  en 
bois,  comme  toutes  celles  de  ces  contrées ,  et  ayant 
pour  bâtiment  principal ,  non  pas  un  château,  mais 
un  gros  couvent.  Napoléon  s'y  logea,  et  se  hâta, 
suivant  son  usage,  d'y  préparer  un  établissement 
qui  pût  servir  de  lieu  d'étape  à  l'armée. 

Pendant  ce  temps  les  différents  corps  opéraient 
leur  mouvement  et  défilaient  successivement  devant 
le  camp  de  Drissa,  comme  s'ils  avaient  du  l'atta- 
quer, bien  qu'ils  eussent  ordre  de  n'en  rien  faire. 
(Voir  les  cartes  n"'  54  et  55.)  Murât  ayant  séjourné 
quelques  jours  en  avant  de  Swenziany,  à  Opsa, 
avec  la  cavalerie  des  généraux  Nansouty  et  Mont- 
brun,  avec  les  trois  divisions  du  maréchal  Davout, 
défila  devant  le  camp  de  Drissa,  en  se  tenant  à 
quelques  lieues  en  arrière,  et  vint  se  poster  en  face 
de  Polotsk,  tout  près  de  Gloubokoé,  et  sous  la  main 
de  Napoléon,  Pendant  cette  marche  le  général  Sé- 
bastiani  se  laissa  surprendre  par  la  cavalerie  russe, 
qui  ayant  franchi  la  Dwina  afin  d'observer  nos  mou- 
vements, profita  de  ce  que  nous  nous  gardions  mal, 
pour  assaillir  le  général  Saint-Geniés.  Ce  dernier  se 
défendit  vaillamment,  mais  fut  enlevé  avec  quel- 
ques centaines  d'hommes.  Au  bruit  de  cette  appari- 
tion notre  cavalerie  accourut ,  fondit  sur  les  Russes, 
leur  prit  le  général  Koulniefîqui  commandait  l'ex- 
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pédition ,  et  les  força  de  repasser  la  Dwina.  Sauf  cet 

luiUel    1812.    *       .,         '  ^  /      , 

accident,  le  mouvement  de  Murât  s  accomplit  con- 
formément aux  ordres  de  Napoléon.  Les  troupes  vi- 
vaient partie  de  ce  qu'elles  apportaient,  partie  de 
ce  cpi'elles  ramassaient  dans  le  pays  que  les  Russes 
n'avaient  pas  eu  le  temps  de  dévaster. 
Marche  Ncy  sui\ait  Murât;  il  exécuta  un  mouvement  pa- 

orpsdcNcy.  Tcil ,  et  alla  se  placer  sur  la  gauche  des  divisions 
Morand ,  Friant  et  Gudin.  Ses  troupes,  venant  après 
celles  de  iMurat ,  avaient  trouvé  les  villages  déjà 
épuisés,  mais  elles  furent  dédommagées  par  les  voi- 
tures de  vivres  restées  en  arrière ,  et  s'en  servirent 
pour  se  nounir.  Ou  n'économisait  pas  la  viande, 
qui  abondait,  mais  on  était  forcé  d'économiser  le 
pain,  qui  était  rare.  On  donnait  aux  soldats  ration 
entière  de  viande,  et  demi-ralion  de  pain.  Ils  sup- 
pléaient au  pain  en  mettant  du  riz  dans  leur  soupe, 
et  à  défaut  de  riz  du  seigle  grillé.  La  chaleur  et  l'ali- 
mentalion  avaient  causé  la  dyssenlerie  chez  les  jeu- 
nes soldats,  et  il  élait  à  craindre  qu'elle  ne  de\int 
contagieuse. 
iMaiciie  Après  Ncv  marchait  Oudinot.  Celui-ci ,  défilant  en 

(lu  rorps  ^  ,  . 

d  Oudinot.  vue  de  Dunabourg ,  ou  les  Russes  avaient  construit 
une  forte  tête  de  pont  sur  la  Dwina,  ne  sut  pas  se 
contenir,  et,  malgré  les  recommandations  de  Napo- 
léon, assaillit  l'ouvrage,  que  les  Russes  abandonnè- 
rent. L'incident  n'eut  pas  de  suite,  et  le  maréchal 
Oudinot  vint  à  son  tour  se  ranger  sur  la  gauche  de 
Ney.  Tous  ces  corps  se  trouvèrent  donc  réunis  dans 
un  espace  de  quelques  lieues ,  les  uns  ayant  dépassé 
le  camp  de  Drissa  devant  lequel  ils  avaient  défilé, 
les  autres  restant  en  face ,  et  tous  placés  sous  la  main 
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de  Napoléon,  ([iii  était  à  Gloiibokoé  avec  la  garde. 
Le  maréchal  Macdonald  seul  s'était  tenu  à  quelque 
distance  sur  la  gauche,  entre  Poniewiez  et  Jacob- 
stadt,  couvrant  à  la  fois  la  Samogitie,  qui  valait  la 
peine  d'être  soustraite  aux  ravages  des  Cosaques,  et 
le  cours  du  Niémen ,  que  suivaient  nos  convois  pour 
remonter  jusqu'à  Kowno. 

Les  mouvements  ordonnés  sur  la  droite  de  Napo-      Marche 

,  ,  ,  , ,    •       ,         ,       i  r  •  .11  ,/-,»,•  f'"^!  corps 

leon  s  étaient  exécutes  aussi  ponctuellement.  L  était  ,iu  prince 
le  prince  Eugène  qui  devait  occuper  cette  partie  de  ^"8*^"^ 
la  ligne,  et  former  la  liaison  avec  le  maréchal  Davout 
sur  le  Dnieper.  Après  avoir  rallié  son  monde  et  ses 
équipages  à  No\voi-Troki(voir  les  cartes  n"'  54  et  55), 
il  en  était  parti,  avait  suivi  la  route  de  Minsk  jusqu'à 
Smorgoni,  puis  l'avait  coupée,  et  s'était  porté  à  Wi- 
leika.  Le  général  Colbert,  renvoyé  en  arrière  avec 
les  lanciers  rouges  par  le  maréchal  Davout,  l'y  avait 
précédé,  et  avait  sauvé  quelques  magasins.  Le  prince 
Eugène  s'y  procura  pour  deux  jours  de  vivres,  ce 
qui  lui  vint  fort  en  aide,  et  il  continua  sa  route  par 
Dolghinow  jusqu'à  Bérézino,  aux  sources  de  la  Bé- 
rézina.  En  cet  endroit,  un  canal,  dit  canal  de  Lepel, 
réunissait  la  Bérézina  qui  est  un  affluent  du  Dnieper, 
avec  l'Oula  qui  est  un  affluent  de  la  Dwina.  On  peut 
donc  considérer  ce  canal  comme  la  jonction  de  la 
mer  Noire  avec  la  Baltique.  Il  s'y  trouvait  des  ba- 
teaux, et  des  approvisionnements  que  les  Russes 
n'avaient  pas  eu  le  temps  de  détruire.  Le  prince  Eu- 
gène s'appliqua  à  les  recueillir,  et  surtout  à  veiller 
au  maintien  d'une  navigation  qui  pouvait  être  fort 
utile  à  l'armée.  Le  21  il  devait  être  rendu  à  Kamen, 
et  n'avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  toucher  à  la 
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Dwina,  entre  Oiila  et  Beschenkowiczy,  à  un  endroit 
où  cette  rivière  est  si  facile  à  franchir  qu'en  été  on 
la  traverse  à  gué. 

Napoléon  avait  ainsi  tous  ses  corps  à  sa  portée,  et 
disposait  de  près  de  iOO  mille  lionimes,  répandus 
sur  un  espace  de  quelques  lieues.  La  marche  avait, 
il  est  vrai ,  encore  réduit  le  nombre  des  combattants  ; 
mais  sans  ^Macdonald,  posté  à  gauche,  sans  Davout 
et  le  corps  de  Jérôme,  restés  au  loin  sur  la  dioite, 
Napoléon  a\ait  au  moins  190  mille  hommes  présents 
au  drapeau,  et  les  meilleurs  de  toute  l'armée.  Il 
pouvait  donc  accabler  Barclay  de  Tolly,  et  se  pré- 
parait en  elfet  à  franchir  la  Dwina  sur  la  gauche  de 
celui-ci,  pour  le  tourner  et  l'envelopper,  comme  il 
en  avait  formé  le  projet.  Jusqu'ici,  tout  marchait  se- 
lon ses  désirs.  Il  n'attendait,  pour  exécuter  ses  grands 
desseins ,  que  l'arrivée  de  la  grosse  artillerie ,  tou- 
jours mi  peu  en  retard ,  et  comptait  être  en  mesure 
d'agir  du  22  au  23  juillet.  En  attendant,  il  s'occu- 
pait avec  son  activité  accoutumée  de  créer  à  Glou- 
bokoé  une  étape  pourvue  de  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  une  armée.  11  avait  trouvé,  outre  le  couvent 
qu'il  occupait,  d'autres  couvents  assez  riches.  Le 
voisinage  du  canal  de  Lepel  o lirait  aussi  des  res- 
sources. Avec  ces  divers  moyens,  il  avait  ordonné 
de  préparer  des  magasins,  des  hôpitaux  et  une  ma- 
nutention. Vingt-quatre  fours  étaient  déjà  en  con- 
struction, et  tout  promettait  entre  Wilna  et  Witebsk 
un  point  intermédiaire  bien  approvisionné. 

Tandis  que  Napoléon  opérait  son  mouvement,  le 
maréchal  Davout  continuait  le  sien ,  qui,  sans  avoir 
la  même  importance,  en  avait  une  fort  grande  en- 
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core,  puisqu'il  s'agissait  d'arrêter  Bagration  à  Mohi- 
le^v,  et ,  en  lui  interdisant  le  [lassaire  du  Dnieper  sur 
ce  point,  de  le  forcer  à  redescendre  plus  bas,  et  à 
exécuter  un  long  détour  pour  rejoindre  par  delà  le 
Dnieper  et  la  Dwina,  la  grande  armée  de  Barclay 
de  Tolly.  Le  succès  de  la  résistance  du  maréchal 
Davout  importait  donc  au  succès  de  la  manœuvre 
de  Napoléon,  puisqu'elle  devait  retarder  la  jonc- 
tion de  Bagration  avec  Barclay ,  et  les  obliger  à  se 
réunir  plus  loin  et  plus  tard.  Si  le  maréchal  Davout 
avait  eu  tout  le  corps  du  roi  Jérôme  sous  la  main,  il 
eût  non-seulement  arrêté,  mais  accablé  Bagration. 
Malheureusement  les  troupes  du  roi  Jérôme ,  comme 
on  Ta  YVL,  dès  qu'elles  ne  passaient  plus  par  Bobruisk 
avaient  six  à  huit  jours  de  marche  à  faire  pour  le 
rejoindre,  et  il  était  avec  les  divisions  Compans, 
Dessaix  et  Claparède,  et  une  division  de  cuirassiers, 
à  Mohilew,  où  il  avait  couru  en  toute  hâte,  pour 
barrer  le  chemin  à  Bagration.  Voir  les  cartes  n"'  54 
et  55.)  Le  reste  de  sa  cavalerie  était  répandu  à  gau- 
che pour  le  lier  au  prince  Eugène ,  et  à  droite  pour 
veiller  sur  les  troupes  polonaises  et  westphaliennes 
actuellement  en  marche. 

Quant  au  prince  Bagration ,  ayant  traversé  libre- 
ment la  Bérézina  à  Bobruisk,  sans  y  être  accablé 
par  Davout  et  Jérôme  réunis,  il  se  regardait  comme 
sauvé,  car  en  arrière  il  avait  pour  se  couvrir  contre 
Jérôme  la  place  forte  de  Bobruisk,  et  par  devant  il 
espérait  atteindre  le  Dnieper  à  Mohilew  sans  ren- 
contrer d'obstacle.  Il  ne  croyait  pas  y  trouver  encore 
le  maréchal  Davout,  et,  en  tout  cas,  il  commençait 

ne  plus  le  craindre,  étant  renseigné  assez  exacte 
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ment  sur  les  forces  de  ce  maréchal.  Le  21  au  soir, 
en  effet,  il  approchait  de  ÏMohilew,  avait  ainsi  fran- 
chi l'espace  qui  sépare  la  Bérézina  du  Dnieper,  e( 
complaît  environ  60  mille  liommes  prêts  à  com- 
battre. 
Forrcs  Le  maréchal  Davout,  comme  nous  venons  de  le 

cîiai  Davoùt"  <^ire ,  occupait  Mohilcw  avec  les  divisions  Compans, 
dispose  Dessaix,  Glaparèdc.  Ses  forces,  réduites  par  la  mar- 
che,  l'étaient  aussi  par  les  détachements  (pi'il  avait 
été  obligé  de  laisser  dans  plusieurs  postes.  Il  avaii 
placé  à  Minsk  le  33'"  léger,  pour  s'y  rallier  et  y  tenir 
garnison,  et  il  avait  été  contraint  de  répandre  sa 
ca\alerie  dans  un  espace  immense,  pour  se  lier  aux 
troupes  de  Jérôme  d'un  côté,  à  celles  de  Napoléon 
de  l'autre.  Il  n'avait  conservé  sous  la  main  que  les 
cuirassiers  Valence,  avec  la  cavalerie  légère  des 
généraux  Pajol  et  Bordessoulle,  et  pouvait  présenter 
à  l'ennemi  22  mille  hommes  d'infanterie,  G  mille 
de  cavalerie,  c'est-à-dire  28  mille  combattants  con- 
tre 60  mille.  Mais  grâce  à  la  qualité  de  ses  soldats 
et  à  la  nature  des  lieux,  il  craignait  peu  l'ennemi, 
et  n'était  pas  plus  troublé  à  Mohilew  qu'il  ne  l'avait 
été  jadis  à  Awerstaedt.  Le  21  au  soir,  ses  troupes 

chautio  alerte  (HUTUt  uuc  cliaudc  alerte.  La  cavalerie  légère  de 
'^au'soi'r.'  BordcssouUe  était  sur  la  route  de  Staroi-Bychow,. 
|)ar  laquelle  arrivait  l'avant-garde  de  Bagration.  Un 
escadron  placé  aux  avant-postes  fut  assailli  par  le 
corps  de  Platow,  et  fort  maltraité.  Heureusement 
que  le  85"  de  ligne,  établi  en  arrière,  arrêta  [)ar  sa 
fusillade  les  nombreux  escadrons  de  Platow,  et  les 
obligea  à  se  replier.  On  en  fut  (juitte  pour  la  perle 
de  (pielques  hommes  et  de  ([uehpies  chevaux.  Mais 
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cetle  vive  escarmouche  annonçait  l'arrivée  procliaine 

de  ioiite  Tarmée  du  Dnieper. 

Le  lendemain  matin  22 ,  le  njaréchal ,  avec  sa  vi-    Rwonnuis- 

saiice  opiTee 

gilance  ordinaire,  se  porta  dès  la  pointe  du  jour  sur  le  22  au  matin 
le  teriain  où  il  s'attendait  à  combattre,  et  en  fit  une    le  nfaRciiai 
soiiineuse  reconnaissance,  accompagné  du  général      en^Ivalt 
Haxo.  La  route  de  Staroi-Bychow,  sur  laquelle  avait    'le  Mohiicw. 
eu  lieu  l'escarmouche  de  la  veille,  n'était  autre  que 
celle  de  Bobruisk,  qui,  après  avoir  couru  directe- 
ment de  la  Bérézina  au  Dnieper,  se  redressait  presque 
à  angle  droit  vers  Staroi-Bychow,  et  remontait  la  rive 
droite  du  Dnieper  jusqu'à  ^lohilew.  (Voir  la  carte 
n"  55.)  Le  maréchal,  et  le  général  Haxo,  sortis  de 
Mobile w,  descendirent  cette  route ,  qui ,  bordée  d'un 
double  rang  de  bouleaux  comme  toutes  les  routes 
du  pays,  se  prolongeait  entre  le  Dnieper  qu'elle 
avait  à  gauche,  et  le  ruisseau  de  la  Mischowska 
qu'elle  avait  à  droite.  Après  avoir  cheminé  entre  la 
Mischowska  et  le  Dnieper  l'espace  de  trois  ou  quatre 
lieues,  ils  virent  la  Mischowska  tourner  brusque- 
ment à  gauche  dans  la  direction  du  Dnieper,  et  en- 
velopper ainsi  d'un  obstacle  continu  le  terrain  long 
et  étroit  qu'ils  venaient  de  parcourir.  Au  point  où    Description 
la  Mischowska  se  détournait  pour  se  jeter  dans  le    Je^ioiiik^w! 
Dnieper,  se  trouvait  un  moulin,  dit  moulin  de  Fa- 
towa,  et  pourvu  d'une  retenue  d'eau.  La  ^lischowska 
coupait  ensuite  la  route  en  passant  sous  un  pont  sur- 
monté d'un  gros  bâtiment,  qu'on  appelait  auberge 
de  Saltanowka,  et  allait  se  perdre  dans  le  Dnieper. 
Le  terrain  ainsi  circonscrit  se  présenta  tout  de  suite 
au  maréchal  Davout  et  au  général  Haxo  comme 
celui  où  il  fallait  combattre,  et  où  l'on  avait  la  plus 
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— grande  clianco  do  tenir  tête  à  renncnii,  quelles  (jiie 

fussent  sa  force  et  son  énergie.  Ils  firent  barricader 
le  pont,  créneler  l'auberge  de  Saltanowka  et  le 
moulin  de  Fatowa,  et  couper  la  digue  qui  retenait 
les  eaux  du  moulin,  de  manière  ({ue  l'ennemi  ne 
pût  point  s'en  ser\ir  pour  passer  le  ruisseau.  Le 
maréchal  Davout  confia  la  garde  de  ces  deux  postes 
aux  cinq  bataillons  du  85''  de  ligne,  sous  le  général 
Friédérichs,  et  plaça  en  arrière,  sous  le  général  Des- 
saix,  le  108''  pour  servir  de  réserve.  Ces  deux:  régi- 
ments composaient  toute  la  division  Dessaix,  le  33" 
léger  ayant  été  laissé  à  Minsk.  Le  maréchal  disposa 
son  artillerie  le  mieux  possible,  et  du  reste  le  lieu 
était  favorable  à  cette  arme,  car  la  route  de  Staroi- 
Bychow^  par  laquelle  les  Russes  devaient  arri\er 
après  avoir  traversé  des  bois ,  débouchait  tout  à  coup 
sur  un  terrain  dégarni  que  nos  canons  pouvaient 
couvrir  de  mitraille. 

Distribution        ^^•^'^  précautions  prises  sur  son  front,  le  maréchal 

que  io  marc-  l'e^^ont^  yeig  Mohilcw,  DOur  s'assurer  si  on  ne  cher- 
chai Davout  '  r 

fait        cherait  pas  à  traverser  la  3Iischowska  sur  sa  droite, 

do  ses  forces  .  .  . 

en  avant  cc  qui  aurait  rendu  vame  la  résistance  opposée  au 
(  c  Mon  ew.  ^^^^^  ^1^^  Saltanowka  et  au  motdin  de  Fato\va.  En  re- 
montant en  ell'el  à  une  lieue  en  arrière,  se  trouvait 
au  bord  de  la  Mischowska  le  petit  village  de  Seletz, 
par  lequel  l'ennemi  aurait  pu  franchir  le  ruisseau. 
Le  maréchal  y  établit  un  des  quatre  régiments  de  la 
division  Compans,  le  01%  avec  une  forte  artillerie, 
qui  avait,  comme  au  moulin  de  Fatowa,  l'avantage 
de  pouvoir  tirer  d'une  rive  à  l'autre,  et  au  milieu 
d'un  tcirain  dont  les  bois  venaient  d'être  coupés. 
Un  peu  plus  en  arrière  le  maréchal  plaça  encore  en 
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résen  e  les  deux  autres  régiments  de  la  division  Com- 
pans,  les  o7®  et  IIP  de  ligne,  avec  les  cuirassiers 
Valence,  pour  fondre  sur  quiconque  aurait  forcé  le 
passage  de  la  Mischowska.  Enfin,  comme  dernière 
précaution ,  le  maréchal  rangea  la  division  polonaise 
Claparède  derrière  la  division  Compans,  pour  lier 
avec  la  ville  de  Mohilew  les  troupes  qui  gardaient  la 
route  de  Staroi-Bycliow.  Le  général  Pajol,  avec  sa 
cavalerie  légère  et  le  25*  de  ligne  (quatrième  régi- 
ment de  Compans),  fut  chargé  de  surveiller  la  route 
d'Ighoumen  par  Pogost,  celle  que  le  maréchal  avait 
suivie  de  la  Bérézina  au  Dnieper,  en  cas  qu'une  por- 
tion de  l'armée  russe  tentât  de  s'y  présenter  pour 
tourner  la  position  de  Mohilew.  Après  ces  vigoureu- 
ses et  habiles  dispositions,  le  maréchal  attendit  avec 
sang-froid  l'attaque  du  lendemain. 

Le  lendemain,  23  juillet,  en  effet,  dès  qu'il  fit 
jour,  le  prince  Bagration,  après  avoir  laissé  le  8* 
corps  f celui  de  Borosdin)  sur  la  route  de  Bobruisk, 
pour  se  couvrir  contre  la  poursuite  possible  mais  peu 
l>i'obable  du  roi  Jérôme,  porta  en  avant  le  7*  corps 
(celui  de  Raélîskoi)  sur  le  pont  de  Saltanowka  et  le 
moulin  de  Fatowa ,  avec  ordre  d'enlever  ces  deux 
postes  à  tout  prix. 

La  division  Kolioubakin  attaqua  le  pont  de  Salta- 
nowka, et  la  division  Paskewitch  le  moulin  de  Fa- 
towa.  L'une  et  l'autre,  rangées  à  la  lisière  des  bois, 
n'avaient  mis  à  découvert  que  leur  artillerie  et  leurs 
tirailleurs.  Ces  derniers  avaient  essayé  de  s'embus- 
quer dans  les  broussailles,  et  derrière  tous  les  acci- 
dents de  terrain.  Mais  les  tirailleurs  français,  mieux 
abrités  derrière  l'auberge  de  Saltanowka  et  le  mou- 
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lin  de  Fatowa,  et  tirant  très-juste,  causaient  à  Ten- 
neini  beaucoup  plus  de  mal  qu'ils  n'en  éprouvaient. 
L'artillerie  française,  de  son  côté,  démontait  à  cha- 
que instant  les  pièces  russes.  Après  quelque  temps 
de  ce  combat  désavantageux,  la  division  Kolioubakin 
voulut  s'avancer  sur  le  pont  de  Saltanowka,  mais 
elle  fut  accueillie  par  un  tel  feu  de  mousqueterie  et 
de  mitraille  qu'elle  se  vit  obligée  de  reculer,  et  de 
rentrer  dans  le  bois. 

Le  maréchal  était  accouru  au  bruit  du  canon,  et 
ayant  reconnu  que  tout  se  passait  bien  sur  son  front, 
s'était  reporté  en  arrière,  au  village  de  Seletz,  pour 
savoir  si  une  attaque  de  flanc  ne  le  menacerait  pas  de 
ce  coté.  S'étant  assuré  que  le  danger  n'y  était  pas 
imminent,  il  avait  placé  un  peu  plus  en  avant  le  CI", 
qui  d'abord  était  au  village  de  Seletz,  et  avait  fait 
avancer  également  les  o7'"  et  i  1  r,  ainsi  que  les  cui- 
rassiers ,  discernant  bien  que  le  plus  grand  effort  de 
l'ennemi  se  dirigerait  sur  le  front  de  la  position.  Il  y 
était  immédiatement  retourné  de  sa  personne. 

Effectivement  les  Russes  tentaient  en  ce  moment 

un  énergique  et  dernier  eifort.  La  division  Koliou- 

suriepont    baliiu,  débouchant  en  masse  par  la  grande  route, 

Saltanowka,    s'avauçait  cw  colonuc  serrée  sur  le  pont  de  Salta- 

,ie*^ia%hSi'on  uowka ,  ct  la  divisiou  Paskewitch,  se  déployant  à 

Paskewitdi    jécouvert  dcvaut  le  moulin  de  Falowa,  venait  bor- 

sur  le  moulin  ' 

de  Fatowa.  ^er  la  retenue  d'eau  malgré  les  feux  bien  dirigés  de 
notre  artillerie.  Le  général  Friédérichs,  avec  le  85% 
accueillit  la  division  Kolioubakin  par  un  feu  de  mous- 
queterie si  bien  nourri ,  qu'après  avoir  d'abord  mar- 
ché franchement  vers  le  pont,  elle  se  mit  à  hésiter, 
et  finit  bientôt  par  battre  en  retraite.  La  division 
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Paskewitch  trouvant  dans  le  ruisseau  un  obstacle 
moins  insurmontable,  essaya  de  le  franchir  en  pas- 
sant sur  la  digue  qui  retenait  les  eaux  du  moulin.  A 
cette  vue,  un  bataillon  du  iOS'',  conduit  par  un  of- 
ficier brave  jusqu'à  la  témérité,  courut  à  la  rencon- 
tre des  assaillants,  les  joignit  à  la  baïonnette ,  et  les 
obligea  de  repasser  le  ruisseau.  Malheureusement, 
au  lieu  de  se  contenter  de  cet  avantage,  il  franchit  à 
son  tour  l'obstacle  si  vivement  disputé,  et  déboucha 
au  milieu  du  terrain  découvert  qui  s'étendait  au  delà. 
A  peine  arrivé  sur  ce  terrain,  il  se  trouva  au  centre 
d'un  cercle  de  feux  partant  de  la  lisière  des  bois,  fut 
ensuite  abordé  à  la  baïonnette,  et  ramené  en  deçà  du 
ruisseau  ,  après  avoir  laissé  une  centaine  d'hommes 
dans  les  mains  des  Russes,  et  en  avoir  perdu  beau- 
coup plus  par  l'effet  meurtrier  de  leur  mousqueterie. 

C'était  le  moment  où  le  maréchal  arrivait  après        tous 
avoir  parcouru  les  derrières  de  la  position.  Il  rallia 
le  bataillon   revenu  en  désordre ,   lui  commanda   ^"''  '^^  '^^"^ 

points  énergi- 

quelques  manœuvres  sous  le  feu  pour  lui  rendre  son  quement'^ 
sang-froid,  et  jeta  la  cavalerie  légère  sur  plusieurs 
pelotons  ennemis  qui  avaient  eu  l'audace  de  franchir 
le  ruisseau.  Puis  il  amena  toute  son  artillerie,  qui 
donnant  en  plein  sur  le  terrain  découvert  où  la  di- 
vision Paske\vitch  s'était  déployée,  et  couvrant  celle- 
ci  de  mitraille,  la  força  de  rentrer  de  nouveau  dans 
les  bois.  Ainsi,  du  moulin  de  Fatowa  au  pont  de 
Saltanowka,  les  Russes  s'étaient  épuisés  en  etforts 
impuissants ,  et  ils  tombaient  dans  la  proportion  de 
trois  ou  quatre  pour  un  Français. 

Pourtant  la  division  Paskewitch  essaya  de  remon- 
ter sur  notre  droite,  en  longeant  la  Mischowska  et 


les  etforts 
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Selotz.  Elle  suivit  le  bord  de  la  coupe  pour  se  mettre 
à  l'abri  de  notre  artillerie ,  et  parvint  ainsi  jusqu'en 
face*  du  village  de  Selotz.  Ses  éclaireurs  franchirent 
même  le  ruisseau.  Les  voltigeurs  du  61*  se  précipi- 
tèrent aussitôt  sur  ceux  qui  avaient  commis  cette  im- 
prudence, et  les  forcèrent  à  repasser.  Puis  le  régi- 
ment tout  entier,  s'élançant  au  delà  de  la  Mischowska, 
entra  dans  le  bois,  et  prenant  à  revers  la  coupe  dont 
les  Russes  occupaient  le  bord,  les  obligea  d'évacuer 
précipitamment  cette  partie  du  champ  de  bataille. 
Sur  notre  front  le  général  Friédérichs  exécuta,  entre 
le  moulin  de  Fatowa  et  le  pont  de  Saltanowka,  une 
manœuvre  semblable.  Avec  (juelques  compagnies 
d'élite  il  traversa  le  ruisseau,  pénétra  dans  le  bois 
sans  être  aperçu,  tourna  l'espace  découvert  dans  le- 
quel les  Russes  s'étaient  déployés  en  face  du  moulin, 
et  les  assaillit  par  derrière  à  ^impro^  istc.  Nos  gre- 
nadiers et  voltigeurs  firent  à  la  baïonnette  ini  vrai 
carnage  de  l'ennemi,  et  dégagèrent  ainsi  tout  le 
Ai.rès  avoir  frout  du  cliamp  do  bataille.  On  voulut  alors  prendre 
iJs*^Ru'sscs  l'ofl'ensive.  On  débarrassa  le  pont  de  Saltanowka ,  et 
roiïïnsi'vc  on  se  porta  en  masse  sur  la  grande  route  de  Staroi- 
contreeux,  et  Bvcliow.  Après  avoir  poursuivi  les  Russes  pendant 
ic.>p"*"^^i''t  une  lieue,  on  aperçut  sur  un  terrain  découvert  le 
<i  une  iieuc.  pHnco  Ragratiou  on  position  avec  tout  le  reste  do  son 
armée.  Sur  ce  nouveau  terrain,  le  combat,  jusque-là 
si  avantageux,  allait  nous  devenir  aussi  funeste  qu'il 
l'avait  été  pour  les  Russes  sur  les  l)ords  de  la  Mis- 
chowska. L'intrépide  Compans,  dont  la  sagesse  éga- 
lait la  bravoure,  arrêta  l'ardeur  de  ses  troupes, 
et  les  ramena  en  arrière,  pour  ne  pas  convertir  on 
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une  alternative  de  succès  et  de  revers  ce  beau  com- 
bat défensif,  qui  n'avait  été  jus(jue-là  ({u'une  vic- 
toire non  interrompue.  Il  ne  fut  pas  poursuivi.  Le 
prince  Bagration ,  épouvanté  des  pertes  qu'il  avait 
faites  1  environ  4  mille  morts  ou  l)lessés  jonchaient 
les  bords  de  la  Mischowska),  et  informé  que  des  ren- 
forts allaient  arriver  au  maréchal  Davout,  crut  de- 
voir rétrograder  sur  Staroi-Bychow,  pour  y  j)asser 
le  Dnieper  et  se  porter  ensuite  sur  ^MicislaNV. 

Ainsi  se  termina  ce  glorieux  combat ,  dans  lequel      Résultats 

^  du  rombat 

les  28  mille  hommes  du  1"  corps  avaient  arrête  les  de  Moiuiew. 
GO  mille  hommes  de  Bagration.  Il  est  vrai  que  20 
mille  Russes  seulement  avaient  combattu;  mais  il 
n'y  avait  pas  eu  plus  de  8  à  9  mille  Français  vérita- 
blement engagés ,  et  pour  4  mille  morts  ou  blessés 
perdus  par  les  Russes ,  les  Français  n'avaient  à  re- 
gretter qu'un  millier  d'hommes,  dont  une  centaine 
du  I  OS*"  restés  prisonniers  au  delà  de  la  3Iischo\vska. 
Si  le  prince  Bagration  avait  mieux  connu  le  terrain, 
il  aurait  pu  exécuter  sur  la  droite  si  allongée  du 
maréchal  une  attaque  dangereuse  avec  le  corps  de 
Borosdin.  Mais  il  restait  l'infanterie  des  généraux 
Compaus  et  Claparède,  les  cuirassiers  du  général 
Valence,  et  il  ne  lui  eût  pas  été  facile  de  passer  sur 
le  corps  de  pareilles  troupes.  On  doit  ajouter  aussi 
que  si ,  dans  cette  journée  du  23 ,  le  prince  Ponia- 
tONvski  avait  eu  le  temps  de  paraître  par  Jakzitcy 
sur  les  derrières  ou  le  flanc  du  prince  Bagration, 
même  après  l'occasion  de  Bobruisk  manquée ,  il  au- 
rait pu  faire  encore  essuyer  à  cette  armée  russe  un 
sanglant  désastre.  On  a  vu  plus  haut  les  causes  fa- 
tales qui  en  avaient  décidé  autrement. 
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demain  a  ramasser  ses  l)lcsses,  et  a  recueillir  des 
nouvelles  des  Polonais  et  des  Westphaliens,  ne  vou- 
lant pas  avant  leur  arrivée  sortir  de  cette  espèce 
de  camp  retranché  rpii  lui  avait  été  si  utile.  Il  dis- 
posa tout  pour  remonter  le  Dnieper  jusqu'à  Orsclia, 
afm  de  se  rapprocher  de  Napoléon ,  (pii ,  comme 
nous  l'avons  dit,  attendait  à  Gloubokoé  l'instant  pro- 
pice pour  tourner  par  Polotsk  et  Witebsk  l'armée 
russe  de  Barclay  de  Tolly.  Empêcher  le  prince  Ba- 
gration  de  rejoindre  l'armée  principale  était  désor- 
mais impossible,  car  on  ne  pouvait  le  suivre  indé- 
finiment au  delà  du  Dnieper;  mais  on  avait  retardé 
sa  jonction  avec  Barclay  de  Tolly,  et  ce  résultat, 
quoi([ue  bien  inférieur  à  celui  qu'(m  avait  espéré 
d'abord,  sullisait  à  l'accomplissement  du  principal 
dessein  de  Napoléon. 
Position  C'était  le  22  ou  le  23  au  plus  tard  que  Napoléon , 

lo  S' uiiict    ^^^"^  ^^^  profonds  calculs,  avait  choisi  pour  exécuter 
(lovant       sa  p;rande  manœuvre.  Il  était  à  nioubokoé,  avant  à 

la  Dwina,  '         .  .  i^        .  ^  i    • 

sa  droite  vers  Kamen  le  prmce  Lugene,  devant  lui, 
vers  Ouchatsch,  la  cavalerie  de  Murât,  les  trois  di- 
visions Morand,  Priant,  Gudin,  à  sa  gauche  enfin, 
Ney  et  Oudinot,  vis-à-vis  du  camp  de  Drissa.  Il 
avait  à  Gloubokoé  même  la  garde  impériale.  Il  se 
tenait  ainsi  avec  190  mille  hommes  environ,  prêt  à 
traverser  la  Dvs'ina  sur  la  gauche  de  Barclay  de  Tolly. 
Le  succès  du  maréchal  Davout  était  une  circonstance 
heureuse  pour  l'exécution  de  son  dessein,  mais  en 
ce  moment  il  se  passait  une  révolulion  singulière 
dans  l'état-major  russe, 
situaiion  Barclay  de  Tolly,  ainsi  i\\\\n\  l'a  vu,  s'était  re- 
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plié  sur  le  camp  doDrissa,  et  cetfe  manœuvre  avait 
excité  le  mécontentement  au  plus  haut  degré.  Dans 
les  ranss  inférieurs  de  l'armée,  où  prédominaient     <ie  l'armée 

'■  russe. 

les  passions  nationales,  le  seul  fait  de  reculer  de- 
vant les  Français  avait  blessé  profondément  le  sen- 
timent général.  Dans  la  partie  plus  élevée,  capable    soulèvement 
d'apprécier  la  sagesse  d'un  plan  de  retraite  conti-  rlntre^î^e  pian 
nue,  l'établissement  au  camp  de  Drissa  ne  présen-  ci.yctraitesur 

'  1  A  la  Dwina. 

tait  à  l'esprit  de  personne  un  sens  raisonnable.  En 
effet,  ridée  de  se  retirer  à  l'intérieur  était  fondée 
sur  l'espérance  et  la  presque  certitude  d'épuiser  les 
Français  par  une  longue  marche,  et  de  tomber  sur 
eux  lorsqu'ils  seraient  décimés  par  la  fatigue,  la 
faim  et  le  froid.  Un  camp  retranché  n'ajoutait  pas 
beaucoup  d'avantages  à  ce  plan,  car,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  l'espace  indéfini  était  le  véritable  abri 
des  Russes,  et  ils  n'avaient  pas  besoin  d'un  Torrès- 
Yédras,  n'étant  pas  acculés  à  l'extrémité  de  leur 
continent.  Mais  en  tout  cas,  un  camp  sur  la  Dwina ,  Fausseté 
placé  sur  le  chemin  des  Français,  au  début  pour  quilvâit^flit 
ainsi  dire  de  leur  course,  quand  ils  avaient  encore       c*»»'*"" 

'     1  le  camp 

toutes  leurs  forces  et  toutes  leurs  ressources,  était  Je  Drissa. 
un  non-sens,  puisque  Napoléon  pouvait  ou  forcer  ce 
camp,  ou  le  tourner,  sans  compter  qu'il  lui  était 
facile,  en  profitant  de  l'immobilité  obligée  de  l'ar- 
mée principale,  de  pénétrer  par  sa  droite  dans  la 
trouée  qui  sépare  les  sources  de  la  Dwina  de  celles 
du  Dnieper,  et  de  couper  en  deux,  pour  le  reste 
de  la  campagne,  la  longue  ligne  des  armées  russes. 
Le  mouvement  du  maréchal  Davout  contre  le  prince 
Bagration  ,  la  concentration  de  Napoléon  à  Gloubo- 
koé,  révélaient  déjà  cette  intention  de  la  manière 
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la  plus  frappante.  Enfin  le  camp  lui-même  sur  la 

.luillol    181 2  .^  ,     '  '    .  ,  .    ^    * 

Drissa  n  otiiait  aucune  sécurité  sous  le  rapport  de 
sa  construction.  G«'méralement  on  se  couvre  d'un 
fleuve  qu'on  veut  défendre,  ici,  au  contraire,  on 
s'était  placé  en  avant  du  lleuve,  en  y  appuyant  ses 
Mauvaise  derrières  et  ses  ailes.  Sur  l'indication  du  général 
du  camp  Piulii,  Ics  ingenicurs  russes  avaient  choisi  un  ren- 
(leDnssa.  ^^^.^^^^  profoud  que  la  Dwina  forme  à  Drissa,  et  s'y 
étaient  adossés,  comme  s'ils  avaient  été  moins  sou- 
cieux de  se  rendre  inexpugnables  sur  leur  front  que 
sur  leurs  flancs  et  leurs  derrières.  Il  est  Mai  (|ue 
sur  le  front  de  ce  cainp  on  avait  clierché  à  se  créer 
par  d'immenses  ouvrages  une  sorte  d'inexpugnahi- 
lité  artificielle,  qui  piit  délier  tous  les  ellorts  de 
l'ennemi.  On  avait  fermé  le  rentrant  dans  lequel  on 
s'était  logé  par  une  première  ligne  d'ouvrages  de 
3,300  toises  de  développement,  allant  de  l'un  à 
l'autre  coude  de  la  Dwina.  C'étaient  des  abatis,  des 
épaulements  en  terre  tiès-diliiciles  à  escalader,  et 
de  plus  hérissés  d'artillerie.  En  seconde  ligne,  on 
avait  construit  dix  redoutes,  liées  par  des  espèces 
de  courtines,  et  armées  également  d'une  artillerie 
très-nombreuse.  Une  partie  de  l'armée  russe  occu- 
pait ces  ouvrages,  et  le  reste,  rangé  en  arrière  en 
masses  profondes,  présentait  une  réserve  formida- 
ble. Quatre  ponts  devaient  assurer  la  retraite  de  cette 
armée,  si  elle  était  obligée  d'évacuer  la  position. 
Quoique  ce  camp  dût  opposer  de  grands  obstacles, 
même  à  l'impétuosité  des  Français,  il  est  bien  vrai 
qu'il  se  prêtait  merveilleusement  à  la  manœuvre  de 
Napoléon,  qui  songeait  à  le  tourner,  et  à  venir  y 
enfermer  Barclay  de  Tolly.  Si  en  elfet  Napoléon  avait 
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le  temps  de  passer  la  Dwina  et  de  se  porter  sur  les 
derrières  de  l'armée  russe,  on  n'imagine  pas  com- 
ment celle-ci  aurait  pu  défiler  par  ces  quatre  ponts 
devant  deux  cent  mille  Français. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  cri  dans  l'armée  russe  était  Déch.vmement 
universel.  Les  uns  s'en  prenaient  à  l'idée  même  de 
battre  en  retraite  devant  les  Français,  les  autres  à 
l'idée  de  s'arrêter  sitôt,  les  autres  encore  à  celle 
de  laisser  Napoléon  s'élever  sur  la  gauche  de  l'ar- 
mée principale,  et  s'interposer  ainsi  entre  Barclay 
de  Tolly  et  Bagration.  Tous  unanimement  impu- 
taient l'idée  qui  leur  déplaisait  au  général  Pfuhl, 
après  lui  aux  étrangers  qui  semblaient  ses  compli- 
ces, et  après  ces  étrangers  à  l'empereur  Alexandre 
qui  les  patronait.  L'Italien  Paulucci  lui-même,  qui 
cherchait  à  se  faire  pardonner  son  origine  par  la  vio- 
lence de  son  langage,  avait  dit  à  Alexandre  que  son 
conseiller  Pfuhl  était  un  idiot  ou  un  traître,  à  quoi 
Alexandre  avait  répondu  en  envoyant  l'arrogant  in- 
terpellateur  à  trente  lieues  sur  les  derrières.  Mais  la 
colère  générale  n'en  était  devenue  que  plus  vive. 

Bientôt  on  ne  s'était  plus  borné  à  blâmer  le  plan 
de  campagne;  on  avait  commencé  à  blâmer  la  pré- 
sence même  de  l'empereur  à  l'armée,  et  à  crier  con- 
tre l'esprit  de  cour  transporté  dans  les  camps,  là 
où  il  faut  un  chef  dirigeant  seul  les  opérations  mi- 
litaires], et  point  de  ces  réunions  de  courtisans  pro- 
pres seulement  à  troubler  celui  qui  commande,  à 
ébranler  la  confiance  de  ceux  qui  obéissent,  à  sub- 
stituer enfin  la  confusion  à  cette  unité  absolue, 
qui  est  l'indispensable  condition  des  succès  à  la 
guerre.  On  s'était  mis  à  due  qu'Alexandre  ne  pou- 
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vait  pas  comman(l(T,  (ju'il  ne  \o  voulait  mémo  pas, 
bien  (pi'il  ne  fut  point  dépourvu  d'intelligence  mili- 
taire, et  que,  ne  commandant  pas,  il  empêchait  de 
commander,  parce  qu'une  déférence  inévitable  pour 
ses  avis,  la  crainte  d'encourir  son  blâme  ou  celui 
de  ses  familiers,  devaient  ôter  toute  décision  au  chef 
d'armée  le  plus  résolu;  qu'il  fallait  la  liberté  de  ver- 
ser, même  en  se  trompant,  des  torrents  de  sang, 
et  n'avoir  pas  derrière  soi  un  maître  mesurant  la 
quantité  de  ce  sang  versé,  la  regrettant,  ou  la  re- 
prochant aux  généraux;  que  dès  lors  n'agissant  pas 
et  empêchant  d'agir,  il  fallait  qu'Alexandre  s'en 
allât,  et  emmenât  même  son  frère,  aussi  incoui- 
mode  que  lui,  et  pas  plus  utile.  Étrange  spectacle 
que  celui  de  ce  czar,  type  achevé  dans  l'Europe 
moderne  de  la  souveraineté  absolue,  dépendant  de 
ses  principaux  courtisans,  et  presque  exclu  de  l'ar- 
mée par  une  sorte  d'émeute  de  cour!  tant  est  pro- 
fonde l'illusion  du  despotisme!  On  ne  commande 
véritablement  qu'en  proportion  des  volontés  qu'on 
est  capable  de  concevoir  et  d'exécuter  :  le  grade, 
le  rang  n'y  font  rien,  et  le  maître  le  plus  absolu  sur 
le  trône  le  plus  redouté,  n'est  souvent  ([ue  le  valet 
d'un  valet  qui  sait  ce  ({ue  son  maître  ignore.  Le  gé- 
nie seul  commande  parce  qu'il  voit  et  veut,  et  lui- 
même  il  dépend  des  bons  conseils,  car  il  ne  saurait 
tout  voir,  et  si,  aveuglé  par  l'orgueil,  il  écarte  ces 
conseils,  il  aboutit  à  la  folie,  et  par  la  folie  à  la  ruine  ! 
L'aristocratie  militaire  russe,  (pii  tour  à  tour  inti- 
midant ou  soutenant  Alexandre,  l'avait  conduit  peu 
à  peu  à  résister  à  la  domination  fiançaise,  n'était 
pas  disposée,  maintenant  qu'elle  l'avait  entraîné  à 
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ja  guerre ,  à  se  laisser  gêner  dans  la  manière  de  la 
souienir.  Elle  la  voulait  violente  ,  acharnée ,  déses- 
pérée; elle  était  même  résolue  à  sacrifier  au  besoin 
toutes  les  richesses,  tout  le  sang  de  la  nation,  et 
n'admettait  pas  qu'un  empereur,  patriote  sans  doute, 
mais  doux ,  humain ,  variable ,  \  înt  arrêter  ses  pa- 
triotiques fureurs. 

Dans  leur  animation ,  les  principaux  personnages     Démarche 
de  cette  aristocratie  militaire  convinrent  de  tenter  '"""'^  ^^^/^^ 

d  Alexandre 

une  démarche  auprès  de  l'empereur  Alexandre,  pourrengager 
pour  lui  faire  abandonner  le  plan  du  général  Pfuhl  lamiée. 
et  l'établissement  au  camp  de  Drissa,  pour  le  déci- 
der à  remonter  la  Dwina  jusqu'à  Wilebsk,  où  Ton 
serait  en  mesure  de  rejoindre  l'armée  de  Bagration 
par  Smolensk.  Ces  points  une  fois  obtenus,  ils  se 
promirent  de  tenter  davantage,  et  d'inviter  Alexan- 
dre à  quitter  Tarmée.  Ils  prirent  pour  colorer  cette 
invitation  d'une  manière  convenable,  un  prétexte 
non-seulement  respectueux  mais  flatteur.  Ils  durent 
alléguer  que  la  direction  de  la  guerre  n'était  pas  ac- 
tuellement la  principale  tache  du  gouvernement, 
que  le  soin  d'en  réunir  les  moyens  était  plus  impor- 
tant encore;  que  derrière  l'armée  qui  allait  combat- 
tre, il  en  fallait  une,  et  deux  au  besoin;  que  pour 
les  avoir  il  fallait  les  obtenir  du  patriotisme  de  la 
nation,  qu'Alexandre,  adoré  d'elle  en  ce  moment, 
en  obtiendrait  tout  ce  qu'il  voudrait  ;  qu'il  fallait 
donc  qu'il  se  rendit  dans  les  principales  villes,  à 
Witebsk,  à  Smolensk,  à  3Ioscou,  à  Saint-Péters- 
bourg,-qu'il  convoquât  toutes  les  classes  de  la  po- 
pulation, la  noblesse,  le  clergé,  la  bourgeoisie,  et 
leur  demandât  les  derniers  sacrifices;  que  ce  ser- 
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vice  était  à  la  fois  plus  urgent  et  plus  utile  que  tous 
ceux  qu'il  pourrait  rendre  en  restant  à  l'armée;  que 
c'était  à  ses  généraux  à  combattre  ou  à  mourir  sur 
le  seuil  de  la  patrie,  et  à  lui  à  s'en  aller  chercher 
d'autres  enfants  dévoués  de  cette  même  patrie , 
pour  mourir  partout  où  il  serait  nécessaire,  fut-ce 
dans  les  extrêmes  profondcuis  de  la  Russie.  Et  on 
doit  reconnaître  à  l'honneur  de  cette  aristocratie 
impérieuse  et  dévouée,  qui  douze  ans  auparavant 
s'était  débarrassée  violemment  d'un  prince  en  dé- 
mence, et  qui  aujourd'hui  éloignait  de  l'armée  un 
prince  gênant,  on  doit  reconnaître  qu'elle  était  sin- 
cère, et  qu'en  l'écartant  elle  ne  voulait  qu'une  chose  : 
verser  le  sang  de  l'armée  et  le  sien,  plus  à  son  aise, 
et  en  plus  grande  abondance. 

L'ancien  ministre  de  la  guerre  Araktchejef,  homme 
d'une  capacité  ordinaire ,  mais  d'un  caractère  éner- 
gique, le  ministre  de  la  police  Balachoff,  osèrent 
écrii'e  un  avis  qu'ils  remirent  signé  à  Alexandre,  et 
par  lequel  ils  concluaient  à  son  départ  immédiat 
pour  Moscou,  d'après  les  motifs  que  nous  venons 
de  retracer.  Les  chefs  de  corps  Bagowouth ,  Oster- 
mann ,  supplièrent  Alexandre ,  avec  une  énergie  qui 
dépassait  la  simple  prière,  d'ordonner  l'abanilon  im- 
médiat du  camp  de  Drissa,  et  un  mouvement  de 
droite  à  gauche  sur  Witebsk,  pour  déjouer,  en  se 
réunissant  au  prince  Bagration ,  la  manœuvre  de  Na- 
poléon, que  l'on  conuncnçait  à  soupçonner. 
Aiexamire         Alcxaudrc ,  touclié  dcs  observatious  qu'on  venait 

':^'^^        do  lui  présenter  sur  les  inconvénients  de'  sa  pré- 
aux instances  i  * 

impérieuses    scucc  à  l'arméc ,  IVappé  également  du  danger  de  la 
ses  géiiraux,  positiou  pnsc  à  Drissa ,  sentit  s'évanouir  toutes  ses 
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admit  a  siéger  non-seulement  son  propre  etat-ma- 

jor,  mais  celui  du  2;énéral  Barclay  de  ToUv.  Il  v    ^'  (^onvoque 

"*  *-'  "  "  -         un  conseil 

appela  l'ancien  ministre  de  la  guerre  Araktchejef ,  cie  guerre. 
l'ingénieur  Michaux,  et  le  colonelWolzogen,  confi- 
dent du  général  Pfulil.  Alexandre,  après  avoir  ex- 
pliqué le  plan  dans  son  ensemble,  chargea  le  colonel 
Wolzogen  de  le  justifier  dans  ses  détails.  Celni-ci, 
en  convenant  que  certains  travaux  avaient  été  assez 
mal  conçus,  défendit  cependant  l'emplacement  du 
camp  de  Drissa  par  des  arguments  plus  ou  moins  spé- 
cieux. Ces  arguments,  au  surplus,  étaient  sans  force 
contre  les  objections  que  soulevait  le  plan  du  général 
Pfuhl.  Si,  en  effet,  il  s'agissait  d'un  plan  de  retraite 
calculée,  c'était  trop  tôt  que  de  s'arrêter  à  la  Dwina, 
car  on  s'exposait  à  être  assailli  par  les  Français  au 
moment  où  ils  disposaient  encore  de  toutes  leurs 
ressources;  de  plus  en  se  retirant  sur  Drissa  on  leur 
laissait  la  faculté  de  s'interposer  entre  les  deux  ar- 
mées de  la  Dwina  et  du  Dnieper;  enfin  si  des  corps 
agissant  sur  les  ailes  de  l'ennemi  pouvaient  se  con- 
cevoir, ce  n'était  pas  un  motif  pour  diviser  en  deux 
la  principale  masse  des  forces  russes,  au  point  de 
n'être  nulle  part  en  état  de  faire  face  à  l'ennemi. 
Quoique  ces  raisons  ne  fussent  distinctement  expri-  La  résolution 
mées  par  aucun  membre  de  l'état-major  russe,  elles  '^"Inamp"*^' 
a2:itaient  confusément  tous  les  esprits.  Aussi  M.  de   ^c  Drissa  est 

'^  unanimement 

^yolzogen  s'empressa-t-il  lui-même  d'admettre  la  né-      adoptée, 
cessité  de  quitter  immédiatement  le  camp  de  Drissa 
et  de  se  porter  sur  Witebsk,  où  l'on  donnerait  la 
main  à  Bagration ,  qu'on  espérait  rejoindre  à  Smo- 
lensk.  Cet  avis,  conforme  à  tout  ce  qu'on  désirait, 
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ne  pouvait  rencontrer  de  contradicteur,  et  il  l'ut 
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adopte  unanimement. 

Ainsi  fut  abandonnée  par  une  sorte  de  révolte  des 
esprits  la  partie  ridiculement  systématique  du  })lan 
du  général  Pluhl,  cpii  consistait  à  chercher  à  Drissa 
ce  que  lord  Wellington  avait  trouvé  aux  lignes  de 
Torrès-Védras.  Toutefois  Alexandre  n'abandonna 
pas  la  partie  essentielle  du  plan,  qui,  du  reste,  ap- 
partenait à  tous  les  esprits  sensés,  celle  de  se  rc- 
Aiexandre     jircr  daus  l'intéricur.  Il  confia  l'exécution  de  cette 

fiuitte  l'armée 

avec  pensée  au  général  Barclay  de  Tolly,  sans  lui  donner 

^'^ra^iuîaires,  '(>  litrc  dc  général  en  chef,  afin  de  ménager  l'amour- 

au^imîai  pfopï'C  du  prlucc  Bagiatiou,  et  il  lui  laissa  la  qualité 

Barclay  (\q.  niinistrc  de  la  guerre,  qui  lui  subordonnait  tous 

(le  Tolly  r>  5   -i 

le  soin       les  cliefs  de  corps.  Il  sentit  en  outre  qu'il  fallait  s'é- 

(le   diri<j:er       ,    .  -i       *       -i  i  /     ^ 

les  opérations  loigucr,  car  il  geuait  les  généraux  par  sa  présence, 
en  qualité     yssumait  uuc  rcspousabilité  effrayante,  et  éprouvait 

(le  nuiiistro  l  J  '  l 

de  la  iiuene.  au  milicu  dc  tant  d'avis  divers  un  tourment  d'esprit 
insupportable.  Il  accepta  donc  volontiers  le  rôle  dont 
on  lui  suggérait  l'idée,  celui  d'aller  à  Moscou  sou- 
lever les  populations  russes  contre  les  Français,  et 
il  quitta  sans  ditférer  le  quartier  général,  emmenant 
tous  les  importuns  conseillers  dont  Barclay  de  Tolly 
ne  voulait  point,  et  l'armée  encore  moins  que  lui. 
Le  général  Pfuhl  partit  pour  Saint-Pétersbourg  avec 
l'ancien  ministre  Araktchejef,  le  Suédois  Armfeld, 
et  autres.  L'Italien  Paulucci,  d'abord  disgracié  pour 
sa  franchise,  fut  nommé  gouverneur  de  Riga. 

Barclay  de  Tolly,  resté  seul  à  la  tète  de  l'armée 
avec  la  qualité  de  ministre  de  la  guerre,  était  de 
tous  les  généraux  russes  le  plus  capable  de  la  bien 
diriger.  Instruit,  connaissant  à  fond  les  détails  de 
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son  métier,  flegmatique  et  opiniâtre ,  il  n'avait  qu'un 
inconvénient,  c'était  d'inspirer  à  ses  subordonnés 
de  vives  jalousies  qu'il  ne  pouvait  faire  taire  par 
une  supériorité  reconnue,  et  d'être  responsable  aux 
yeux  de  l'armée  d'un  système  de  retraite  qui ,  tout 
raisonnable  qu'il  était,  la  blessait  profondément. 
Pour  le  moment,  il  adhéra  de  grand  cœur  à  la  pen- 
sée d'évacuer  le  camp  de  Drissa,  de  remonter  la 
Dwina  jusqu'à  Witebsk,  de  s'établir  là  en  face  de 
Smolensk,  où  l'on  espérait  que  Bagration  arrive- 
rait bientôt  en  remontant  le  Dnieper,  et  de  tendre 
la  main  à  celui-ci  en  se  portant  au  besoin  au  milieu 
de  la  trouée  qui  sépare  les  sources  de  la  Dwina  de 
celles  du  Dnieper.  Par  ce  mouvement  il  allait  nous 
interdire  la  route  de  Moscou,  mais  celle  de  Saint- 
Pétersbourg  restait  ouverte.  Afin  de  la  fermer  autant 
que  possible ,  il  résolut  de  laisser  en  position  sur  la 
basse  Dwina,  entre  Polotsk  et  Riga,  le  corps  du 
comte  de  \yittgenstein,  lequel  avec  25  mille  hommes, 
bientôt  augmentés  des  troupes  de  Finlande  et  des  ré- 
serves du  nord  de  l'empire,  couvrirait  l'importante 
place  de  Riga,  et  menacerait  le  flanc  gauche  des 
Français,  tandis  que  l'armée  du  Danube,  si  elle  reve- 
nait de  Turquie  à  temps,  menacerait  leur  flanc  droit. 

Ces  dispositions  arrêtées,  Barclay  de  Tolly  se  mit     ^e  ^'énéiai 
en  marche  le  19  iuillet,  et  remonta  la  Dwina,  l'in-      Baniay 

J  '  .  '       .  de  Tolly 

fanterie  sur  la  rive  droite ,  la  cavalerie  sur  la  rive      remonté 

,  ^  ,  . ,  ,         .  la  Dwina  pour 

gauche.  Cette  dernière  en  remontant  la  rive  gau-    se  porter  à 
che  occupée  par  les  Français,  pouvait  avoir  avec     ^'^^^^''^ 
eux  plus  d'un  engagement;  mais  elle  avait  la  res- 
source de  repasser  la  Dwina  à  gué ,  ce  qui ,  dans 
cette  saison,  et  au-dessus  de  Polotsk,  était  facile. 

TOM.  XIV.  9 


Juillet   1812. 


«130  LIVRE   XLIV. 

Le  général  Doctoroff  devait  former  Tarrière-garde. 
Après  la  séparation  du  corps  de  Wittgenstein  et  les 
portes  résultant  de  la  niarclie,  Barclay  de   Tolly 
conservait  encore  environ  90  mille  honmies.  L'ad- 
jonction du  prince  liagration  pouvait  lui  procurer 
150  mille  hommes.  Parti  le  11),  il  marcha  par  les 
deux  rives  de  la  Dwina,  les  20,  21 ,  22  juillet,  en  se 
tenant  à  une  assez  grande  distance  des  Français, 
qui,  dans  leur  projet  de  manœuvre,  avaient  résolu 
de  ne  pas  trop  s'approcher  des  Russes. 
Au  milieu         Napoléou ,  (pli,  lorsqu'il  était  en  opération ,  avait 
mentrconfiïs   les ycux  continuellenieut  fixés  sur  l'ennemi,  devait 
deiacavaiene  ^ç,  pjjg  tarder  à  s'anerccvoir  d'im  tel  mouvement, 

russe  ,11  ' 

Napoléon      bien  que  la  cavalerie  russe  s'appliquât  à  le  couvrir, 

discerne  ,  .      .  '  '        .  ... 

le  plan  de  r en-  et  a  Ic  dissimulcr  par  des  reconnaissances  dirigées 
"''sistant"  daus  tous  Ics  SOUS.  Il  remarqua  bientôt ,  à  travers 
a  rejoindre    l'agitation  dc  cctte  cavalerie,  un  mouvement  vers 

le  pruice  '^  ' 

Hagration      |a  liautc  Dwiua ,  qui  pour  les  Français  était  de  gau- 

l'MtreWitobsk  ,  . 

etsmoiensk.    cho  à  droite,  et  de  droite  à  gauche  pour  les  Rus- 
ses. Avec  son  incomparable  discernement,  il  recon- 
nut tout  de  suite  que  Barclay  de  Tolly  remontait  la 
Napoléon      Dwiua  vcrs  Witebsk ,  pour  tendre  la  main  à  Bagra- 

persistc   dans       .  .  ^  •  i      ■  i  '     i 

son  dessein    tiou ,  qui  dc  SOU  cotc  remoutcrait  probablement  le 

^"d^Bar^y^  Duiépcr  jusqu'à  Smolensk.  Cette  manœuvre  de  l'en- 

de  Tolly,      nemi  fut  loin  de  le  décourager  de  son  grand  dessein, 

et  suit  son  _  o  o  7 

mouvement    bicu  au  coutrairc.  Si  les  Russes  avaient  décampé  de 

surWileljsk.  .  ,       «.  i-  ,  i,-       ,    • 

Drissa  pour  s  enfoncer  directement  dans  l  inteneur 
de  la  Russie,  il  aurait  pu  désespérer  de  les  attein- 
dre, mais  Barclay  s'élevant  sur  la  Dwina  par  un 
mouvement  transversal ,  pendant  que  Bagration  al- 
lait s'élever  sur  le  Dnieper  par  un  mouvement  sem- 
blable, il  avait  toujours  la  chance  de  s'interposer 
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entre  l'un  et  l'autre,  pour  exécuter  son  plan  primi- 
tif. Le  maréchal  Davout  après  avoir  ol)ligé  le  prince 
Bagration  à  descendre  le  Dnieper,  de^  ait  être  bien 
avant  celui-ci  à  Smolensk,  et  Napoléon  n'avait  qu'à 
remonter  lui-même  la  Dwina,  en  s'éknant  vivement 
par  sa  droite,  pour  trouver  le  moyen  de  faire  à 
Witebsk  ce  qu'il  n'avait  pu  faire  à  Polotsk,  c'est-à- 
dire  de  passer  la  Dwina  sur  la  gauche  de  Barclay 
de  Tolly,  de  le  déborder,  et  de  le  prendre  à  revers, 
pour\T.i  toutefois  que  les  circonstances  ne  lui  fussent 
pas  complètement  défavorables. 

Son  plan  était  donc  tout  aussi  réalisable;  il  fallait 
seulement  l'exécuter  plus  à  droite.  11  n'en  différa 
pas  d'un  seul  jour  l'exécution,  et  en  aurait  même 
devancé  le  moment,  si  la  réunion  de  son  matériel 
l'avait  permis.  Le  prince  Eugène  était  le  22  juillet  à 
Kamen;  Murât,  avec  la  cavalerie,  avec  les  trois  di- 
visions détachées  du  l*""  corps,  était  tout  près  sur  la 
gauche  du  prince  Eugène;  Ney,  Oiulinot  venaient 
après,  et  la  garde  les  suivait  par  Gloubokoé.  (Voir 
la  carte  n"  oo.)  Napoléon  mit  toute  cette  masse  en 
marche  sur  Beschenkowiczy.  Se  doutant  cepen- 
dant qu'il  devait  rester  des  forces  ennemies  sur  la 
basse  Dwina,  il  prescrivit  au  maréchal  Oudinot  de 
franchir  ce  fleuve  à  Polotsk,  de  refouler  au-dessous 
les  troupes  qu'il  y  rencontrerait,  et  de  s'appliquer 
à  couvrir  la  gauche  de  la  grande  armée.  En  défal- 
quant Macdonald,  laissé  en  Samogitie  pour  veiller 
sur  le  Niémen,  en  défalquant  Oudinot,  destiné  à  se 
tenir  vers  Polotsk,  il  restait  à  Napoléon,  avec  Murât, 
avec  les  trois  divisions  du  I  "  corps ,  avec  Ney,  avec 
le  prince  Eugène,  environ  150  mille  hommes.  Sur 

9, 
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sa  droilc,  il  devait  reirouver  le  marrclial  Davout  à 
la  tête  de  ses  trois  divisions  et  de  toutes  les  forces 
qui  avaient  composé  le  corps  de  Jérôme.  Il  était  donc 
en  mesure  de  frapper  sur  Barclay  de  Toi! y  un  coup 
terrible. 

Le  prince  Eugène  franchit  l'Oula  le  23,  et  se  porta 
avec  quelques  troupes  légères  sur  Bcsclienko\viczy, 
petit  bourg  situé  au  bord  de  la  Dwina,  d'où  l'on 
pouvait  distinguer  les  mouvements  de  l'armée  russe 
au  delà  du  lleuve.  C'était  l'arrière-garde  de  Docto- 
roif  qu'on  apercevait  en  ce  moment  sur  la  route  de 
Witebsk.  Sur  la  rive  gauche  de  la  Dwina  que  nous 
occupions,  des  arrière-gardes  de  cavalerie  se  mon- 
trèrent dans  la  direction  de  Witebsk,  et  se  repliè- 
rent, mais  en  se  défendant  avec  plus  de  ténacité  que 
de  coutume,  ce  qui  fit  naître  l'espérance  de  voir  les 
Russes  accepter  enfin  la  ludaille  qu'on  désirait  si 
ardemment.  Napoléon  ordonna  au  prince  Eugène, 
qui  n'avait  pu  se  porter  sur  Beschenkowiczy  qu'avec 
une  avant-garde,  d'y  réunir  le  lendemain  24-  son 
corps  tout  entier,  ainsi  que  la  cavalerie  Nansouty, 
et  d'y  jeter  un  pont  sur  la  Dwina  pour  aller  en  re- 
connaissance de  l'autre  côté.  Quant  à  lui,  il  avait 
déjà  quitté  Gloubokoé  avec  son  quartier  général ,  et 
il  était  à  une  demi-marche  en  arrière  du  prince  Eu- 
gène. Il  fil  exécuter  au  reste  de  l'armée  un  mouve- 
ment général  dans  le  même  sens. 
Hoconnai?-  L^  2i,  Ic  priucc  Eugèuc  porta  son  corps  à  Bes- 
MiKo  jui  'icia  ciienkowiczy.  Tandis  (pie  la  cavalerie  légère  du  gé- 
la  Dsvina.  néral  Nansouty,  dépassant  Beschenkowiczy,  cou- 
rait sur  la  route  d'Ostrowno,  le  prince  dispersa  ses 
voltigeurs  le  long  de  la  Dwina,  pour  en  écarter  les 
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Russes,  qu'on  voyait  sur  l'autre  rive,  et  fit  ap- 
procher son  artillerie  afin  de  les  tenir  encore  plus 
loin.  Les  pontonniers  de  son  corps,  amenés  en  cet 
endroit,  se  jetèrent  hardiment  dans  le  fleuve  pour 
entreprendre  l'établissement  d'un  pont.  Ils  l'eurent 
en  peu  d'heures  rendu  praticable,  de  manière  que 
les  troupes  purent  commencer  à  y  passer.  La  cava- 
lerie bavaroise  du  général  Preysing ,  qui  était  atta- 
chée à  l'armée  d'Italie,  impatiente  de  se  montrer  au 
delà  de  la  Ihvina,  se  précipita  dans  l'eau  sans  hé- 
siter, traversa  le  fleuve  à  gué,  et  courut  nettoyer 
l'autre  rive.  Ses  escadrons,  mieux  conservés  que 
l'infanterie  bavaroise,  galopant  à  la  suite  des  Russes, 
se  firent  admirer  de  toute  l'armée  par  la  précision  et 
la  rapidité  de  leurs  manœuvres. 

Vers  le  milieu  de  l'après-midi,  un  grand  tumulte    cette rccon- 
de  chevaux  annonça  la  présence  de  Napoléon.  Les     "confirme 
troupes  d'Italie,  qui  ne  l'avaient  pas  encore  vu,  le     >>'apoipon 
saluèrent  de  bruyantes  acclamations,  auxquelles  il     son  projet 

,  ,.  ,"  .,    ^      .  de  marcher 

répondit  par  un  brusque  salut,  tant  il  était  occupe  sur  witebsk-, 
de  l'objet  qui  l'amenait.  11  descendit  précipitamment    de^délwiieT 
de  cheval  pour  adresser  quelques  observations  au  ^^  ^  tourner 
chef  des  pontonniers,  puis,  se  remettant  en  selle,  il      deioiiy 
traversa  le  pont  au  galop,  et,  suivant  à  toute  bride 
la  cavalerie  bavaroise,  il  se  porta  au  loin  sur  la  rive 
gauche  de  la  Dwina,  pour  observer  la  marche  des 
Russes.  Bien  qu'avec  sa  prodigieuse  sagacité  il  de- 
vinât la  vérité  sur  les  moindres  rapports  des  offi- 
ciers d'avant-garde,  il  voulait  toujours,  quand  il  le 
pouvait,  avoir  vu  les  choses  de  ses  propres  yeux. 

Après  avoir  couru  l'espace  de  deux  ou  trois  lieues, 
il  revint  convaincu  que  l'armée  russe  avait  défilé  tout 
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entière  sur  Witebsk,  et  il  résolut  de  s'avancer  pins 
vite  et  plus  hardiment  encore  dans  cette  direction, 
pour  se  placer  violemment,  s'il  le  fallait,  entre  Wi- 
tebsk et  Sraolensk,  entre  Barclay  de  Tolly  et  Ba- 
gration.  Il  ordonna  donc  au  prince  Eugène  et  an  gé- 
néral Nansonty  de  s'acheminer,  le  lendemain  25,  sur 
Ostrowno.  Murât,  qui  précédemment  aNail  marclié 
de  sa  personne  avec  la  cavalerie  de  Montbrun  et  les 
trois  divisions  Morand ,  Friant ,  Gudin ,  dut  se  met- 
tre à  la  tète  de  la  cavalerie  maintenant  que  l'armée 
était  réunie,  et  précéder  le  prince  Eugène  dans  le 
mouvement  sur  Ostrowno. 

Le  lendemain  25,  on  partit  de  très-bonne  heure. 
Le  général  Bruyère  ouvrait  la  marche  avec  sept  ré- 
giments de  cavalerie  légère,  et  un  régiment  d'infan- 
terie de  la  division  Delzons,  le  8"  léger.  Suivaient 
les  cuirassiers  Saint-Germain;  cpiant  aux  cuirassiers 
Valence,  formant  le  complément  du  corps  du  géné- 
ral Nansonty ,  ils  étaient,  comme  on  l'a  vu  ailleurs, 
détachés  auprès  du  maréchal  Davout. 

l'i'oniK?  Ce  même  jour  le  général  Barclav  de  Tolly,  vou- 

(lOstrowno.    Innt  retarder  les  progrès  des  Français  en  leur  dis- 

'junic(.~^  putant  le  terrain  pied  à  pied,  avait  placé  en  avant 
d'Ostrowno  le  4®  corps  (celui  d'Ostermaun),  avec 
une  brigade  de  dragons,  avec  les  hussards  de  la 
garde,  les  hussards  de  Soumy,  et  une  batterie  d'ar- 
tillerie à  cheval.  Ces  troupes  étaient  en  reconnais- 
sance entre  Ostrowno  et  Beschenkowiczy. 

Le  général  Pire  avec  le  K  de  hussards  et  le  16* 
de  chasseurs  à  cheval ,  s'avançait  sur  la  route  d'Os- 
trowno, large,  droite,  bordée  de  l)0uleaux,  lors- 
qu'au sonnnet  d'une  pelile  montée  il  di'conxrit  tout 


MOSCOU.  435 

à  coup  la  cavalerie  légère  russe  escortant  son  artil- 
lerie à  cheval.  On  ne  se  fut  pas  plutôt  reconnu, 
que  le  8*^  de  hussards  et  le  1  G''  de  chasseurs  furent 
couverts  de  mitraille.  Le  général  Pire  fondant  alors 
avec  ces  deux  régiments  sur  la  cavalerie  russe ,  mit 
d'al)ord  en  fuite  le  régiment  qui  occupait  le  milieu 
de  la  route,  chargea  ensuite  le  second  qui  était  dans 
la  plaine  à  droite,  revint  sur  le  troisième  qui  était 
dans  la  plaine  à  gauche,  et  après  s'être  défait  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  devant  lui  de  troupes  à  cheval, 
se  jeta  sur  les  pièces,  sabra  les  canonniers,  et  en- 
leva huit  bouches  à  feu.  Murât  arriva  au  moment  de 
ce  brillant  fait  d'armes  suivi  par  la  seconde  brigade 
du  général  Bruyère,  et  par  les  cuirassiers  Saint- 
Germain.  Il  prit  la  direction  du  mouvement. 

A  peine  avait-il  gravi  la  légère  éminence  au  pied 
de  laquelle  venait  d'avoir  lieu  cette  première  ren- 
contre ,  qu'il  aperçut  dans  la  plaine  au  delà ,  le  corps 
d'Ostermann  tout  entier,  appuyé  d'un  côté  à  ta 
Dwina,  et  de  l'autre  à  des  coteaux  boisés.  Sur-le- 
champ,  il  lit  ses  dispositions  pour  tenir  tète  à  cette 
infanterie  nombreuse ,  que  flanquaient  plusieurs  mil- 
liers de  chevaux.  A  sa  gauche  vers  la  Dwina,  il 
rangea  ses  régiments  de  cuirassiers  sur  trois  lignes. 
Au  centre,  il  déploya  le  S*"  léger,  afin  de  répondre 
au  feu  de  Tinfanterie  russe,  et  le  fit  soutenir  par  une 
partie  de  la  cavalerie  du  général  Bruyère.  Il  rangea 
sur  sa  droite  le  reste  de  cette  cavalerie ,  qui  se  com- 
posait du  6''  de  lanciers  polonais ,  du  1 0''  de  hussards 
polonais,  et  d'un  régiment  de  hulaus  prussiens.  Il 
envoya  dire  au  prince  Eugène  d'accourir  le  plus 
tôt  possible  avec  la  division  d'infanterie  Delzons. 
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Ces  dispositions  n'étaient  pas  achevées ,  que  les 
dragons  d'Ingrie  s'a\  ancèrent  pour  charger  son  ex- 
trême droite.  Les  Polonais,  que  la  vue  des  Russes 
animait  d'une  singulière  ardeur,  exécutèrent  un 
changement  de  front  à  droite,  se  précipitèrent  au 
galop  sur  les  dragons  d'Ingrie,  les  rompirent,  en 
tuèrent  un  grand  noml)rc,  et  en  prirent  deux  ou 
trois  cents.  En  un  instant,  cette  partie  du  champ  de 
bataille  se  trouva  balayée,  et  on  donna  ainsi  à  l'in- 
fanterie de  la  division  Dclzons  du  temps  pour  ar-, 
river.  Dans  cet  intervalle ,  les  deux  bataillons  dé- 
ployés du  8^  léger  occupaient  le  milieu  du  cliamp 
de  bataille ,  et  protégeaient  notre  cavalerie  contre  le 
feu  de  l'infanterie  russe.  Pour  s'en  débarrasser  le 
général  Ostermann  envoya  contre  eux  trois  batail- 
Briiiante      Jons  détachés  de  sa  gauche.  Murât  fit  aussitôt  cliar- 

conduito  ,  , 

de  la  cavalerie  gcr  CCS  trois  bataillous  par  quelques  escadrons,  et 
'diiçais  .  j^^  força  de  se  replier.  Notre  cavalerie  remplissait 
ainsi  chacune  des  heures  de  la  journée  par  des  com- 
bats ])rillants,  en  attendant  l'apparition  de  l'infan- 
.  terie.  Le  comte  Ostermann  n'osant  plus  aborder 
notre  cavalerie  de  front,  fit,  à  la  faveur  des  bois, 
avancer  plusieurs  autres  bataillons  sur  notre  droite, 
et  en  poussa  aussi  deux  sur  notre  gauche,  dans  le 
même  dessein.  Murât,  qui  jusqu'à  ce  moment  en- 
core n'avait  que  de  la  cavalerie,  lança  contre  les 
bataillons  qui  se  présentaient  sur  sa  droite  les  lan- 
ciers et  hussards  polonais  et  les  hulans  prussiens. 
Cette  cavalerie  étrangère,  fondant  à  toute  bride  sur 
les  bataillons  russes,  les  culbuta,  et  les  contraignit 
de  rentrer  dans  le  bois.  A  l'aile  opposée  le  9*  de 
lanciers,  soutenu  par  un  régiment  de  cuirassiers, 
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rompit  avec  la  même  vigueur  les  bataillons  russes  
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envoyés  contre  notre  gauche,  et  les  mit  dans  la  né- 
cessité de  rétroiîrader. 

Il  y  avait  plusieurs  heures  que  durait  cette  lutte 
incessante  de  la  cavalerie  française  contre  toute  l'in- 
fanterie russe,  lorsque  arriva  enfin  la  division  Del- 
zons,  qui  du  reste  avait  marché  aussi  vite  quelle 
avait  pu,  et  à  la  \ue  de  ses  lignes  profondes,  le 
comte  Ostermann  se  mit  en  retraite  sur  Ostrowno. 
Cette  journée,  qui  nous  avait  coûté  tout  au  plus  3  à 
4  cents  hommes,  avait  fait  perdre  aux  Russes  8 
bouches  à  feu,  7  ou  8  cents  prisonniers,  et  12  ou 
1 5  cents  hommes  mis  hors  de  combat.  Notre  cava- 
lerie s'était  signalée  par  la  vigueur,  la  promptitude 
et  l'à-propos  de  ses  manœuvres ,  grâce  surtout  à  Mu- 
rat,  qui  possédait  au  plus  haut  degré  Tart  difficile, 
non  de  la  ménager,  mais  de  s'en  servir. 

Ce  combat  annonçait  de  la  part  des  Russes  l'inten- 
tion de  disputer  le  terrain,  et  peut-être  de  livrer 
bataille.  Rien  ne  convenait  davantage  à  Napoléon, 
qui  en  persistant  dans  la  résolution  de  s'interposer 
entre  Barclay  de  Tolly  et  Bagration,  et  surtout  de 
déborder  le  premier,  ne  demandait  pas  mieux  que 
d'y  parvenir  au  moyen  d'une  bataille,  laquelle  au- 
rait pu  lui  procurer  sur-le-champ  tous  les  résultats 
qu'il  attendait  d'une  savante  manœuvre.  Il  ordonna 
donc  au  prince  Eugène  et  à  Murât  de  se  porter  en 
masse  le  lendemain  sur  Ostrowno,  et  de  dépasser 
même  ce  point ,  pour  approcher  le  plus  possible  de 
Witebsk. 

Le  lendemain  en  effet ,  Murât  et  Nev  avant  bien      second 

,       ""        "^  combat 

concerté  leurs  mouvements  s  avancèrent  fortement    dostrowno, 
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serrés  l'un  à  l'autre.  La  cavalerie  légère  et  les  deux 
bataillons  du  S"  léger  ouvraient  la  marche,  puis  ve- 
1  ivre  le  26    raient  les  cuirassiers  Saint-Germain,  et  enfin  la  di- 

juillet.  ... 

vision  d'infanterie  du  général  Delzons.  La  division 
Broussier  était  à  une  heure  en  arrière.  On  traversa 
ainsi  Ostrowno  dès  le  matin,  et  à  deux  lieues  au 
delà  on  trouva  l'ennemi  rangé  derrière  un  gros 
ravin ,  avec  de  fortes  masses  d'infanterie  et  de  ca- 
valerie. On  avait  devant  soi  la  division  Konow- 
uitsyn,  que  Barclay  <le  Tolly  a\ait  envoyée  pour 
soutenir  le  corps  d'Ostermann,  et  le  remplacer  au 
besoin.  Le  champ  de  bataille  présentait  les  mêmes 
caractères  que  les  jours  précédents.  Remontant  la 
vallée  de  la  Dvvina,  nous  avions  à  droite  des  coteaux 
couverts  de  bois ,  au  centre  la  grande  route  l)ordée 
de  bouleaux ,  traversée  de  ravins  sur  lesquels  étaient 
jetés  de  petits  ponts,  et  à  gauche  la  Dwina  décri- 
vant de  nombreux  circuits,  et  souvent  guéable  en 
cette  saison. 

Vers  huit  heures,  au  bord  du  ravin  derrière  lequel 
l'ennemi  était  établi,  on  rencontra  ses  tirailleurs. 
Notre  cavalerie  légère  fut  obligée  de  se  replier,  et 
de  laisser  à  l'infanterie  le  soin  de  forcer  l'obstacle. 
Mural  se  tint  un  peu  en  arrière  avec  ses  escadrons, 
se  contentant  pour  le  moment  d'envoyer  au  delà  de 
la  Dwina  une  partie  de  ses  chevaux-légers,  afin  de 
battre  l'estrade  et  de  menacer  le  flanc  des  Russes. 
Le  général  Delzons  arrivé  devant  le  ravin  qui  nous 
arrêtait,  dirigea  sur  les  bois  épais  qui  étaient  à  notre 
droite  le  9^''  de  ligne,  um'c  un  bataillon  de  \olligeurs 
du  106%  sur  la  gauche  \m  régiment  croate  appuyé 
par  le  8V"  de  ligne,  et  garda  an  centre  le  reste  du 
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106^  en  réserve.  L'artillerie,  mise  en  batterie  par 
le  général  d' Anthouard ,  dut  protéger  de  son  feu 
l'attaque  qu'allait  exécuter  l'infanterie. 

Tandis  que  les  troupes  de  droite  essayaient  de 
gravir  les  hauteurs  boisées  sous  un  feu  très-\if, 
celles  de  gauche,  conduites  par  le  général  Huard, 
s'approchèrent  du  ravin,  le  franchirent,  et  parvin- 
rent à  s'établir  sur  un  plateau  que  l'ennemi  éva- 
cua. Le  centre  suivit  ce  mouvement.  Le  8^  léger, 
l'artillerie,  la  cavalerie  allèrent  successivement  oc- 
cuper le  plateau  abandonné  par  l'ennemi.  Pendant 
que  la  gauche,  composée  du  régiment  croate  et  du 
84",  poursuivait  son  succès  sans  s'inquiéter  de  ce 
qui  arrivait  à  l'aile  opposée,  et  s'engageait  fort 
avant,  la  droite  ne  faisait  pas  des  progrès  aussi  ra- 
pides, et  s'épuisait  en  vains  efforts  pour  pénétrer 
dans  l'épaisseur  des  bois,  défendus  par  une  infan- 
terie nombreuse.  Notre  aile  droite  était  ainsi  rete- 
nue en  arrière ,  tandis  que  notre  centre  se  portait 
en  avant,  et  notre  gauche  plus  en  avant  encore. 
Le  général  Konownitsyn  discernant  cette  situation, 
dirigea  contre  notre  gauche  et  notre  centre  toutes 
ses  réserves,  et  les  conduisit  vigoureusement  à  l'at- 
taque. Le  régiment  croate  et  le  84%  qui  ne  s'atten- 
daient pas  à  ce  brusque  retour,  se  trouvant  pris  en 
flanc,  furent  bientôt  ramenés  à  la  hauteur  du  centre. 
Déjà  même  ils  allaient  être  culbutés  dans  le  ravin , 
et  notre  artillerie  courait  le  danger  d'être  enlevée, 
lorsque  Murât,  prompt  comme  l'éclair,  se  précipitant 
avec  les  lanciers  polonais  sur  la  colonne  russe,  ren- 
versa le  premier  bataillon ,  et  se  servant  de  ses  lan- 
ces contre  cette  infanterie  rompue,  joncha  la  terre  de 
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moiis.  Au  ivicMne  instant  le  chef  de  bataillon  Ricard, 
à  la  tète  d'une  compagnie  du  8''  léger,  se  porta  au 
secours  de  nos  pièces  dont  l'ennemi  était  près  de 
s'emparer.  Eugène  lança  également  le  I  0G%  tenu 
jusque-là  en  réserve,  pour  appuyer  le  84*  et  les 
Croates.  Ces  elVorts  réunis  arrêtèrent  les  masses  rus- 
ses, ramenèrent  notre  gauche  en  avant,  et  main- 
tinrent notre  centre.  Pendant  ce  temps,  Murât, 
Eugène,  Junot  (celui-ci  commandait  l'armée  d'Italie 
sous  Eugène)  étaient  accourus  à  notre  droite,  où  le 
général  Roussel  à  la  tète  du  92'"  de  ligne  et  des  vol- 
tigeurs du  1 0G"  avait  la  plus  grande  peine  à  vaincre 
le  double  obstacle  des  hauteurs  et  des  bois.  Junot  se 
mit  à  la  tête  du  92%  l'électrisa  par  sa  présence,  et 
notre  droite  triomphante  força  enhn  les  Russes  à  se 
retirer. 

Murât  et  Eugène  apercevant  au  delà  des  troupes 
de  Konownitsyn  d'autres  colonnes  profondes  (c'é- 
taient celles  d'Ostermann  ),  sur  un  terrain  toujours 
plus  accidenté,  craignaient,  quoique  victorieux,  de 
se  trop  engager,  car  ils  ne  savaient  s'il  convenait  à 
Napoléon  de  provoquer  une  action  générale.  Mais 
tout  à  coup  ils  furent  tirés  d'end)arras  par  les  cris 
de  Vive  l' Empereur  !  qui  signalaient  ordinairement 
l'approche  de  Napoléon.  H  \m\\{  en  edet  suivi  de 
son  état-major,  jeta  un  coup  d'œil  sur  le  champ  de 
bataille ,  qu'il  trouva  jonché  de  morts ,  mais  de  morts 
russes  beaucoup  plus  que  de  morts  français,  et  re- 
connut clairement  l'intention  de  l'ennemi,  ([ui  n'était 
pas  encore  de  livrer  bataille,  mais  de  disputer  for- 
tement le  terrain  pour  ralentir  notre  mouvement.  Il 
ordonna  de  le  poursuivre  sans  relâche  jusqu'au  soir. 
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Durant  cette  poursuite,  que  la  droite  était  tou- 
jours obligée  d'exécuter  en  se  soutenant  sur  le  flanc 
de  hauteurs  boisées,  le  brave  général  Roussel  qui 
disputait  le  terrain  d'un  bouquet  de  bois  à  l'autre , 
fut  atteint  d'un  coup  de  feu,  et  mourut  en  empor- 
tant les  regrets  de  l'armée. 

Cette  seconde  journée  nous  avait  coûté  1 2!00  hom- 
mes, dont  400  morts,  les  autres  blessés.  Les  Russes 
en  avaient  perdu  environ  deux  mille.  Nous  n'avions 
pas  pris  de  canons,  et  nous  avions  fait  peu  de  pri- 
sonniers. Les  troupes,  du  reste,  s'étaient  conduites 
avec  la  plus  rare  valeur. 

Napoléon  passa  cette  nuit  au  milieu  de  l'avant- 
garde ,  résolu  à  se  mettre  dès  le  matin  à  la  tète  de 
ses  troupes,  car  chaque  pas  qu'on  faisait  rendait  la 
situation  plus  grave  ,  et  pouvait  amener  des  événe- 
ments importants.  Il  avait  prescrit  aux  trois  divi- 
sions détachées  du  V  corps,  à  la  garde,  et  au  ma- 
réclial  Ney  de  rejoindre  la  tète  de  l'armée  le  plus 
promptement  possible ,  afin  d'être  en  mesure  de 
livrer  bataille,  s'il  trouvait  l'ennemi  disposé  à  la  re- 
cevoir. Les  Bavarois  épuisés  de  fatigue  avaient  été 
laissés  en  arrière  à  Beschenkowiczy,  pour  couvrir 
les  communications  avec  Polotsk,  poste  assigné  à 
Oudinot,  et  avec  Wilna,  centre  de  toutes  nos  res- 
sources et  de  toutes  nos  communications. 

Le  lendemain  dès  la  pointe  du  jour,  Napoléon 
suivi  du  prince  Eugène,  du  roi  Murât,  se  porta  en 
avant,  pour  tout  ordonner  lui-même  dans  cette  jour- 
née. On  était  fort  près  de  Witebsk,  dont  on  décou- 
vrait déjà  les  clochers  sur  notre  gauche,  au  l)ord 
de  la  Dwina ,  et  au  pied  d'un  coteau.  Un  ravin  nous 
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séparait  de  reuneini,  el  le  ponl  qui  sor\ait  à  le 
passer  avait  été  brûlé.  Plus  loin  on  découvrait  une 
plaine  assez  étendue,  dans  laquelle  une  nonijjreuse 
arrière-i^arde  composée  de  cavalerie  et  irint'auterie 
légères  s'apprêtait  à  disputer  le  j)assap;e  du  ravin. 
Au  fond  de  la  i)laine  enlin,  on  apeieevait  une  petite 
rivière,  se  jetant  dans  la  Dwina  près  de  Witebsk, 
et  au  delà  de  cette  rivière,  l'armée  russe  en  bataille, 
présentant  une  masse  qu'on  pou\ait  é\alucr  à  90 
ou  100  mille  hommes.  Voulait-elle  enlin  livrer  ba- 
taille, pour  nous  enqjécher  de  nous  établir  entre  elle 
et  Bagration,  et  de  pénétrer  dans  la  trouée  qui  sé- 
pare la  Dwina  du  Dnieper?  Son  attitude  autorisait  à 
le  penser,  el  aussitôt  Napoléon  envoya  aides  de  camp 
sur  aides  de  camp,  alin  de  presser  l'arrivée  du  reste 
de  l'armée.  Pour  la  journée  il  ne  fallait  s'attendre 
qu'à  un  nouveau  clioc  de  notre  avant-garde  contre 
l'arrière-garde  russe,  mais  pour  le  lendemain  la  l)a- 
taille  semblait  certaine.  Napoléon  l'appelait  de  tous 
ses  vœux;  l'armée  partageait  ses  désirs  et  ses  espé- 
rances. 

En  approchant  du  ravin  qui  nous  séparait  de  l'ar- 
rière-garde ennemie,  il  fallut  s'arrêter  pour  rétablir 
le  pont,  et  défiler  ensuite  par  ce  pont  qui  était  fort 
étroit.  Napoléon  se  plaça  un  peu  à  gauche  en  ar- 
rière, sur  une  éminence  d'où  son  regard  embrassait 
toute  l'étendue  du  champ  de  bataille.  Les  chasseurs 
de  la  garde  se  langèrent  devant  lui.  La  jouinée  était 
superbe,  le  soleil  étincelant,  la  chaleur  extrême- 
ment vive.  L'armée  d'Italie  formait  comme  les  jours 
précédents  la  tète  de  notre  colonne,  de  compagnie 
avec  la  cavalerie  du  général  Nansouty.  La  division 
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Delzons  ayant  combattu  la  veille,  avait  cédé  le  pas 
à  la  vaillante  division  Broussier.  Le  général  Brous- 
sier  se  hâta  de  faire  réparer  ie  pont,  ce  (jui  prit 
un  peu  de  temps ,  après  quoi  le  1 6"  de  cliasseurs  à 
cheval,  de  la  l)ri»ade  Pire,  passa  le  ravin,  suivi  de 
300  voltigeurs  du  9"  de  ligne.  Ces  troupes,  défilant 
par  la  gauche  au  pied  de  l'éminence  où  était  Napo- 
léon, s'avancèrent  dans  la  plaine  pendant  que  les 
régiments  de  Broussier  franchissaient  le  pont.  Ces 
régiments  vinrent  l'un  après  l'autre  se  former  en 
carré  dans  la  plaine,  le  33^  en  tète,  les  autres  en 
échelons  successifs.  En  même  temps  le  général  de 
brigade  Bertrand  de  Sivray,  avec  le  1 8^  d'infanterie 
légère,  se  dirigea  vers  les  hauteurs  boisées  qui  bor- 
daient notre  droite. 

Pendant  que  ces  mouvements  s'opéraient  sous  la     Brillante 
protection  d'une  nombreuse  artillerie,  le  16^  de  do  trois  cents 
chasseurs  s'étant  trop  avancé  à  gauche,  avec  les     ^°"^g^®"''s 
voltigeurs  du  9%  attira  un  orage  sur  sa  tête.  Le    9' de  ligne, 
comte  Pahlen  lança  sur  lui  les  Cosaques  de  la  garde 
impériale  russe.  Le  1 6*  n'ayant  personne  pour  le  sou- 
tenir s'il  chargeait,  résolut  d'attendre  de  pied  ferme 
la  charge  de  l'ennemi,  en  l'amortissant  par  ses  feux 
de  carabine.  Il  attendit  en  effet  les  escadrons  russes 
avec  sang-froid ,  fit  sur  eux  une  décharge  générale , 
et  abattit  un  bon  nombre  de  cavaliers ,  mais  pas  as- 
sez pour  arrêter  leur  impulsion.  Il  fut  donc  heurté 
\ivement,  et  ramené  en  arrière.  Au  même  instant, 
la  plus  grande  partie  de  la  cavalerie  russe  s'ébranla, 
et  vint  fondre  sur  notre  gauche.  Les  trois  cents  volti- 
geurs du  9^  semblèrent  perdus,  et  comme  engloutis 
au  milieu  de  cette  multitude  de  sabres  levés  sur  leurs 
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trtcs.  Cependant  ils  se  rapprochèrent  du  ravin  sans 
se  désunir,  se  pelotonnèrent  sous  les  ordres  de  deux 
braves  officiers,  les  capitaines  Guyard  et  Savary,  et 
continuèrent  à  faire  un  feu  nourri  contre  les  nom- 
breux escadrons  qui  les  chargeaient.  Cette  nuée  de 
cavaliers  poursuivant  son  mouvement  en  avant,  ar- 
riva presque  au  pied  du  monticule  où  se  trouvait 
Napoléon,  et  vint  menacer  notre  artillerie  jusqu'à  la 
hauteur  de  nos  carrés.  Mais  le  premier  de  ces  carrés, 
formé  par  le  53"  de  ligne ,  reçut  avec  l'aplomb  des 
vieilles  troupes  d'Italie  les  charges  de  la  cavalerie 
russe,  et  les  arrêta  court;  puis  s'avançant,  sans  se 
rompre,  dégagea  le  iC  de  chasseurs  et  les  trois 
cents  voltigeurs  du  9%  qui  étaient  restés  comme 
noyés  au  milieu  d'un  flot  d'assaillants.  L'armée ,  qui 
assistait  à  ce  spectacle  avec  une  vive  émotion,  vit 
avec  joie  le  petit  groupe  des  voltigeurs  du  9'  sor- 
tir sain  et  sauf  de  cette  effrayante  mêlée.  Napoléon, 
qui  n'avait  pas  cessé  de  l'observer  avec  sa  lunette , 
quitta  la  position  qu'il  occupait,  franchit  le  ravin,  et 
passant  à  cheval  devant  ces  braves  voltigeurs  :  Qui 
ctes-vous,  mes  amis?  leur  dit-il.  — Voltigeurs  du  9" 
de  ligne,  et  tous  enfants  de  Paris,  répondirent  ces 
vaillants  jeunes  gens.  —  Eh  bien!  vous  êtes  des 
braves,  et  vous  avez  tous  mérité  la  croix.  —  Ils  le 
saluèrent  des  cris  de  Vive  VEmpercur!  et  il  se  porta 
ensuite  auprès  des  carrés  de  la  division  Broussier. 
Celle-ci  s'avançait  dans  la  plaine,  ayant  son  artil- 
lerie dans  l'intervalle  des  carrés,  et  poursuivant  à 
coups  de  canon  la  nombreuse  cavalerie  de  Pahlen. 
Bientôt  arrivèrent,  au  centn^  la  cavalerie  Nansouty, 
à  droite  la  division  Deizons.  Les  Russes  ne  crovant 
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pas  prudent  de  tenir  contre  de  pareilles  forces ,  re- 
passèrent la  petite  ri\ière  de  la  Loutclieza,  derrière 
lacpielle  leur  armée  était  en  bataille.  On  avait  ainsi 
gagné  la  moitié  du  jour,  et  si  toutes  nos  troupes 
avaient  été  réunies,  Napoléon  eût  accepté  sur  l'heure 
la  bataille  qu'on  semblait  lui  offrir.  Mais  il  n'avait 
sous  la  main  qu'une  partie  trop  insuffisante  de  son 
armée.  Il  résolut  donc  d'employer  le  reste  de  cette 
joinnée  en  reconnaissances ,  en  études  du  terrain , 
en  concentrations  de  forces.  Après  avoir  observé  la 
ligue  ennemie,  et  assigné  dans  son  esprit  la  place 
que  chacun  de  ses  corps  occuperait  le  lendemain , 
il  vint  bivouaquer  au  milieu  de  ses  troupes,  que  les 
succès  des  jours  précédents  et  la  perspective  d'une 
grande  bataille  remplissaient  de  joie.  Nos  soldats 
souhaitaient  un  événement  décisif,  quelque  san- 
glant qu'il  put  être.  Cette  marche  sans  résultat  les 
fatiguait.  Ils  cheminaient  par  une  chaleur  de  27  de- 
grés Réaumur;  ils  avaient  peu  d'eau-de-vie,  pres- 
que pas  de  pain,  et  mangeaient  la  plupart  du  temps 
de  la  viande  cuite  sans  sel.  De  braves  soldats  dans 
une  position  qui  leur  déplaît,  désirent  toujours  une 
bataille,  ne  serait-ce  qu'à  titre  de  changement. 
La  fatigue  avait  fort  éclairci  nos  rangs.  Les  der- 
niers combats  nous  avaient  enlevé  près  de  3  mille 
hommes,  sur  lesquels  II  ou  1;^00  morts,  et  1800 
blessés.  Le  départ  des  Bavarois  nous  avait  affaiblis 
d'environ  15  mille  hommes.  11  restait,  avec  les 
deux  corps  de  cavalerie  des  généraux  Nansouty  et 
Montbrun,  avec  l'armée  d'Italie,  avec  les  trois  di- 
visions du  i"'"  corps,  avec  la  garde,  et  le  maréchal 
Ney,  environ  123  mille  hommes,  et  des  meilleurs. 
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C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  jwnr  venir  à  bont  de 

Barclay  de  Toll\ .  On  se  promettait  de  l'écraser  le 

lendemain. 

Lo-énérai        E^  effet,  Barclay  dc  Tolly  avait  pris l'aiidacieiise 

(lo  Tom      détermination  de  livrer  bataille.  Les  plaintes  amères 

résolu       (le  ses  soldats,  leurs  outrages  môme  (car  il  s'enten- 

un  momrnt  à  ^  ,      _  '  ^ 

livrer  dait  quelqucfois  insidter  par  eux,  à  cause  de  cette 
retraite  continue  dans  laquelle  il  s'obstinait  ,  n'au- 
raient pas  suiïi  pour  le  faire  chanp;er  de  conduite, 
si  une  puissante  considération  n'était  venue  le  déci- 
der. Un  pas  de  plus  en  arrière,  et  la  communication 
entre  Witebsk  et  Smolensk  était  interceptée,  et  Ba- 
i^ration,  auquel  il  avait  donné  rendez-vous  à  Babi- 
nowiczi,  était  arrêté  dans  sa  marclie,  peut-être  pris 
Ses  motifs  ('ntre  Davout  et  Napoléon,  dès  lors  détruit.  11  ré- 
pour        solut  donc,  quel  crue  pût  être  le  danger,  de  livrer, 

tout  risquer  7     i  i         i  •.       7  7 

dans        on  arrière  de  la  petite  rivière  de  la  Loutcheza,  une 

une  journée.     ,  .,,  ,  ,.,  •      1      ,. 

bataille  acharnée,  avec  ce  qu  il  avait  de  lorces.  La 
séparation  du  corps  de  Wittgenstein  et  les  longues 
marches  l'avaient  réduit  à  moins  de  100  mille  hom- 
mes. Les  trois  derniers  jours  de  combat  lui  en  avaient 
coûté  plus  de  7  mille,  en  morts,  blessés  ou  prison- 
niers. Il  lui  restait  ainsi  90  mille  hommes  environ, 
soutenus ,  il  est  vrai ,  par  le  courage  du  désespoir, 
contre  1 25  mille ,  animés  par  le  courage  qui  naît  de 
l'esprit  militaire  à  son  plus  haut  degré  d'énergie.  La 
chance  était  périlleuse;  mais  le  moiiienl  était  de  ceux 
où  l'on  ne  doit  plus  calculer,  et  où  il  faut  sauver  les 
empires  par  des  résolutions  désespérées. 

Il  avait  donc  employé  toute  la  journée  à  se  pré- 
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do  la  retraite  appoila  soudainement  de  puissantes  raisons  de  clian 


u(omi)at     parer,  lorsqu'un  oOicier  arrivé  en  toute  hâte   lui 

Moliilow  et     ' 
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ger  d'avis.  C'était  im  aide  de  camp  du  prince  Bap:ra- 
tion,  qui  venait  lui  annoncer  le  combat  de  ^lohilew 
et  les  conséquences  de  ce  combat.  Bacration,  que  deBagration 
Davout  avait  forcé  de  passer  le  Dnieper  beaucoup  du  Dnieper, 
plus  bas  que  Mohilew,  était  obligé  de  faire  u.i  plus  à  renoncer  a 
long  détour  pour  rejoindre  Barclay  de  Tolly  dans  ^^"'^«ss^'"- 
l'ouverture  qui  sépare  les  sources  des  deux  fleuves. 
Ce  n'était  plus  par  Orscha,  point  du  Dnieper  le  plus 
rapproché  de  la  Dwina,  que  Bagration  conservait 
l'espoir  de  se  réunir  à  Barclay  de  Tolly,  mais  tout  au 
plus  par  Smolensk.  (A'oir  la  carte  n"  55. ^  Telles 
étaient  les  nouvelles  qu'apportait  l'aide  de  camp  du 
prince  Bagration.  Dès  lors,  on  pouvait  rétrograder 
encore  sans  compromettre  la  jonction  des  deux  ar- 
mées derrière  la  ligue  du  Dnieper  et  de  la  Dwina , 
et  il  était  inutile  de  livrer  une  bataille  extrêmement 
dangereuse,  pour  un  but  placé  plus  loin  sans  doute, 
mais  nullement  compromis  par  un  nouveau  mouve- 
ment rétrograde.  Déchargé  de  cette  responsabilité 
immense ,  Barclay  y)rit  le  parti  de  décamper  dans  la 
nuit  même.  Le  27  fort  tard,  lorsque  la  fatigue  com- 
mençait à  endormir  la  vigilance  des  Français,  l'or- 
dre de  retraite,  communiqué  à  tous  les  chefs  de 
corps,  fut  exécuté  avec  un  ensemble,  une  précision, 
un  silence  remarquables.  On  laissa  des  feux  allumés 
et  l'arrière-garde  du  comte  Pahlen  sur  les  bords  de 
la  Loutcheza,  afin  de  tromper  complètement  l'en- 
nemi, et  l'on  se  retira  en  trois  colonnes,  celle  de 
droite  composée  des  6^  et  5^  corps  (Doctoroff  et  la 
garde)  par  la  route  de  Roudnia  sur  Smolensk;  celle 
du  centre,  composée  du  3"  corps  (ïouczkotï),  par 
Kolycki  sur  Poreczié  ;  celle  de  gauche ,  composée 
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de  1  ainite 

russe. 
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(les  2"  ot  4"  corps  (Bagowoiilli  ol  Ostermann),  par 
Janowiczi  sur  Poreczié.  Ce  dernier  point,  où  ten- 
daient deux  des  colonnes  russes,  était  situ6  der- 
rière une  petite  rivière  marécageuse  et  boisée ,  la 
KaspKa.  Cette  rivière,  coulant  de  Smolensk  à  Sou- 
rage  ,  barre  en  quelque  sorte  l'espace  de  dix-huit 
à  vingt  lieues,  qui  s'étend  entre  les  sources  du  Dnie- 
per et  celles  de  laDwina,  et  ferme  pour  ainsi  dire 
les  portes  de  la  Moscovie.  (Voir  la  carte  n"  55.) Établi 
Position      à  Poreczié  avec  le  gros  de  ses  forces,  derrière  une 
par'^f armée    ^égiou  dc  bois  et  dc  uiarais ,  protégé  par  le  cours  si- 
russedcrrit-ro  nucux  et  fauccux  dc  la  KasuHa,  libre  de  se  porter 

la  Kasplia,  ^  *         '  ,  * 

i)our  couvrir    sur  Sourage ,  au  ])ord  de  la  Dwina ,  ou  sur  Smo- 
witcbsk"i"^  lensk,  au  bord  du  Dnieper,  Barclay  de  ïolly  pou- 
smoiensk.     ^.^j^  attendre  quelques  jours  la  jonction  de  Bagra- 
tion ,  en  couvrant  à  la  fois  les  routes  de  .Moscou  et 
de  Saint-Pétersbourg.  Cette  résolution,  prise  avec 
autant  de  promptitude  que  l'avait  été  la  veille  celle 
de  combattre,  exécutée  avec  une  rare  précision, 
honorait  le  jugement  et  le  caractère  militaire  du  gé- 
néral en  chef  Barclay  de  Tolly,  et  prouvait  que, 
livré  à  lui-même ,  moins  contrarié  tantôt  par  l'aris- 
tocratie militaire  qui  gouvernait  l'empire,  tantôt 
par  les  passions  populaires  qui  dominaient  l'armée, 
il  aurait  pu  diriger  sagement  les  opérations  de  cette 
guerre  si  grave  et  si  difficile. 
Regrets  Lc  28  juillet  Napoléou ,  à  cheval  de  très-grand 

de  l'armée  .  ,     ,  i-       ,  ,  •. 

française      matm ,  ct  cutourc  dc  scs  lieutenants,  courait  sur 

i>prçolt^     les  bords  de  la  Loutcheza,  où  il  se  flattait  de  trou- 

,.     '1"^         ver  un  nouveau  Friediand,  et  surtout  cette  paix 

1  armée  russe  '  * 

a  décampé     qu'il  avait  si  légèrement  abandonnée,  et  qu'il  re- 

pour  éviter  .  .  ""  , 

la  baïuiiie.     grcttait  maintenant  comme  on  regrette  tout  ce  qu  on 
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a  trop  facilement  délaissé.  Malgré  une  brillante  ar- 
rière-p:arde  fièrement  conduite  par  le  comte  Pahlen, 
il  n'était  guère  possible  de  tromper  un  œil  aussi 
exercé  que  celui  de  Napoléon,  et  il  reconnut  bien 
vite  que  les  Russes,  après  s'être  hardiment  posés 
(levant  lui  la  veille ,  venaient  de  décamper  pour  évi- 
ter la  bataille.  Ignorant  les  motifs  qui  les  avaient 
décidés  tour  à  tour  à  combattre  et  à  rétrograder,  il 
put  croire  que  cette  montre  d'une  résolution  qu'ils 
n'avaient  pas,  et  à  laquelle  avait  succédé  une  re- 
traite si  brusque,  n'était  de  leur  part  qu'un  calcul 
pour  attirer  l'armée  française  à  leur  suite,  la  fati- 
guer et  l'épuiser.  Cette  pensée,  qui  pénétra  beau- 
coup plus  avant  dans  l'esprit  de  ses  lieutenants  que 
dans  le  sien,  attrista  les  oificiers  et  les  soldats.  On 
se  mit  immédiatement  en  marche  par  une  chaleur 
accablante  de  27  à  28  degrés  Réaumur,  pour  tâcher 
de  recueillir  quelques  débiùs  de  cette  armée  fugi- 
tive, et,  malgré  la  fatigue  des  jours  précédents,  on 
courut  à  perte  d'haleine.  Mais  la  cavalerie  du  comte 
Pahlen,  quoique  ne  refusant  pas  les  charges  de  la 
nôtre ,  finissait  toujours  par  se  retirer  et  par  évacuer 
le  terrain  disputé. 

A  peine  eut-on  fait  les  premiers  pas,  qu'on  aper- 
çut à  gauche  sur  la  Dwina  la  ville  de  Witebsk ,  ca- 
pitale de  la  Russie  Blanche,  peuplée  de  vingt-cinq 
mille  habitants,  et  assez  commerçante.  L'un  de  nos 
détachements  y  entra  sans  difficulté,  chassant  de- 
vant lui  des  bandes  de  Cosaques,  qui,  semblables 
à  des  oiseaux  malfaisants,  ne  se  retiraient  jamais 
sans  souiller  les  lieux  qu'ils  traversaient.  Ils  n'a- 
vaient pas  eu  le  temps  de  brûler  cette  ville  assez 
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jolie,  mais  ils  avaient  détruit  les  principaux  niai^a- 
sins,  et  surtout  mis  les  moulins  hors  de  ser\  ice.  Les 
habitants,  à  l'exception  de  quelques  prêtres  et  de 
quelques  marchands,  avaient  fui  à  notre  approche, 
épouvantés  par  le  bruit  fort  exagéré  des  ravages 
que  nous  avions  commis  en  Pologne,  r^ivages  pres- 
que nuls  dansi^les  villes  ])rotégées  par  la  présence 
de  Tannée,  mais  trop  réels  dans  les  campagnes  li- 
vrées sans  défense  aux  pillards  isolés. 

Napoléon  entré  dans  Witebsk  pour  juger  par  ses 
propres  yeux  de  l'importance  de  cette  ville,  et  de 
l'étendue  des  ressources  qu'elle  pourrait  lui  offrir, 
y  passa  quelques  instants,  prit  possession  du  palais 
du  gouverneur,  palais  peu  somptueux  mais  suffi- 
sant pour  sa  simplicité  toujours  grande  à  la  guerre, 
et  puis,  après  aAoir  donné  les  ordres  les  plus  in- 
dispensables, partit  pour  regaguer  à  toute  bride  la 
tète  de  ses  colonnes.  La  chaleur  du  jour  était  sull'o- 
cante,  et,  quand  on  la  comparait  au  froid  glacial 
qu'on  serait  exposé  à  éprouver  plus  tard,  sendilail 
une  dérision  de  la  nature.  Les  chevaux  et  les  hom- 
mes tond)aient  sur  la  route,  par  le  double  effet  de 
la  mauvaise  nourriture  et  de  la  chaleur,  et  ceux  de 
nos  soldats  qui  à  la  suite  de  Napoléon  avaient  déjà 
vu  tant  de  pays  divers,  ne  se  rappelaient  pas  avoir 
res[)iré  eu  Egypte  un  air  plus  brûlant,  chargé  d'un 
sable  plus  fin  et  plus  étouffant.  Chose  étrange,  tan- 
dis que  nous  laissions  sur  les  chemins  quantité  de 
traînards,  nous  ne  rencontrions  pas  un  seul  Russe 
on  arrière,  quoiqu'ils  fussent  l)ien  moins  alertes 
que  les  Français.  Afais  ayant  toujours  marché  au  mi- 
Jieu  de  leurs  magasins,  ils  n'avaient  eu  à  supporter 
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aucune  pri\  ation ,  et  de  plus  ils  avaient  pour  les  re- 
tenir dans  les  rangs  le  stimulant  de  la  crainte,  car, 
tandis  que  nos  soldats  en  s'attardant  étaient  assurés 
d'être  recueillis  par  leurs  camarades,  eux  n'avaient 
que  la  chance  d'être  pris  ou  sabrés  pai"  notre  ca^  a- 
lerie  acharnée  à  les  poursuivre. 

On  chemina  ainsi  pendant  plusieurs  lieues  sur  les       Après 

1      I,  r  .  11  avoir  en  valu 

traces  de  1  armée  russe,  sans  trouver  un  seul  homme     poursuivi 
de  qui  on  pût  savoir  la  vérité.  On  finit  pourtant  vers    p^j^^^j^^^^ute 
la  chute  du  jour  par  en  ramasser  quelques-uns,  qui   une  journée, 

.  .  ,.         ,  ,  Napoléon 

n'avaient  pu  soutenir  la  rapidité  de  cette  marche,  et  prend le  parti 
soit  à  la  direction  lointaine  des  colonnes  qu'on  aper-  "^^  ""  *'"reter. 
cevait  de  temps  en  t^mps  des  points  culminants  du 
terrain,  soit  aux  réponses  des  hommes  recueillis  sur 
la  route,  on  crut  découvrir  que  l'ennemi  se  retimit, 
partie  sur  Smolensk,  partie  entre  Smolensk  et  Sou- 
rage,  dans  l'intention  évidente  de  se  réunir  au  prince 
Bagration.  Napoléon  avait  été  jour  par  jour  informé 
des  opérations  du  maréchal  Davout,  du  coml>at  de 
Mohile^v,  des  conséquences  de  ce  combat,  du  dé- 
tour auquel  le  prince  Bagration  était  condamné, 
détour  qui  retardait,  mais  qui  n'empêchait  pas  sa 
réunion  avec  Barclay  de  Tolly;  il  avait  donc  tous 
les  éléments  nécessaires  pour  l)ien  juger  des  projets 
de  r ennemi.  Après  avoir  suivi  les  Russes  jusqu'à 
la  fin  du  jour,  il  s'arrêta  de  sa  personne  en  un  pe- 
tit endroit  appelé  Haponowtschina.  Là  il  conféra 
quelques  instants  avec  Murât  et  Eugène ,  reconnut 
avec  eux  l'inutilité  et  le  danger  d'une  [X)ursuite 
prolongée,  car  le  projet  de  déborder  Barclay  de 
Tolly  devenait  impraticable ,  celui-ci  étant  aussi  bien 
sur  ses  gardes,  et  avant  sur  nous  autant  d'avance. 
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Ne  pouvant  pas  le  délwrder,  on  ne  pouvait  pas  da- 
vantaiîc  emijèclier  sa  réunion  avec  Bagration,  qui 
était  en  niarclie  au  delà  du  Dnieper  pour  le  rejoin- 
dre derrière  la  Dwina.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  pos- 
sible, en  s'obstinant  dans  cette  poursuite,  c'était 
d'obliger  les  deux  généraux  russes  à  opérer  leur 
jonction  dix  ou  quinze  lieues  plus  loin,  et  cet  avan- 
tage de  peu  d'importance  ne  valait  pas  l'inconvé- 
nient d'épuiser  les  forces  de  l'armée.  La  cavalerie 
était  dans  un  état  pitoyable;  l'artillerie  avait  la  plus 
Résolution     grande  peine  à  suivre.  Napoléon  promit  donc  à  Eu- 

(le  séjourner      '  ,  ,    <     i»»  i         »         \  i  n        , 

.]ueiquesjours  g^'^o  ct  a  Jlurat  (Ic  S  arrctcr  de  nouveau  afin  de 
aw.tebsk.     ppo^urcr  quel(|ues  jours  de  repos  aux  troupes,  de 
rallier  les  hommes  en  arrière,  et  de  refaire  des  ma- 
gasins avec  les  ressources  du  pays  que  les  Russes 
n'avaient  pas  eu  le  temps  de  détruire. 

Cette  résolution  adoptée ,  Napoléon  se  sépara 
d'Eugène  et  de  Murât,  qu'il  laissa  avec  leurs  trou- 
pes, et  rentra  dans  Witebsk  le  soir  mcFue. 

Ainsi  ses  combinaisons  de  l'ouverlure  de  la  cam- 
pagne, qui  étaient  au  nombre  des  plus  belles  qu'il 
eut  jamais  conçues,  avaient  échoué,  quoiqu'il  eut 
ballu  l'ennemi  dans  toutes  les  rencontres,  (juoicpril 
lui  eut  déjà  fait  perdre  environ  15  mille  honunes  en 
morts,  blessés  ou  prisonniers,  et  lui  eut  arraché 
plusieurs  de  ses  meilleures  provinces,  telles  (|ue  la 
PaiMiueiies     Ijthuauie  et  la  Courlande.  Quelques  fautes  d'exé- 

causcs avaient  .•  •       .  i        ,  ,    -i       /    < 

échoué  toutes  cution  avaicut  sans  doute  contribue  a  cet  nisucces, 
,.'^^.        comme  celle  de  s'être  trop  hâté  de  franchir  le  Nié- 

combinaisons  I 

do  la  men ,  et  de  n'avoir  pas,  avant  tout  éveil  donné  à 
1  ennenu,  passé  a  Kowno  le  temps  (ju'd  fallut  passer 
à  Wilna  })Our  rallier  l'armée  et  ses  bagages;  comuie 
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celles  d'avoir  trop  compté  sur  la  jonction  du  roi  Jé- 
rôme avec  le  maréchal  Davout,  de  n'avoir  pas  mis 
celui-ci  en  mesure  à  lui  seul  de  poursuivre  et  d'en- 
velopper le  prince  Bagration;  d'avoir,  en  traitant 
trop  mal  son  jeune  frère,  amené  une  fâcheuse  inter- 
ruption de  commandement,  d'avoir  enfin  en  toutes 
choses  trop  peu  compté  avec  les  hommes  et  les  élé- 
ments. Mais  indépendamment  de  ces  fautes,  l'in- 
succès provenait,  comme  ces  fautes  elles-mêmes,  de 
l'imprudence  de  cette  guerre,  consistant  à  tenter 
avec  des  soldats  violemment  arrachés  à  tous  les 
pays,  et  précipitamment  enrégimentés,  des  marches 
sans  fin ,  dans  des  contrées  immenses ,  trop  peu  fer- 
tiles et  trop  peu  habitées  pour  suppléer  à  tout  ce 
qu'il  est  impossible  de  porter  avec  soi;  d'avoir,  non 
pas  manqué  de  penser  aux  difficultés  d'une  telle 
entreprise,  ou  né2;ligé  les  moyens  de  les  vaincre, 
mais  d'avoir  trop  facilement  cru  à  l'efficacité  des 
moyens  employés;  d'avoir  agi,  en  un  mot,  avec 
tout  l'enivrement  d'un  pouvoir  abusé  par  la  conti- 
nuité des  succès,  et  par  la  soumission  générale  des 
peuples.  Remarquons  cependant  que  la  folie  de 
cette  guerre  étant  commencée,  si  Napoléon  eut  été 
plus  fou  encore,  s'il  eut  marché  droit  devant  lui, 
sans  s'arrêter  dix-huit  jours  à  Wilna  pour  y  ral- 
lier ses  troupes  et  ses  convois,  il  aurait  sans  doute 
laissé  beaucoup  plus  de  monde  en  arrière ,  mais  il 
eût  peut-être  aussi  accablé  Barclay  de  Tolly  d'un 
coté,  Bagration  de  l'autre,  et  frappé  des  coups  ter- 
ribles, qui  auraient  pu  amener  la  paix,  qui  au- 
raient suffi  dans  tous  les  cas  à  remplir  grandement 
cette  première   campagne,   et  l'auraient  dispensé 
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d'aller  chercher  au  fond  de  la  Russie  les  résultats 
éclatants  dont  il  avait  besoin  pour  conserver  son 
prestige,  pour  in)poser  à  l'Europe,  pour  tenir  ses 
troupes  en  haleine.  Plus  tard  il  eut  recueilli  une 
partie  des  hommes  laissés  en  chemin ,  les  plus  so- 
lides au  moins,  et  du  reste  il  n'en  eût  jamais  perdu 
autant  qu'il  en  perdit  bientôt,  pour  courir  après  im 
triomphe  qui  le  fuyait  sans  cesse.  On  voit  déjà  ici, 
connue  on  le  verra  dans  la  suite ,  cette  fatale  guerre 
marquée  au  coin  d'un  double  caractère,  celui  d'une 
conception  téméraire,  et  d'une  exécution  incertaine, 
du  génie,  en  un  mot,  qui  commence  lés  fautes, 
s'en  repent  aussitôt  a[)iès  les  avoir  commencées, 
et  échoue  par  l'hésitation  même  que  ce  repentir 
produit  dans  son  action.  Oserons-nous  le  diie?  Plus 
aveuglé,  Napoléon  eut  peut-être  mieux  réussi!  Il 
faut  ajouter  que,  quoique  sa  santé  ne  fût  pas  at- 
teinte, son  activité  semblait  moindre,  qu'il  allait 
plus  souvent  en  voiture,  moins  souvent  à  cheval,  soit 
que  la  chaleur,  un  embonpoint  croissant,  eussent 
quelque  peu  appesanti  non  pas  son  esprit  mais  son 
corps,  soit  que  l'énormité  de  ce  qu'il  avait  entrepris 
effrayât,  énervât  sa  volonté  jadis  si  foite  et  si  ar- 
dente, soit,  dirions-nous  enfin  si  nous  partagions 
davantage  les  supersîitions  humaines,  que  la  for- 
tune inconstante  ou  fatiguée  cessât  de  seconder  ses 
desseins  ! 

Certes ,  il  restait  encore  à  Napoléon  bien  des  com- 
binaisons à  imaginer,  et  son  inépuisable  génie  n'é- 
tait pas  à  bout  de  ressources.  Barclay  de  Tolly,  dont 
on  n'avait  pu  empêcher  la  jonction  avec  le  prince 
Bagration,  et  qui   de  90  mille  houimes  allait   se 
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trouver  porté  à  I  40  mille  par  la  réunion  des  deux 
armées  de  la  Dvn  ina  et  du  Dnieper,  n'en  devenait  pas 
invincible  pour  les  250  mille  hommes  que  Napoléon 
était  en  mesure  de  lui  opposer  après  avoir  rallié  le 
maréchal  Davout;  Barclay  de  Tolly,  qu'on  n'avait 
pu  jusqu'alors  ni  surprendre  ni  envelopper,  n'était 
pas  tout  à  coup  devenu  tellement  clairvoyant  qu'il 
fût  impossible  d'endormir  sa  vigilance ,  et  de  faire 
tomber  sur  sa  tête  l'un  de  ces  coups  imprévus  sous 
lesquels  avaient  succombé  depuis  quinze  ans  les  plus 
vaillantes  armées  de  l'Europe.  Les  résultats  merveil-     Nécessité 

1  •      •  1    •  1  TVT  1  r  1/1  du  parti  pris 

leux  qui  signalaient  chez  JNapoleon  tous  ses  débuts  par  xapoiéon 
de  campagne  n'étaient  donc  qu'ajournés,  et  en  at-  '',Jufnzê7ours' 
tendant  on  avait  des  résultats  solides,  la  Lilhuanie,  àwitebsk. 
la  Courlande  conquises,  et,  de  plus,  l'ascendant  des 
troupes  françaises  sur  les  troupes  ennemies  main- 
tenu dans  tout  son  éclat.  On  pouvait  donc  se  reposer 
à  Witebsk  sans  de  trop  sombres  pensées;  et  si  le 
repos  qu'on  avait  pris  à  Wilna  prêtait  à  la  critique, 
celui  qu'on  allait  prendre  à  Witebsk  était  à  l'abri  de 
tout  reproche  ;  car  à  Wilna ,  au  prix  de  trente  ou 
quarante  mille  traînards  de  plus,  il  eût  été  possible 
d'arriver  à  temps  sur  les  derrières  de  Bagration, 
sur  le  flanc  de  Barclay,  mais  à  Witebsk  on  ne  pou- 
vait rien,  qu'agrandir  davantage  en  s'avançant  le 
cercle  que  Barclay  et  Bagration  allaient  décrire  pour 
se  rejoindre,  sans  arriver  à  interrompre  ce  cercle 
nulle  part,  sans  faire  autre  chose  que  sacrifier  à  un 
résultat  insignifiant  l'armée  tout  entière,  en  l'ex- 
posant à  périr  actuellement  de  chaleur,  de  peur  que 
plus  tard  elle  ne  pérît  de  froid. 

Napoléon  s'installa  donc  pour  douze  ou  quinze 
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jours  dans  le  palais  du  gouverneur  de  Witebsk  avec 
sa  cour  militaire.  Il  distribua  ses  corps  d'armée  au- 
Distiiinition    jq^,.  j^,  ]^,j    ^\^^  manière  à  se  garder  de  toute  sur- 

<ie  Kl  f:ranuo  '  ' 

armée       prisc ,  à  Ics  uourrir  le  mieux  possible ,  à  leur  préparer 

dans  r espace  ,  .  . 

compris  entre  uuc  rcscrvc  de  vivrcs  pour  U^s  procnams  mouve- 
etti'niï'iH-r.  »!(?»'«  5  ^'^  J»  pouvoir  sc  conccntrer  à  propos  sur  les 
points  où  il  faudrait  ac;ir.  Il  établit  à  Witebsk  même 
la  garde  impériale;  en  avant  de  lui  à  Sourage,  pe- 
tite ville  située  au-dessus  de  Witebsk  sur  la  Dwina, 
le  prince  Eugène;  un  peu  à  droite,  vers  Roudnia, 
au  milieu  de  l'espace  compris  entre  la  Dwina  et  le 
Dnieper,  et  derrière  le  rideau  de  bois  qui  longeait 
les  bords  de  la  Kasplia,  le  maréchal  Ney,  et  en 
avant  de  celui-ci,  à  tous  les  débouchés  par  où  l'en- 
nemi pouvait  se  présenter,  la  masse  entière  de  la 
cavalerie,  (Voir  la  carte  n"  55.)  Il  fit  camper  der- 
rière Ney,  entre  Witebsk  et  Babinowiczi,  les  trois 
divisions  du  l*"""  corps,  qui  attendaient  avec  impa- 
tience le  moment  de  se  réunir  au  chef  sé\  ère  mais 
paternel,  sous  lequel  elles  avaient  l'habitude  de  \i- 
vre  et  de  combattre. 
Réunion  ^g  maréchal  Davout,  en  eflet,  avait  remonté  le 

(lu  niaicclial 

Davout       Dnieper,  après   le  combat  de  Mohilew.   Il  s'était 

à  la  i^randi!       ,      •  i  •   ^    yv         i  '      •  i  i     • ,    i       i  \     •  ' 

armée,       établi  a  Orsclia ,  ou  u  gardait  le  Dnieper,  comme  a 

'dîilroïes"  Witebsk  Napoléon  gardait  la  Dwina.  Il  avait  étendu 

^'^  la  cavalerie  de  rirouchv  sur  sa  gauche,  pour  se  lier 

ce  maréchal.  ^'  '  '^ 

vers  Babinowiczi  avec  la  grande  armée ,  et  avait  jeté 
sur  sa  droite  la  cavalerie  légère  de  Pajol  et  Bordes- 
soulle,  pour  suivre  et  observer  au  delà  du  Dnieper 
le  prince  Bagration,  qui  faisait  un  grand  détour  par 
Micislaw  afin  de  rejoindre  Barclay  de  Tolly  vers 
Smolensk.  Le  maréchal  Davout  a\ait  enlin  rallié  les 
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Wesiphaliens  et  les  Polonais,  exténués  les  uns  et 
les  autres  par  une  marehe  de  plus  de  cent  cinquante 
lieues,  exécutée  du  30  juin  au  28  juillet,  dans  un 
pays  difiicile  et  la  plupart  du  temps  sans  vivres.  Les 
Polonais  étaient  à  Mohilew,  les  Westphaliens  entre 
Moliilew  et  Orscha.  Le  général  Latour-^Iaubourg, 
avec  sa  cavalerie  fatiguée,  se  relirait  lentement  de 
Bobruisk  sur  Mohilew,  observant  les  troupes  déta- 
chées de  TormazotT.  Reynier,  à  la  tête  des  Saxons 
destinés  à  garder  le  grand-duché,  se  croisait  avec  les 
Autrichiens,  qui  étaient  en  marche  vers  la  grande 
armée. 

Napoléon  établi  ainsi  sur  la  haute  Dwina  avec     Napoléon 

kl         <  1  •  T7        '  i         .         1      Tk      •  '""'"'1  ^  chaque 

garde  et  le  prmce  Lugene,  ayant  entre  la  Dwma    commandant 

et  le  Dnieper,  Murât,  Ney,  les  trois  premières  divi-     les troupes 

sions  du  maréchal  Davout,  et  sur  le  Dnieper  même    •"om^n'an'^- 

'  *■  ment 

le  reste  des  troupes  de  ce  maréchal ,  plus  les  West-     détachées 

,     ,.  1       T»    1  •        r      •      1  ...  fie  son  corps. 

phaliens  et  les  Polonais,  était  dans  une  position  inat- 
taquable ,  et  en  mesure  de  préparer  de  nouvelles 
opérations.  Son  intention  était,  en  s'occupant  des 
besoins  de  ses  soldats,  de  recomposer  chaque  corps 
suivant  sa  formation  primitive ,  de  rendre  au  prince 
Eugène  la  cavalerie  de  Grouchy,  et  même  les  Bava- 
rois, de  rendre  au  général  Montbrun  les  cuirassiers 
de  Valence  un  moment  prêtés  au  maréchal  Davout, 
de  rendre  à  celui-ci  ses  trois  premières  divisions  d'in- 
fanterie, de  lui  confier  outre  le  1"  corps,  les  West- 
phaliens, les  Polonais,  et  la  cavalerie  de  réserve  du 
général  Latour-^Iaubourg. 

Suivant   sa  coutume,   Napoléon  ordonna  qu'on     soinspour 

'  ••■  1  les  vivres, 

employât  sur-le-champ  les  ressources  qu'offrait  le  i^s  hôpitaux, 
pays,  pour  procurer  aux  troupes  la  subsistance  qui     magasins. 
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leur  avait  manque  pendant  la  marche,  et  leur  mé- 
nager une  réserve  de  huit  à  dix  jours  de  vivres.  A 
Witebsk,  il  y  avait  quelques  provisions,  notamment 
en  \in,  sucre,  café,  et  ou  en  disposa  pour  les  hô- 
pitaux. Les  bords  de  la  Dvvina  étaient  assez  bien 
cultivés,  et  le  pays  au  delà,  en  entrant  en  Russie 
Blanche,  de  Witebsk  à  Newel  et  Wielij,  présentait 
çà  et  là  du  p;rain  et  du  bétail.  Les  magasins  des  Rus- 
ses avaient  été  généralement  (UHruits,  mais  (m  en 
avait  conservé  quelques  portions  qu'on  transportait 
en  ce  moment  sur  les  voitures  du  pays  à  la  suite  de 
Barclay  de  Tolly.  Notre  cavalerie  profita  de  l'occa- 
sion, et  fit  des  prises  assez  importantes  en  avant  des 
cantonnements  du  prince  Eugène.  A  Liosna,  Roud- 
nia,  Babinowiczi ,  c'est-à-dire  entre  la  Dvvina  et  le 
Dnieper,  les  Russes  n'ayant  fait  que  passer,  et  nos 
traînards  n'ayant  pu  se  répandre  encore,  il  restait 
(les  moyens  de  subsistance.  A  Orsclia,  sur  le  Dnie- 
per, le  maréchal  Davout  avait  trouvé  de  quoi  pré- 
parer l'approvisionnement  de  ses  troupes.  Au  delà 
du  Dnieper,  d'Orscha  à  Micislaw,  s'étendait  une 
contrée  fertile,  et  où  il  y  avait  beaucoup  de  mou- 
lins. IMalheureusement  ils  avaient  été  la  plupart  mis 
hors  de  service.  Napoléon  ordonna  de  les  rétablir, 
de  construire  des  fours,  de  former  des  magasins, 
particulièrement  à  Witebsk  et  à  Orscha,  où  il  pré- 
t(*ndait  placer  ses  deux  principaux  points  d'appui 
sur  la  Dwina  et  sur  le  Dnieper.  On  man([uait  d'ho- 
])itaux,  surtout  à  Witebsk,  où  l'on  avait  à  soigner, 
outre  les  1800  blessés  français  restes  des  trois  com- 
bats d'Ostrovvno,  5  à  COO  blessés  russes,  sans  conqi- 
ter  un  nombre  considérable  de  malades.  Le  bon  et 
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habile  cliiniri^icn  Larrey,  véritable  héros  d'hiima- 
niléy  soignant  les  blessés  de  l'ennemi  afin  que  l'en- 
nemi  soignât  les  nôtres,  se  donnait  à  Witebsk  des 
peines  infinies  pour  suppléer  aux  effets  d'ambulance 
qui  n'étaient  pas  encore  arrivés.  Napoléon  lui  fit 
tivrer  tout  ce  qu'on  trouva  de  meilleur  dans  les  cou- 
vents. Il  profita  en  outre  de  la  présence  du  maré- 
chal Davout  à  Orscha  pour  faire  préparer  à  Orscha 
même ,  ainsi  qu'à  Borisow  et  à  Minsk,  des  hôpitaux 
capables  de  recevoir  douze  mille  malades. 

Si  quelque  chose  peut  donner  une  idée  de  la  dif-     Fi'iayantc 

^  ....  ^  .  diminution 

ficulté  des  opérations  militaires  à  de  si  grandes  dis-  di ffectif  dans 

1        •  1  m  1  Ic"-^  corps , 

tances,,  et  avec  de  si  grandes  masses  d  hommes,  c  est  et  aipeis  fait^ 
l'étendue  et  la  multiplicité  des  souffrances  de  nos  ];,  constater 
soldats,  malgré  tous  les  efforts  de  génie  faits  pour 
les  prévenir.  Les  coml>ats  livrés  par  la  cavalerie  de 
Poniatowski  à  Mir,  par  le  corps  de  Davout  à  Mohi- 
lew,  par  la  grande  armée  à  Ostrowno,  par  Oudinot  à 
Deweltowo ,  et  par  divers  corps  en  plusieurs  autres 
îieux,  nous  avaient  tout  au  plus  coûté  6  à  7  mille 
hommes  en  morts  ou  blessés ,  et  cependant  1 50  mille 
hommes  environ  avaient  déjà  disparu  des  rangs  dans 
les  marches  du  Niémen  au  Dnieper  et  à  la  Dwina.  Les 
chefs  de  corps  en  parlaient  avec  tant  d'insistance  à 
Napoléon,  qu'après  s'être  décidé,  par  ce  motif,  à 
faire  une  nouvelle  halte  à  Witebsk,  il  ordonna  pour 
connaître  l'étendue  du  mal  des  appels  dans  tous  les 
régiments'.  En  commençant  cette  revue  détaillée 

'  Les  historiens  qui  ont  voulu  excuser  la  campagne  de  Russie,  se  sont 
attachés  à  faire  dater  la  ruine  de  l'armée  de  la  retraite  de  iMoscou ,  des 
grands  froids  (jui  accompagnèrent  cette  retraite,  et  des  privations  qu'il 
'fallut  endurer  pendant  une  marche  de  250  lieues,  etc.  C'est  une  erreur 
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dos  corps  de  rextréme  gauche  à  l'extrême  droite, 

■'"'"t''      1812.         ,  ,      ,        ,    nr  ,  ,    ,    '  T.-  •  ,  ,        ,  . 

du  maréchal  Macdonald  vers  niga,  jusqu  au  général 

Reynier  vers  Brezesc,  sur  une  ligne  de  plus  de  deux 

cents  lieues,  on  trouvait  les  tristes  résultats  suivants. 

Perles       Le  maréchal  Macdonald,  qui  avait  sous  ses  ordres 

^""^  dos™"^''^  des  Prussiens  et  des  Polonais  organisés  de  longue 

maréchaux    main,  (lui  avait  eu  cinquante  lieues  tout  au  plus 

Macdonald,  ^     ^  *  _         _  ' 

oudiiiot  et     à  parconrir,  et  très-peu  de  privations  à  endurer, 

Nev. 

n'avait  subi  qu'une  perte  de  G  mille  hommes.  De 
30  mille  combattants,  il  était  réduit  à  24  mille.  Le 
maréchal  Oudinot  (pii  a\ec  la  division  des  cuiras- 
siers Doumerc ,  détachée  du  corps  de  cavalerie  de 
Grouchy,  comptait  environ  38  mille  combattants 
au  passage  du  Niémen,  n'en  conservait  pas  plus  do 
22  à  23  mille  à  Polotsk.  Il  attribuait  cette  désolante 
diminution  à  la  désertion  qui  s'était  produite  parmi 
les  troupes  étrangères,  telles  (pie  les  Croates,  les 
Suisses,  les  Portugais.  Parmi  les  Français,  la  déser- 

coiiiiuise  par  des  écrivains  qui  n'ont  pa^  examiné  de  près  les  ducuinonis 
Aéritabics.  La  correspondance  des  généraux,  des  ministres,  des  préfets 
môme,  prouve  que  les  causes  de  ce  grand  désastre  étaient  plus  anciennes 
et  plus  profondes.  On  toucliait  en  effet  à  la  dissolution  de  l'armée  par 
suite  de  guerres  incessantes,  auxquelles  il  fallait  suffire  a\ec  un  recru- 
tement prc'cipité,  des  soldats  enfants,  l)ra\es  mais  faibles,  avec  des 
étrangers  de  mauvaise  volonté,  et  un  matériel  qui  ne  résistait  pas  à  de 
telles  distances.  Ces  causes  commencèi-eiit  la  ruine  de  l'armée  bien 
a\ant  qu'on  filt  à  .Moscou,  et  la  retraite  de  Moscou  ne  fit  que  l'achever. 
La  fatigue,  le  défaut  de  vivres,  la  mortalité  des  chevaux,  qui  mit 
une  partie  de  la  cavalerie  à  pied ,  créèrent  de  très-bonne  heure  de  fu- 
nestes habitudes  de  vagabondage,  qui  se  développèrent  ensuite  dans 
cette  fatale  campagne,  lorscpie  les  causes  qui  les  avaient  produites  eu- 
rent atteint  leur  dernier  degré  d'énergie.  C'est  ce  commencement  <pie 
nous  signalons  ici  au  moyen  de  preuves  irr('fragables  et  soigneusement 
recueillies.  Notre  travail  a  été  fait  sur  les  états  mêmes  présentés  à  Napo- 
léon i>ar  les  chefs  de  corps ,  états  d'après  lesquels  il  établit  ses  projires 
calculs. 
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tioji  ne  s'était  manifestée  que  chez  les  jeunes  j2;ens. 

Le  niaréchal  ^es ,  qui  avait  possède  3G  nulle  hom- 
mes au  début  des  opérations,  affirmait  à  Witebsk 
n'en  pouvoir  pas  mettre  en  ligne  plus  de  22  mille. 
Les  étrangers,  c'est-à-dire  les  lUyriens  et  les  Wur- 
tembergeois,  étaient  dans  ce  corps  comme  dans  les 
autres  la  cause  principale  de  la  diminution  d'etVectif. 
Murât,  avec  la  cavalerie  de  réserve  des  généraux  pç^.^ç^ 
Xansoutv  et  Montbrun,  était  réduit  de  22  mille  ca-    ,      !''', 

'  la  cavalerie. 

valiers  à  13  ou  I  4  mille.  Il  faut  ajouter  que  la  ca\a- 
lerie  légère  attachée  à  chaque  corps  d'armée  avait 
diminué  dans  une  proportion  l)eaucoup  plus  forte 
encore,  par  suite  du  service  fatigant  des  avant- 
gardes,  et  de  la  protection  dont  il  ftillait  sans  cesse 
entourer  les  troupes  envoyées  au  fourrage.  Elle  ne 
présentait  plus  que  la  moitié  de  sa  force  primitive. 
La  garde  impériale  elle-même  ne  comptait  plus  que  pertes 
27  ou  28  mille  hommes  environ  au  lieu  de  37  mille,     ^^  ''^.  -^'"'''^ 

'        imi)enale. 

ce  qui  était  dû  aux  pertes  de  la  jeune  infanterie,  à 
celles  de  la  cavalerie  légère  constamment  employée 
aux  reconnaissances  que  l'Empereur  ordonnait  di- 
rectement, et  surtout  à  l'incroyable  disparition  des 
nouvelles  recrues  dans  la  division  Claparède.  Cette 
division  était  tombée  de  7  mille  fantassins  à  moins 
de  3  mille.  Ne  consistant  plus  à  son  retour  d'Espagne 
que  dans  le  cadre  des  régiments,  on  l'avait  recrutée 
avec  de  jeunes  Polonais,  qui  avaient  tous  succombé  à 
la  fatigue  ou  à  la  tentation  de  rentrer  chez  eux.  C'est 
ainsi  que  la  garde  elle-même ,  quoique  toujours  bien 
pourvue,  comptait  déjà  10  mille  hommes  de  moins. 
La  vieille  garde  était  la  seule  troupe  qui  n'eut  rien 
perdu. 
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Le  corps  du  prince  Eugène,  évalué  à  80  mille 
hommes  lors  du  passage  du  Niémen,  n'était  plus 
que  de  45  mille,  dont  21  mille  environ  perdus  par 
Pertes  Ic  feu.  Une  affreuse  dyssenterie,  devenue  épidémi- 
d'iiâ'îk'r  n"f*  parnu  les  Bavarois,  les  avait  réduits  de  27  à 
4  3  mille.  Cette  maladie  était  due  à  une  nourri- 
ture où  il  entrait  plus  de  viande  que  de  pain,  à  la 
A iande  de  poic  mangée  sans  sel ,  à  la  privation  de 
vin,  à  la  fraîcheur  des  bivouacs  succédant  brus- 
quement à  l'étouffante  chaleur  des  jours,  enfin  et 
par-dessus  tout  aux  marches  rapides,  à  la  jeunesse 
des  honunes,  à  leur  peu  de  penchant  à  servir.  On 
regardait  ce  corps  comuu?  à  peu  près  hors  d'état 
d'être  utile,  et  on  l'avait  laissé  à  Beschenkowiczy, 
parce  que  chaque  jour  de  marche  lui  occasionnait 
mille  malades  ^  La  division  italienne  était  le  corps 
qui  après  les  Bavarois  avait  le  plus  soutTert  de  la 
dyssenterie.  La  garde  italienne  elle-même  compo- 
sée d'hommes  de  choix  n'en  avait  pas  été  exempte. 
Les  belles  divisions  françaises  Broussier  et  Delzons 
avaient  mieux  résisté  à  cette  rude  vie  de  marches  et 
de  privations.  D'avril  à  juillet  elles  étaient  venues 
de  Vérone  à  Witebsk,  de  l'Adriatique  aux  sources 
de  la  Dwiua.  Elles  avaient  perdu  par  le  feu  2  mille 
hommes  à  Ostrowno,  et  3  mille  par  la  fatigue,  ce 
qui  de  20  mille  les  avait  réduites  à  V6.  C'était  un 
grand  avantage  sur  la  division  italienne  Pino,  qui 
de  11   mille  hommes  était  tombée  à  5  mille.  Le 

'  Il  est  bien  entendu  ({uc  je  ne  parle  jias  nu^nie  d'après  les  mémoires 
du  maréchal  Saint-Cyr,  i)lus  attrislants  eniore  (jue  mon  récit,  mais 
d'après  les  correspondances  quotidiennes  des  chefs  de  corpa.  U  n'y  a 
pas  un  des  détails  de  cet  exposé  que  je  ne  puisse  appuyer  sur  des  états 
authentiques  et  des  calculs  irréfragables. 
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Davout. 


corps  du  maréchal  Davout  avait  moins  dimimié  que 
les  autres,  grâce  à  sa  forte  composition.  S'il  n'avait 
eu  dans  ses  ran2:s  des  Hollandais,  des  Hambour-      situation 

<^  7  un  peu  meil- 

geois,  des  Illvriens,  des  Espa2;nols,  on  aurait  à  peine        '(""re 

^     '-  des  troupes 

compté  une  réduction  d'un  dixième  dans  son  efîec-  du  maréchal 
tif.  Par  suite  de  ce  mélange,  et  par  suite  aussi  de 
l'incorporation  des  réfractaires  dans  ses  résimenls, 
il  ne  pouvait  plus  mettre  en  ligne  (pie  52  ou  53  mille 
hommes  au  lieu  de  72.  Le  corps  de  Jérôme,  composé 
des  Westphaliens,  des  Polonais,  des  Saxons,  de  la 
cavalerie  de  Latour-Maubourg,  avait  essuyé  les  per- 
tes suivantes  :  les  Polonais  étaient  réduits  de  30  mille 
hommes  à  22  mille,  les  Westphaliens  de  i8  à  10, 
les  Saxons  de  17  à  1 3,  la  cavalerie  Latour-Maubourg 
de  10  à  6  environ. 

Ainsi  l'armée  active,  qui  au  passage  du  Niémen 
comprenait  400  mille  combattants,  et  près  de  420 
mille  hommes  de  toutes  armes  avec  les  parcs,  ne 
comptait  plus  que  255  mille  soldats,  excellents  sans 
doute,  tous  fort  solides,  tous  présents  au  drapeau, 
mais  pas  trop  nombreux  assurément  si  on  voulait  pé- 
nétrer au  cœur  de  la  Russie.  îl  est  vrai  qu'il  y  avait 
1  40  mille  hommes  en  seconde  ligne,  entre  le  Niémen 
et  le  Rhin ,  et  50  à  60  mille  malades  dans  les  divers 
hôpitaux  de  l'Allemagne  et  de  la  Pologne,  et  qu'on 
pouvait  de  ces  200  mille  individus  tirer  d'utiles  ren- 
forts. En  laissant  sous  les  maréchaux  Macdonald  et 
Oudinot  60  mille  hommes  sur  la  D^vina,  20  mille 
environ  sur  le  Dnieper  sous  le  général  Re\Tîier,  il 
restait  de  l'armée  active  1 75  mille  hommes  à  por- 
ter en  avant.  Il  faut  observer  que  les  30  mille  Autri^ 
chiens  du  prince  de  Schwar'zenberg,  actuellement 
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—  •  on  marche  vers  Minsk,  (Un aient  l)ientôt  grossir  ce 
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nombre,  et  que  des  140  nulle  échelonnes  entre  le 
Niémen  et  le  Rhin,  Napoléon  pouvait  tirer  30  mille 
l)ons  soldats  sous  le  maréchal  Victor,  pour  les  rap- 
procher de  ses  derrières.  Quant  à  la  réserve  confiée 
au  maréchal  Augereau,  quant  aux  diverses  garni- 
sons de  rAllemagne,  elles  étaient  nécessaires  pour 
faire  face  aux  Suédois,  et  il  était  impossible  de  les 
déplîicer.  Ainsi,  en  ajoutant  aux  GO  mille  hommes 
(les  maréchaux  Macdonald  et  Oudinot  laissés  sur 
la  Dwina  les  30  mille  liommes  du  maréchal  Victor, 
en  ajoutant  aux  20  mille  homuies  du  général  Rcy- 
nier  laissés  entre  le  Bug  et  le  Dnieper  les  30  mille 
Autrichiens,  Napoléon  avait  environ  'l7o  mille 
liommes  à  mener  avec  lui ,  ou  sur  ]\Ioscou  ou  sur 
Saint-Pétersljourg,  ses  flancs  étant  fortement  prot(> 
gés.  On  pouvait  sans  doute  avec  cette  masse  qui  était 
organisée  frapper  encore  des  coups  décisifs,  mais  il 
était  cruel,  après  un  mois  de  campagne,  et  sans 
aucune  grande  bataille,  d'être  ramené  à  de  telles 
proportions, 
causci  Les  causes  de  cette  étrange  diminuti(m  on!  d(''jà 

'"'^imiiui'"'"  ^'^<^'  inditpiées.  Les  dernières  marclics  venaient  de 
des  jgg  révéler  encore  plus  clairement.  L'armée  d'Italie 
avait  fait  de  mars  à  juillet  six  cents  lieues,  l'armée 
partie  du  Rhin  cinq  cents.  On  avait  réuni  1 50  mille 
chevaux  pour  trauier  les  munitions  et  nourrir  l'ar- 
mée, mais  une  moitié  de  ces  chevaux  avait  déjà 
succombé  faute  de  trouver  à  se  nourrir  eux-mêmes, 
et  une  partie  considérable  de  nos  convois  avait  dû 
être  abandonnée  sur  les  routes.  Les  privations  jointes 
à  la  longueur  des  marches  a\  aient  ainsi  enq)èclié 


elTci-tifs. 
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beaucoup  d'iiommos,  même  de  bonne  volonté ,  de 
suivre  leur  corps.  Les  étrani^ers  de  toutes  les  na- 
tions, Illyriens,  Italiens,  Espagnols,  Portugais,  Hol- 
landais, Allemands,  Polonais,  s'entendant  dillicile- 
ment  les  uns  avec  les  autres  et  avec  les  habitants 
des  pays  traversés,  faisant  de  l'armée  une  Babel,  ne 
se  sentant  aucun  goût  à  servir  avec  nous,  se  battant 
bien  par  amour-propre  quand  ils  étaient  sous  nos 
yeux,  mais  hors  du  champ  de  bataille  n'éprouvant 
pas  le  moindre  scrupule  dès  qu'ils  étaient  fatigués  ou 
indisposés  de  rester  en  arrière,  ayant  dans  les  forêts 
de  la  Pologne  une  retraite  assurée  pour  se  cacher, 
disparaissaient  à  vue  d'œil.  Quelques-uns  mouraient 
ou  pourrissaient  dans  les  hôpitaux,  quelques  autres 
exerçaient  le  métier  de  brigand ,  le  plus  grand  nom- 
bre s'écoulaient  à  tra^  ers  l'Allemagne  favorisés  par 
les  habitants,  et  la  plupart  du  temps  rentraient  chez 
eux.  Après  les  étrangers,  les  réfractaires  et  les  jeu- 
nes soldats  français  étaient  les  plus  enclins  à  quitter 
les  rangs,  les  jeunes  soldats  par  démoralisation,  les 
réfractaires  par  goût  pour  la  vie  errante.  Il  ne  res- 
tait sous  le  drapeau  que  les  anciens  soldats,  ou  bien 
ceux  qu'un  tempérament  plus  militaiie avait  promp- 
lement  associés  à  l'esprit  des  vieilles  bandes,  et  ils 
formaient,  comme  on  vient  de  le  voir,  un  total  de 
2o0  et  quelques  mille  hommes.  Aconmiettre  la  témé- 
rité de  cette  campagne  si  lointaine,  il  eut  certaine- 
ment mieux  ^alu  n'avoir  avec  soi  que  250  mille 
hommes  au  lieu  de  400  mille,  car  on  n'en  aurait 
eu  que  230  mille  à  nourrir,  et  de  plus  on  n'aurait 
pas  infecté  le  pays  d'une  multitude  de  déserteurs, 
dont  la  conduite  pouvait  devenir  contagieuse.  C'é- 
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tait  en  effet  l'exemple  de  la  désertion  bien  plus 
encore  cpie  la  porte  matérielle  de  150  mille  hom- 
mes dont  il  fallait  s'intpiiéter,  car  peu  à  peu  celte  fa- 
cilité à  quitter  le  drapeau,  jusqu'à  ce  jour  étrangère 
à  nos  soldats,  en  entraînait  beaucoup  (pii  jamais 
n'y  auraient  pensé  s'ils  n'avaient  eu  confinuellemeni 
sous  les  yeux  le  spectacle  de  la  désertion.  A  la  con- 
tagion de  l'exemple  se  joignaient  mille  fâcheux  pré- 
textes pour  s'éloigner  des  rangs.  Tous  les  soirs  la 
course  aux  vivres,  l'attention  à  donner  à  d'immen- 
ses bagages ,  le  soin  des  troupeaux  menés  à  la  suite 
de  l'armée,  l'artillerie  régimenlaire  (pie  Napoléon 
avait  voulu  confier  aux  régiments  d'infanlerie,  et 
qui  détournait  de  leur  service  habituel  beaucoup 
d'excellents  fantassins  pour  en  faire  de  mauvais  ar- 
tilleurs, enfin  la  mortalité  des  chevaux  qui  mettait 
forcément  à  pied  une  multitude  de  cavaliers  réduits 
à  se  traîner  péniblement  à  la  suite  des  corps,  gros- 
sissaient cette  triste  queue  qu'on  aperçoit  ordinai- 
rement après  le  passage  des  armées,  et  qui  bientôt 
s'allonge,  se  corrompt,  devient  môme  infecte,  en 
inriuiôtudos  proportion  du  mauvais  état  des  troupes.  C'était  cet 
''"L'|!oiïo"n  "  ensendjlc  de  causes  qui  préoccupait  surtout  Napo- 
,.  .'^\        léon,  plus  encore  que  le  nombre  si  considérable 

(limmutions  711 

lipivectii.  d'hounnes  dont  il  allait  être  matériellement  privé, 
car,  à  la  rigueur,  avec  100  mille  hommes  distribués 
sur  ses  flancs,  et  une  masse  bien  compacte  de  150 
mille  autres  jKjrtés  en  avant,  il  n'eut  pas  été  impos- 
sible de  frapper  sur  la  Russie  un  coup  mortel  ;  mais  à 
voir  ce  qui  se  passait,  il  était  à  craindre  que  les  250 
mille  hommes  qui  lui  restaient  ne  fussent  bientôt 
réduits  à  '200  ,  à  100,  et  même  à  Ixnmcoup  moins. 
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Napoléon  en  avait  dans  certains  moments  le  pressen- 
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tmient  sinistre,  et  prenait  pour  parera  ce  danger 
les  précautions  les  plus  minutieuses  et  les  plus  pro- 
fondément calculées.  Voici  celles  qu'il  adopta  pen- 
dant le  séjour  qu'il  fit  à  Witebsk. 

La  gendarmerie  d'élite,  troupe  sans  pareille  pour 
la  qualité  des  hommes,  exerçant  ordinairement  la 
police  sur  les  derrières  de  l'armée,  et  se  composant 
de  3  à  400  cavaliers,  lui  parut  insuifisante,  malgré 
les  colonnes  mobiles  dont  on  l'avait  renforcée,  et  il 
ordonna  d'envoyer  de  Paris  au  quartier  général  tout 
ce  qui  restait  dans  les  dépôts  de  la  garde.  Il  créa,  ce      Moyens 
qu'il  n'avait  pas  fait  encore,  et  ce  qui  attestait  bien   ^'^'p'ouJ  '''^ 
l'état  fâcheux  des  troupes,  deux  inspecteurs  de  la    ^  '«^"letiier. 
grande  armée,  qui,  sous  le  titre  (V aides-majors  géné- 
raux de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie,  étaient  char- 
gés de  veiller  à  la  situation  de  ces  deux  armes,  à 
leur  tenue,  à  leur  effectif,  à  leurs  besoins.  Ils  de- 
vaient s'assurer  de  la  force  vraie  des  régiments  au 
moment  de  chaque  action,  et  s'occuper  surtout  des 
petits  dépôts  que  l'armée  laissait  sur  sa  route.  Napo-    Nominatim 
léon  fit,  pour  ces  fonctions,  deux  choix  excellents,     .  ^^  "^T^ 

'  i:  '  '       inspecteurs 

tant  sous  le  rapport  de  la  viailance  que  sous  celui     ?»^néraux 

*  ^  ""  de  1  infanlev.e 

de  la  connaissance  de  chaque  arme,  ce  fut,  pour  et 
l'infanterie,  le  comte  Lobau,  pour  la  cavalerie ,  le 
comte  Durosnel.  3Ialheureusement  la  multiplication 
des  emplois  ne  remédie  pas  plus  aux  abus  (jue  la 
multiplication  des  médecins  n'assure  la  guérison  des 
malades.  Napoléon  chercha  avec  plus  de  raison  dans 
cette  seconde  halte,  qu'il  se  proposait  de  faire  à  Wi- 
tebsk et  que  la  chaleur,  indépendamment  de  tout 
autre  motif,  aurait  rendue  nécessaire,  dans  le  ral- 


pour 
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liement  des  hommes,  dans  l'arrivée  des  eonvois, 
qu'un  délai  de  douze  ou  ([uinze  jours  devait  singu- 
lièrement faciliter,  dans  le  soin  à  réunir  une  nou- 
velle réserve  de  vivres  qu'on  essayerait  cette  fois 
de  transporter  réellement  à  la  suite  de  l'armée,  le 
remède  au  mal  ({ui  l'inquiétait.  Toujours  dans  le  dé- 
sir de  réveiller  le  sentiment  de  la  discipline  chez  ses 
soldats ,  il  voulut  passer  lui-même  des  revues  sur  la 
place  de  Witebsk,  qu'il  agrandit  en  faisant  abattre 
quelques-unes  des  maisons  en  bois  qui  l'obstruaient. 
«ovuos       Là  il  inspecta  d'abord  les  diverses  brigades  de  la 

continuelles  ,      .  ,    •    •  •      i  •    /,    •        i   ^ 

de  troupes     garde  nnperiale ,  puis  les  corps  qui  étaient  a  sa  por- 
sur  la  grande  ^^      examinant  lui-même  en  détail  la  tenue  des 

place  ■ 

de  Witebsk.  liommcs ,  Icur  armement,  leur  équipement,  et  par- 
lant aux  soldats  et  aux  ofliciers  un  langage  fait  pour 
exciter  dans  leurs  cœurs  les  plus  nobles  sentiments. 
Dans  Tune  de  ces  re^ues,  il  reçut  le  général  Friant 
en  qualité  de  colonel-commandant  des  grenadiers 
à  pied  de  la  garde ,  dignité  qui  était  vacante  par  la 
mort  du  général  Dorsenne,  et  dont  il  voulut  ré- 
compenser l'un  des  trois  anciens  divisionnaires  du 
maréchal  Davout.  Cette  réception  eut  lieu  aux  ap- 
plaudissements de  toute  l'armée.  Le  général  Friant 
était  alors  le  modèle  accompli  de  ces  vertus  guer- 
rières formées  sous  la  républicpie,  non  corrompues 
par  les  prospérités  de  l'empire,  et  consistant  dans 
la  modestie,  la  probité,  le  dévouement  au  drapeau, 
la  profonde  science  du  métier  unie  à  un  véritable 
héroïsme.  Napoléon ,  après  avoir  s(M-ré  dans  ses  bras 
cet  homme^rare,    dont  les  cheveux  a\ aient  déjà 

AUofutioi.     l)l;uichi  sous  Ics  aruics,  lui  dit  :  Mon  cher  Fi'iant, 

au  Lîéneral  ^,  ., 

Friant.       VOUS  uc  picudrez  cc  commandeiucnt  qu'à  la  hn  de 
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la  campagne;  ces  soldals-ci  vont  tout  seuls,  et  il  ■ 
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faut  que  vous  restiez  avec  votre  division,  ou  vous 
aurez  encore  de  grands  services  à  me  rendre.  Vous 
êtes  l'un  de  ces  hommes  que  je  voudrais  pouvoir  pla- 
cer partout  où  je  ne  puis  pas  être  moi-même.  — 

Napoléon  n'était  pas  le  seul  dans  l'armée  à  s'être 
aperçu  de  la  grave  difficulté  des  distances,  surtout 
dans  un  pays  mal  cultivé  parce  qu'il  était  mal  peu- 
plé, avec  un  ennemi  qui  se  retirait  sans  cesse  par 
nécessité  et  par  calcul.  Dans  le  premier  élan  on 
n'avait  pas  douté  d'atteindre  les  Russes,  et  de  les 
battre  une  fois  atteints,  mais  la  chaleur,  la  mau- 
vaise nourriture,  ayant  tout  à  coup  abattu  les  for- 
ces ,  on  commençait  à  mesurer  les  espaces  parcou- 
rus, à  s'inquiéter  de  ceux  qu'il  faudrait  parcourir 
encore,  et  on  se  demandait  avec  une  sorte  de  cha- 
grin quand  est-ce  qu'on  pourrait  joindre  l'armée 
ennemie  ^  C'était  le  sujet  des  entretiens  des  gé^- 

'  L'historien  russe  Boiitourliu,  le  meilleur  narrateur  étranger  de  cette 
guerre,  a  dit  (page  453,  loiiie  II  de  son  ouvrage)  que  la  retraite  des 
iUisses  a\ait  été  l'effet  non  d'un  taUul,  dont  tout  le  monde  s'était  vanté 
après  coup ,  mais  de  la  faiblesse  numérique  de  leur  armée.  Cet  écrivain 
sensé,  et  généralement  impartial,  éprouvait  le  désir  bien  naturel  de 
réduire  à  leur  juste  valeur  les  prétentions  de  ceux  qui  ont  voulu  s'at- 
tribuer exclusivement  la  gloire  des  événements  de  1812,  et  se  faire  un 
mérite  de  ce  qui  ne  fut  le  |)lus  souvent  que  le  produit  du  hasard,  ou  plutôt 
la  faute  de  celui  qui  dirigeait  l'armée  française.  Il  est  bien  vrai,  en  effet, 
([ue  l'armée  russe  se  retirait  parce  qu'elle  ne  pouvait  pas  faire  autrement, 
et  que  fort  souvent  l'entraînement  des  passions  agissant  ciiez  elle  eu 
sens  contraire  de  la  raison ,  elle  eût  livré  bataille  si  son  infériorité  nu- 
mérique le  lui  eût  permis.  Il  est  bien  vrai  encore  que  les  mouvements  de 
l'armée  russe,  à  les  considérer  dans  leurs  motifs  de  chatiuejour,  furent 
plutôt  commandés  par  les  circonstances  du  moment,  que  dirigés  d'après 
un  plan  général.  Mais  ce  serait  méconnaître  aussi  une  partie  non  moins 
importante  de  la  vérité  que  de  ne  pas  voir  qu'au  milieu  des  variations 
{[uotidiennes  d'idées ,  produites  par  une  situation  violente ,  il  y  avait 
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iiéraux,  des  ollicicis  et  des  soldais  eux-mêmes.  — 
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Les  misérables  fuient  toujours!  s  écriaient  les  sol- 

L'armée      dats.  — Ces  rusés ,  disaient  beaucoup  d'officiers, 

ciairemiiit     vculcnt  Dous  entraîner  a  leur  suite,  nous  fatiguer, 

led^in-ir     ^^^^^^  épuiscr,  ct  uous  assalllir  quaud  nous  serons 

cotte  i^iurio.  aggez  réduits  en  nombre  et  en  force  physique  pour 

consistant  _  i      ..       i         i 

surtout  dans   n'ctrc  plus  à  craindiT.  —  Cette  dernière  pensée 

les  distances  à  .  /     i  i  i  i         /i        / 

parcourir,  avait  siutout  sçemie  dans  les  rangs  les  plus  élevés 
de  l'armée,  et  on  entendait  se  demander  autour  de 
Napoléon  s'il  ne  serait  pas  temps  de  s'arrt*ter,  puis- 
qu'on était  arrivé  aux  véritables  limiles  qui  sépa- 
raient l'ancienne  Pologne  de  la  Moscovie,  et  pour 
ainsi  dire  l'Europe  de  l'Asie;  de  s'établir  solidement 
Idée        siip  }jj  Devina  et  sur  le  Dnieper,  de  fortifier  Witebsk 

de  s  arrêter  a  '■ 

Witebsk      et  Smolensk,  de  prendic  Riga  à  gauche,  de  s'éten- 

très- 

rcpaïuiue.  dre  à  droite  jusqu'en  Yolhynie  et  en  Podolic,  d'in- 
surger ces  provinces,  d'organiser  la  Pologne ,  de  lui 
créer  une  armée,  un  gouvernement,  de  préparer 
aussi  les  canlonnemenis  d'hiver,  et  d'y  attendre 


copeiuluiit  une  pensée  générale,  existant  clans  toutes  les  lète-s  indépcn- 
(lainuient  du  |)]an  du  général  l't'ulil ,  pensée  consistant  à  croire  que  plus 
on  rétrogradait  vers  le  centre  de  Teinpire,  plus  les  Fiançais  s'alTaiblis- 
saient ,  et  plus  les  Russes  de\enaient  relafi^euieiit  lorts;  qu'il  ne  (al- 
lait donc  pas  se  trop  chagriner  d'un  laouvenient  n'trograde  indéliniuiont 
continué,  et  <|u'on  y  perdait  plus  en  apiiareuce  (lu'en  realité.  La  liaine, 
l'orgueil,  luttaient  sans  doute  contre  cette  pensée,  et  la  conduite  des 
gi'néraux  russes  fut  le  résultat  d'un  perpétuel  conflit  entre  le  calcul  qui 
con.seillait  de  rétrograder,  et  la  passion  qui  poussait  à  combattre,  l  ne 
autre  idée  moins  géntiaienieut  répandue,  et  à  la(iiielle  Alexandre  s'était 
fort  attuclié,  et  que  .seul  il  pouNait  mettre  à  exécution,  parce  <|ue  seul 
il  donnait  des  ordres  aux  années  éloignées  de  Tinlande,  de  Volhjnie  et 
de  Molda\  ic ,  était  celle  d'agir  sur  les  lianes  de  l'armée  française ,  quand 
elle  serait  tout  à  fait  engagée  dans  l'intérieur  de  la  TiUssie.  Cette  idée 
était  aussi  juste  que  celle  de  rétrograder  jusqu'à  l'entier  épuisement  de 
l'uniiée  française,  et  l'une  et  l'autre  appliquées  à  pro|)OS  devaient  mal- 
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nourries,  cantonnées  sur  une  bonne  irontiere,  que 
les  Russes  vinssent  nous  redemander  la  Pologne  les 
armes  à  la  main.  Dans  ce  cas  la  réponse  ne  présen- 
tait pas  de  doute,  et  il  n'y  avait  pas  un  soldat  qui 
ne  fût  certain  de  la  faire  victorieuse. 

Ces  idées  étaient  justes  assurément,  et  pourtant      Réponse 
elles  soulevaient  de  fortes  objections.  Aussi  Napo-  cctie^manîère 
léon  ,  qui  voyait  tout,  qui  savait  tout,  éprouvait-il     Repenser. 
une  sorte  d'impatience  à  entendre  les  propos  d'hom- 
mes sensés,  ayant  en  grande  partie  raison,  mais  né- 
gligeant un  côté  important  de  la  vérité.  Condamné 
dans  ces  pays  dépeuplés  par  la  nature  et  par  la 
guerre  à  vivre  en  tête  à  tète  avec  ses  lieutenants,  y 
mettant  même  plus  de  condescendance  que  de  cou- 
tume à  cause  de  l'anxiété  dont  il  les  voyait  saisis, 
il  répondait  à  leurs  opinions ,  dont  il  ne  méconnais- 
sait pas  la  justesse,  par  les  graves  réflexions  qui 
suivent. 


heureusement  pour  nous  avoir  des  conséquences  immenses.  Ces  deux 
idces,  inspirées  à  tout  le  ii.oude  par  la  nature  inèa.e  des  choses,  com- 
posèrent le  plan  des  Russes,  et  elles  appartinrent  à  l'esprit  de  tous,  bien 
plus  qu'à  l'esprit  d'un  seul ,  ce  qui  confirme  l'assertion  si  juste  du  général 
Clausewitz,  que  la  campagne  de  1812  se  flt  presque  toute  seule.  Le  gé- 
néral Pfuhl ,  en  les  systématisant  beaucoup  trop ,  les  gâta  peut-être  par 
des  exagérations,  mais  ces  idées  n'en  existaient  pas  moins  chez  lui  et 
chez  d'autres,  et  Alexandre,  lorscju'il  le  récompensa  plus  tard  ,  montra 
une  justice  généreuse  et  délicate.  Quant  à  la  pensée  de  se  retirer,  le  gé- 
néral Boutourlin,  en  accordant  beaucoup  à  la  néressité,  dit  vrai,  mis 
il  exagère  en  ôtant  au  calcul  sa  part  véritable.  Ou  était  forcé  de  se  reti- 
rer, mais  on  se  retirait  avec  la  conviction  que  le  dommage  réel  était  plus 
grand  pour  l'armée  française  que  pour  l'armée  russe.  Si  nous  insistons 
pour  édaircir  ce  point  de  fait,  c'e.-t  ])arce  qu'il  est  du  desoir  de  l'his- 
toire de  préciser  l'origine  des  résolutions  (jui  ont  changé  la  face  du  monde. 
A  quel  soin  se  vouerait  l'histoire ,  si  elle  négligeait  celui-là.^ 
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l)'al)()i(l  ces  cantonnements,  disait-il,  n'étaient 
pas  si  faciles  à  établir  qu'on  le  pensait.  Le  Dnieper 
et  la  Dwina,  qui  dans  le  moment  semblaient  des 
frontières,  n'en  seraient  plus  dans  trois  mois.  La 
gelée  et  la  neii^^e  en  feraient  des  plaines,  sur  les- 
quelles une  légère  cavité  marquerait  tout  au  plus  le 
cours  des  fleuves.  Que  seraient  alors  quelques  points 
tels  que  Dunabourg,  Polotsk,  Witebsk,  Smolensk, 
Orscha,  Moliilew,  distants  de  trente  ou  quarante 
lieues  les  uns  des  autres,  et  très-légèrement  for- 
tifiés? Comment  défendre,  contre  des  troupes  que 
l'hiver  serait  loin  de  paralyser,  contre  la  facilité  du 
traînage,  une  pareille  ligne  de  cantonnements?  Et 
ces  soldats  français ,  si  prompts  par  nature ,  devenus 
plus  prompts  encore  par  l'habitude  des  dernières 
guerres,  comment  les  retenir,  et  leur  faire  prendre 
patience ,  sous  le  plus  triste  climat  du  monde,  pen- 
dant neuf  mois  entiers,  depuis  août  de  la  présente 
année  jusqu'à  juin  de  l'année  suivante,  sans  être 
même  assuré  de  les  l)ien  nourrir  pendant  ce  long  in- 
tervalle de  temps?  Interrompre  en  août  une  campa- 
gne commencée  à  la  fin  de  juin!...  Comment  leur 
expliquer  mie  telle  timidité,  comment  la  faire  com- 
prendre à  r  Europe  ?  Et  celle-ci ,  habituée  à  nos  coups 
de  foudre,  en  nous  voyant  hésiter,  tâtonner,  nous 
arrêter  après  quelques  cond)ats,  brillants  mais  sans 
résultat,  n'allait-elle  pas  nous  regarder  d'un  œil 
moins  humble,  douter  de  nous,  et  peut-être  s'agiter 
sur  nos  derrières?  L'Espagne  (dans  laipielle  de  fâ- 
cheux événements  commençaient  à  se  produire, 
ainsi  qu'on  le  \erra  bientôt;,  l'Espagne  n'allait-elle 
pas  nous  créer  des  embarras,  qui,  peu  inquiétants 
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le  Rlun ,  ueviendraient  graves  lors{ju  elle  serait  a\ec 
son  chef  confinée  pour  un  temps  indéterminé  entre 
le  Niémen  et  le  Borysthène?  Avait-on  mesuré  toutes 
ces  difticultés,  et  beaucoup  d'autres  auxquelles  on 
devrait  songer,  quand  (m  était  si  prompt  à  conseiller 
de  s'arrêter?  — 

Telles  étaient  les  objections  que  Napoléon  adres- 
sait à  ceux  qui  considéraient  l'établissement  sur  le 
Dnieper  et  la  Dwina  comme  un  résultat  sufiisant  de 
la  campaene,  et  il  y  avait  bien  d'autres  objections  en- 
core qu'il  taisait ,  quoiqu'il  les  sut  bien,  car  s'il  était 
plus  prompt  que  personne,  par  caractère,  par  habi- 
tude, par  ambition,  à  se  jeter  dans  d'inextricables 
difficultés,  il  était  plus  prompt  aussi  que  personne  à 
découvrir  ces  difficultés,  quand  il  s'y  était  jeté,  et 
s'il  les  niait,  ce  n'était  pas  par  ignorance,  mais  par 
répugnance  à  s'avouer  ses  fautes,  par  calcul,  et  un 
peu  aussi  par  ce  besoin  d'illusions  qui  porte  à  se  nier 
à  soi-même  des  choses  qu'on  sait  être  vraies,  comme 
si  en  les  niant  on  en  diminuait  la  réalité.  Il  savait,  par 
exemple,  sans  en  convenir,  que  les  esprits  commen- 
caient  à  s'éloigner  de  lui,  même  en  France,  qu'en 
Europe  ils  étaient  profondément  exaspérés,  que  dans 
l'armée,  qui  composait  sa  véritable  clientèle,  la  fati- 
gue avait  déjà  produit  le  refroidissement,  la  critique, 
la  méfiance,  et  que ,  dans  cette  situation  ,  il  ne  pou- 
vait se  soutenir  qu'à  force  de  coups  d'éclat. 

Du  reste,  l'idée  de  ne  point  dépasser  les  limites     .\,,poiéon 
de  la  Pologne,  nui  se  répandait  autour  de  lui,  il         "^ 

^'11  '  repousse  pas 

n'en  méconnaissait  pas  le  mérite;   il  était  même     absolument 
prêt  a  y  adhérer,  et  à  en  faire  le  principe  de  sa    de  s  arrêter 
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sur  la  Dwina 
rt  W  Dnieper, 
mais  il  veut 
aupara\ant 
avoir  rétaiili 

l)ar 

(lui'lquo!zrai\(t 

triomphe 

le  prestige 

lie  ses  armes. 


MouvomcuLs 

de 

tous  ses  corps 

dirigés  dans 

cette  pensée. 


conduite,  mais  a])rès  avoir  exécuté  ccrlaiiies  o\.6- 
lalions  qu'il  méditait  encore,  après  avoir  remporté 
quelque  triomplie  signalé ,  car  il  ne  désespérait  pas, 
après  ce  second  repos  d'une  quinzaine,  de  frapper 
quelque  grand  coup,  qui  maintiendrait  tout  en- 
tier le  prestige  de  ses  armes,  et  lui  permettrait  de 
s'arrêter  aux  frontières  de  la  Moscovie,  sans  que 
le  monde  ni  la  France  doutassent  de  lui,  point  im- 
portant à  ne  jamais  oublier.  Au  surplus  les  diver- 
gences sur  ce  sujet  n'avaient  encore  aucune  gravité, 
car,  malgré  quelques  doutes  surgissant  çà  et  là,  la 
confiance  en  lui  était  entière  parmi  ses  soldats  et 
ses  généraux,  et  si  la  fatigue  inspirait  parfois  des 
moments  de  tristesse ,  elle  ne  suggérait  à  personne 
l'idée  d'un  désastre. 

Napoléon,  nourrissant  le  projet  de  nouvelles  et 
décisives  opérations,  dirigeait  dans  ce  sens  les  mou- 
vements des  corps  d'armée  qui  actuellement  ne  pre- 
naient point  part  au  repos  de  Witebsk.  On  a  vu  que 
sur  la  Dwina  il  avait  ordonné  au  maréchal  Oudinot  de 
marcher  l'épée  haute  sur  le  comte  de  Wittgenstein, 
de  le  pousser  sur  Sebej,  route  de  Saint-Pétersbourg 
par  Pskow,  afm  de  dégager  la  gauche  de  la  grande 
armée  (voir  la  carte  n"  54);  qu'il  avait  ordonné  au 
maréchal  ^Macdonald  d'appuyer  le  mouvement  du 
maréchal  Oudinot,  de  se  porter  sur  la  basse  Dwina, 
afin  de  faire  tomber  Dunabourg,  et  de  préparer  le 
siège  de  Riga,  ce  qui  devait  assurer  non-seulement 
l'occupation  paisible  de  la  Courlande ,  mais  proba- 
blement aussi  la  possession  des  deux  forts  points 
d'appui  de  Dunabourg  et  de  Riga.  On  a  vu  enfin 
que  vers  le  Dnieper  il  avait  ordonné  au  général  Rey- 
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avec  les  Autrichiens,  de  se  croiser,  et  de  se  rendre, 
le  prince  de  Schwarzenljers  à  >Iinsk ,  le  général  Rey- 
nier  à  Brezesc  ou  Kobrin ,  ce  dernier  ayant  mission 
de  couvrir  le  grand-duché  et  d'insurger  la  Yolh\Tiie. 
Ces  ordres  étaient  actuellement  ou  exécutés  ou  en 
cours  d'exécution,  dans  la  mesure  des  circonstan- 
ces et  du  talent  de  ceux  qui  étaient  chargés  de  les 
exécuter. 

Le  maréchal  Oudinot,  dont  le  corps  était  réduit  lp  maréchal 
de  38  mille  hommes  à  28  mille  au  plus  \  avait  suc-  1^  mvina t 
cessi^ement  défilé  devant  Dunabourg,  Drissa,  Po-  Poiotsk. 
lotsk,  et  enfin  passé  la  Dwina  à  Polotsk  même.  Il 
avait  d'abord,  par  ordre  de  Napoléon,  laissé  sa  troi- 
sième division,  composée  de  Suisses,  d'Illyriens,  de 
Holhiudais,  sous  le  général  Merle,  au  camp  de  Drissa, 
pour  détruire  les  oua  rages  de  ce  camp  aussi  célèbre 
qu'inutile.  Mais  des  bras  épuisés  et  privés  d'outils 
(le  matériel  du  génie  était  resté  en  arrière)  n'a- 
vaient pu  avancer  beaucoup  cette  importante  dé- 
molition; et  le  maréchal  se  trouvant  infiniment  trop 
faible  devant  le  corps  de  Wittgenstein,  qui  avait  été 
porté  par  les  renforts  du  prince  Repnin  à  30  mille 
hommes,  avait  rappelé  à  lui  la  division  Merle.  Afin 
de  se  conformer  à  l'ordre  de  s'élever  jusqu'à  Sebej 
sur  la  route  de  Saint-Pétersbourg,  il  avait  poussé 
le  28  juillet  une  moitié  de  sa  cavalerie  légère  sur  la 
petite  rivière  de  la  Drissa  (l'un  des  affluents  de  la 

'  Il  faut  remarquer  que  si  plus  haut  (page  160^  nous  l'avons  présenté 
foinino  réduit  à  einiroii  23  mille  hommes,  c'est  après  les  tomhats  Jont 
le  récit  va  suivre  ;  mais  à  IVpoque  dont  il  s'agit  ici  il  comptait  encore 
28  mille  hommes  environ. 
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Dwiiia),  et  avait  successheincnt  échelonné  ses  prc- 
niiero  et  seconde  divisions  avec  les  cuirassiers  entre 
la  Drissa  et  Polotsk.  Pour  se  garder  contre  les  Russes 
de  Wittgenslein,  éta])lis  au  delà  do  la  Drissa,  dans 
une  direction  presque  ])erpendiculaire  à  son  liane 
i;;auchc,  il  aAait  j)osté  à  Lazowka  le  reste  de  sa  di- 
vision légère,  et  la  division  étrangère  du  général 
Merle.  (Voir  la  carte  n"  55.)  Le  29,  il  avait  lail  nii 
pas  en  avant,  passé  la  Drissa  au  gué  de  Sivotschina, 
])orté  son  avant-garde  près  de  Kliastifsoui ,  rangé  ses 
deux  principales  divisions  un  peu  en  arrière,  et  laissé 
la  division  Merle  à  la  garde  du  gué  de  Sivotschina. 
Quelques  détachements  de  cavalerie  et  d'infanterie 
légère  le  liaient  avec  Polotsk. 
ronibat  Telle  était  sa  situation  le  29  juillet,  second  jour 

oùd'im.t  (on-  de  l'entrée  de  la  grande  armée  à  AVilebsk.  Ce  jour- 
'"'  ''ji^^"'''""    là  de  fortes  attaques  de  cavalerie,  vers  la  tète  et  la 
^vitt-ciistein,  (jucuc  dc  sa  colounc ,  ne  lui  laissèrent  aucun  doute 

livré  ' 

!.'  2'j  juillets  sur  les  projets  olfensifs  des  Russes.  L'arrestation  de 
deux  ofnciers  ennenus  lui  apprit  en  outre  que  le 
comte  de  Wittgenstein,  marchant  diagonalement 
vers  lui,  ^iendrait  heurter  sa  tête  à  Kliastitsoiii.  Il 
crut  devoir  le  prévenir,  et  s'avança  jusqu'au  \illage 
et  château  dc  Jakoubowo,  à  l'entrée  d'une  petite 
plaine  entourée  de  bois.  Le  comte  de  Wittgenstein 
déboucha  en  ellét  dans  cette  plaine  le  29  au  matin  , 
et  attaqua  vivement  le  village  et  le  château  de  Ja- 
koubowo. Le  maréchal  Oudinot  conlianl  la  défense 
de  ce  poste  à  la  première  brigade  de  la  div  ision  Le- 
grand,  plaça  le  26''  léger  dans  Jakoubowo  même, 
et  établit  le  ")Cf  de  ligne  un  i)eu  à  gauche,  en  liaison 
avec  les  bois.  Il  i^arda  en  réserve  la  seconde  l)ri- 
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gade,  coininandée  par  lei:,énéral  ^[aison.  Le  combat 
fut  très-acliarné  de  part  et  d'autre.  Le  SC"  disputa 
bravement  à  l'ennemi  le  village  de  Jakoubowo,  et 
le  oC  tacha  de  lui  enlever  la  lisière  des  bois.  Un 
moment  les  Russes  pénétrèrent  dans  le  village  de 
Jakoubowo,  et  même  dans  la  cour  du  château.  Aus- 
sitôt deux  compagnies  du  26%  fondant  sur  eux  à  la 
baïonnette,  les  repoussèrent,  leur  tuèrent  deux  ou 
trois  cents  hommes,  et  leur  en  prirent  à  peu  près 
autant.  De  tous  côtés  on  les  refoula  de  la  plaine  dans 
les  bois.  Mais  à  la  lisière  de  ces  bois  ils  avaient  une 
artillerie  nombreuse  et  bien  servie,  qui  ne  nous  per- 
mettait pas  de  rester  déployés,  à  moins  de  prendre 
roff''nsive  et  de  nous  engager  dans  les  bois  eux- 
mêmes  pour  les  enlever,  attaque  difficile  que  le  ma- 
réchal ne  voulait  pas  risquer,  étant  incertain  de  ce 
qui  se  passait  sur  ses  derrières.  11  craignait  en  efl'et, 
et  avec  raison,  tandis  qu'il  se  défendait  en  tète, 
d'être  pris  à  revers,  et  coupé  de  Polotsk,  où  il  avait 
ses  parcs  et  son  matériel.  Il  crut  donc  plus  sage  de 
rétrograder  sur  la  Drissa,  de  la  repasser  au  gué  de 
Sivotschina,  et  d'attendre  l'ennemi  dans  cette  posi- 
tion. Rapproché  de  Polotsk,  que  la  division  Meile  et 
la  cavalerie  légère  suffisaient  à  couvrir,  il  pouvait 
réunir  derrière  la  Drissa  les  deux  divisions  françaises 
Legraud  etVerdieravec  les  cuirassiers,  et  si  les  Rus- 
ses tentaient  de  passer  la  Drissa  devant  lui,  il  avait 
en  se  précipitant  sur  eux  tous  les  moyens  de  leur 
faire  essuyer  un  sanglant  échec. 

Il  employa  la  journée  du  31  à  opérer  ce  mouve- 
ment rétrograde,  et  il  se  trouva  le  soir  en  deçà  du 
gué  de  Sivotschina,  ayant  ses  tirailleurs  le  long  de 
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la  Drissu,  les  deux  divisions  Le^rand  el  Vcrdior  à 

qiiel(|uo  distance  en  arrière,  les  cuirassiers  prêts  a 
soutenir  Tinfanterie,  la  division  Merle  en  observa- 
tion vers  Polotsk.  Nos  tirailleurs  avaient  ordre,  si 
les  Russes  passaient  la  Drissa,  de  ne  leur  résister 
qu'autant  qu'il  le  faudrait  pour  les  attirer,  et  de  pré- 
venir à  l'instant  le  quartier  général  de  leur  approche. 
comhnf  Dans  la  nuit  du  31  juillet  au  1"  août,  les  Russes 

\l  A  aoùL  marchèrent  sur  la  Drissa,  et  dès  le  malin  du  1"  août 
commirent  l'imprudence  de  la  traverser.  C'est  ce 
qu'attendait  le  maréchal  Oudinot.  Aussitôt  qu'il  les 
vit  engagés  au  delà  de  la  rivière,  il  lança  d'abord 
sur  eux  la  première  brigade  de  la  division  Legrand, 
et  puis  la  seconde,  (lourir  sur  les  Russes,  les  pousser, 
les  culbuter  dans  la  Drissa,  fut  l'affaire  d'un  instant. 
On  leur  tua  ou  blessa  près  de  deux  mille  hommes,  el 
on  leur  en  prit  plus  de  deux  mille ,  avec  une  partie 
de  leur  artillerie.  La  division  Verdier,  s'étant  mise  à 
leur  poursuite,  franchit  après  eux  la  Drissa,  et,  em- 
portée par  son  ardeur,  se  laissa  entraîner  trop  loin. 
Elle  enleva  encore  l)eaucoup  d'hommes  aux  Rus- 
ses, mais  malheureusement  elle  s'en  laissa  prendre 
quel((ues-uns  lorsqu'il  fallut  repasser  la  Drissa.  Ce 
faible  dédommagement  accordé  par  la  fortune  aux 
Russes  n'empêcha  point  que  cette  journée  ne  fiil 
pour  eux  un  sanglant  échec  :  ils  y  perdirent  4  à  5 
mille  hommes  en  morts,  blessés  ou  prisonniers;  les 
jours  précédents  leur  en  avaient  coulé  2  à  3  mille. 
Nous  avions  perdu  de  notre  côté  dans  cette  suite 
de  combats,  de  3  à  4  mille  hommes,  dont  5  ou 
()()()  morts,  2  mille  blessés  et  plusieurs  c(^ntaines 
de  prisounieis.  La  fatigue  nous  avait  mis  en  ou- 
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tre  quelques  hommes  hois  de  service.  Le  maréchal 

^  *  Aoùl  1812. 

Oiulinot,  certain  d'avoir  pour  quelque  lemps  dé- 
bouté les  Russes  de  s'attaquer  à  lui,  ne  se  trou-    ,   -^'^''"''^ 

~  i  '  dos  avaiitapes 

vant  pas  assez  fort  pour  s'éloigner  de  la  Dwina  avec     brillants, 

.  '         .  le  niaréfhal 

2i  mule  soldats  très -fatigués,  jugea  plus  couve-  oudinot  croit 
nable  de  revenir  à  Polotsk  même,  où  il  avait  ses  p'"**"" 
parcs,  ses  vivres,  et  où  il  pouvait  laisser  s'écouler 
en  sûreté,  et  dans  une  sorte  de  bien-être,  les  cha- 
leurs qui  avaient  forcé  Napoléon  lui-même  à  s'arrêter 
à  Witebsk.  L'avantage  d'être  à  cinq  ou  six  lieues  en 
avant  de  Polots?r,  toujours  inquiet  pour  ses  flancs  et 
pour  ses  derrières,  obligé  d'épuiser  ses  chevaux  afin 
d'amener  au  camp  les  vivres  qu'on  avait  à  Polotsk, 
ne  valait  pas  les  peines  que  cette  position  offensive 
devait  coûter.  Tl  n'y  avait  à  la  quitter  qu'un  seul  in- 
convénient ,  c'était  de  perdre  l'effet  moral  des  succès 
obtenus.  Le  maréchal  Oudinot  informa  Napoléon  de 
ce  qu'il  avait  fait  pendant  ces  derniers  jours ,  et  dé- 
clara que,  si  on  ne  lui  accordait  du  repos  et  des 
renforts,  il  serait  dans  l'impossibilité  d'accomplir  la 
fâche  qui  lui  était  imposée. 

Pendant  que  le  maréchal  Oudinot  agissait  de  la 
sorte,  le  maréchal  Macdonald,  avec  la  division  po- 
lonaise Grandjean,  et  les  i7  mille  Prussiens  (jui  lui 
étaient  confiés,  s'était  porté  sur  la  l)^vina,  et  avait 
conquis  la  Courlande  par  une  marche  rapide.  (Voir 
la  carte  n"  54.)  Les  Russes  en  se  retirant,  pris  en 
flanc  par  les  Prussiens,  avaient  essuyé  dans  les  en- 
virons de  JMitau  un  échec  assez  grave,  et  s'étaient 
repliés  précipitamment  sur  Riga ,  nous  livrant  Mitau 
et  toute  la  Courlande.  C'était  un  fait  digne  de  re- 
marque que  la  vigueur  avec  laquelle  se  battaient 
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pour  nous  des  alliés  qui  nous  détestaient,  et  qui  ne 
taisaient  la  guene  qu'à  contre-cœur.  L'honneur  mi- 
litaire, si  vivement  excité  chez  eux  par  notre  pré- 
sence, les  rendait  presque  plus  braves  pour  nous 
qu'ils  ne  l'avaient  été  coutre  nous.  Il  faut  ajouter 
que  tandis  que  les  alliés  appartenant  à  de  petites  ar- 
mées, comme  les  Bavarois,  les  Wurtendjergeois,  les 
Westphaliens,  désertaient  individuellement  quand 
ils  pouvaient,  les  Prussiens  et  les  Autrichiens,  re- 
tenus par  la  puissance  de  l'esprit  militaire,  qui  est 
toujours  proportionnée  à  la  grandeur  des  armées, 
ne  désertaient  pas,  sauf  à  nous  abandonner  en  masse 
par  une  révolution  dans  les  alliances,  quand  le  mo- 
ment serait  venu. 

Le  maréchal  Macdonald  entreprit  avec  les  Prus- 
siens le  blocus  de  Riga,  et  à  la  tête  de  la  division 
polonaise  Grandjean  s'approcha  de  Dunabourg,  pru- 
demment toutefois,  car  cette  ville  passait  pour  très- 
fortifiée.  Mais  les  Russes  ne  voulant  pas  éparpiller 
leurs  forces,  et  se  contentant  de  défendre  l'impor- 
tante place  maritime  de  Riga,  après  avoir  livré  la 
tête  de  pont  de  Dunabourg  aux  troupes  du  maré- 
chal Oudinot,  livrèrent  bientôt  la  ville  elle-même 
aux  troupes  polonaises  du  général  Grandjean.  La 
tache  du  maréchal  Macdonald  se  tiouvait  dès  lors 
bien  simplifiée,  puisque  des  deux  places  de  Riga  et 
de  Dunabourg  il  n'avait  plus  à  prendre  que  la  pre- 
^  ,  mière.  Mais  cette  tache  seule  sutïisait  pour  l'arrêter 

Embarras  i 

(lumaridiui    longtemps,  ct  pcut-êtrc  pendant  toute  la  campagne. 

.Mardoiinltl,  '  .  . 

obligé       Kn  ellet,  il  avait  été  contraint  de  laisser  aux  envi- 

'de\\iM  r    l'ons  de  Tilsit  et  de  Memel  pour  veiller  sur  la  navi- 

Poiotsk.      gation  du  Niémen  ct  du  Kurische-llalf,  ct  aux  envi- 
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rons  do  Mitau  pour  garder  la  Coiirlande,  5  mille 
liommes  du  corps  prussien.  Il  en  conservait  tout  au 
plus  iO  mille  devant  Riga,  dont  les  ouvrages  of- 
fraient un  immense  développement,  et  contenaient 
une  garnison  de  1 5  mille  hommes.  Il  lui  restait  la 
division  polonaise  Grantljean ,  réduite  de  12  mille 
soldats  à  (S  mille,  et  il  était  obligé  avec  cette  division 
de  surveiller  l'espace  de  Riga  à  Polotsk,  qui  est  d'en- 
viron soixante-dix  lieues.  Que  faire  avec  si  peu  de 
monde,  sur  une  ligne  aussi  vaste,  avec  tant  d'objets 
proposés,  imposés  même  à  son  zèle? 

Il  se  hâta  d'instruire  le  quartier  général  de  sa  si-    çç  maréihai 
tuation  dans  des  termes  sensés,  même  un  peu  ironi-      *^^"Jf"re'' 
ques ,  qui  n'étaient  pas  propres  à  plaire ,  et  qui  rap-     de  renfort 
pelaient  l'ancienne  opposition  militaire  de  l'armée   des  divisions 
du  Rhin.  Il  déclara  que  sans  une  adjonction  de  forces     "vidor.  '' 
considérables  il  ne  réussirait  ni  à  prendre  Riga ,  ni 
à  se  tenir  en  relation  constante  avec  le  corps  d'Ou- 
dinot,  car  la  division  Grancljean  étant  forcément  dé- 
tournée du  blocus  de  Riga  pour  rester  en  obser- 
vation devant  Dunabourg,  on  ne  pourrait  pas  même 
approcher  des  ouvrages  de  Riga;  et  quant  à  cette 
division,  ayant  à  cou\  rir  un  espace  de  soixante-dix 
lieues,  elle  serait  dans  l'impossibilité  de  maintenir  la 
liberté  des  communications  sur  une  pareille  étendue 
de  pays.  Dans  cette  situation,  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  simple  à  proposer,  c'était  la  réunion  du  corps 
du  maréchal  Macdonald  avec  celui  du  maréchal  Ou- 
dinot,  car  alors  Wittgenstein  eût  été  infailliblement 
battu,  Wittgenstein  battu  et  repoussé  au  loin,  la 
Courlande  eût  été  couverte,  le  Niémen  eût  été  mis  à 
l'abri  de  toute  insulte,  Riga,  il  est  vrai,  n'eût  pas 
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été  assiéiîé,  et  encore  moins  pris,  mais  enfin  une 

supériorité  deeitlec  nous  aurait  ete  acquise  a  1  aile 
gauche  de  notre  ligne  d'opérations.  Au  lieu  de  pro- 
poser cette  réunion  des  deux  corps,  qui  était  possi- 
ble et  même  nécessaire,  mais  qui  eut  exigé  de  sa 
part  un  désintéressement  peu  commun ,  car  il  aurait 
été  subordonné  au  maréchal  Oudinot,  le  maréchal 
xMacdonald  sollicita  une  augmentation  de  forces, 
qu'il  n'avait  aucune  chance  d'obtenir.  Il  demanda 
notamment  ([u'on  lui  adjoignit  une  ou  deux  des  dix  i- 
sions  (lu  maréchal  Victor,  qui  se  l'ormaieiit,  comme 
on  l'a  xu,  entre  Dantzig  et  Tilsil.  C'était  une  ma- 
nière assurée  de  ne  rien  obtenir. 
Événements  A  l'autre  extrémité  du  vaste  théâtre  de  cette 
JxtrînlS  guerre,  à  cent  cinquante  lieues  au  sud-(>st,  c'est- 
(hi  théiitio     à-dire  vers  le  cours   supérieur  du  Bute,   il  venait 

le  la  .muTre.  '■ 

de  se  produire  certains  accidents  qui  ne  pouvaient 
manquer  d'entraîner  quelques  changements  dans 
les  projets  de  Napoléon.  (Voir  la  carte  n"  54.)  Le 
général  Reynier  avec  les  Saxons  avait  dii  rétro- 
grader de  Neswij  sur  Slonim,  de  Slonim  sur  Prou- 
jany,  pour  couvrir  le  grand-duché,  et  envahir  plus 
Mou%enient    tard  la  Yolhvnie.  Le  prince  de  Schwarzenberg  avec 
•iu  "Tnérai     Jf^ruiéc  autrichienne  a\ait  dû  marcher  en  sens  con- 
ueynier      (rairc ,  s'élcNcrdc  Pioujanv  sur  Slonim  et  Meswij, 

et  du  princo  '  .  ... 

•le         pour  venir  joindre  le  quartier  général,  disposition 

Schwarzeu-  ,  ,    .  , ,  '  i  '  i     ,    •    i 

berg.  contorme  aux  désirs  de  l  empereur  d  Autiiclic  (pu 
voulait  que  son  armée  ne  reçut  d'ordre  que  de  Na- 
poléon lui-même,  et  aux  défiances  de  Napoléon  cpii 
n'entendait  pas  remettre  la  défense  de  ses  derrières 
à  une  armée  autrichienne.  Le  général  Reynier,  dans 
ce  mouvement  croisé  a\ ec  le  piiiice  de  Schwarzen- 
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hers:,  avait  vu  ce  prince,  et  était  convenu  avec  lui • 

^'  ^  '  ...  ,  Août  1812. 

(lu  remplacement  des  postes  autrichiens  par  les  pos- 
tes saxons  sur  la  li.uue  ilu  Bui<  et  de  la  Mouckawetz, 
({ui  nous  séparait  des  Russes.  Ces  précautions  pri- 
ses, le  général  Reynier  avait  continué  son  mouve- 
ment, et  envoyé  des  détachements  pour  remplacer 
les  Autrichiens  à  Pinsk ,  à  Kohrin,  à  Brezesc. 

A  ce  même  moment ,  celui  où  Napoléon  entrait       MiMxhe 
dans  ^^'itel)sk,  le  générai  russe  Tormazoff  s'était  en-  xorniazojTsur 
tin  mis  en  marche,  conformément  à  l'ordre  cru'il        J^^   ^. 

*  iirana-uurhe. 

avait  reçu  de  menacer  le  fianc  droit  des  Français, 
mission  dont  le  prince  Bagration  ne  pouvait  plus 
s'acquitter  depuis  qu'il  avait  dii  rejoindre  la  grande 
armée  russe.  En  attendant  que  l'amiral  Tchitcha- 
koff,  engagé  dans  de  vastes  projets  du  côté  de  la 
Turquie,  pût  ou  les  exécuter,  ou  se  rabattre  sur  la 
Pologne ,  le  général  Tormazolî,  à  la  tète  d'euA  iron 
40  mille  hommes,  était  seul  chargé  d'une  diversion 
sur  nos  ailes ,  et  marchait  hardiment  vers  le  haut 
Bug.  Il  a^ait  répandu  environ  une  douzaine  de  mille 
hommes  de  Bohruisk  à  Mozyr,  de  .Mozyr  à  Kiew, 
pour  se  tenir  en  communication  avec  le  prince 
Bagration  d'un  côté,  avec  l'amiral  Tchitchakotf  de 
l'autre.  C'était  une  précaution  contre  les  tentatives 
que  pourraient  faire  sur  ses  derrières  les  Autri- 
chiens réunis  en  Gallicie.  Bien  que  la  cour  de  Vienne 
eût  fcîit  donner  à  Saint-Pétersbourg  l'assurance 
cjne  ses  elforts  en  faveur  des  Français  se  borne- 
raient à  l'envoi  des  30  mille  hommes  du  prince  de 
Schwarzenberg ,  néanmoins,  le  général  TormazolV 
n'avait  pas  voulu  se  porter  en  avant  sans  prendie 
ses  précautions  contre  les  éventualités  de  la  politi- 
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crue  aulrichienne,  et  après  avoir  laissé  sur  ses  der- 
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riercs  les  forces  que  nous  venons  de  mentionnei", 
il  s'était  avancé  avec  environ  28  mille  hommes  sur 
le  haut  Bug,  menaçant  le  grand-duché,  que  le  gé- 
néral Reynier  devait  défendre  avec  12  à  13  mille 
Saxons,  Les  Cosaques  étaient  alors  en  possession, 
quoique  bien  peu  redoutables  pour  des  troupes  ré- 
gulières, d<'  répandre  l'épouvante  dans  toutes  les 
contrées  où  on  les  annonçait,  et  en  elVet  la  sou- 
daineté de  leurs  apparitions,  jointe  à  leur  barbarie, 
avait  de  quoi  elfrayer  les  j)euples  qui  n'étaient  point 
en  armes.  Précédant  de  quinze  à  vingt  lieues  le  gé- 
néral Tormazotlsur  le  Bug,  ils  avaient  excité  dans 
toute  la  Pologne  une  terreur  singulière,  et  qui  con- 
trastait fort  avec  les  grandes  résolutions  qu'affi- 
chaient les  Polonais.  Cette  terreur  devint  bien  plus 
vive  et  plus  moti^ée  quand  le  général  Tormazolf 
lui-même,  avec  28  mille  hommes  de  troupes  régu- 
lières, s'approcha  de  Kobrin,  l'un  des  postes  que 
les  Autrichiens  venaient  de  céder  aux  Saxons.  Le 
Le  .L;.'iiér;ii  général  Tormazolf,  instruit  par  les  juifs,  qui  trahis- 
apprcnant  saicut  partout  la  cause  de  la  Pologne,  de  la  pré- 
la  situation    gence  d'un  détachement  saxon  à  Kobrin ,  résolut  de 

isolée  ' 

luii  détache-  signaler  son  approche  par  un  coup  d'éclat  sur  ce 

■  lent  saxon  '  .  '      •      i  -         -     n 

.Kobrin,  (létachemeut ,  (pu  par  malheur  était  denue  d  appui. 
Il  marcha  sur  Kobrin,  cpi'occupait  le  généial  saxon 
Klengel  avec  sa  petite  troupe.  Cet  oflicier,  brave 
mais  imprudent,  au  lieu  de  se  replier,  s'obstina  à 
tenir  dans  une  ville  tout  ouverte,  et  oîi  il  lui  était 
impossible  de  se  défendre.  Il  fut  assailli,  enveloppé, 
et  après  avoir  combattu  avec  une  rare  vaillance , 
obligé  de  remettre  son  épée  au  général  ennemi. 


ment  saxon 

Kohrir 
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Cette  rencontre,  qui  eut  lieu  le  27  juillet,  coûta  aux 
Saxons  euAiron  2  mille  hommes,  en  morts,  blessés 
ou  prisonniers. 

Cet  accident,  qui  avait  son  importance  dans  l'état 
d'altaiblissement  auquel  le  corps  saxon  se  trouvait 
réduit,  était  plus  fâcheux  encore  par  son  effet  mo- 
ral. Il  produisit,  surtout  à  Varsovie,  une  impres- 
sion des  plus  pénibles.  Ces  infortunés  Polonais,  qui 
s'étaient  jetés  avec  ardeur  dans  un  projet  d'insur- 
rection générale ,  en  apprenant  que  les  Russes 
étaient  si  près  de  chez  eux,  virent  les  exils,  les 
séquestres  suspendus  sur  leurs  tètes,  et  un  grand 
nombre  donnèrent  le  dangereux  exemple  de  réunir 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux  pour  passer  sur 
la  rive  gauche  de  la  Yisfule.  Bien  qu'ils  eussent 
appelé  de  tous  leurs  vœux  la  folle  guerre  que  Na- 
poléon soutenait  en  ce  moment,  ils  en  craignaient 
les  conséquences  maintenant  qu'elle  était  commen- 
cée. Ils  reprochaient  à  ce  grand  capitaine  de  s'en- 
gager imprudemment  au  delà  de  la  Dwina  et  du 
Dnieper,  de  les  laisser  sans  appui ,  comme  s'il  avait 
pu  faire  autrement  que  de  s'avancer  beaucoup  pour 
obtenir  sur  les  Russes  un  triomphe  décisif,  comme 
s'ils  n'avaient  pas  dii  lui  répondre  eux-mêmes  de 
la  sûreté  de  ses  derrières ,  au  lieu  de  lui  laisser 
la  peine  de  les  couvrir.  A  cette  occasion  ils  se  plai- 
gnaient du  froid  discours  de  Wilna ,  imputaient  à 
la  tiédeur  de  ce  discours  la  tiédeur  des  Polonais, 
oubliant  que  c'était  à  eux  à  provoquer  par  leur  ar- 
deur l'ardeur  de  Napoléon,  et  à  vaincre  ses  hésita- 
tions par  des  résolutions  énergiques,  et  même  té- 
méraires. Malheureusement,  ainsi  que  nous  l'avons 
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dit,  rannrc  en  Poloiino  était  seule  dévouée  sans 
mesure;  la  nation  legardait ,  jugeait,  criticpiait  la 
témérité  de  la  marche  de  Napoléon,  comme  si  cette 
témérité  eut  été  plus  grande  que  celle  qu'on  exii»eail 
de  lui  en  voulant  (ju'il  reconstituât  la  Pologne. 
DeniMniie  ^)"  ^G  mit  donc  à  élcvcr  à  Varsovie  les  plaintes 

,ie  sciours     j^,^    j^^  yivcs ,  ct  à  demander  instannnent  à  M.  de 

•lurcsseo  |iiir  l  ' 

M.  dcPriidi    Pradt  des  secours  dont  ce  prélat  ambassadeur  ne 
Keyiiici       disposait  ponit.  Celui-ci,  après  avoir  perdu  la  tête 
nassano/     àu  milicii  des  cris  du  concile,  n'était  guère  capable 
de  résister  aux  émotions  d'une  capitale  épou^antée, 
et  avait  montré  moins  de  caractère  encore  que  cer- 
lains  lial)itants  de  Varsovie.  H  usa  de  sa  seule  res- 
source; il  écrivit  à  M.  de  Bassano  d'un  côté,  au 
général  Reynicr  de  l'autre,  pour  réclamer  des  en- 
LegtnciMi     vois  dc  tioupcs.  Lc  général  Reynier,  qui  avait  une 
toùTon'imo    *^^'^  autre  tâche  à  remplir  que  de  protéger  Var- 
,icsauv(M      sovie,  car  il  lui  fallait  avec  M  mille  Saxons  tenir 

1  arnu'C 

-a\oniu>,  tête  à  30  mille  Russes,  répondit  à  l'ambassadeur 

.^uiro  qne  c  était  aux  habitants  de  \arsovie  a  se  détendre 

.les  cienian.ics  Qux-mèmcs,  ct  quc  quaut  à  lui  il  avait  autre  chose 

lanibassad.ui  .^  f^^j^g  q,^^^  ^\Q  s'occuDcr  dc  Icur  sûreté.  Par  une 

lie  Franrc.  '  *■ 

lettre  fort  pressante  il  engagea  le  prince  de  Schwar- 
zenberg  à  rétrograder  sur-le-champ,  afin  de  l'aider 
à  repousser  l'ennemi ,  sauf  à  reprendre  sa  marche 
vers  le  quartier  général  quand  on  aurait  arrêté  les 
Russes,  et  occupé  derrière  les  marais  de  Pinsk  une 
forte  position  (pii  ne  leur  permit  guère  de  se  porter 
plus  avants  Le  prince  de  Schwarzenberg,  rapi- 

'  Je  parle  ici  d'après  la  corrcsitondaiice  des  ofliciers  restés  .sur  les 
derrières,  d'après  celle  do  M.  de  Ikssano,  des  administrations,  et  de 
Pandias-ade  de  Varsovie. 
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dément  averti  de  cette  échauffourée,  car  le  bruit 

en  avait  retenti  dans  toute  la  Pologne,  répondit  au 
a;énéral  Revnier  qu'il  sentait  le  danger  de  la  situa-     i-epnn"- 

"  _  '-  _  (lu  Sfhsvar- 

tion,  et  qu'il  allait,  malgré  les  ordres  du  quartier      zcnbcrg 

,      .       ,        , ,  1  .     V  /v  se  hâte  d'aller 

gênerai ,  rétrograder  pour  venir  a  son  secours.  Quant 
à  M.  de  Bassano,  il  répondit  avec  assez  d'ironie  aux 
terreurs  de  M.  de  Pradt,  et  ne  pouvant  rien  statuer 
relativement  aux  demandes  de  secours,  les  adressa 
toutes  au  quartier  général. 

Napoléon  accueillit  mal  ces  nouvelles ,  surtout 
par  rapport  à  ceux  qui  s'étaient  laissé  si  facilement 
intimider.  Il  approuva  complètement  la  détermina- 
tion (ju'avait  prise  le  prince  de  Schwarzenberg  de 
rétrograder  sur  Proujany  pour  secourir  le  général 
Revnier,  et  plaça  même  ce  dernier  sous  les  ordres 
du  commandant  autrichien.  Il  enjoignit  au  prince 
de  Schwarzenberg  de  marcher  résolument,  avec  les 
40  mille  hommes  qu'il  allait  avoir,  sur  TormazofT, 
qui  n'en  pouvait  compter  plus  de  30  mille ,  de  le 
pousser  à  outrance,  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  rejeté  en 
Volhynie.  Il  lui  promit,  cette  tâche  remplie,  de  le 
rappeler  au  quartier  général,  conformément  aux 
désirs  de  l'empereur  d'Autriche,  et  écrivit  à  celui- 
ci  pour  lui  demander  d'envoyer  un  renfoit  au  corps 
autrichien.  Bien  (^u'il  ignorât  les  secrètes  relations 
subsistant  entre  la  cour  d'Autriche  et  la  cour  de 
Russie,  Napoléon  voyait  clairement  qu'il  n'obtien- 
drait guère  au  delà  des  30  mille  hommes  du  prince 
de  Schwarzenberg;  mais  il  aurait  du  moins  voulu 
(jne  ces  30  mille  hommes  fussent  toujoius  tenus 
au  complet,  et  sans  de  prompts  renforts  ils  ne 
pouvaient  pas  l'être,  car  ils  n'étaient  pas  plus  épar- 
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gnés  que  nous  par  les  fatii;ues.  il  aurait  \ouIu  aussi 
qu'un  corps  d'armée  autrichien,  qui  était  actuel- 
lement réuni  en  Gallicie,  et  dont  on  lui  avait  fait 
espérer  le  concours,  fut  autorisé  à  prendre  une  at- 
titude menaçante  du  côté  de  la  Yolhynie,  ce  qui 
aurait  obligé  le  général  Tormazoll"  à  se  montrer 
moins  téméraire;  mais  il  le  demanda  sans  y  comp- 
ter beaucoup,  et  insista  particulièrement  siu'  l'en- 
voi d'un  renfort  de  7  à  8  mille  hommes  au  prince  de 
Schwarzenberg, 

Ces  mesures  suflisaient  jiour  tenir  à  distance  le 
corps  de  Tormazolf  et  pour  le  réduire  à  une  com- 
plète impuissance ,  à  moins  que  l'amii-al  Tchitcha- 
kofl'ne  vînt  bientôt  doubler  ses  forces.  C'était  assez 
en  effet  de  quarante  mille  Autrichiens  et  Saxons 
pour  ramener  le  général  russe  en  Voihynie;  mais  il 
fallait  se  tenir  en  communication  avec  ces  quarante 
mille  hommes,  qui  allaient  se  trouver  à  cent  lieues 
au  moins  d'Orscha,  point  où  s'appuyait  la  droite  de 
Mesures  la  grande  armée.  Napoléon  consentit  h  se  priver  de 
rMn^TrS?,   l'i^f^  ^'f^s  ti'ois  divisious  du  prince  Poniatowski,  la- 

T)<)Ul       î^ul  clllll  1  1.  ' 

SCS  ailes      quelle  (lut  rcstcr  cantonnée  entre  Minsk  et  Mohilew 

pendant  ' 

sa  marche  pour  uous  garantir  contre  les  surprises  des  Cosa- 
ques, et  se  lier  par  des  postes  de  cavalerie  avec  la 
gauche  du  corps  autrichien. 

Notre  droite  était  ainsi  assurée,  du  moins  pour  le 
moment.  Quant  à  notre  gauche,  Napoléon  prit  des 
mesures  moins  efficaces,  quoiqu'elles  pussent  ac- 
tuellement paraître  sulfisanles.  Il  blâma  fort  le  mou- 
vement rétrograde  du  maréchal  Oudinot  sur  Polotsk, 
ne  tenant  pas  assez  compte  de  l'état  des  troupes,  et 
préoccupé  exclusivement  de  l'eiTet  moral  de  ce  mou- 
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vement,  soit  sur  les  Russes,  soit  sur  l'Europe,  (jui 
recueillait  avidement  les  moindres  détails  de  cette 
guerre.  Il  s'attacha,  d'après  les  calculs  fort  ingé- 
nieux qu'il  avait  faits  sur  les  documents  enlevés 
aux  Russes,  à  prouver  au  maréchal  Oudinot  que  le 
comte  de  Wittgenstein  ne  devait  avoir  que  30  mille 
soldats,  de  très-mauvaise  qualité,  qu'il  ne  pouvait 
dès  lors  être  à  craindre  pour  20  mille  Français 
aguerris,  et  lui  ordonna  de  marcher  hardiment  sur 
l'ennemi  et  de  le  rejeter  au  loin  sur  la  route  de 
Saint-Pétersbourg.  Afin  de  laisser  le  maréchal  sans 
objection,  il  résolut  de  lui  envoyer  le  corps  bava- 
rois, qui  était,  comme  tous  nos  alliés,  bon  un  jour 
d'action,  mais  qui  fondait  ensuite  à  vue  d'œil  parla 
fatigue,  la  maladie  et  la  désertion.  Napoléon  con- 
tinuait à  compter  ce  corps  pour  1  o  ou  1 6  mille  hom- 
mes (bien  qu'il  ne  fût  plus  que  de  13  mille),  et 
estimant  le  corps  du  maréchal  Oudinot  à  24  mille, 
il  prétendit  qu'avec  40  mille  hommes  on  devait  ac- 
cabler Wittgenstein.  Il  trouvait  un  avantage  de  plus 
à  placer  les  Bavarois  à  Polotsk,  c'était  de  leur  ren- 
dre la  santé  et  une  partie  de  leur  effectif  par  le  re- 
pos et  la  bonne  nourriture.  De  toutes  les  troupes 
bavaroises  il  ne  garda  que  la  cavalerie  légère,  qui 
continua  de  servir  auprès  du  prince  Eugène,  et  qui 
était  excellente.  Avec  ce  renfort,  il  ne  doutait  pas 
d'être  bientôt  débarrassé  de  Wittgenstein  sur  sa  gau- 
che, comme  il  espérait  l'être  prochainement  de  Tor- 
mazoff  sur  sa  droite  par  la  réunion  du  prince  de 
Schwarzenberg  avec  le  général  Reynier.  Du  reste , 
dans  sa  pensée,  les  opérations  qu'il  allait  exécuter 
avec  l'armée  principale  devaient  bientôt  ranger  au 
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noinhic    des   circonstances  insignifiantes  de  cette 
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guerre  les  événements  qui  se  passeraient  sur  ses 
ailes.  Napoléon  se  llattant  (pie  le  maréchal  Oiidinof 
rejetterait  le  comte  de  Wittiienstein  sur  Sehej  el 
Pskovv,  en  concluait  que  le  maréchal  Macdonald 
pourrait  immédiatement  après  concentrer  son  corps 
tout  entier  surRiii;a,  et  commencer  le  siège  de  cette 
place.  Aussi  refusa-t-il  de  lui  accorder  l'une  des  di- 
visions du  duc  de  licllune  doni  il  ne  voulait  pas  dis- 
loquer le  corps,  mais  il  le  lui  indiqua  comme  un  se- 
cours éventuel  qu'il  pourrait  au  besoin  appeler  à  son 
aide,  et  qui  en  attendant ,  placé  sur  ses  derrières ,  lui 
apporterait  un  grand  appui  moral.  A  ces  raisonne- 
ments, qui  ne  valaient  pas  quelques  régiments  de 
plus,  Napoléon  ajouta  un  nombre  plus  qu'ordinaire 
de  croix  d'honneur  pour  les  Prussiens  (jiii  a\ aient 
vaillamment  combattu  contre  les  Russes. 
Ordres  Taudis  qu'il  s'occupait  ainsi  d'assurer  ses  ailes 

;!!'i  m'â'iSKi'i    p<-'ii<hmt  les  mouvements  otlénsifs  qu'il  préparait, 
vatorpour    NaDoléou  u'avait  pas  cessé  de  veiller  à  ses  derriè- 

li-  rapprocher  ^  * 

dp  res,  confiés  au  maréchal  Victor  et  au  maréclial  Au- 
gereau,  le  premier  vers  Kœnigsberg,  le  sec(md 
vers  Berlin.  Il  avait  par  son  active  correspon- 
dance travaillé  à  procurer  au  maréchal  Victor  2») 
luïWo  hommes  d'infanterie,  3  à  4  mille  hommes 
de  (•a^alerie,  et  60  bouches  à  feu.  11  avait  fort  re- 
comman(h3  à  ce  maréchal,  ordinairement  très-soi- 
gneux, la  discii)line  des  troupes,  et  projetait  de 
l'appeler  bientôt  à  Wilna ,  pour  qu'il  put ,  si  le  cas 
s'en  présentait,  prêter  secours  soit  au  maréchal 
Macdonald,  soit  au  maréchal  Oudinot,  soit  au  prince 
de  Schwarzenberg.  Il  s'était  occupé  également  de 
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hàler  l'organisation  des  quatrièmes  bataillons  et  des 
régiments  de  réfractaires  destinés  au  maréchal  Au- 
gereau,  des  cohortes  de  gardes  nationales  chargées 
de  remplacer  sur  les  frontières  de  l'Empire  les  trou- 
pes attirées  à  Berlin,  des  régiments  lithuaniens  en- 
fin qu'on  espérait  porter  à  12  mille  honmies,  et 
pour  lesquels  l'argent  mancpiait  absolument.  Napo-  utile  emploi 
léon  n'avait  donc  pas  perdu  son  temps  à  Witebsk,  temnstassé; 
et  ce  n'était  pas,  du  reste,  son  habitude.  Il  y  était  witebsk. 
depuis  une  dizaine  de  jours,  et,  outre  qu'il  avait 
ménagé  à  ses  soldats  un  repos  nécessaire,  (pi'il 
k?ur  avait  fait  passer  sous  des  cabanes  de  feuillage 
le  temps  des  plus  fortes  chaleurs,  il  avait  obtenu 
l'avantage  de  rallier,  sinon  toutes  les  parties  de 
l'artillerie  en  arrière,  au  moins  quelques-unes, 
d'avoir  notamment  amené  cent  bouches  à  feu  de  la 
garde  avec  un  double  approvisionnement ,  d'avoir 
réuni  600  Aoitures  du  train  à  Witebsk,  6  à  700 
entre  Kowno  et  Witebsk,  ce  qui  faisait  environ 
1300,  et  permettait  de  charrier  dix  ou  douze  jours 
de  vivres  pour  une  masse  de  200  mille  hommes, 
enfin  d'avoir  donné  le  temps  au  prince  Eugène  par 
des  courses  au  delà  de  la  Dwina,  à  Ney  par  des 
courses  entre  la  Dwina  et  le  Dnieper,  à  Davout 
par  des  recherches  actives  au  delà  du  Dnieper,  de 
réunir  six  à  sept  jours  de  vivres,  sans  compter  l'ali- 
mentation  quotidienne.  Napoléon  en  a\ait  réuni 
pour  environ  dix  jours  à  Witebsk,  et  les  destinait 
à  la  garde.  Le  maréchal  Davout  avait  en  outre  pré- 
paré à  Orscha  où  il  s'était  établi  d'abord,  à  Dou- 
broNvna  où  il  s'était  transporté  ensuite,  à  Rassasna 
où  il  avait  cantonné  sa  cavalerie,  des  magasins. 
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(les  fours  et  dos  ponis.  Par  ordre  de  Napoléon,  il 
avait  jeté  à  Rassasna  quatre  ponts  de  radeaux  sur  le 
Dnieper.  L'abondance  des  bois,  le  mouvement  très- 
lent  des  rivières,  rendaient  ce  genre  de  ponts  facile 
et  de  bon  usage  dans  ces  contrées,  et  l'on  y  avait 
souvent  recours. 
N;ii..ii."on  Tout  était  donc  i)rèt  pour  un  nouveau  mouve- 

tvoir  refait    uieut ,  qu  OU  avait  cctte  lois  1  espérance  de  rendre 
et^réorgamM-   décisif.  Après  avoir  profondément  médité  sur  les 
si>s équipages,  op^ii-^tions  qu'ou  pouvait  essayer  en  ce  moment, 
il  reprendre    Napoléou  adopta  celle  (pii  lui  seiid)lait  la  seule  pra- 
ticable,  et  dont  la  conception  ctail  digne  de  son 
génie.  En  présence  d'un   ennemi  (pii  s'étudiait  à 
échapper  sans  cesse,  il  avait  tendu  d'abord  à  cou- 
per sa  ligne  en  deux,  puis  à  déborder,  à  tourner, 
à  envelopper  chacune  des  deux  parties  de  celte  li- 
gne, de  manière  à  les  détruire  l'une  et  l'autre  avant 
qu'elles  eussent  le  temps  de  fuir.  CqUg  manœuvre 
était  désormais  impossible  dc^puis  la   réunion   du 
prince  Bagration  avec  le  général  Barclay  de  Tolly, 
réunion  qui  portait  l'armée  russe,  après  les  pertes 
du  feu  et  de  la  fatigue,  à  I  40  mille  hommes  environ. 
Mais  il  n'était  pas  impossible,  en  renonçant  à  cou- 
per en  deux  cette  armée,  d'essayer  encore  de  la 
déborder,  de  la  tourner,  de  la  prendre  à  revers,  ce 
qui  l'aurait  mise  hors  d'état  d'éviter  une  grande  ba- 
taille ,  et  Taurait  obligée  de  racce[)ter  dans  les  con- 
11  forme      ditious  Ics  plus  désavaulageuscs.  En  conséquence 
.lè'sùcouur    ^^^  celte  donnée  que  lui  inspiraient  les  lieux  et 
.    ^'"*        la  situation,  Napoléon  résolut,  en  profilant  du  ri- 

ctre  aperçu  '  '  '  '^ 

(levant       Jeau  dc  bois  et  de  marécages  qui  le  séparait  des 

les  Iliis.ses,  /       .     ,  «..11/  ■  i        j      i* 

lie  passer     Russos  (voir  la  cartc  n°  5o  ) ,  de  s  écouler  clandesti- 


MOSCOU.  193 

iicniGnl  (levant  eux  par  un  inouveinent  de  gauche  à 
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droite,  semblable  a  celui  qu  \\  s  était  propose  d  exé- 
cuter devant  le  camp  de  Drissa,  de  se  porter  des    '''  r^"''ppr. 

*  ^  de  roniontcT 

l)ords  de  la  Dwina  à  ceux  du  Dnieper,  de  Witebsk  cefiLuve. 
à  Rassasna,  de  passer  le  Dnieper,  de  le  remonter  smoiensk, 
rapidement  jusqu'à  Smolensk,  de  surprendre  cette  déboudior 
\ille  qui  n'était  pas  défendue,  d'en  déboucher  brus-  "  •  '"iprovisto 

^  '  '  sur  la  gaucbp 

(piement  avec  toute  la  masse  de  ses  forces  sur  la  gau-        J^  s 

1         1        T.  •  •  •       •     1  ^1     '   1  /        ''''""^  armées 

elle  des  Russes,  qui  se  trouveraient  ainsi  débordes     ennemies 
<^t  tournés  ;  de  pousser,  si  la  fortune  le  secondait ,  son    ,^.^  joumcr 
mouvement  à  fond ,  et  peut-être  de  renouveler  contre 
Bagration  et  Barclay  réunis  ce  qu'il  avait  voulu  faire 
contre  Barclay  seul,  et  ce  qu'il  avait  exécuté  jadis 
avec  tant  de  succès  contre  Mêlas  et  ]Mack.  Avec  un     immenses 
(le  ces  moments  de  faveur  que  la  fortune  lui  avait  ^""et-rp'air 
lant  de  fois  prodigués,  il  pouvait,  il  devait  réussir,      ^''^'^^"^ 
et  alors  quels  résultats!  ProbaJ)lemeut  la  paix  arra- 
chée à  la  Russie  définitivement  soumise,  et  le  scep- 
(re  du  monde  remis  en  ses  mains! 

Ce  mouvement  toutefois,  quoique  bien  couvert 
par  la  nature  de  ce  pays  boisé  et  marécageux ,  pré- 
sentait un  inconvénient,  celui  d'être  très-allongé. 
car  la  droite  de  l'armée ,  qui  sous  le  maréchal 
Davout  était  à  Rassasna,  devait  avoir  fait  trente 
lieues  avant  d'arriver  à  Smolensk,  et  la  gauche, 
(pii  était  avec  le  prince  Eugène  à  Sourage ,  de^  ait  en 
faire  à  peu  près  autant  pour  remplacer  le  maréchal 
Davout  à  Rassasna,  et  ce  n'était  qu'après  ce  trajet 
([u'on  pourrait  commencer  à  se  trouver  sur  la  gauche 
de  l'ennemi.  Mais  il  était  presque  impossible  de  s'y 
prendre  autrement ,  et  d'ailleurs  le  rideau  de  bois  et 
lie  marais  qui  nous  séparait  des  Russes  était  si  épais, 
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Le  uiaréihal 

Davout 

rondulté 

•.ipprouvo 

<.■  lit  i  élément 

le  plan 

proposé. 


Napolc'oii  utail  si  habile  dans  les  marciies,  qii  on 
avait  bien  des  chances  de  réussir.  On  aurait  pu,  il 
est  vrai,  abréger  beaucoup  ce  trajet,  en  se  dispen- 
sant de  passer  le  Dnieper,  en  clieminant  entre  ce 
lleuve  et  la  t:;auche  des  Russes,  en  s'épari::nant  ainsi 
la  prise  de  Sniolensk,  et  en  tournant  de  plus  près 
renneniiipfon  voulait en\elopper.  Maison  aurait  de 
la  sorte  échani»é  une  dilliculté  contre  une  autre;  on 
aurait  échangé  la  dilliculté  de  sur[)rendre  les  Uus- 
ses  contre  la  dilliculté  de  relbuler  brusquement  leur 
gauche,  formée  en  ce  moment  parle  vaillant  Ua- 
gration,  de  la  refoulei-  si  vite,  si  victoi'ieusenieiil . 
qu'on  empêchât  le  reste  de  l'armée  de  nous  échap- 
per. Napoléon  avant  de  piendre  son  parti  consul hi 
le  maréchal  l)a\out,  conune  le  plus  capable  de  don- 
ner sur  cette  grav  e  question  un  avis  utile,  et  (;onnnc 
le  mieux,  placé  d'ailleiys  pour  apprécier  la  situation 
des  deux  armées.  Après  l'avoir  entendu,  il  se  décida 
pour  le  mouvement  le  plus  allongé,  celui  qui  con- 
sistait à  passer  le  Dnieper,  à  le  remonter  par  la  rive 
gauche,  à  enlever  Smolensk,  et  à  déboucher  à 
rinqirovisle  sur  la  gauche  des  Russes,  surprise  cl 
<lél)ordée  '. 

Cette  belle  et  \asle  manonivre  étant  résolue,  Na- 
poléon ordonna  de  tout  [)répai'er  pour  le  départ  des 

'  Quelques  liistoi'uMis  ont  ijrt'tendu  que  ce  lurent  les  niouM'inent-; 
ultérieurs  des  Russes,  mouvements  dont  on  va  lire  le  récit,  qui  déter- 
minèrent la  marche  do  Naiioléon.  La  correspondance  du  maréchal  Da\oul 
et  de  Napoléon,  inroimue  de  ces  historiens,  prou\e  que  Na]iolé(Hi  ;nait 
«onsulté  le  marédial  dès  le  G  août,  <-e  (jui  montre  ([ue  même  a\aiit 
le  6  il  y  pensait.  Le  pieinier  mou\einent  des  Russes  ne  se  ht  Miitir 
que  le  8,  ne  fut  connu  que  le  ;»  au  quartier  ficnéral ,  et  ne  l'ut  |ioiiit 
par  conséquent  la  cause  des  opérations  executi'es  |)ar  Napoléon  autour 
de  Sniolensk. 
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(li\LMs  cori)s  d'armée  du  10  au  II  août.  Le  luaié- 
clial  Davoul  devait  rallier  par  Bal)in<)\viczi  et  Ras- 
sasna  ses  trois  di\isions,  ^loraud,  Friant,  Gudin ,      /jî"^'''^. 

'  '  '       «le  1  armée 

les  réunir  aiiv  (li^isions  Dessaix,  Compans,   aux     fran«;aiso 

.  ^  ,         employée  è 

Polonais,  aux  \\  eslplialiens,  et  se  tenu*  prêt  a\ec  la  ,cite  nouvoik; 
cavalerie  du  tïénéral  Grouchy  à  Aenir  couvrir  les  ''i**'"""" 
débouchés  de  Rassasna  et  de  Liady,  près  desquels 
il  (luit  décidé  que  l'armée  passerait  le  Dnieper.  En 
déduisant  de  l'armée  polonaise  la  division  Dom- 
Juouski,  laissée  à  Minsk,  l'ensemble  de  ces  corps 
pouvait  former  une  masse  de  80  mille  hommes  envi- 
ron, placés  sous  la  main  du  maréchal  l)a\  ont.  La  ca- 
^alerie  Montbrun  et  Nansouty  sous  Murât,  le  corps 
du  maréchal  Ney,  devaient  s'écouler  par  Liosna  et 
Lioubawiczi  sur  Liady  et  Rassasna,  et  y  franchir  le 
IJniéper  tout  près  du  maréchal  Davout,  auquel  ils 
apporteraient  ainsi  un  renfort  de  36  mille  hommes. 
Enfin  le  prince  Eugène  partant  de  Sourase,  la  j^arde 
de  AVitebsk,  pour  passer  par  Rabinowiczi  et  Ras- 
sasna, deAaient  ajouter,  la  garde  io  mille  honmies, 
le  prince  Eugène  30  mille,  c'est-à-dire  oo  mille 
hommes  à  la  masse  totale  de  l'armée  française,  du 
moins  à  la  partie  (]ui  était  prête  à  se  porter  en 
avant.  Le  généial  Latour-Maubourg  pouvant  y  ajou- 
ter o  à  6  mille  cavaliers,  s'il  était  appelé  à  re- 
joindre, il  fallait  évaluer  à  l7o  mille  combattants 
présents  au  drapeau,  les  forces  a\ec  lesquelles  Na- 
poléon se  préparait  à  frapper  le  coup  décisif.  Si  ou 
compte  en  outre  18  ou  ^0  mille  Saxons  et  Polonais 
a  droite  vers  le  Dnieper  (non  compris  les  Autri- 
chiens), 60  mille  Français  et  alliés  à  gauche  sur  la 
Dwina,  ce  (pii  fait  80  mille,  on  retrouve  les  i'ôO  ou 

43. 
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2o5  mille  lioiuiucs  restant  des  \iO  mille  (jui  a\ aient 
passé  le  Niémen.  Napoléon  laissait  à  Witebsk  pour 
y  garder  ce  point  très-important  sur  la  Dvvina ,  et  de 
plus  ses  magasins  et  ses  hôpitaux,  environ  G  à  7  mille 
soldats,  se  composant  d'un  régiment  de  flanqueurs 
de  la  garde,  d'un  régiment  de  tirailleurs,  de  trois 
bataillons  de  marche,  et  des  hommes  isolés  qu'on 
espérait  ramasser.  Ces  corps  devaient  bientôt  rejoin- 
dre, mais  être  remplacés  par  d'autres,  de  manière 
à  fonuer  connue  à  Wilna  une  garnison  mobile, 
et  toujours  suliisanunenl  nombreuse,  l.a  cavalerie 
légère  fut  chargée  de  battre  le  pays  sur  les  deux 
rives  de  la  Dwina  pour  ramener  les  maraudeurs  à 
Witebsk,  en  leur  disant  que  leurs  régiments  allaient 
partir,  et  que  s'ils  restaient  ils  seraient  pris  par  les 
Cosaques. 
veiuhnt  Tandis  que  tout  se  disposait  pour  cette  grande  opé- 

(lue  Napoléon         ..  it»  ii  *i'  /  •, 

,o„!;(.        ration ,  les  Russes  de  leur  cote  en  préparaient  ime 
a  rrciuirc     moins  bien  concertée,  et  qui  n'avait  pas  les  mêmes 

1  otk'iisivc ,  7  11 

les  Russes     chances  de  réussir.  Le  prince  Baiiration  s'était  réuni 

y  pensent  ^  *        .       .      ' 

dèieui  côte,  par  Smolensk  à  l'armée  principale.  Après  les  pertes 
essuyées  devant  Mohile^v  et  dans  les  marches,  il 
n'amenait  pas  plus  de  45  mille  honunes  à  Barclay 
de  Tolly,  et  portait  ainsi  à  135  mille  hommes  envi- 
ron ,  peut-être  à  1  40,  l'armée  totale  opposée  à  Na- 
poléon. Ce  qui  subsistait  du  j)lan  général  adopté  par 
l'empereur  Alexandre,  et  modifié  depuis  par  les 
événements,  c'était  la  résolution,  tout  en  conti- 
nuant à  se  retirer  devant  l'armée  irançaise,  de  pro- 
filer chemin  taisant  des  fautes  (fu'elle  pourrait  coin- 
iiietlre.  Or  on  croyait  en  avoir  aperru  une  fort 
gra\e  dans  la  disj)crsion  aj)]>ai'onle  de  ses  cantonne- 
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tinuer  par  Witel)sk,  Liosna,  Babmowiczi,  jusqu  a 
I)ovlbro^^  na ,  on  les  supposait  dispersés  sur  plus  de 
trente  lieues.  On  ne  savait  pas  qu'aussitôt  qu'on  au-     iis  (  louMit 
rait  percé  le  rideau  des  ])ois  et  des  marécages,  on    '^''  m,!'„I's'"'" 
rencontrerait  .Murât  avec  I  4  mille  cavaliers,  appuyé     '^^  '  '^'™'''' 

'      1  1      J  frnnçaise 

immédiatement  par  les  22  mille  fantassins  du  mare-     ^lispersôs, 

.et  veulent  les 

chai  Ney,  ce  (jui  faisait  tout  de  suite  36  mille  com-  suipremiie. 
battants  d'une  qualité  admira])le  ,  capables  de  tenir 
tète  au  triple  de  forces,  devant  être  rejoints  en  quel- 
ques heures  par  les  30  mille  hommes  des  divisions 
Morand,  Priant,  Gudin!  on  ne  savait  pas  qu'on  rece- 
vrait en  tlanc  les  2o  mille  hommes  du  prince  Eugène 
et  les  30  mille  de  la  carde;  que  de  telles  troupes,  de 
tels  généraux  ,  disposés  d'ailleurs  avec  tant  d'art  les 
uns  à  côté  des  autres,  n'étaient  pas  faciles  à  sur- 
prendre, à  troubler,  et  à  mettre  en  déroute  par  une 
attacjue  imprévue  sur  l'un  de  leurs  cantonnements! 
Quoiqu'il  en  soit,  les  généraux  russes,  qui  formaient 
plutôt  une  oligarchie  militaire  qu'un  état-major  su- 
bordonné à  un  seul  chef,  car,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  le 
général  Barclay  de  Tolly  ne  commandait  au  prince 
Bagration  qu'en  qualité  de  ministre  de  la  guerre, 
les  généraux  russes,  tout  en  trouvant  fort  sage 
l'idée  de  se  retirer  jusqu'à  ce  qu'on  eut  suffisam- 
ment affaibli  l'armée  française ,  ne  cédaient  à  cette 
idée  qu'à  contre-cœur,  et  en  éprouvant  à  tout  mo- 
ment le  désir  d'essayer  d'une  bataille,  s'il  se  pré- 
sentait une  occasion  favorable  de  la  livrer.  Surtout 
depuis  que  les  deux  armées  étaient  réunies ,  et  que 
du  nond)re  de  90  mille  hommes  on  était  revenu  à 
celui  de  140  mille  environ,  il  v  avait  des  raisons 


AoiV  1812. 


198  LIVRE   XLIV. 

do  plus  à  l'aire  valoir  en  faxciir  du  [)r()jo(  do  risijuor 
une  bataille.  J.e  prince  Bagration,  avec  son  ardeur 
accoutumée,  était  à  la  tôte  do  ceux  qui  voulaieni 
condjallre.  Dans  la  niasse  iU'  l'arniée ,  où  l'on  n'était 
pas  assez  éclairé  j)Our  apprécier  le  mérite  d'une  re- 
traite calculée,  on  qualifiait  de  làclios  tons  ceux  (pii 
parlaient  de  reculer  encore.  Les  soldats  allaient 
jusqu'à  insulter  le  brave  liarclay  de  Tolly,  ce  que 
celui-ci  supportait  avec  une  indilTérence  apparente, 
mais  avec  lui  chajiirin  intérieur,  d'autant  [)lus  pro- 
fond qu'il  était  plus  caché.  Dans  certains  moments 
môme,  le  mouvement  des  esprits  étant  poussé  jus- 
(pi'à  rinsubordination ,  il  avait  été  obliiié  de  faire^ 
fusiller  (pielques  mutins  trop  audacieux  dans  leurs 
<;.)iis.ii       démonstrations.  Pourtant  il  assend)ia  le  o  aoùl  un 

icmioin-  ^.Qjjg(,n  ^lQ  guerre  auquel  assistèrent,  outre  les  deux 
iîénéraux  en  chef  Barclay  de  Toily  et  Bagration  ,  le 

(j<! Tolly.  iïrand-duc  Constantin ,  le  général  Vermolof  et  le  co- 
lonel Toll,  l'un  chef  d'état-major,  l'autre  quartier- 
maître  général  de  la  i)remièrc  armée,  le  comte  (h^ 
Saint-Priest,  chef  d'état-major  de  la  seoomie,  et  lo 
colonel  de  Wolzogen,  représentant  le  plus  distinguo 
coirtimiiiiioii'    du  système  de  retraite.  Le  colonel  ïoll  fit  \aloii', 

*'"ieT("'^     avec  la  vivacité  et  les  formes  tranchantes  qui  lui 

.i;.tis  le  .ami.  étaient  propres,  l'idée  de  l'offensive,  et  eut  le  suc- 
russe  11'  ' 

entre  <Tu\     cès  qu'on  a  toujours  quand  on  |)arlo  dans  le  sons  de 

(jui  venter»!  .  '.  -      ,       ■    t»         i  i      'i^    n 

imc retraite    la  i)assion  dommanto.  Le  gênerai  Barclay  île  loll\ 

crceii'\"'qni     '^'^  '^^  cohmol  Wolzogou  firout  saloir  en  \i\'m  les  a\an- 

sont  portés  ;.   j^gcs  d'uuo  retraite,  qui  avait  poui-  but  d'attirer  les 

Français  dans  les  profondeurs  de  la  Russie,  et  de 

les  assaillir  seulement  quand  ils  seraient  assez  allai- 

blis  pour  qu'on  pût  infailliblement  triompher  i\('  loui 


coiiv(X]ue  )i;ir 

le  général 

Barehu 
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\al(nir.  On  ne  les  comprit  pas,  ou  l'on  feignit  de  ne 
pas  les  comprendre,  et  on  fit  à  leurs  raisonnements 
l'accueil  le  plus  froid.  Barclax  de  Tolly  n'avait  d'é- 
tranger cpie  le  nom ,  le  colonel  Wolzogen  avait  à  la 
fois  le  nom  et  l'origine.  On  leur  laissa  voir  assez 
clairement  la  défiance  qu'ils  inspiraient ,  et  l'offen- 
sive fut  immédiatement  résolue,  bien  que  contraire 
à  foute  raison.  Il  n'était  pas  probable,  en  effet,  que 
l'empereur  >'apoléon  fût  devenu  tout  à  cou]>  un  gé- 
néral assez  novice  pour  camper  pendant  quinze 
jours  si  yjrés  de  l'ennemi  sans  avoir  pris  ses  précau- 
tions. On  lui  supposait  plus  de  200  mille  hommes 
sous  la  main ,  ce  qui  était  exagéré  ;  mais  il  suffisait 
(ju'il  en  eut  1 00  mille  seulement,  à  portée  les  uns  des 
autres,  pour  qu'a^ec  les  1  40  mille  hommes  dont  on 
disposait ,  et  dont  on  pouvait  tout  au  plus  faire  con- 
courir 80  sur  un  même  point,  on  fut  arrêté  court, 
et,  vingtnpiatre  heures  après  une  attaque  impru- 
dente, enveloppé,  entraîné.  Dieu  sait  à  quelles  con- 
séquences. Mais  il  est  rare  que  les  hommes  conser- 
\  ent  leur  raison  en  présence  d'une  idée  dominante. 
Avant  cette  guerre,  le  penchant  à  l'imitation  avait 
dirigé  tous  les  esprits  vers  une  retraite  semblable  à 
celle  de  lord  Wellington  en  Portugal;  depuis  le  com- 
mencement des  hostilités,  la  passion  nationale  avait 
tourné  les  mêmes  esprits  à  la  fureur  de  combattre. 
Harclay  de  Tolly  céda,  et  il  fut  convenu  qu'on  atta-  Le  projet 
(pierait  le  7  août,  en  trois  colonnes:  que  deux  de  'subies can-^ 
♦•es  colonnes,  composées  des  troupes  de  la  première  *°"i"n'"2'* 
année,  s'avanceraient  par  la  haute  Kasplia  sur  In-     remporte 

*  .         dans  le  conseil 

Ivowo.  contre  les  cantonnements  de  Mural,  pomt     (in guerre 
Miilieu  de  la  ligue  des  Français  qu'on  estimait  le 
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plus  fail)lo,  et  que  la  troisième  colonne,  composée 
(le  la   seconde   armée   sous   le   prince   Bagration, 
s'avancerait  de  Sniolensk  snr  NadNva ,  pour  secon- 
der l'elFort  des  deux  autres.  (Voir  la  carte  n°  oo.) 
Le  7  en  elFet  on  se  mit  en  marche  conformément 
Le  7  août     au  plan  adopté.    Le   8  une  forte  avant-garde  de 
russes  ^    troupcs  à  clie\al,  formée  par  les  Cosaques  de  Pla- 
Luîoim'nt  "   ^^^^  *'*  P'^'"  ^^  cavalerie  du  comte  Palilen ,  s'approcha 
d'Inkowo,  où  le  général  Sébastiani  était  cantonné 
avec  la  cavalerie  légère  de  Montbrun,  et  un  Ija- 
taillon  du  24*  léger  appartenant  au  maréchal  Ney. 
Le  général  Barclay  de  ToUy  avait  voulu  être  de 
sa  personne  à  cette  avant-garde,  afm  de  juger  par 
ses  propres  yeux  de  ce  qui  allait  se  passer.  Le  gé- 
néral Sébastiani,  doué  de  sagacité  politi(iue  plus 
(jue  de  sagacité  militaire ,  s'était  laissé  approcher 
sans  presque  s'en  douter,  et  s'était  borné  à  man- 
der à  son  chef,  le  général  Montbrun,  que  ses  postes 
étant  fort  resserrés  depuis  la  veille  il  craignait  d'avoir 
bientôt  de  la  peine  à  vivre.  Sur  ce  simple  indice  le 
général  Montl)run  était  accouru,  et  le  8  au  matin, 
quoique  malade,  il  était  monté  à  cheval,  et  avait 
\u  12  mille  chevaux  fondie  sur  les  3  mille  du  gé- 
Lo.^ciuini     néral  Sébastiani.  Le  bataillon  du  a%  conduit  par 
ïe^kissô'     ^^^^  vigoureux  officier,  arrêta  longtemps  par  son  feu 
surprnuirc,    ^.Qjjg  jj^^^^  jç  cavalicrs,  ct  Ics  géuéraux  Montbrun 

mais  les  eau—  _  '  ^ 

tonncments     et  Sébastiani  furent  obligés  de  les  charger  plus  de 

de 

laravaicrii-,    quarante  fois  dans  la  journée.  Enfin  après  avoir 

sur*ie  corps    P^fdu  4  à  500  homuics,  notamment  une  compagnie 

de  Ney,      entière  du  24%  ces  deux  Généraux  regagnèrent  les 

présentent  '  °  o    .j 

une        cantonnements  du  maréchal  Ney,  et  ils  trouvèrent 

résistance  ... 

(iiHieimcmi    (iaus  Ic  corps  dc  ce  maréchal  un  appui  invincihle. 
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Les  Russes  firent  lialte.  Cette  tentative  leur  prouva — — 

Août  1  ni  2. 

que  si  quelques  postes  français  n'étaient  pas  en  ce 
moment  sur  leurs  gardes,  la  niasse  était  impossible    ,;I;''7a?ncIv. 
à  entamer.  Ils  aperçurent  même  du  côté  de  Poreczié, 
vis_à-vis  des  cantonnements  du  prince  Eugène  ,  une 
extrême  vigilance,  et  des  masses  de  troupes  consi- 
dérables ,  ce  qui  était  naturel,  car  il  y  avait  là  beau- 
coup d'infanterie.  Cette  remarque  fit  croire  à  Barclay 
de  Tolly  que  les  Français  avaient  changé  de  position, 
qu'ils  s'étaient  reportés  sur  leur  gauche,  pour  tourner 
la  droite  des  Russes  vers  les  sources  de  la  Dwina ,  et 
les  couper  de  la  route  de  Saint-Pétersbourg.  Frappé    Les  Russes 
de  cette  crainte,  Barclay  de  Tolly  qui  marchait  à    7ôSS'4!' 
contre-cœur,  envova  d'une  aile  à  l'autre  un  contre-  ^^t  *«  icjettent 

'  ^  sur     . 

ordre  général,  et  prescrivit  un  mouvement  rétro-  i.ur droite. 
grade  à  ses  deux  principales  colonnes,  celles  qui 
lui  obéissaient  directement,  afin  d'opérer  tout  de 
suite  une  forte  reconnaissance  sur  sa  droite.  Bien 
lui  en  prit,  car  s'il  se  fut  obstiné  dans  cette  mar- 
che olfensive,  il  aurait  reçu  en  flanc  le  choc  des 
1 20  mille  hommes  venant  de  la  Dwina ,  aurait  été 
poussé  sur  les  53  mille  qui  gardaient  le  Dnieper,  et 
probablement  se  serait  vu  étouffé  entre  les  uns  et  les 
autres.  Quant  à  Bagration,  il  resta  sur  la  route  en 
avant  de  Smolensk ,  vers  Nadwa. 

Ces  mouvements  assez  obscurs  de  l'ennemi  fu- 
rent mandés  le  9  août  au  quartier  général.  Il  était 
ditlicile  d'en  pénétrer  l'intention,  mais  Napoléon 
avait  une  telle  impatience  d'être  aux  prises  avec  les 
Russes ,  qu'il  se  réjouissait  de  les  rencontrer,  n'im- 
porte où,  n'importe  comment.  Ayant  à  sa  droite  et 
un  peu  en  avant  Murât  et  Ney,  vers  Liosna,  en 
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arrière  les  divisions  Morand,  hrianl  (M  (indiii'  |)oii- 

vaut  lui-même  accourir  avec  le  princo  Eugène  et  la 
u;arde,  il  é(ai(  certain  d'accabler  les  Russes,  et  en 
les  poussant  au  Dnieper  de  les  livrer  vaincus  à  l)a- 
vout,  qui  les  aurait  ramasses  ])ar  milliers.  Il  pres- 
crivit à  tout  le  monde  d'être  sur  ses  gardes,  et  voulut 
attendre  le  développement  des  desseins  de  l'ennemi 
Nai-iii-on      avant  d'entreprendre  sa  grande  manceuvre.  Mais  le 

Z^l-^um  -^  ^t  '<'  ^^  ^^^^^''f  s'étant  passés  sans  que  les  Russes 
lia  SI  ami      q^i  rélronradaicut  lui  eussent  donné  siune  de  \ie. 

iiioiivomoiil         '  ' 

«luii  avait  il  supposa  (juc  Ics  mouvcments  qui  avaient  attire 
son  attention  n'avaient  été  que  fies  changements  de 
cantonnements,  etil  mit  l'armée  en  marche.  Le  tenqis 
a\ant  été  atfreux  \c  10,  on  ne  marcha  que  les  1  I 
et  lil*.  Les  corps  de  !\[urat,  de  Ney  et  d'Eugène, 

'    Voici  la  vraie  distribution  di's  forcis  au  moment  <Iii  nunnemenl 
Mir  Sinolensk  : 

Sons  Mapolctui. 

Le  prince  Kujiène  à  Soiirage ;*.()  mille. 

Murât  à  Iiikowo.  .      li 

Ney  à  Liosiia '>.'). 

I^s  trois  divisions  Morand,  l'rianl ,  (In- 

din ,  entre  .lano\\ic/\  et  Haltinowie/.i.  :{0 

la  ^arde  ;i  Witebsk '>.'> 

m   mille.  r>l    nnlle 

Soita  le  inarrrhdl  Ihinml  sur  le  Diiirprr. 

Dessaix  et  C'oni|ians l  « 

(Cavalerie  lé;;èrc '*. 

(iaparéde ;{ 

(Jroueii) i 

Poniatowski l."i 

Westphalions 10 


51?  59.  inill.'. 
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les  trois  divisions  Morand ,  Frianl,  Gudin,  eniiii  la  

1  II  \     '        ^  •        t       *   t         Août  4SI  2. 

£(arde,  s  ébranlèrent,  chacun  de  leur  cote ,  des  le  1  I 
au  malin,  précédés  par  le  général  Éblé  avec  l'équi- 
page de  pont.  Murât  et  Ney  défdèrent  derrière* les 
bois  et  les  marécages  qui  s'étendaient  de  Liosna 
à  Li(mbawiczi,  et  vinrent  aboutir  au  bord  du  Dnie- 
per en  face  de  Liady.  Là  on  travaillait  à  jefi'r  deux 
ponts  qui  devaient  être  praticables  le  13.  Le  piince  Tous ics corps 
Kugène  suivit  Murât  et  Xey  à  la   distance  d'une    '''J,j'™'''" 
journée  par  Sourage,  Janowiczy,   Liosna,    Lion-    "^ot  defiic 
bawiczi.  Les  divisions  Morand  ,  Priant,  Gudin,  se      le  rideau 

,.  T-»    1  •  ••■!-»  •       Il        !•  lies  bois  et  des 

rendu'ent  par  .Babmo^vlczl  a  Rassasna ,  ou  elles  Iran-  marécages. 
chirent  le  Dnieper  sur  quatre  ponts  jetés  à  l'avance.  io'nn1ù"cr 
[.a  ii;arde  les  avait  suivies.  Toute  l'armée  le  13  au     „  ^'"*"'   . 

~  Hassasna  et 

soir,  et  dans  la  nuit  du  13  au  14,  passa  le  Dnié-  '-'af'^ 
per,  et  le  lendemain  1  4  au  matin  173  mille  hom- 
mes se  trou\èrent  rassemblés  au  delà  de  ce  tleuve, 
le  cœin-  plein  d'espérance,  ayant  Napoléon  à  leur 
tète,  et  croyant  marcher  à  des  triomphes  prochains 
el  décisifs.  Jamais  on  n'avait  vu  tant  d'hommes,  de 
chevaux,  de  canons,  véritablement  réunis  sur  un 
même  point,  car  lorsque  les  historiens  parlent  de 
cent  mille  hommes,  ce  qui  du  reste  est  rare,  il  faut 

Latour-Mauhourji j  ou  li 

.')7  .")7  mille. 

Sous  Najtoléon l*))   inillf. 

S(>u>;  Davout :>' 

Total  «le  l'aruiéi' ajyssante  ....  177  ou   17S  mille. 

Si  ou  tieut  «ompte  des  <uirassiers  Aaleuee  «jui  se  trouvaient  avec  le 
inaréchai  J)avout ,  il  laut  ajouter  9.  mille  à  celui-ci ,  et  les  ôter  à  la 
masse  «jui  était  sous  la  main  tie  INapoléon ,  ce  <|ui  donne  le  luéme  ré- 
sultat 
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bien  se  iianler  d'enlondrc  cent  mille  Iioiuuk^s  réel- 
lement présents  au  drapeau,  mais  cent  niille  sup- 
posés présents,  co  qui  signifie  queUpiefois  la  moitié. 
Ici  les  173  mille  honmics  mentionnés,  résidu  de 
i20  mille,  y  étaient  tous.  L'allluenec  d'honunes, 
Aspod  d'animaux,  de  voitures  de  guerre  était  extraordi- 
tie'ui  iaruie  nairc.  C'était  au  premier  aspect  une  sorte  de  cont'u- 
armec.  <^ion ,  ([iii  l)ientôt  laissait  apercevoir  l'ordre  (pi'une 
\olonté  supérieure  savait  y  faire  régner.  Le  soleil 
avait  ressuyé  les  chemins,  et  on  marchait  à  tra- 
vers d'inuuenses  plaines,  couvertes  de  l)elles  mois- 
sons, sui-  une  large  route  bordée  de  quatre  rangs 
de  bouleaux,  sous  un  ciel  étincelant  de  lumière, 
mais  moins  chaud  que  les  joins  précédents.  On 
remontait  la  Y\\e  gauche  du  Dnieper  (pi'on  venait 
de  passer,  et  dont  les  eaux  peu  abondantes  dans 
cette  partie  de  son  cours,  coulant  lentement  dans 
un  lit  sinueux  et  profondément  encaissé,  répon- 
daient médiocrement  à  l'idée  (pie  l'armée  s'en  était 
faite  d'après  le  nom  antique  de  Borysthène  :  c'est 
qu'on  était  à  la  source  de  ce  fleuve,  et  que  les  fleu- 
ves comme  les  hommes  sont  humbles  au  (h'but  de 
leur  carrière.  Ce  vaste  mouvement  d'armée,  l'un 
des  plus  beaux  qu'on  ait  jamais  exécutés,  s'était 
opéré  dans  les  journées  des  II,  12,13  août,  sans 
que  les  Russes  en  eussent  rien  aperçu.  Ils  étaient 
encore  occupés  à  tâtonner,  à  nous  chercher  sur  leur 
droite,  tandis  que  nous  Mmions  de  tourner  leur 
gauche,  et  n'osaient  déjà  plus  s'avancer,  malgré  leur 
plan  d'attacpie  contre  nos  cantomiements  soi-disant 
dispersés. 

Ma  ici)  e  ,  r  •  -1 

sursmoiensk.       I.c  I  ï  au  matui ,  Murat  a\e('  la  caNalene  des  gé- 
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iK'iaux  Nansoutv  et  Monibrun,  précédée  par  celle 

(lu  gênerai  Grouchy,  marcliait  sur  Krasnoe.  JNey  le 
suivait  avec  son  infanterie  légère.  Tout  jusqu'ici  se 
j)assait  comme  on  le  désirait.  Napoléon  avait  or- 
donné de  se  porter  en  a^  ant,  et  de  remonter  le  Dnie- 
per dans  la  direction  de  Sniolensk. 

Un  peu  avant  Krasnoé ,  on  découvrit  l'ennenii  (omhai 
j)our  la  première  tois.  Les  troupes  cpi  on  aperçut  i  r,.  ,,oùt. 
étaient  celles  de  la  division  NévérotTskoi ,  foi'tc  de  5 
à  G  mille  lionunes  d'intanterie.,  de  1500  de  cava- 
lerie ,  et  placée  par  le  prince  Bagration  en  ol)serva- 
tion  à  Krasnoé,  pour  couvrir  Smolensk  contre  les 
tentatives  possibles  du  maréchal  Davout.  Jetée  seule 
sur  la  gauche  du  Dnieper,  tandis  que  Bagration  el 
toute  l'armée  russe  étaient  sur  la  droite,  elle  courait 
un  grave  danger.  La  cavalerie  légère  de  Bordes- 
soulle  marchant  avec  celle  de  Grouchy,  se  précipita 
sur  l'ennemi,  et  le  refoula  dans  Krasnoé.  Ney  avec 
quelques  compagnies  du  24''  léger,  entra  dans  Kras- 
noé, en  chassa  les  Russes  à  la  baïonnette,  et  bien- 
tôt se  fit  voir  au  delà.  Mais  au  delà  existait  un 
ravin,  et  sur  ce  ravin  un  pont  rompu.  Il  fallait  ré- 
tablir le  pont ,  et  en  attendant  l'artillerie  se  trou- 
vait arrêtée.  La  cavalerie  tournant  à  gauche  descen- 
dit le  long  du  ra\  in ,  trouva  un  passage  fangeux 
qu'elle  parvint  à  franchir,  et  courut  à  la  poursuite 
des  Russes.  Le  général  NévérolTskoi  avait  formé  son 
infanterie  en  un  carré  compacte,  avec  lecpiel  il 
suivait  la  large  route  bordée  de  bouleaux  qui  me- 
nait à  Smolensk,  et  tirait  par(i  le  mieux  qu'il  pou- 
vait de  l'obstacle  que  ces  arbres  présentaient  aux 
attaques  de  notre  cavalerie.  Profilant  de  ce  cpie  nous 
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(Caractère 
et  résultat 
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ii'a\i()ns  pas  d'arUlltMic,  il  laisail  à  chaque  Italie 
loii  (le  tonte  la  sienne,  et  ('oiiMait  nos  eaNaliers  de 
mitraille.  Mais  diaqiie  fois  (|ii(^  le  terrain  arrètiiit 
ce  gros  carré  russe,  et  le  fondait  à  se  désunir  [)()ni 
défiler,  nos  escadrons  prolitaient  à  leur  tour  de 
roccasion,  le  chargeaient,  \  pénétraient,  lui  pre- 
naient des  hommes  et  du  canon,  sans  réussir  toute- 
fois à  le  dis})erser,  car  il  se  reformait  aussitôt  l'ol»- 
stacle  franchi.  Ces  fantassins  pelotonnés  ainsi  les  uns 
contre  les  autres,  défendant  leurs  draj)eau\:  et  leur 
artillerie,  et  sans  cesse  assaillis  par  une  nuée  de  ca- 
valiers, se  retirèrent  jusqu'au  bourg  de  Korytnia. 
après  nous  a\oir  mis  hors  de  combat  4  on  oOO  ca- 
(lu  tombai     ^aliers  morts  ou  blessés,  mais  laissant  en  nos  mains 

de  Krasnoi',  ,  x  w   v 

8  bouches  a  feu,  7  a  800  morts,  et  un  mdlier  de 
prisonniers.  Si  nous  a^ions  eu  notre  artillerie  ei 
notre  infanterie,  ils  eussent  certainement  siicronibe 
jusqu'au  dernier. 

Notre  a\ant-garde  s'arrêta  en  a\ant  de  Korytnia. 
le  gros  de  l'armée  n'ayant  pas  dépassé  Krasnoe. 

].e  lendemain  on  ne  lit  qu'une  étape  fort  courte, 
alin  de  se  remettre  enseml)le.  Le  maréchal  Davont 
avait  rendu  à  la  garde  la  division  polonaise  (]lapa- 
rède,  à  Nansouty  les  cuirassiers  Valence,  et  avait 
repris  ses  trois  divisions  d'infanterie  jMorand,  Frianl. 
(iutbn,  fort  heureuses  de  se  retrouver  sous  leur  an- 
cien cIkM".  Les  Polonais  que  commandait  Poniatowski, 
les  AVestphaliens  que  Napoléon  avait  confiés  au  gé- 
néral Junot,  étaient  rentrés  sous  les  ordres  directs 
du  (piartiei"  général,  et  se  tenaient  à  la  hauteur  de 
l'armée,  vers  son  extrême  droite.  La  cavalerie  de 
(rrouchv,  en  attendant  ([ue  le   prince  Eugène  (|ui 
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avait  le  plus  de  clicmin  à  fairo,  eut  rejoint,  umi- 
ehait  avec  ra\anl-ij;anle  de  Murât  et  de  Ney. 

J.e  15  ou  voulut  sur  ces  bords  lointains  du  J)nié-     lo  i.iiiout 
per  célébrer  la  fête  de  Napoléon,  au  moins  ])ai'     ',",',!ieino 
(|uel(|ues  salves  d'artillerie.  Tous  les  maréchaux  vin-  '|J''j!,p,|j^,J',',''' 
rent,  entourés  de  leurs  états-majors,  lui  présenter 
linns  liommages.  Le  canon  retentit  au  même  instant, 
et  comme  TEmpereur  se  plaignait  de  ce  qu'on  usait 
des  munitions  précieuses  à  la  distance  où  l'on  se 
Irouvaif ,  les  maréchaux  lui  répondirent  que  c'était 
a\ec  la  poudre  prise  aux  Russes  à  Krasnoé  (ju'ils 
faisaient  tirer  le  canon  des  réjouissances.  Il  sourit  à 
cette  réponse,  et  accueillit  volontiers  les  vivat  de 
Tainiée  comme  un  signe  de  son  ardeur  guerrière. 
Hélas!  ni  lui  ni  ses  soldats  ne  se  doutaient  des  dé- 
sastres aflreux  qui,  dans  ces  mêmes  lieux,  les  at- 
hmdaient  trois  mois  plus  tard  l 

Le  lendemain  iG  août,  l'avant-garde  eut  ordre       Arrivée 
de  marcher  sur  Smolensk,  où  l'on  espérait  entrer     ','!  'i!'°l?,',,..  • 
i)ar  siH-prise,  car  n'avant  rencontré  que  la  division         f'"  ,. 
Névéroll'skoi,  dont  un  tiers  était  pris  ou  détruit,  on 
supposait  que  cette  ville  devait  être  peu  gardée,  et 
par  conséquent  destinée  à  nous  appartenir  en  quel- 
(pies  heures.  Dans  ce  pays  rapproché  des  pôles,  et 
dans  cette  saison,  il  faisait  grand  jour  avant  trois 
heures  du  matin.  La  cavalerie  de  Grouchy  se  porta 
en  avant  avec  l'infanterie  de  Ney.  Arrivée  sur  les 
coteaux  qui  dominent  Smolensk,  d'où  l'on  plonge 
sur  la  ville  bâtie  au  bord  du  Dnieper,  elle  put  juger 
que  l'espérance  de  la  surprendre  était  peu  fondée. 
On  découvrit  en  elVet  au  delà  du  Dnieper  une  troupe 
nombreuse  (jui  entrait  dans  les  murs  de  Smolensk. 
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(l'était  lo  7'"  corps,  ccliii  de  Kaéll'skoi,  que  Bauration. 

Août  18^2.  .  ^  ,  .       , 

coiiimcnçaiit  a  s  apercevoir  de  notre  iiioiuement . 
y  avait  dirigé  en  toute  hâte.  Lui-même,  s'avançani 
à  marches  forcées  par  hi  ri\  e  droite  du  Dnieper,  dont 
nous  remontions  la  rive  gauche,  courait  au  secours 
de  ranti(|ue  cité  de  Smolensk,  place  frontière  de  la 
Moscovie,  qui  était  clière  aux  Russes,  et  que  pen- 
dant pUisieurs  siècles  ils  avaient  violemment  dispu- 
tée aux  Polonais. 
Noy  tombé         A  })eine  Ncy  s'était-il  approché  d'un  ravin  qui  le 

dans  uno  ,  •       i      i  -n  >-i    r  -n-  i       • 

embuscade     scparait  dc  la  Ville,  qu  il  tut  assailli  par  j)lusieurs 

clt  sainTpar  ccntaincs  dc  Cosaques  embusqués,  reçut  une  balle 

sa  cavalerie    j^j^g  \f,  ç^q\\q{  ^\^^  ^qu  habit,  et  nc  fut  dégae;é  qu'avec 

légère.  '  o   .-i     ^ 

beaucoup  de  difficulté  par  la  cavalerie  légère  du 
3**  corps.  Ayant  aperçu  à  sa  gauche  qu'une  partie 
de  reiiceinte  de  Smolensk  était  fermée  par  une  cita- 
delle pentagonale  en  terre  (voir  la  carte  n°  57),  il 
essaya  de  l'enlever  a^ec  le  40"  de  ligne.  Mais  ce  ré- 
giment, accueilli  par  une  grêle  de  balles,  perdit  3 
Inutile  OU  400  honunes,  et  fut  obligé  de  se  retirer.  Ney. 
iTeiùuieik  ignorant  à  quel  point  la  ville  était  abordable  de  ce 
côté,  et  ne  voulant  pas  d'ailleurs  risquer  une  échauf- 
fourée  aNant  d'èlre  rejoint  par  Napoléon,  s'arrêta 
pour  l'attendre.  Peu  à  peu  le  reste  du  3*"  corps  ar- 
riva, et  se  rangea  en  ligne  sur  les  hauteurs  d'où  l'on 
«lécouvrait  Smolensk  au-dessous  de  soi.  Ney  s'élablil 
à  gauche  et  près  du  DniépcM-  avec  son  infanterie, 
])endant  ([ue  la  cavalerie  de  Grouchy  débouchait 
sur  la  droite,  et  se  i)orfait  à  la  rencontre  d'un  gros 
corps  de  cavalerie  russe.  Ce  corps  ayant  fait  mine  de 
nous  charger,  le  7"  de  dragons  se  précipita  sur  lui 
au  galop,  l'aborda  vigoureusement,  et  le  refoula  sur 
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la  ville.  ^Miirat,  toujours  au  milieu  de  ses  cavaliers, 
})attit  lui-même  des  mains  en  voyant  cette  charge 
du  1"  de  dragons.  L'artillerie  attelée  de  Grouchy 
étant  accourue  sous  un  oflicier  aussi  hardi  qu'ha- 
bile, le  colonel  Griois,  couvrit  d'obus  les  escadrons 
russes,  et  les  obligea  de  rentrer  dans  les  faubourgs 
de  Smolensk. 

On  employa  ainsi  le  temps  jusqu'à  l'arrivée  de 
l'Empereur  et  de  l'armée.  Napoléon  survint  vers  le 
milieu  du  jour,  et  Ney  se  hâta  de  lui  montrer  le 
pourtour  de  la  place  qu'il  avait  déjà  reconnu. 

Smolensk,  comme  nous  venons  de  le  dire,  est  sur  Description 
le  Dnieper,  au  pied  de  deux  rangées  de  coteaux  qui 
resserrent  le  cours  du  fleuve  (voir  la  carte  n"  57).  La 
vieille  ville,  de  beaucoup  la  plus  importante,  est 
sur  la  rive  gauche,  par  laquelle  nous  arrivions;  la 
ville  nouvelle,  dite  faubourg  de  Saint-Pétersbourg, 
est  située  sur  la  rive  droite,  par  laquelle  arrivaient 
les  Russes.  Un  pont  les  réunit.  La  vieille  ville  est  en- 
tourée d'un  ancien  mur  en  briques,  épais  de  quinze 
pieds  à  sa  base,  haut  de  vingt-cinq,  et  de  distance 
en  distance  flanqué  de  grosses  tours.  Un  fossé  avec 
chemin  couvert  et  glacis,  le  tout  mal  tracé,  précé- 
dait et  protégeait  alors  ce  mur,  très-antérieur  à  la 
science  de  la  fortification  moderne.  En  avant  et  au- 
tour de  la  ville  on  apercevait  de  grands  faubourgs, 
l'un  dit  de  Krasnoé,  sur  la  route  de  Krasnoé ,  tou- 
chant au  Dnieper;  l'autre  au  centre,  dit  de  31icis- 
law,  du  nom  de  la  route  qui  vient  y  aboutir;  un 
troisième  plus  au  centre,  dit  de  Roslawl,  par  le 
même  motif;  un  quatrième  à  droite,  dit  de  Mkols- 
koié;  un  cinquième  et  dernier,  dit  de  Raczenska,  for- 
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mant  l'extrémité  du  demi-cercle  et  allant  s'appuyer 
au  Dnieper.  Des  hauteurs  sur  lesquelles  l'armée 
était  venue  successivement  se  ranger,  on  décou- 
vrait la  vieille  ville,  son  enceinte  flanquée  de  tours, 
ses  rues  tortueuses  et  inclinées  vers  le  fleuve ,  une 
belle  et  antique  cathédrale  byzantine ,  le  pont  qui 
joignait  les  deux  rives  du  Dnieper,  au  delà  enfin  la 
nouvelle  ville  s'élevant  sur  les  coteaux  vis-à-vis. 
Arrivic      Qu  vovait  arriver  par  la  rive  droite  du  Dnieper  des 
tt  de  Barclay  tfoupcs  nombrcuscs ,  dout  la  marche  rapide  annon- 
sous  les  murs  Ç^it  q"<^  los  soldats  Hisscs  accouraicnt  en  masse  pour 
«imoionsk      défendre  une  cité  qui  leur  était  presque  aussi  chère 
que  Moscou.  Napoléon,  s'il  n'avait  plus  l'espoir  de 
surprendre  Smolensk,   et  de  déborder  facilement 
Barclay  de  Tolly,  s'en  dédommageait  par  l'espérance 
NapoUon     (\q  yoir  l'arméc  russe  déboucher  tout  entière  pour 
(U  m  pouvoiF  livrer  bataille.  Une  grande  victoire  gagnée  sous  les 

surprendre'  i  .x         mi  •    •        i  '  '-i 

smoieosk,     Hiurs  dc  cettc  ville,  suivie  des  conséquences  (pi  il 
„    i"!""        savait  tirer  de  toutes  ses  victoires,  lui  suHisait.  II 

1  espérance  ' 

d'une  grande   avait  appris  ])ar  une  profonde  expérience  qu'à  la 

bataille.  ,  ■  ,  <        ,  ,   /        • 

guerre  ce  n  est  pas  toujours  le  succès  cherche  qui  se 
réalise,  mais  que  s'il  y  en  a  un,  et  qu'il  soit  grand, 
peu  importe  que  ce  ne  soit  pas  celui  qu'on  a  prévu 
et  désiré. 

En  eflet,  le  prince  Bagration  remontait  en  toute 
hâte  la  rive  droite  du  Dnieper,  par  un  mouvement 
parallèle  au  notre,  et  Barclay,  venant  de  son  côté 
par  la  route  transversale  qui  mène  de  la  Dwina  au 
])nié|)er,  commençait  à  paraître  sur  les  hauteurs 
oi)posées  à  celles  que  nous  occupions.  L'un  et  l'au- 
tre avertis  des  desseins  de  Napoléon,  et  revenus 
de  leur  projet  d'ofl'ensive,  se  portaient  iwcc  em- 
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presseraent  à  la  défense  de  l'antique  cité  russe,  et, 
bien  que  ce  fut  une  grande  imprudence  que  de  com- 
battre dans  cette  position,  livrer  Smolensk  sans  la 
disputer  était  une  honte  qu'ils  ne  pouvaient  sup- 
porter, quel  que  dut  être  le  résultat.  On  ne  discuta 
point,  on  céda  à  un  mouvement  involontaire,  et 
on  se  distribua  sur-le-champ  les  rôles  sans  aucune 
contestation  ^  11  v  eu  avait  deux  à  remplir,  tous     h  Barciay 

.        .  de  ToUv  pour 

deux  fort  importants.  Le  premier,  le  plus  indiqué,  la défense 
était  celui  de  défendre  Smolensk.  Mais  si,  tandis 
qu'on  se  battait  pour  Smolensk,  Napoléon  ne  fai- 
sant qu'une  attaque  simulée,  passait  le  Dnieper  au- 
dessus,  ce  qui  était  possible,  le  fleuve  dans  cette 
saison  et  en  cet  endroit  étant  guéable,  on  pouvait 
être  tourné ,  coupé  à  la  fois  de  3Ioscou  et  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  exposé  à  uu  vrai  désastre,  celui 
même  dont  on  était  menacé  sans  cpi'on  s'en  doutât, 
depuis  le  début  ^de  la  campagne.  Il  fut  donc  convenu 
que  le  prince  Bagration  avec  la  seconde  armée  irait 

'  On  a  prêté  an  général  Barclay  de  ïolly  toute  espèce  de  motifs  pour 
expliquer  la  défense  de  Smolensk.  Le  piince  Eugène  de  Wurtemberg , 
militaire  aussi  brave  que  spirituel ,  partisan  avec  raison  de  Barclay  de 
ïolly  trop  déprécié  dans  Tarmée  russe,  prétend  que  Barclay  de  Tolly  ne 
défendit  Snioleusk  que  pour  tromper  Napoléon ,  et  afin  de  ne  pas  trop 
l*ii  révéler  le  projet  de  retraite  indétinie ,  dont  il  se  serait  infailliblement 
aperçu  si  on  avait  cédé  sans  combat  un  point  tel  que  Smolensk.  C'est 
là  une  de  ces  hypothèses  ingénieuses  au  moyeu  desquelles  on  prête 
souvent  aux  hommes  plus  de  calcul  qu'ils  n'en  ont  mis  dans  leur  con- 
duite. Un  pareil  calcul  ne  valait  pas  le  sacrifice  de  12  à  15  mille  hommes, 
la  perte  d'un  temps  précieux,  et  des  mouvements  autour  de  Smolensk 
qui  exposaient  Tarmée  russe  à  perdre  sa  ligne  de  retraite.  Les  chefs  d'ar- 
mée comme  les  cht?fs  d'État  éprouvent  quelquefois  des  seutimests  dont 
ils  ne  sont  pas  maîtres ,  ou  s'ils  ne  les  éprouvent  pas ,  sont  obligés 
d'y  céder,  et  c€s  sentiments  amènent  dans  leur  conduite  des  contra- 
dictions sur  lesffuelles ,  faute  de  les  bien  comprendre ,  on  fait  plus  tard 
des  commentaires  à  perte  do  vue.  C'est  un  semblable  sentiment  auquel 
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prendre  position  au-dessus  de  Smolensk,  sur  le 
bord  du  Dnieper,  pour  en  surveiller  les  gués,  tandis 
que  Barclay  de  Tolly  disputerait  la  ville  elle-même 
aux  Français.  Cette  distribution  des  rôles  était  la 
plus  naturelle,  car  il  était  plus  facile  au  prince  Ba- 
gration,  arrivé  le  premier,  et  ayant  de  l'avance 
sur  le  reste  de  l'armée  russe,  de  se  porter  au-des- 
sus de  Smolensk.  Il  partit  immédiatement,  et  alla 
se  poster  avec  40  mille  hommes  derrière  la  petite 
rivière  de  la  Kolodnia,  afïluent  du  Dnieper.  Le  gé- 
néral Baéflskoi,  ([ui  avec  le  i"  corps  avait  gardé 
Smolensk  pendant  la  journée  du  1 5  et  la  matinée 
du  16,  dut  l'évacuer  et  y  être  remplacé  par  les 
troupes  de  Barclay  de  Tolly.  Celui-ci  confia  la  dé- 
fense de  Smolensk  au  Cf  corps,  commandé  par  l'un 
des  officiers  les  plus  solides  de  l'armée  russe,  le  gé- 
néral Doctoroff.  Il  lui  adjoignit  la  division  Konownit- 
syn,  les  débris  de  la  division  NévérolTskoi ,  celle  qui 
avait  combattu  à  Krasnoé,  et  rangea  le  reste  de  son 
armée  de  l'aulre  côté  du  Dnieper,  dans  la  nouvelle 

céda  ici  Barclay  de  Tolly,  car  livrer  Smolensk  sans  combat  eût  été  une 
honte  à  laquelle  personne,  dans  l'état  de  Tannée  russe,  n'aurait  voulu 
s'exposer.  On  combattit  en  cette  occasion  sans  se  rendre  compte  du 
résultat  qu'on  allait  obtenir,  et,  après  tout,  se  bien  battre,  se  battre 
vigoureusement ,  ne  fait  jamais  de  tort ,  et  épuise  toujours  une  partie 
des  forces  physiques  et  morales  de  l'ennemi. 

De  son  côté  M.  de  Chambrai  a  prétendu  que  c'est  pour  sauver  quel- 
ques magasins  que  l'on  disputa  Smolensk.  On  ne  fait  pas  tuer  12  mille 
hommes,  et  on  ne  court  pas  la  chance  de  deux  jours  perdus  dans  une 
retraite ,  pour  sauver  des  magasins.  C'est ,  nous  le  répétons ,  le  senti- 
ment éprouvé  à  la  vue  de  la  ville  de  Smolensk  piés  de  tomber  dans  les 
mains  des  Français ,  qui  dans  cette  circonstance  détermina  Rirclay  de 
Tolly.  Ce  sont  là  des  effets  moraux  dont  il  faut  tenir  compte  à  la 
guen-e,  et  qui,  plus  que  le  calcul,  déterminent  eu  maintes  occasions 
la  conduite  des  hommes  de  guerre ,  aussi  bien  que  celle  des  hommes 
politiques. 
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ville,  et  sur  les  coteaux  au-dessus.  Les  Français  au 
nombre  de  !  iO  mille  hommes'  occupant  en  amphi- 
théâtre les  hauteurs  de  la  rive  gauche  du  DniépCr, 
les  Russes  occupant  au  nombre  de  130  mille  celles 
de  la  rive  droite,  présentaient  les  uns  pour  les  au- 
tres le  spectacle  le  plus  saisissant  et  le  plus  extraor- 
dinaire ! 

Tout  ce  que  Napoléon ,  avec  son  regard  si  exercé, 
parvint  à  discerner  dans  ce  qui  se  passait  devant 
lui,  c'est  que  l'armée  russe  accourait  tout  entière 
pour  défendre  une  ville  qui  lui  tenait  fort  à  cœur. 

Les  Russes  s'arrétant  enfin  ,  Napoléon  ne  pouvait 
ni  reculer,  ni  tâtonner  devant  eux,  et  leur  laisser 
l'avantage  de  lui  avoir  disputé  un  point  tel  que  Smo- 
lensk.  Il  aurait  pu  sans  doute  remonter  le  Dnieper, 
peut-être  le  traverser  à  gué  au-dessus  de  Smolensk , 
et  exécuter  un  peu  plus  haut  sa  grande  manœuvre. 
Mais  d'une  part  il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  recon- 
naître le  fleuve,  et  de  s'assurer  si  le  passage  en 
était  facile;  de  l'autre  il  devait  hésiter  à  tenter  en 
présence  de  l'ennemi  une  telle  opération,  surtout  en 
laissant  aux  Russes  le  pont  de  Smolensk,  par  lequel 
ils  étaient  maîtres  de  déboucher  à  tout  instant,  et 
de  lui  couper  à  lui-même  sa  ligne  de  communication. 
Enlever  Smolensk  sous  leurs  yeux  par  un  acte  de 
vigueur,  était  donc  la  seule  opération  conforme  à 
sa  situation,  conforme  à  son  caractère,  et  capable 
de  lui  conserver  l'ascendant  des  armes,  dont  il  avait 
plus  que  jamais  besoin. 
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'  Le  prince  Eugène  et  le  général  Junot  étaient  à  quelques  lieues  en 
arrière,  sans  quoi  les  Français  eussent  été  175  raille  présents  sous  les 
armes. 
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Napoléon  raiiirea  immédiatement  ses  tiounos  en 

ligne.  A  gauche  contre  le  Dnieper,  vis-a-visau  taii- 
Distributiou    \)()iiyçt  ^\Q  Krasnoé ,  il  plaça  les  trois  divisions  de 

dos  •-  :  I       ^ 

eorps  français  Ney  ;  au  ccntre,  vis-à-vis  des  faubourgs  de  Micislaw 
-le  smoiciisk-.  et  de  Kosla^^  l,  les  cinq  divisions  de  Davout  ;  à  droite, 
devant  les  fauboui^sde  Nikolskoie  et  de  Raczenska, 
les  Polonais  de  Poniatowski ,  impatients  d'attaquer 
la  ville  tant  disputée  aux  Russes  par  leurs  aïeux;  à 
l'extrême  droite  enfin,  sur  un  plateau  le  long  dn 
Dnieper,  la  masse  de  la  cavalerie  française.  En  ar- 
rière et  au  centre  de  ce  vaste  demi-cercle ,  il  éta- 
blit la  garde  impériale,  et  sur  les  hauteurs,  dans 
les  emplacements  les  mieux  choisis,  sa  formidable 
artillerie,  qui  allait  couvrir  de  feux  plongeants  la 
malheureuse  cité  msse  ! 

Le  corps  du  prince  Eugène  était  encore  à  trois  ou 
quatre  lieues  en  arrière,  à  Korytnia,  le  long  du 
Dnieper.  Junot,  chargé  de  venir  avec  les  Westpha- 
liens  appuyer  les  Polonais ,  s'était  trompé  de  route. 
Mais  les  40  mille  hommes  auxcpiels  s'élevaient  ces 
deux  détachements  de  l'armée  n'étaient  pas  néces- 
saires pour  accabler  l'ennemi.  Toute  la  seconde  moi- 
tié de  la  journée  du  1 6  fut  ainsi  employée  par  les 
Français  et  les  Russes  à  s'asseoir  dans  leurs  posi- 
tions, sans  engagement  sérieux  de  part  ni  d'autre,' 
sauf,  du  côté  des  Français,  un  feu  <rartillcrie  con- 
tinuel (jui  causait  dans  la  ville  de  grands  ra\ages, 
et  y  tuait  beaucoup  d'honnues  à  cause  de  l'entasse- 
ment des  troupes. 
ucconnais-         Le  lendemain  matin  17,  Napoléon,  montant  à 

■îjincofaitepar  '  *■  ' 

xapoioc.n      cheval  de  très-bonne  heure,  voulut  observer  ce  que 
;iu  matin,      taisait  1  enncmi,  el,  entoure  de  ses  lieutenants,  par- 
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courut  le  (lenii-cercle  des  liauleurs  sur  lesquelles 
il  avait  campé.  On  voyait  distinctement  les  30  mille 
hommes  de  Doctoroff,  de  Konownitsyn  et  de  Névé- 
roffskoi  prendre  leurs  positions  dans  la  ville  et  les 
faubourgs,  tandisque  le  reste  des  deux  armées  russes 
<lemeurait  immobile  sur  les  hauteurs.  Au  nombre  des 
suppositions  que  Napoléon  avait  regardées  comme 
admissibles ,  mais  comme  peu  vraisemblables ,  était 
celle  que  les  Russes,  maîtres  de  Smolensk,  i)ouvant 
à  volonté  passer  et  repasser  le  Dnieper  à  l'abri  de 
fortes  murailles,  viendraient  lui  offrir  la  bataille  pour 
sauver  une  ville  à  laquelle  ils  attachaient  un  grand 
prix.  Il  y  avait  en  etfet  à  coté  de  Smolensk,  vers 
notre  droite,  im  plateau  bien  situé,  entouré  d'un 
ravin,  et  sur  lequel  Napoléon  se  préparait  à  dé- 
ployer sa  cavalerie.  Il  n'eut  pas  été  impossible  que 
cet  emplacement  tentât  les  Russes,  et  même  pour 
les  y  attirer  Napoléon  avait  eu  le  soin  de  ne  pas 
l'occuper  encore ,  et  de  tenir  sa  cavalerie  en  ar- 
rière. Rien  ne  lui  aurait  plus  convenu  assurément 
qu'une  pareille  faute  de  la  part  des  Russes,  ^fais 
venir  livrer  une  bataille  au  delà  du  Dnieper, 'en 
l'ayant  ainsi  à  dos  s'ils  étaient  battus,  eut  été  de  leur 
part  une  bé\ue  telle,  qu'on  ne  devait  guère  l'espé- 
rer. D'ailleurs  ils  ne  songeaient  pas  en  ce  moment 
à  livrer  bataille ,  mais  à  verser  du  sang  pour  Smo- 
lensk, et  ce  sacrifice  à  la  passion  nationale  était  tout 
ce  qu'on  pouvait  attendre  d'eux. 

Napoléon  cependant  laissa  s'écouler  deux  ou  trois     x;,poiéon. 
heures  avant  de  prendre  un  parti,  afin  d'épuiser    «^''"t'if'fa 

^  r  7  I  iiuer,  atteno 

jusqu'à  la  dernière  les  chances  d'une  action  gêné-     quelques 

I         i  1      1    •     •!     1    1  -1  11       •  heures, 

raie.  Autour  de  lui,  il  s  élevait  plus  d  nne  réflexion     pour  voir 
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sur  la  difilculté  d'enlever  Smolensk  d'assaut,  contre 
trente  mille  Russes  qui  venaient  de  s'y  enfermer.  Il 
si  les  Russes  ]çg  écoutait  saus  V  répoudie.  Comme  aucune  des 

ne  songeraient  ^  ' 

pas         idées  qu'une  situation  militaire  pouvait  faire  naître 

à  délioucher  .  .  •        -i 

de  Smolensk  nc  manquait  de  surgir  dans  son  esprit,  il  entrevit  la 
bataiiie!^^'  possibilité  de  franchir  le  Dnieper  au-dessus  de  Smo- 
lensk, et  de  déboucher  à  l'improviste  sur  la  gauche 
des  Russes,  ce  qui  l'aurait  replacé  dans  la  pleine 
exécution  de  sa  grande  manœu\  re.  Mais  pour  tenter 
sans  imprudence  une  telle  opération,  il  aurait  fallu 
qu'elle  pût  s'opérer  avec  une  extrême  célérité,  c'est- 
à-dire  que  le  fleuve  fut  guéable ,  que  ses  soldats  pus- 
sent le  franchir  en  y  entrant  jusfpi'à  la  poitrine,  et 
que,  passant  le  Dnieper  comme  jadis  le  ïagliamento 
devant  l'archiduc  Charles,  ils  vinssent  déborder  ra- 
pidement la  gauche  des  Russes,  elles  prendre  à  re- 
vers. Il  était  en  elfet  indispensable  qu'une  telle  opé- 
ration s'accomplît  en  quelques  instants,  car  si  on 
était  réduit  à  jeter  des  ponts  en  présence  de  l'en- 
nemi, les  Russes  viendraient  infailliblement  se  pla- 
cer en  masse  sur  le  point  de  passage,  et  opposer  des 
obstacles  presque  insurmontables  à  l'établissement 
des  ponts,  ou  bien  ils  déboucheraient  par  SnM,)lensk 
sur  notre  flanc  et  nos  derrières,  pour  couper  notre 
ligne  de  communication,  ou  bien  enfin  ils  décampe- 
raient et  nous  échapperaient  de  nouveau,  en  nous 
laissant,  il  est  vrai,  Smolensk,  mais  en  nous  déro- 

p.eriieniie  baut  cucorc  l'occasiou  de  combaltre.  Tout  dépendait 
■'ué  au-d"essus  donc  d'unc  qucstiou  :  le  fleuve  était-il  guéable  au- 

,,    f^  ,       dessus  de  Smolensk,  et  très-près  de  notre  position 

Smolensk ,  '  '  * 

a'i"         actuelle?  car  remonter  beaucoui)  plus  haut,  et  lais- 

de  passer  . , 

le  Dnieper    scr  Ic  débouclié  dc  Smolcusk  ouvert  sur  nos  derrie- 
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res,  était  \mç  imprudence  inadmissible.  Ruminant 
toutes  ces  considérations  dans  son  esprit,  Napoléon 
envoya  un  détachement  de  cavalerie  au  bord  du 
fleuve,  avec  mission  de  chercher  un  gué.  Le  fleuve 
en  cet  endroit  paraissait  en  eftet  peu  profond.  Soit 
que  la  reconnaissance  fût  mal  exécutée,  soit  qu'elle 
ne  fût  pas  poussée  assez  haut,  nulle  part  on  ne 
trouva  de  gué  praticable.  On  restait  ainsi  avec  un 
cours  d'eau  lent  mais  non  guéable  devant  soi,  et 
avec  toute  l'armée  de  Bagration  rangée  en  bataille 
sur  l'autre  rive.  Jeter  des  ponts  en  présence  d'un 
ennemi  ainsi  préparé,  était  sinon  impraticable,  du 
moins  très-téméraire,  et  il  ne  restait  qu'une  opéra- 
tion possible,  celle  de  s'emparer  de  Smolensk  par 
un  coup  de  vigueur'.  Napoléon  ne  s'arrêta  donc 
point  devant  quelques  objections  élevées  autour  de 
lui,  et  résolut  d'emporter  Smolensk  d'assaut.  Etre 
venu  si  loin  pour  tâtonner  en  présence  des  Russes , 
pour  ménager  les  hommes  dans  le  combat,  quand  on 
les  ménageait  si  peu  dans  la  marche,  pour  hésiter  à 

'  Le  colonel  Boutourliii ,  dans  son  ouvrage  déjà  cité ,  et  aussi  impar- 
tial que  peut  l'être  un  ouvrage  ennemi ,  écrit  au  moment  oii  les  passions 
étaient  dans  toute  leur  ferveur,  a  reproché  à  Napoléon  d'avoir  fort  inu- 
tilement versé  des  torrents  de  sang  devant  Smolensk,  au  lieu  de  re- 
monter le  Dnieper  pour  le  passer  sur  la  gauche  des  Russes.  Les  détails 
dans  lesquels  nous  sommes  entrés  prouvent  qu'il  faut  bien  connaître  les 
faits ,  et  y  bien  regarder,  avant  d'accuser  Napoléon  d'avoir  sur  le  ter- 
rain manqué  de  penser  à  l'idée  qui  était  praticable.  Quand  ses  passions 
l'égaraient ,  il  n'utait,  hélas!  que  trop  facile  à  critiquer.  Lorsqu'il  agis- 
sait sur  le  terrain ,  sans  céder  à  aucune  des  passions  qui  le  dominaient 
trop  souvent,  il  est  rare,  et  on  pourrait  difficilement  en  citer  des 
exemples ,  qu'il  manquât  à  ce  qu'il  y  avait  à  faire ,  et  qu'il  y  eût  une 
combinaison  exécutable  qui  lui  échappât.  Les  détails  que  nous  don- 
nons ici ,  et  qui  sont  puisés  à  des  sources  authentiques ,  en  fournissent 
une  nouvelle  preuve. 
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sur  la  gauche 
des  Russes. 


N'ayant 
trouvé  aucun 

gué , 
et  les  Russes 
ne  débouchant 

pas 

de  Smolensk . 

Napoléon 

ordonne 

l'attaque 

de 

cette  ville. 
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en  perdre  tliK  mille  dans  une  journép  qui  pourrait 
être  du  plus  grand  elVet  moral ,  lorsv|u'en  trois  ou 
quatre  jours  de  route  (m  en  perdait  le  double  sans 
faire  autre  chose  que  se  découraiier,  n'était  pas  une 
conduite  qui  put  lui  convenir,  ni  qui  lût  soutenahle, 
cette  guerre  une  t'ois  admise.  En  conséquence  il 
donna  le  signal  de  l'attaque.  Il  était  dix  ou  onze  heu- 
res tlu  matin  :  les  Russes  immobiles  ne  songeaient 
pas  à  passer  le  Dnieper;  il  fallait  donc  aller  les 
chercher  dans  Smolensk ,  au  rist(ue  de  verser  bien 
du  sang,  mais  avec  la  presque  certitude  d'ensevejir 
douze  ou  quinze  mille  d'entre  eux  sous  les  ruines  de 
la  vieille  cité  moscovite,  et  de  pioduiro  dans  l'àme 
de  ces  soldais  exaltés,  sinon  un  complet  abaUejneul, 
tlu  moins  une  forte  impression  de  terreur. 

Le  signal  donné ,  chacun  aborda  les  Russes  con- 
formément à  la  place  qu'il  occupait.  A  droite  la 
ca^alerie  d'abord  cimtenue,  fut  lancée  sur  le  pla- 
teau qu'on  avait  laissé  vacant,  et  qui  s'étendait 
jusqu'au  Dnieper.  Les  escadrons  du  général  Bruyère 
refoulèrent  une  brigade  de  dragons  russes,  et  proté- 
gèrent l'établissement  d'une  batterie  de  soixanle 
bouches  à  feu,  que  Napoléon  a^ait  ordonné  de  dis- 
poser sur  le  bord  même  du  ileuve,  pour  foudroyer 
Smolensk,  pour  prendre  d'enfdade  le  pont  (jui  ser- 
vait de  communication  entre  les  deux  parties  de  la 
Aille,  et  battre  aussi  la  rive  opposée  où  les  Russes 
étaient  en  bataille.  L'artillerie  ennemie  voulut  ri- 
poster, mais  elle  fut  bientôt  réduite  à  se  taire. 

Pendant  cette  opération  préliminaire  exécutée  à 


1.0  priiK 
miati)\v5 
marée  11 

T);i\out       poitant  enire  la  droite  et  le  centre  avec  son  infan 


poniatowski.   notro  cxtrémc  droite,  le  prince  Ponialovvski ,  se 

losmarécliiiux  * 
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loiic.  attaqua  franchement  les  faubourgs  de  Rac- 
zeu.-^ka  et  de  Nikolskoié,  défendus  par  la  dhision 
Xé\ éiotïskoi ,  et  panint  avec  ses  braves  troupes  ^tNey.rejet- 

*  '■  tent  les  Russes 

jus(iu'à  la  tète  de  ces  faubourgs.  Au  centre ,  le  ma-  dans 
réchal  Davout  refoula  les  avant-postes  russes  dans  *  de  "* 
les  faubourgs  de  Roslawl  et  de  Micisla^Y,  et  corn-  ^'"'^'^"'^k 
mença  un  feu  d'artillerie  violent  contre  les  faubourgs 
et  la  Aille,  qui  étaient  défendus  en  cet  endroit  par 
les  divisions  Konownitsyn  et  Kaptsewitch.  A  gau- 
clie ,  Ney,  s'avançant  avec  deux  divisions ,  et  en  lais- 
sant une  troisième  en  réserve,  fit  aborder  par  la  di- 
vision Marchand  la  citadelle ,  contre  laquelle  le  46" 
avait  échoué  la  veille.  Des  broussailles  épaisses  em- 
pêchaient de  discerner  la  forme  et  la  faiblesse  de 
cette  citadelle,  construite  en  terre,  non  palissadée, 
et  facile  à  enlever.  Xey  n'osa  pas  la  brusquer  parle 
souvenir  de  ce  qui  lui  était  arrivé,  mais  il  pénétra 
dans  le  faubourg  de  Krasnoé,  occupé  par  la  divi- 
sion Likhaczeff ,  qu'il  refoula  jusqu'aux  fossés  de  la 
ville. 

C'était  le  moment  choisi  pour  l'attaque  princi-    Enièvenunt 

,    ,      ,   ^,  ,  .  ,  tles  faubourns 

pale  que  le  maréchal  Da\out  devait  exécuter  con-    deiiicisiaw 

et  de  Roslawl 

par  une 

vigoureuse 

attaque 

Cendant  sur  la  ville,  allait  al)Outir  à  la  porte  de  dumarwhai 
Malakofskia.  Le  maréchal  dirigea  d'aixDid  la  divi- 
sion Morand  sur  cette  route,  pour  s'en  empauer, 
isoler  en  y  pénétrant  les  deux  faubourgs  l'un  de 
l'autre,  et  rendre  plus  facile  l'attaque  de  front 
dont  ils  allaient  être  l'objet.  Le  13"  léger,  con- 
duit par  le  général  Dalton,  et  appuyé  par  le  30*^ 
de  ligne,  joignit   à  la  baïonnette  les  troupes  en- 


tre les  faubourgs  de  Micislaw  et  de  Roslawl.  Une 
grande  route  séparant  ces  deux  faubourgs  et  des- 


Davout. 
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nemies  qui  étaient  en  avant  de  la  route,  les  refoula 
avec  une  vigueur  irrésistil)le,  leur  enleva  un  cime- 
tière où  elles  s'étaient  établies,  puis,  s'engageant 
sur  la  route  ellc-môme,  sous  une  grêle  de  balles  par- 
ties de  tous  les  côtés,  vainquit  tous  les  obstacles, 
et  aux  yeux  de  l'armée,  saisie  d'admiration,  rejeta 
les  Russes  jusque  sur  l'enceinte  de  la  ville.  C'était 
avec  la  brave  division  KonoNvnitsyn  que  les  IS*"  et 
30"  régiments  avaient  été  aux  prises,  et  ils  a\ aient 
jonché  la  terre  de  ses  morts.  Au  même  instant,  et 
un  peu  sur  la  gauche,  la  division  Gudin,  conduite 
par  son  général  et  par  le  maréchal  Davout  en  per- 
sonne ,  attaqua  aussi  vigoureusement  le  grand  fau- 
bourg de  Micislaw,  que  défendait  la  division  Kap- 
tsewitch,  la  repoussa  d'abord  à  la  baïonnette  jusqu'à 
l'entrée  du  faubourg,  puis  y  pénétra  à  sa  suite,  la 
chassa  de  rue  en  rue,  et  la  mena  ainsi  jusqu'au 
bord  du  fossé ,  au  moment  où  la  division  Morand  y 
arrivait  de  son  coté  par  la  grande  route.  A  droite, 
la  division  Priant  avait  enlevé  avec  moins  de  dif- 
ficulté le  faubourg  de  Roslawl ,  et  était  parvenue 
comme  les  deux  autres  di^isions  devant  l'enceinte, 
d'où  elles  auraient  pu  être  foudroyées  toutes  trois 
si  des  embrasures  pour  l'artillerie  eussent  été  mé- 
nagées dans  la  vieille  muraille.  Toutefois  elles  re- 
çurent des  tours  quelques  l)Oulets  et  quelques  obus. 
Mais  ce  furent  les  Russes  qui  eurent  le  plus  à  souf- 
frir, car,  rejetés  à  la  pointe  des  baïonnettes  jus- 
que dans  les  fossés  de  Smolensk,  fusillés  ensuite  à 
bout  portant,  ils  ne  trouvaient  pour  rentrer  en 
ville  (|ue  quelques  rares  issues  pratiquées  dans  l'en- 
ceinte. 


Août  181  2. 


MOSCOU.  221 

Cependant  les  Russes,  auxquels  Barclay  de  ToUy 
avait  envoyé  comme  renfort  la  division  du  prince 
Eugène  de  Wurtemberc,  essayèrent  de  reprendre     onsobat 

^  ,         .    ,  -,  longtemps 

l'offensive,  en  exécutant  de  violentes  sorties  par  les  le 

portes  de  Nikolskoié  et  de  Malakofskia.  Le  prince  °""  e*^ 
Poniatowski,  arrivé  devant  la  porte  de  Nikolskoié ,  ''•^  'enceinte. 
eut  besoin  de  toute  la  bravoure  de  ses  Polonais 
pour  ramener  les  Russes  dans  l'intérieur  de  la  ville. 
Il  en  fallut  tout  autant  au  maréchal  Davout  devant 
la  porte  Malakofskia.  11  avait  affaire  à  la  division 
Konovsnitsyn  et  à  la  division  du  prince  de  Wurtem- 
berg, qui  l'une  et  l'autre  revinrent  à  la  charge  avec 
fureur.  On  les  refoula  cependant,  et  on  les  contrai- 
gnit de  rentrer  par  la  porte  Malakofskia,  de  laquelle 
elles  avaient  tenté  de  déboucher.  Le  général  Sor- 
bier ayant  sur  ces  entrefaites  amené  la  réserve  d'ar- 
tillerie de  la  garde,  composée  de  pièces  de  12,  on  la 
disposa  de  manière  à  prendre  soit  à  gauche,  soit 
à  droite,  les  fossés  d'enfilade,  ce  qui  obligea  les 
Russes  à  se  renfermer  définitivement  dans  l'intérieur 
de  Smolensk.  Alors  on  dirigea  contre  l'enceinte  tout 
ce  qu'on  avait  d'artillerie.  Mais  les  boulets,  s'enfon- 
çant  dan-s  le  vieux  mur  en  briques,  n'y  produisaient 
pas  grand  effet.  On  eut  recours  à  un  autre  moyen , 
ce  fut  de  tirer  dans  la  ville  par-dessus  les  murs,  et 
on  y  employa  plusieurs  centaines  de  pièces  de  ca- 
non. Chaque  i)rojectile  ou  ravageait  des  maisons ,  ou  • 
tuait  en  grand  nombre  les  défenseurs  accumulés 
dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques. 

Après  six  heures  de  ce  terrible  combat,  l'obstacle      .  ,    ,  . 

1  '  A  la  chute 

de  l'enceinte,  que  nous  ne  pouvions  pas  forcer,  que      .<>"  m^ 
les  Russes  n'osaient  plus  franchir,  finit  par  séparer     int.iieuie 
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les  coml)attants.  Lo  maréchal  t)avoiit .  an  contre. 

prépara  tout  pour  enlever  la  ville  le  lendeniain  nia- 
sépare       ^jj^    après  l'avoiF  accablée  toute  la  nuit  de  proiec- 

les  combat-  '       *  I       J 

tants.        tiles  destructeurs.  Napoléon  lui  fit  dire  qu'il  fallait 

l'emporter  à  tout  prix ,  et  lui  laissa  le  choix  des 

moyens.  On  ne  pouvait  effectivement,  sans  j)rodnire 

une  impression  morale  des  plus  fâcheuses,  surtout 

après  avoir  perdu  autant  de  monde,  accepter  le  rôle 

de  gens  qui  avaient  été  repoussés. 

Résolution         Lc  maréchal  Davout ,  d'accord  avec  le  général 

VenSinio     Haxo ,  qui  était  allé  sous  un  feu  épouvantable  re- 

d assaut      connaître  l'enceinte,  résolut  de  donner  l'assaut  sur 

le  leiiilemaui  ' 

matin.       uu  poiut  qui  paraissait  accessible,  et  qui  était  situé 
vers  notre  droite,  entre  l'emplacement  du  1"  corps 
et  celui  du  prince  Poniatowski.  Il  y  avait  là  une  an- 
cienne brèche ,  dite  brèche  Sigismonde ,  qui  n'avait 
jamais  été  réparée,  et  qui  n'était  fermée  que  par  un 
épaulement  en  terre.  Le  général  Haxo  ayant  déclaré 
la  position  abordable,  le  maréchal  Da^out  destina 
au  général  Priant  l'honneur  de  mener  sa  diN  ision  à 
l'assaut  le  lendemain  matin. 
Les  Russes        La  uuit  fut  épouvau table.  Les  Russes,  faisant  enfin 
smo™nsk     le  sacrifice  de  cette  cité  chérie ,  qui  venait  de  leur 
la  nuit  '      ^"oùler  tant  de  sang,  se  joignirent  à  nous  pour  la  <lé- 
eii y  mettant    truirc,  ot  V  mircut  volontairement  le  feu,  que  nous 

le  feu.  '         o  '1 

n'y  avions  mis  qu'involontairement  avec  nos  obus. 
'  Au  milieu  de  l'obscurité,  on  vit  jaillir  tout  à  coup  des 
torrents  de  flammes  et  de  fumée.  L'armée,  debout 
sur  les  hauteurs,  fut  vivement  frappée  de  ce  specta- 
cle extraordinaire,  semblable  à  uneéru})tiondu  Vé- 
suve dans  une  belle  nuit  d'été  '.  On  pressentit  à  cet 

'  C'est  l'expression  de  Napo'éon  dans  sou  bulletin. 
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aspect  tonte  la  fureur  qui  allait  siju^naler  la  présente 
iiuerre ,  et  sans  en  être  épouvanté  on  en  fut  ému 
cependant.  Notre  nombreuse  artillerie  vint  ajouter 
(le  nouvelles  flammes  à  cet  incendie,  alin  de  rendre 
le  séjour  de  Smolensk  inhabitable  à  l'ennemi. 

En  etfet,  le  sang  (]ui  avait  coulé  en  abondance 
parmi  les  Russes  avait  satisfait  chez  eux  à  l'hon- 
neur, au  devoir,  à  la  piété  religieuse ,  à  tous  les 
sentiments  (jui  les  aAaient  portés  à  combattre  en 
cette  occasion.  Barclay  de  ToUy,  après  avoir  sacri- 
fié le  calcul  au  sentiment,  ramené  enfin  au  calcul, 
prescrivit  à  Doctoroff,  à  Névérofiskoi ,  au  prince  Eu- 
gène de  Wurtemberg ,  d'évacuer  Smolensk  pendant 
la  nuit,  ce  qu'ils  firent  en  mettant  partout  le  feu. 
afin  de  nous  livrer  le  cada\re  calciné  plutôt  que  le 
corps  de  cette  grande  ville. 

A  la  pointe  du  jour,  quelques  soldats  du  maré- 
chal Davout  s'é(ant  approchés  du  retranchement  en 
terre  qu'ils  devaient  enlever,  et  ne  le  trouvant  pas 
défendu,  le  gravirent,  entendirent  l'accent  slave  de 
l'autre  coté,  se  crurent  d'abord  tombés  au  milieu 
des  Russes,  mais  reconnurent  bientôt  les  Polonais, 
qui  venaient  de  pénétrer  par  le  faubourg  de  Rac- 
zenska,  leur  donnèrent  la  main,  et  coururent  porter 
cette  bonne  nouvelle  au  maréchal.  Alors  on  pénétra    Les  Fiançai- 

,  1  -Il  »  »  11-  entrent  dan> 

en  masse  dans  la  vnle  qu  on  s  empressa  de  dispu-     smoiensk 

ter  aux  flammes,  dans  l'espérance  d'en  sauver  une    ^"  '^''"™''^- 

partie.  Il  y  avait  dans  les  faubourgs  deux  ou  trois 

Russes  morts  pour  un  Français,  ce  qui  s'explique 

par  l'etîet  meurtrier  de  notre  artillerie,  et  par  la 

situation  des  Russes,  placés  longtemps  à  découvert 

entre  les  faubourgs  et  l'enceinte.  Notre  perte  réelle       Pcrte< 
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fut  (le  G  à  7  mille  morls  ou  blessés,  celle  des  Russes, 
d'après  les  évaluations  les  plus  exactes,  de  12  ou 

dosFranrais      ,13  i^^[\\q  gy  molus  '. 

et 

Ils  Russes.  Lgs  ravagcs  du  feu  étaient  considérables ,  les  prin- 
cipaux magasins  détruits,  et  les  pertes,  surtout  en 
denrées  coloniales,  immenses.  Les  Russes  au  surplus 
étaient  les  vrais  auteurs  de  ce  dommage;  mais  ce 
qui  de  leur  part  diminuait  le  mérite  du  sacrifice, 
est  que  c'était  l'armée  et  ses  chefs  qui  dévas- 
taient des  propriétés  appartenani  à  de  pauvi'es  mar- 
chands, et  satisfaisaieut  ainsi  leur  rage  aux  dépens 
du  bien  d'autrui.  Les  habitants  avaient  fui  pour  la 
plupart,  et  ceux  qui  étaient  restés,  faute  de  temps 
ou  de  moyens  pour  s'enfuir,  se  trouvaient  réunis 
dans  la  principale  église  de  Smolensk ,  vieille  basi- 
lique l)yzantine  fort  en  renom  parmi  les  Russes.  Us 
étaient  là,  fennnes,  vieillards  et  enfants,  saisis  de 
terreur,  embrassant  les  autels  et  versant  des  lar- 
mes. Heureusement  nos  projectiles  avaient  ménagé 

'  On  ne  comprend  pasque  M.  de  Boulourlin  ait  pu  attribuer  aux  Fran- 
çais une  perte  de  20  mille  hommes,  et  aux  Russes  une  de  6  mille  seu- 
lement. Jamais,  il  faut  le  dire,  on  n'a  dcMiguré  les  faits  à  ce  point.  Le 
t(''moi};nage  du  doct(>ur  Larrey,  témoin  voridifiue  et  génc'ralt'ment  bien 
informé,  évalue  la  perte  des  Français  à  environ  1200  morts,  et  à  près 
de  6  mille  blessés.  Les  témoignages  de  l'administration  donnent  un 
chiffre  moins  élevé.  Je  crois,  après  avoir  comparé  les  divers  documents, 
que  le  nombre  des  morts  fut  de  notre  côté  plus  considérable  que  ne  le 
dit  le  docteur  Larrey ,  et  celui  des  blessés  moindre.  Je  crois  qu'on  se 
rapprochera  de  la  vérité  le  plus  possible  en  i)ortant  notre  perte  à  7  mille 
hommes  hors  de  combat ,  morts  et  blessés.  Comment  d'ailleurs  y  aurait- 
il  eu  20  mille  hommes  atteints  par  le  feu  sur  45  mille  (jui  atta- 
quèrent Smolensk ,  car  il  n'y  en  eut  guère  davantage  d'engagés ,  quoi 
qu'en  ait  dit  M.  de  Boulourlin ,  lequel  évalue  à  72  mille  hommes  le  nom- 
bre de  nos  combattants  qui  prirent  part  à  l'action.  Il  y  eut  tout  au  plus 
15  mille  hommes  engagés  du  coté  du  maréchal  >'ey,  14  ou  15  mille 
du  côté  du  maréchal  Davout,  et  un  jieu  moins  du  côté  du  prince  Po- 
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le  vénérable  édifice,  et  nous  avaient  épargné  le — 

chagrin  de  causer  d  inutiles  proianations.  On  ras- 
sura ces  infortunés,  et  on  essaya  de  les  ramener 
dans  celles  de  leurs  demeures  qui  n'avaient  pas  été 
consumées  par  l'incendie.  Les  rues  offraient  un  spec- 
tacle hideux,  c'était  celui  des  morts  et  des  blessés 
russes  couvrant  la  terre.  L'excellent  docteur  Larrey 
les  fit  ramasser  presque  en  même  temps  que  les 
blessés  français,  persistant  dans  sa  bonté  naturelle, 
et  dans  sa  noble  politique  de  soigner  les  blessés  de 
l'ennemi,  pour  qu'à  son  tour  l'ennemi  soignât  les 
nôtres.  Mais  la  fureur  nationale,  excitée  au  plus 
haut  point  contre  nous,  devait  rendre  son  calcul  à 
peu  près  stérile. 

Notre  armée,  malgré  l'enivrement  du  combat  et      i>i„ibK. 
du  succès,  éprouva  en  entrant  dans  Smolensk  une     ""Pression 

'       ^  qu  éprouve 

pénible  émotion.  Autrefois ,  dans  nos  longues  courses      i  armée 

.  .  .  ,  ,  .  en  entrant 

Victorieuses,  lorsque  nous  pénétrions  dans  des  villes        dnns 

SmoKn:-k. 

niatowski.  Le  nombre  de  20  mille  hommes  frappés  dans  nos  rangs  est 
donc  une  exagération  ridicule,  car  il  aurait  fallu  que  la  moitié  des  atta- 
quants eût  succombé.  Quant  aux  pertes  des  Russes,  les  témoins  les 
moins  favorablement  disposés  conviennent  qu'il  y  avait  devant  Smo- 
lensk plusieurs  Russes  renversés  pour  un  Français.  Le  docteur  Larrey 
notamment,  qui  n'a  point  cherché  à  adoucir  le  tableau  de  la  campagne 
de  1812,  l'affirme  de  la  manière  la  plus  positive.  Ou  pourrait  donc 
attribuer  avec  plus  de  raison  aux  Russes  qu'aux  Français  le  chiffre  de 
20  mille  morts  ou  blessés.  Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  vraisemblable  en 
comparant  toutes  les  relations,  c'est  que  les  Russes  perdirent  de  12  à 
13  mille  hommes,  ^'ous  croyons  celte  évaluation  plutôt  au-dessous 
qu'au-dessus  de  la  vérité,  surtout  quand  on  songe  au  chiffre  générale- 
ment attribué  à  l'armée  russe  après  le  combat  de  Smolensk.  Du  reste 
nous  ne  donnons ,  suivant  notre  usage ,  ces  évaluations  que  comme  très- 
approximatives.  On  fait  perdre  son  sérieux  à  l'histoire  lorsqu'on  se  mon- 
tre trop  aflirmatif  dans  des  questions  de  cette  nature.  C'est  en  restant 
modeste  dans  sa  prétention  de  découvrir  la  vérité  que  l'histoire  peut 
mériter  confiance  loisqu'elle  devient  tout  à  fait  affu-noative. 

TOM.    XIV.  15 
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conquises,  après  un  premier  moment  de  terreur, 
les  habitants,  rassurés  par  la  bienveillance  ordinaire 
du  soldat  français,  revenaient  dans  leurs  demeures, 
qu'ils  n'avaient  pas  songé  à  détruire,  et  dont  ils 
se  hâtaient  de  nous  faire  partager  les  ressources.  Il 
n'y  avait  d'incendie  que  ceux  que  nos  obus  avaient 
involontairement  allumés.  Dans  cette  dernière  cam- 
pagne, surtout  depuis  que  la  frontière  moscovite 
était  franchie,  nous  trouvions  partout  la  solitude  et 
les  flammes,  et  si  quelques  rares  habitants  restaient 
dans  nos  mains ,  la  terreur  et  la  haine  régnaient  sur 
leurs  visages.  Les  juifs,  si  nombreux  en  Pologne, 
si  serviables  par  avidité,  si  empressés  à  nous  otl'rii" 
une  hospitalité  dégoûtante  mais  utile,  les  juifs  eux- 
mêmes  manquaient,  car  il  n'en  existait  point  au 
delà  de  la  frontière  polonaise.  En  voyant  ces  flam- 
mes, cette  solitude,  ces  cadavres  gisants  tlans  les 
rues,  nos  soldats  commencèrent  à  comprendre  que 
ce  n'était  point  là  une  de  ces  guerres  comme  ils  en 
avaient  tant  vu,  et  dans  lesquelles  avec  des  actes 
brillants  et  de  l'humanité  on  désarmait  rennemi.  Ils 
sentirent  que  c'était  une  lutte  plus  grave.  Mais  le 
goiit  de  l'extraordinaire  les  dominait  et  les  entraî- 
nait :  la  vue  de  Napoléon  les  transportait  toujours, 
et  ils  croyaient  marcher  à  luie  expédition  merveil- 
leuse, qui  surpasserait  toutes  celles  de  Tanliquité. 

Napoléon  parcourut  à  cheval  les  faubourgs  et  la 
ville,  puis  vint  se  placer  dans  une  des  tours  qui  flan- 
quaient l'enceinte  du  côté  du  Dnieper,  et  de  lacpielle 
on  pouvait  discerner  ce  qui  se  passait  au  delà  du 
fleuve.  Il  vit  les  Russes  occupant  l'autre  rive,  et  te- 
nant encore  la  ville  nouvelle,  mais  s'apprctant  evi- 
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(lemment  à  l'évacuer,  et  ne  songeant  à  la  défendre 
({ue  pendant  le  temps  nécessaire  à  l'évacuation.  As- 
surer le  passage  du  Dnieper  était  donc  la  principale 
opération  de  cette  journée.  Les  Russes  avaient  dé- 
truit le  pont  (pii  unissait  l'ancienne  ville  et  la  nou- 
velle, pas  assez  toutefois  pour  empêcher  nos  hardis 
fantassins  de  franchir  le  fleuve  en  cheminant  sur 
la  tête  des  pilotis  incomplètement  brûlés.  Quelques- 
uns  avaient  usé  de  ce  moyen  pour  aller  tirailler  au 
delà  du  Dnieper,  mais  ils  avaient  été  promptement 
repoussés  ou  pris.  L'Empereur  ordonna  au  général 
Éhlé  de  jeter  des  ponts,  et  celui-ci  se  hâta  d'y  em- 
ployer activement  ses  pontonniers  et  les  troupes  du 
maréchal  Ney. 

Napoléon,  bien  que  partout  il  eût  triomphé  de 
l'ennemi,  éprouvait  même  au  milieu  de  la  victoire, 
même  au  sein  d'une  ville  enlevée  d'assaut ,  le  plu§ 
triste  mécompte.  C'était  la  troisième  de  ses  grandes 
manœuvres  qui  échouait  depuis  l'ouverture  de  c«tte 
campagne.  Il  avait  manqué  Bagration  à  Bobruisk , 
avait  en  vain  essayé  de  déborder  Barclay  de  Tolly 
entre  Polotsk  et  Witebsk,  et  maintenant,  après  un 
mouvement  des  plus  savants  et  des  plus  hardis  pour 
tourner  les  deux  armées  réunies  de  Bagration  et  de 
Barclay,  il  venait  d'être  arrêté  par  Smolensk,  qui, 
tout  en  succombant,  lui  avait  fait  perdre  les  jour- 
nées du  16  et  du  17  août,  et  allait  lui  faire  perdre 
encore  toute  celle  du  18.  Dès  lors  l'espérance  de 
déboucher  au  delà  du  Dnieper  assez  à  temps  pour 
déborder  la  gauche  de  l'ennemi ,  n'avait  plus  aucun 
fondement ,  car  il  fallait  la  journée  au  moins  pour 
jeter  des  ponts,  et  dans  cet  intervalle  les  Russes 
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devaient  avoir  gagné  assez  de  terrain  ponr  se  sous- 
traire à  toutes  nos  manœuvres.  Napoléon  songea 
bien  encore  à  clierclier  un  gué  au-dessus  de  Srao- 
lensk,  et  en  chargea  Junot,  qui  s'étant  égaré  pen- 
dant la  journée  du  17,  s'était  élevé  assez  haut  sur 
notre  droite.  Mais  rien  ne  pouvait  faire  que  les 
Russes  n'eussent  pas  sur  nous  un  jour  d'avance ,  et 
ne  fussent  pas  dès  lors  en  mesure  de  nous  précéder 
sur  la  route  de  Saint-Pétersbourg,  ou  sur  celle  de 
Moscou.  Napoléon  rentra  donc  triste  et  affecté  dans 
la  demeure  qu'on  lui  avait  réservée  à  Smolensk ,  el 
se  vengea  de  ses  déplaisirs  en  blâmant  beaucoup  la 
malhabileté  des  généraux  ennemis,  qui  venaient, 
selon  lui,  de  sacrifier  12  mille  hommes  sans  aucun 
motif  raisonnable.  Si,  en  effet,  ils  n'a\ aient  pas 
obéi  à  un  sentiment  puissant,  leur  conduite  eut  été 
injustifiable;  mais  ils  avaient  cédé  à  un  entraîne- 
ment irrésistible  en  cherchant  à  nous  disputer  Smo- 
lensk, et,  bien  qu'habituellement  la  raison  soit  la 
vraie  lumière  à  suivre  dans  la  guerre  comme  dans 
la  politique,  il  faut  reconnaître  que  le  cœur  n'égare 
pas  toujours,  et  les  Russes,  en  nous  retenant  deux 
jours  devant  Smolensk,  s'étaient  sauvés,  sans  qu'ils 
s'en  doutassent,  de  la  plus  dangereuse  des  com- 
binaisons de  leur  redoutable  adversaire.  Quoique 
ayant  perdu  Smolensk  et  des  milliers  d'hommes, 
ils  étaient  moins  confondus  par  l'événement  que  Na- 
poléon lui-même. 
Fallait-il  ^^^  jug^s  sévèrcs,  devenus  après  la  chute  de  Na- 

iittiiimer      poléou  aussi  HiTOureux  pour  lui  que  la  fortune,  lui 
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(le  Napoléon,  ont  attribué  l'insuccès  de  ses  combinaisons,  aussi 
cuito  niome    profondément  conçues  cependant  que  toutes  celles 
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(|iii  ont  immortalisé  son  génie.  Ils  lui  ont  adressé 
(les  reproches^  dont  les  faits  ci-dessus  rapportés  peu- 
vent montrer  le  plus  ou  moins  de  fondement.  Dans 
le  projet  d'envelopper  le  prince  Bagration,  ou  de 
l'isoler  au  moins  pour  le  reste  de  la  campagne ,  on 
a  A-u  en  effet  que  Napoléon  n'avait  pas  assez  exacte- 
ment apprécié  les  difficultés  que  le  pays  et  les  dis- 
tances opposeraient  à  la  jonction  du  roi  Jérôme  avec 
le  maréchal  Davout ,  qu'il  avait  trop  maltraité  son 
jeune  frère,  et  mis  trop  peu  de  troupes  à  la  disposi- 
tion du  maréchal.  On  pouvait  donc  lui  imputer  une 
part  de  ce  premier  insuccès.  Dans  le  projet  de  dé- 
filer devant  le  camp  de  Drissa,  de  passer  ensuite 
brusquement  la  Dwina  entre  Polotsk  et  Witebsk, 
pour  déborder  Barclay  de  Tolly  et  le  prendre  à  re- 
vers, l'exécution  avait  répondu  à  la  conception,  et 
on  ne  pouvait  lui  reprocher  qu'une  chose ,  c'était 
d'avoir  lui-même,  à  force  de  guerres,  appris  la 
guerre  à  ses  ennemis,  lesquels  s'étant  aperçus  à 
temps  du   danger  qui  les  menaçait,  s'en  étaient 
tirés  en  faisant  violence  à  leur  maître.  Enfin,  dans 
le  dernier  projet,  on  a  blâmé  Napoléon   d'avoir 
poussé  trop  loin  son  mouvement  tournant,  de  l'a- 
voir poussé  jusqu'à  franchir  le  Dnieper  pour  venir 
repasser  ce  fleuve  à  Smolensk;  on  a  dit  qu'il  aurait 
dû  s'arrêter  avant  d'arriver  au  Dnieper,  remonter 
ce  fleuve  par  la  rive  droite  au  lieu  de  le  remon- 
ter par  la  rive  gauche,  et  tourner  les  Russes  par 
Nadwa.  (Voir  la  carte  n°  oo.)  Mais  les  faits  montrent 
cju'il  avait  pesé  toutes  ces  chances,  de  concert  avec 
le  maréchal  Davout,  et  que  c'est  après  de  mures 
réflexions  qu'il  avait  résolu  de  cheminer  par  la  rive 
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^^jjùnS'J-i.  ç:aiiclie,  que  les  Russes  n'occupaient  pas,  ce  qui  lui 
offrait  pour  les  tourner  un  trajet  plus  prompt  et  plus 
sur,  quoi(jue  plus  long.  Il  ressort  en  effet  des  évé- 
nements que  s'il  eût  suivi  l'avis  contraire,  il  eut 
trouvé  à  Naihva  Bagration  se  battant  avec  déses- 
poir, (|ue  prol)a])lement  il  eût  attiré  les  Russes  en 
niasse  sur  leur  gauche ,  et  couru  le  risque  de  se 
faire  acculer  lui-même  au  Dnieper.  Les  faits  le  jus- 
tifient donc  ici  complètement.  D'autres  juges  en- 
core ont  dit  qu'au  lieu  de  chercher  à  tourner  les 
Russes  par  leur  gauche,  il  aurait  dû  songer  à  les 
tourner  par  leur  droite,  c'est-à-dire  par  Witebsk  et 
Sourage;  qu'il  aurait  dû  par  conséquent  remonter 
la  Dwina,  puis  se  ral)attre  sur  les  Russes  par  leur 
droite,  et  les  acculer  au  Dnieper.  Mais  la  carte 
prouve  que  son  calcul  était  bien  préférable  à  celui 
de  ses  censeurs,  car  en  rejetant  les  Russes  sur  le 
Dnieper,  il  les  eût  rejetés  sur  le  pont  de  Smolensk , 
qu'ils  auraient  passé  sans  difficulté,  après  quoi  ils 
auraient  regagné  librement  l'intérieur  de  l'empire 
par  les  provinces  méridionales,  qui  étaient  les  plus 
fertiles,  et  offraient  le  champ  le  plus  vaste  à  une 
retraite  continue.  En  les  tournant  par  leur  gauche 
au  contraire,  en  les  rejetant  sur  la  Dwina,  il  les  re- 
jetait dans  un  angle  formé  par  la  Dwina  et  la  mer, 
et  pouvait  ainsi  les  y  enfermer  complètement.  (Voir 
la  carte  n"  54.)  Il  suffisait  pour  cela  qu'il  eût  acquis 
sur  eux  une  ou  deux  journées  d'avance  en  les  dé- 
bordant. C'est  là  le  motif  profond  pour  lequel  il 
avait  toujours  tendu  à  déborder  par  leur  gauche,  iM 
non  par  leur  droite,  les  Kusses  campés  sur  la  Dwina. 
Évidemment  ce  qui  l'avait  fait  échouer  ici,  c'était 
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l'éveil  dans  lequel  il  les  avait  trouvés,  c'était  l'éner- 
jîic  qu'ils  avaient  déployée  à  Sniolensk,  et  ce  n'est 
pas  son  génie  militaire  qu'on  surprend  en  faute, 
c'est  ce  que  nous  appelons  sa  politique,  sa  politique 
({ui  l'avait  conduit  à  braver  les  lieux,  quels  qu'ils 
fussent,  et  à  pousser  les  hommes  au  désespoir  à  force 
de  les  vouloir  dominer.  Or  les  lieux  méconnus,  les 
hommes  poussés  au  désespoir,  qu'est-ce,  sinon  la 
nature  des  choses  résistant  invinciblement  à  qui 
prétend  lui  faire  violence? 

Tandis  que  Napoléon  rentrait  dans  l'intérieur  de 
Smolensk  pour  donner  des  soins  à  son  armée,  tan- 
dis que  nos  pontonniers  malgré  un  feu  très-vif  de 
tirailleurs,  s'empressaient  de  jeter  des  ponts ,  les  gé- 
néraux russes  s'occupaient  d'assurer  leur  retraite.  Ils 
avaient  besoin  de  se  hâter,  car  la  route  de  Moscou, 
longeant  pendant  l'espace  de  quelques  lieues  la  rive 
droite  du  Dnieper  (voir  la  carte  n"  57),  était  exposée 
à  toutes  les  tentatives  des  Français ,  qui  pouvaient 
bien  finir  par  découvrir  les  gués  du  fleuve ,  et  par  le 
passer  pour  leur  barrer  le  chemin.  Mais  s'il  faut  peu 
de  temps  pour  se  décider  quand  on  agit  dans  le  sens 
de  la  passion  générale ,  il  en  faut  davantage  quand 
on  agit  en  sens  contraire.  Barclay  de  Tolly,  qui  à 
chaque  pas  rétrograde  blessait  les  passions  de  son 
armée ,  ne  prit  que  le  1 8  au  soir,  lorsque  nos  ponts 
étaient  achevés,  le  parti  de  livrer  définitivement  la 
ville  nouvelle  aux  Français.  Il  ordonna  donc  au 
prince  Bagration  de  se  porter  en  avant  pour  s'em- 
parer des  points  les  plus  importants  de  la  route  de 
Moscou,  que  les  Français  devaient  être  tentés  d'in- 
tercepter, et  il  fit  ses  dispositions  pour  le  suivre  avec 
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l'armée  principale.  Cette  route  de  Moscou  s'avance 
droit  à  l'est,  lorsqu'on  a  franchi  l'ouverture  de  vingt 
lieues  dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois,  et 
qui  existe  entre  les  sources  de  la  Dwina  et  celles  du 
Dnieper;  elle  rencontre  ainsi  deux  fois  les  sinuosités 
du  Dnieper,  une  première  fois  à  Solowiewo,  à  une 
forte  journée  de  Smolensk,  et  une  seconde  fois  à 
Dorogobouge ,  qui  en  est  à  deux  journées.  (Voir 
la  carte  n"  55.)  A  Solowiewo  la  route  de  Moscou 
passait  de  la  rive  droite  du  Dnieper  occupée  par 
les  Russes,  sur  la  rive  gauche  occupée  par  les  Fran- 
çais. L'armée  en  retraite  pouvait  donc  y  être  ar- 
rêtée. A  Dorogobouge  la  route  rencontrait  le  Dnie- 
per une  dernière  fois,  et  on  y  trouvait  derrière 
rOuja,  petite  rivière  qui  se  jette  dans  le  Dnieper, 
une  position  où  il  y  avait  aussi  quelque  utilité  à 
nous  prévenir.  Le  général  Barclay  de  ToUy  prescri- 
vit au  prince  Bagration  de  se  porter  tout  de  suite 
sur  Dorogobouge ,  et  résolut  de  se  rendre  lui-même 
à  Solowiewo,  en  partant  le  18  au  soir,  et  en  mar- 
chant toute  la  nuit  afin  d'y  arriver  à  temps.  Mais 
cette  retraite,  facile  pour  le  prince  Bagration  qui 
avait  beaucoup  d'avance,  ne  l'était  pas  pour  le  gé- 
néral Barclay  de  Tolly,  qui  était  encore  à  Smo- 
lensk, et  ne  devait  en  sortir  qu'au  dernier  moment. 
Leur        De  plus  la  route  de  Moscou,  pendant  deux  lieues 

loriî;  détour  .  •       i       ix     •  /  i  •  »  in 

i)our  éviter  cuvirou ,  lougcait  Ic  Dniépcr  de  si  près ,  qu  elle 
.losTiInçais.  était  exposée  à  une  subite  irruption  des  Français. 
Le  général  Barclay  de  Tolly  conçut  la  pensée  d'é- 
viter ce  danger  en  prenant  des  chemins  de  traverse 
qui  le  mettraient  hors  d'atteinte,  et  le  ramène- 
raient sur  la  grande  route  à  une  distance  de  trois 
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OU  quatre  lieues,  vers  un  endroit  appelé  Loubino. 
En  conséquence  il  divisa  en  deux  colonnes  l'armée 
qui  était  sous  ses  ordres  directs.  L'une,  composée 
des  3"  et  6"  corps ,  sous  le  général  Doctorotî",  des 
2*  et  3^  corps  de  cavalerie,  de  toute  la  réserve  d'ar- 
tillerie et  des  bagages ,  dut  faire  le  détour  le  plus 
long,  et  passer  par  Zykolino,  pour  aboutir  à  Solo- 
>viewo.  La  seconde,  composée  des  2%  3^  et  i"  corps, 
et  du  l"  de  cavalerie,  conduite  par  le  lieutenant 
général  Touczkoff,  devait  faire  un  détour  moins 
long,  et  passer  par  Krakliotkino  et  Gorbounowo, 
pour  tomber  sur  Loubino.  Voir  les  cartes  n°*  33  et 
37.)  Cependant  le  général  Barclay  de  Tolly,  qui 
n'avait  envoyé  sur  la  route  directe  que  quatre  régi- 
ments de  Cosaques  sous  le  général  Karpof ,  craignit 
que  ce  ne  fût  pas  assez  pour  occuper  le  point  de 
Loubino,  par  lequel  le  chemin  de  traverse  rejoignait 
la  grande  route,  et  il  dépêcha  le  général-major  Toucz- 
koff III,  frère  de  celui  qui  commandait  la  seconde 
colonne,  avec  trois  autres  régiments  de  Cosaques, 
les  hussards  d'Elisabethgrad,  le  régiment  de  Revel, 
et  les  20'  et  2r  de  chasseurs.  C'étaient  environ  3  ou 
6  mille  hommes  de  toutes  armes,  chargés  de  s'em- 
parer à  l'avance  du  débouché  par  lequel  la  seconde 
colonne,  la  plus  exposée  des  deux,  devait  regagner 
la  grande  route.  Il  fil  partir  ces  dernières  troupes 
par  la  voie  directe  et  de  très-bonne  heure,  et  bien 
lui  en  prit,  comme  on  va  le  voir.  Ces  dispositions 
adoptées ,  il  mit  toute  son  armée  en  mouvement  pen- 
dant la  nuit  du  \  8  au  1 9 ,  et  laissa  devant  Smolensk 
une  arrière-garde  sous  le  général  KortT. 

Vers  la  fin  de  la  journée  du  18,  les  Français    Les  Français 
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avaient  fort  avancé  rétablissement  de  leurs  ponts, 
et  ils  commencèrent  à  se  transporter  au  delà  du 
ayant  réussi  à  j)niéper  daus  la  nuit  du  18  au  19.  Le  19  au  matin, 

franchir  ' 

le  Dnieper     Ncy  passa  le  fleuve  avec  son  corps  pour  se  mettre 

à  la  poursuiti'  à  la  poursuitc  de  l'ennemi,  et  Davout  en  fit  au- 

iios  Russes,     ^^^j  ^^.^^  1^  gj^^j^   Qj^  batailla  contre  l 'arrière-garde 

du  général  Korff,  et  on  la  repoussa  vivement.  Ar- 
rivé sur  les  hauteurs  de  la  rive  droite  on  avait  deux 
routes  devant  soi  :  l'une  s'élevant  droit  au  nord , 
conduisait  par  Poreczié  et  la  Dwina  dans  la  direc- 
tion de  Saint-Pétersbourg;  l'autre  au  contraire  al- 
lant à  l'est,  et  longeant  le  Dnieper,  conduisait  par 
Solowiewo  et  Dorogobouge  dans  la  direction  de 
3I0SC0U.  (Voir  la  carte  n"  55.)  On  voyait  sur  l'une 
et  l'autre  des  arrière-gardes  ennemies,  ce  qui  était 
naturel,  car  le  gros  de  l'armée  de  Barclay  de  Tolly 
destiné  à  prendre  les  chemins  de  traverse,  devait 
suivre  un  moment  la  route  de  Saint-Pétersbourg, 
et  le  détachement  du  général  Karpof,  au  contraire, 
envoyé  par  la  voie  la  plus  courte  pour  s'emparer  du 
débouché  de  Loubino,  devait  suivre  tout  simple- 
ment la  route  de  Moscou.  Ney  incertain,  courut  au 
détachement  le  plus  rapproché  de  lui,  lequel  mar- 
chait sur  la  route  de  Saint-Pétersbourg,  l'assaillit, 
et  le  rejeta  assez  loin.  C'était  à  un  lieu  dit  Gédéo- 
nowo*.  Le  général  Barclay  de  Tolly  effrayé  de  voir 
les  Français  si  près  de  lui ,  et  en  mesure  d'intercepter 
les  cliemins  de  fiaverse  réservés  aux  deux  colonnes 

*  L'historien  Boutourlin  a  placé  cette  rencontre  à  Gorbounowo ,  le 
prince  Kuiçèiie  de  \Vurtenil)er{;  dans  une  relation  plus  récente  l'a  placée 
à  Gédéoiiowo.  l'eu  importe  ce  détail ,  le  fond  du  fait ,  quelque  part 
qu'on  le  place ,  importe  seul ,  et  ce  fond  est  incontestable. 
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de  son  armée,  accourut  aussitôt,  et  ordonna  au 
prince  Eugène  de  Wurtemberg  de  conserver  ce  point 
à  tout  prix,  pour  donner  à  ce  qui  était  encore  en 
arrière  le  temps  de  défiler.  On  combattit  en  cet  en- 
droit avec  beaucoup  d'opiniâtreté  de  la  part  des 
Russes,  qui  regardaient  leur  salut  comme  attaché  à 
la  conservation  du  poste  disputé,  avec  beaucoup 
moins  d'insistance  de  la  part  des  Français,  qui  n'a- 
vaient aucun  but  déterminé,  et  cherchaient  unique- 
ment à  s'éclairer  par  de  nombreuses  reconnaissances 
sur  la  direction  adoptée  par  l'ennemi.  Les  Russes 
restèrent  donc  maîtres  de  Gédéonowo. 

La  matinée  s'écoulait  ainsi,  lorsque  Napoléon 
survint,  et  regardant  tantôt  au  nord,  tantôt  à  l'est, 
reconnut  par  le  mouvement  général  des  troupes 
russes,  que  la  retraite  devait  s'opérer  dans  la  direc- 
tion de  Moscou.  Il  détourna  donc  le  marécJial  Ney 
qui  s'acharnait  à  batailler  sur  la  route  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  le  reporta  sur  la  route  de  Moscou, 
en  lui  affirmant  que  s'il  marchait  vite,  il  recueille- 
rait avant  la  fin  du  jour  quelque  brillant  trophée.  Il 
le  fit  suivre  sur  cette  même  route  de  Moscou  par 
une  partie  des  troupes  du  maréchal  Davout,  afin 
de  l'appuyer  au  besoin,  mais  il  laissa  l'autre  sur  la 
route  de  Saint-Pétersbourg,  afin  de  s'éclairer  dans 
tous  les  sens,  et  rentra  dans  Smolensk,  où  l'appe- 
laient mille  soins  divers.  Il  attendait  pour  prendre 
un  parti  définitif  le  résultat  des  reconnaissances  que 
ses  lieutenants  allaient  exécuter. 

Le  maréchal  Ney,  avec  ses  trois  divisions,  suivit 
le  détachement  russe  chargé  d'occuper  le  débouché 
de  Loubino,  et  commandé,  avons-nous  dit,  par  le 
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ûiénoral-niaior  Toiiczkoiï  III.  Tl  l'atteienit  sur  le  pla- 
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teau  de  Naloiitina,  ou,  d  après  les  traditions  du 
roionne      p^yg    les  Poloiiais  et  Ics  Russes  s'étaient  souvent 

lie  Barclay       r     c      ' 

iioToUya     coml)attus.  Les  Russes  appréciant  l'importance  de 

Viiloutina.  .  .    ,  ,      .  „  ,  ,    .      <  ., 

la  mission  qui  leur  était  contiee,  résistèrent  vail- 
lamment ,  mais  furent  rejetés  de  ce  plateau  dans 
une  petite  vallée  située  sur  le  revers,  la  traversèrent 
de  leur  mieux,  gravirent  un  autre  plateau  qu'ils 
rencontrèrent  sur  leur  chemin,  s'y  défendirent  avec 
la  même  vigueur,  furent  culbutés  de  nouveau,  et 
firent  leur  retraite  vers  un  dernier  poste  qu'ils  réso- 
lurent de  conserver  à  tout  prix.  Au  delà  en  effet  se 
trouvait  le  débouché  de  Loubino ,  et  s'ils  faisaient  un 
pas  rétrograde  de  plus,  ce  débouché  par  lequel  la  se- 
conde colonne  de  Barclay  devait  rejoindre  la  grande 
route  de  31oscou,  allait  tomber  aux  mains  des 
Français.  Le  sol  favorisait  les  Russes,  car  ils  avaient 
pris  position  derrière  un  ruisseau  fangeux ,  et  sur 
une  côte  longue  et  élevée ,  couverte  de  distance  en 
distance  par  des  l)ouquets  de  bois  et  d'épaisses 
comiwt  broussailles.  La  route  franchissait  le  ruisseau  sur  un 
.i.>  vauîuUiia ,  pout  qu'ils  détruisircut ,  puis  traversait  la  côte  elle- 
'"'"n-iai?tr  "i^ï^^  par  une  coupure  pratiquée  entre  deux  mon- 
lu  siicie.  ticules  boisés.  Le  général  Barclay  de  Tolly,  appelé 
par  le  général-major  TouczkolV  III,  était  accouru, 
et  à  l'aspect  du  danger,  il  s'était  empressé  d'attirer 
en  cet  endroit  la  tête  de  la  seconde  colonne,  et  avait 
mandé  à  celle-ci  d'arriver  au  plus  vite.  Cette  tète  de 
colonne  consistait  en  huit  pièces  d'artillerie,  plu- 
sieurs régiments  de  grenadiers  et(iuelque  cavalerie. 
Il  plaça  les  chasseurs  au  bord  du  ruisseau  et  dans 
les  broussailles,  les  grenadiers  à  droite  et  à  gauche 
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de  la  coupure,  disposa  un  fort  détaclicment  en  tra- 
vers, et  dépêcha  de  nombreux  officiers  pour  de- 
mander du  secours  à  toutes  les  troupes  qui  étaient 
à  portée. 

Le  maréchal  Ney  parvenu  dans  l'après-midi  de- 
vant cette  troisième  position,  résolut  de  l'enlever.  Il 
y  employa  les  divisions  d'infanterie  Razout  cl  Ledru, 
essaya  de  gravir  la  côte  couronnée  d'artillerie ,  mais 
ne  put  y  réussir.  La  chose  effectivement  était  très- 
difficile.  Pour  emporter  la  position  ,  il  fallait  forcer 
la  route  qui  descendait  un  peu  à  droite  dans  une 
espèce  de  marécage,  qui  passait  ensuite  le  ruisseau 
sur  le  pont  que  les  Russes  avaient  détruit,  et  enfin 
s'élevait  au  milieu  de  broussailles  remplies  de  tirail- 
leurs à  travers  la  côte  garnie  de  troupes  et  d'artille- 
rie. Ney  refoula  bien  les  avant-postes  russes  jusqu'au 
delà  du  ruisseau;  mais  pour  opérer  le  passage  de 
ce  ruisseau  dont  le  pont  n'existait  plus,  il  avait  be- 
soin de  renforts  considérables.  Il  prit  donc  le  parti 
de  faire  rétablir  en  toute  hâte  le  petit  pont,  et  en 
attendant  d'envoyer  demander  des  secours  à  Napo- 
léon. Une  forte  canonnade  remplit  l'intervalle  entre 
ce  combat  du  matin  et  celui  qui  se  préparait  pour 
la  fin  du  jour. 

Sur  ces  entrefaites  Mural ,  après  avoir  battu  l'es- 
trade dans  diverses  directions ,  était  survenu  avec 
quelques  régiments  de  cavalerie  sur  la  route  de  Mos- 
cou, et  il  était  prêt  à  joindre  Ney.  Junot,  chargé, 
par  suite  de  sa  position  des  jours  précédents,  de 
passer  le  Dnieper  au-dessus  de  Smolensk,  l'avait 
franchi  à  Prouditchewo,  et  se  trouvait  sur  le  flanc 
des  Russes.  Des  cinq  divisions  du  maréchal  Davout, 
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deux  étaient  en  marche  sur  la  route  tic  iMoscou,  et 
une  allait  arriver  à  temps,  c'était  celle  du  général 
Gudin.  Elle  arriva  effectivement  vers  cinq  heures 
de  l'après-midi  au  petit  pont  qui  venait  d'être  réta- 
bli, et  sur-le-champ  elle  fit  ses  dispositions  d'atta- 
que. Mais  dans  l'intervalle  un  temps  précieux  avait 
été  perdu,  et  les  Russes  s'étaient  singulièrement  ren- 
forcés. Barclay  de  ToUy  avait  reçu  presque  toute  sa 
seconde  colonne ,  sauf  le  corps  de  Bagowouth ,  re- 
tardé par  le  combat  de  Gédéonowo.  Les  3*"  et  1" 
corps,  ceux  de  TouczkolV  et  d'Ostermann,  ayant  at- 
teint Loubino,  avaient  été  aussitôt  portés  en  ligne, 
et  disposés  en  arrière,  à  droite  et  à  gauche  de  la 
route.  La  cavalerie  avait  été  placée  au  loin  sur  la 
gauche,  vis-à-vis  le  point  de  Prouditchewo,  où  Ju- 
not  venait  de  passer  le  Dnieper.  La  position  était 
donc  devenue  des  plus  didîciles  à  emporter,  car 
elle  était  défendue  par  près  de  40  mille  hommes  et 
par  une  artillerie  formidable.  Ney  n'avait  de  vrai- 
ment disponibles  que  ses  deux  divisions  d'infanterie, 
Razout  et  Ledru ,  réduites  à  4  2  mille  hommes  par 
les  combats  de  la  veille,  et  la  division  Gudin,  qui, 
après  la  prise  de  Smolensk,  ne  devait  pas  compter 
plus  de  8  mille  baïonnettes.  Les  trois  mille  cavaliers 
de  Murât  étaient  au  loin  sur  la  droite,  cherchant  à 
traverser  les  marécages  qui  s'étendaient  le  long  du 
Dnieper  pour  déboucher  sur  la  gauche  des  Russes, 
et  les  iO  mille  Westphaliens  de  Junot  étaient  telle- 
ment endjarrassés  dans  ces  marécages,  qu'il  n'était 
pas  sûr  qu'on  pût  les  faire  concourir  à  l'action 
principale. 
EiToris  inouïs       Ces  ditTicultés  n'arrêtèrent  ni  le  maréchal  Nev,  ni 
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lo  général  Giiclin.  Ce  dernier  se  mit  hardiment  à  la 
tête  de  sa  division  pour  enlever  à  tout  prix  l'espèce 
de  coupe-gorge  qui  se  trouvait  au  delà  du  petit  pont.     ^^  générai 

.,„,,.  ^  Gudin 

H  lallait  en  etiet,  comme  nous  venons  de  le  dire,  pour  forcer 
s'enfoncer  dans  le  marécage,  franchir  le  pont  sous  desCse". 
le  feu  des  broussailles  remplies  de  tirailleurs,  gra- 
vir ensuite  la  route  à  travers  une  gorge  couronnée 
de&  deux  côtés  d'artillerie,  puis  enfin  déboucher 
sur  un  plateau  où  les  Russes  étaient  rangés  en  mas- 
ses profondes.  Le  général  Gudin  forma  sa  division 
en  colonnes  d'attaque ,  tandis  que  le  maréchal  Nev 
avec  la  division  Ledru  se  préparait  à  l'appuyer, 
([ue  la  division  Razout  occupait  l'ennemi  vers  la 
gauche,  et  qu'à  droite  Murât  galopant  avec  sa  ca- 
valerie cherchait  un  passage  à  travers  les  maré- 
cages. 

Le  signal  donné,  Gudin  lance  ses  colonnes  d'infan- 
terie, qui  défilent  sur  le  pont  aux  cris  de  Vive  l'Em- 
pereur! et  essuient  sans  en  être  ébranlées,  par  côté 
le  feu  des  tirailleurs,  et  de  front  celui  de  l'artillerie 
ennemie  braquée  sur  la  côte.  Elles  traversent  le  pont 
au  pas  de  charge,  gravissent  la  côte,  et  rencontrent 
une  troupe  de  grenadiers  qui  les  accueille  à  la 
pointe  des  baïonnettes.  Elles  se  jettent  sur  eux,  les 
repoussent,  et  réussissent  à  déboucher  sur  le  pla- 
teau. Mais  là  de  nouveaux  bataillons  viennent  les 
assaillir,  et  les  obligent  à  reculer.  Le  brave  Gudin 
les  reporte  en  avant,  et  une  terrible  mêlée  s'engage 
alors  entre  le  ruisseau  et  le  pied  de  la  côte.  Les  hom- 
mes s'abordent,  se  saisissent  corps  à  corps,  et  com- 
battent à  l'arme  blanche.  Au  milieu  de  cet  atfreux  «ort 
conflit,  Gudin  avait  mis  pied  à  terre,  et  l'épée  à  la    '  cudin^ 
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main  conduisait  ses  soldats;  il  est  frappé  par  un 
boulet  qui  lui  fracasse  la  cuisse,  et  en  tombant  dans 
les  bras  de  ses  officiers  désigne  pour  le  remplacer  le 
général  Gérard.  Cet  officier',  d'une  rare  énergie, 
prend  le  commandement,  et,  ramenant  ses  soldats 
à  l'ennemi,  gravit  de  nouveau  la  côte,  et  apparaît 
une  seconde  fois  sur  le  plateau.  Ney  l'appuie  avec 
la  division  Ledru  ,  et  ils  semblent  maîtres  de  la  po- 
sition. Pourtant  de  nouvelles  troupes  russes  s'avan- 
cent pour  la  leur  disputer,  et  il  est  à  craindre  qu'elle 
ne  leur  soit  arrachée  encore  une  fois. 

Pendant  ce  temps  Murât,  accouru  vers  la  droite 
pour  essayer  de  déboidor  la  position,  trouve  Junol 
transporté  au  delà  du  Dnieper,  attendant  des  or- 
dres qui  ne  lui  arrivent  pas,  et  ayant  le  tort  de  ne 
pas  y  suppléer.  Murât  le  presse  de  marcher  pour 
prendre  à  revers  la  longue  côte  que  Ney  et  Gérartl 
s'efforcent  d'emporter  de  front.  Malheureusement, 
Junot  sous  l'influence  de  chaleurs  brûlantes,  at- 
teint du  mal  dont  il  devait  mourir  et  qui  était  la 
suite  de  la  blessure  reçue  à  la  tète  en  Portugal, 
Junot  n'a  pas  sa  vigueur  ordinaire.  Il  cherche  en 
tâtonnant  à  franchir  le  terrain  marécageux  qui  le 
sépare  de  l'ennemi,  et  tâche  de  s'y  créer  un  pas- 
sage ,  en  jetant  des  fascines  dans  la  fange.  Murât 
charge  avec  violence  la  partie  de  la  cavalerie  russe 
qui  se  trouve  à  sa  portée ,  mais  ne  peut  sur  ce  sol 
prendre  le  rôle  de  l'infanterie.  Il  presse  Junot,  crie, 
s'emporte,  sans  panenir  à  rendre  le  terrain  plus 
solide,  ou  Junot  plus  expéditif. 

•  C'est  le  même  que  la  génération  présente  a  si  justement  honoré  sous 
le  litre  de  maréchal  Gérard. 
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Cependant   vers   le  point  principal    cette   lutte 
acharnée  tend  à  sa  fin.  Barclay  de  Tolly,  voulant 
(enter  un  dernier  etlort,  lance  la  brave  division  de    ,,,/^;;'^^„jg 
Konownitsvn  sur  les  divisions  Gudin  et  Ledru,  corn-      'iibi-ts, 

les  Français 

mandées  par  Gérard  et  Ney,  afin  de  les  culbuter     ompoitont 

,    ,1  .       ,         •    V  r    •        (^  '  1       la  position. 

(lu  plateau  qu  elles  ont  réussi  a  conqueru\  Gérard 
et  Ney  reçoivent  l'attaque  ,  plient  un  instant  sous  sa 
violence ,  mais  reviennent  à  la  charge ,  se  précipi- 
tent sur  l'infanterie  russe  avec  furie,  et  la  mettent 
en  déroute.  A  dix  heures  du  soir  ils  restent  maîtres 
enfin  du  débouché.  La  division  Razout  les  rejoint, 
et  Murât  à  son  tour,  après  avoir  franchi  tous  les 
obstacles,  se  déploie  au  galop  sur  le  plateau,  d'où 
il  force  les  Russes  à  se  retirer  définitivement. 

Cette  action  terrible,  qui  a  porté  le  titre  de  com-     Résultats 
bat  de  Yaloutina,  et  qui  est  l'une  des  plus  sanglan-     '  "  X'  '''' 
tes  du  siècle,  avait  coûté  6  à  7  mille  hommes  aux     vaioutmn. 
Russes,  et  autant  aux  Français.  Il  fallait  remonter 
aux  souvenirs  d'Hollabrunn,  d'Eylau,  d'Ebersberg, 
d'Essling,  pour  en  retrouver  une  pareille.  Malheu- 
reusement, elle  était  sans  objet  dès  qu'on  ne  pouvait 
plus  prévenir  les  Russes  au  passage  du  Dnieper  à 
Solowiewo,  et  n'avait  que  l'avantage  de  nous  con- 
server l'ascendant  des  armes. 

Lorsque  Napoléon  sut  ce  qui  s'était  passé,  il  fut 
surpris  de  la  gravité  de  cette  rencontre ,  et  profon- 
dément affecté  d'avoir  manqué  une  occasion  si  belle 
d'enlever  une  colonne  entière  de  l'armée  russe,  ce 
qui  aurait  donné  à  la  prise  de  Smolensk  l'impor- 
tance d'une  grande  victoire,  et  l'eut  dispensé  d'aller 
chercher  plus  loin  un  triomphe  éclatant.  Le  lende- 
main  20,  dès  trois  heures  du  matin ,  il  se  transporta        visite 
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sur  le  cliamp  do  bataille  pour  voir  de  ses  propres 

Août  1812  ^       .     ,   ,   ,  ,         ,      ,'  ,       . 

yeux  ce  qii  avait  ete  le  combat  de  \aloutina,  ce 

le  champ  (p,'ii  aurait  pu  être,  et  récompenser  les  troupes, 
dont  on  célébrait  rénerp;ie.  A  l'aspect  du  champ  de 
bataille,  il  fut  frappé  de  la  vigueur  cpi'elles  a\ aient 
dû  dé})loyer,  ce  dont  on  pouvait  juger  au  nombre 
et  à  la  place  des  morts,  ainsi  qu'à  la  disposition  des 
Tristps  lieux.  En  s'élevant  sur  le  plateau,  et  en  portant  ses 
ce  spectacle  TCgards  vcrs  la  droite,  il  s  irrita  fort  contre  Junot, 
ui  inspire.  çQjjfj.(_,  ]^  Icntcur  qu'ou  lui  reprochait,  lenteur  qui 
avait  contribué  à  sauver  les  Russes,  car  en  les  dé- 
bordant de  ce  côté,  on  aurait  singulièrement  abrégé 
leur  résistance,  et  réussi  peut-être  à  les  prendre  en 
grand  nombre.  Mais  on  ne  lui  dit  pas  que  le  chemin 
était  marécageux  et  difficile  à  franchir;  on  ne  lui 
rappela  point  que  lui-même  avait  eu  le  tort  de  lais- 
ser Junot  sans  ordres  ;  on  eut  la  cruauté  de  l'exciter 
contre  l'immobilité  maladive  de  ce  vieux  compa- 
gnon d'armes,  et,  dans  le  premier  moment,  il  ré- 
solut de  le  remplacer  en  mettant  le  général  Ra])p  à 
la  tête  des  Westphaliens.  Revenu  au  milieu  des  bi- 
vouacs ensanglantés  de  la  division  Gudin,  il  fit  for- 
mer  les  troupes  en  cercle,  leur  distribua  des  récom- 
penses ,  et  donna  do  grandes  marques  de  regret  au 
brave  général  Gudin  qui  était  expirant.  Cet  illustre 
général ,  qui  depuis  plusieurs  années  partageait  avec 
les  généraux  Morand  et  Friant  la  gloire  du  maréchal 
Davout,  était,  par  son  courage  héroïque,  sa  bonté 
parfaite,  son  esprit  cultivé,  un  objet  d'estime  pour 
les  officiers,  et  d'affection  populaire  pour  les  soldats. 
Sa  mort  fut  sentie  dans  l'armée  comme  une  perte 
commune  qui  touchait  tout  le  monde. 


MOSCOU.  243 


Août  184  2- 


Dc  retour  à  Smolensk,  Napoléon  ne  put  se  dé- 
fendre des  plus  tristes  réflexions.  Dans  cette  cam- 
pagne, qu'il  considérait  comme  la  plus  décisive  de 
sa  vie,  comme  la  dernière  si  elle  était  heureuse,  et 
pour  laquelle  il  avait  fait  de  si  vastes  préparatifs,  son 
génie  n'avait  pas  obtenu  encore  une  seule  faveur 
de  la  fortune.  Ses  plus  belles  manœuvres  avaient 
échoué ,  car,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer, 
Bagration  séparé  de  Barclay  de  Tolly  par  d'habiles 
combinaisons,  avait  fini  par  le  rejoindre;  Barclay 
qui  avait  failli  être  débordé  et  tourné  à  Polotsk, 
qui  devait  l'être  à  Smolensk,  venait  de  regagner, 
en  compagnie  de  Bagration,  la  route  de  Moscou. 
Partout,  sans  contredit,  l'ennemi  avait  été  vigou- 
reusement battu;  il  l'avait  été  à  Deweltowo,  à 
Mohile^v,  à  Ostrowno,  à  Polotsk,  à  Inkowo,  à 
Krasnoé,  à  Smolensk,  à  Valoutina.  On  lui  avait  tué 
ou  blessé  trois  fois  plus  d'hommes  qu'on  n'en  avait 
perdu,  et,  sans  aucune  grande  bataille,  on  l'avait 
conduit  du  Niémen  au  Dnieper  et  à  la  Dwina ,  ce 
qui  assurait  la  conquête  de  toute  l'ancienne  Polo- 
gne, à  l'exception  seulement  de  la  Yolhynie.  Mais 
cet  éclat  foudroyant  qui  avait  toujours  entouré  et 
rendu  irrésistibles  les  armes  de  Napoléon ,  leur  man- 
quait jusqu'ici,  et  leur  manquait  dans  le  moment  où 
l'on  en  aurait  eu  le  plus  grand  besoin  pour  contenir 
tant  de  peuples  ennemis  sur  le  sol  desquels  il  fallait 
passer,  tant  de  peuples  alliés  dont  la  fidélité  était  Napoléon 
indispensable.  Sans  doute,  à  se  placer  dans  le  cours  qu'ii^manqu,> 
ordinaire  des  choses ,  c'était  un  résultat  considérable  ^f^i^^^,  ^^^'f^ 

'  _  de  décisif 

que  d'avoir  enlevé  à  l'ennemi  ses  plus  importantes    aux  début» 

d?  cette 

provinces,  de  l'avoir  partout  mis  en  fuite,  de  l'avoir  campagne,  et 
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réduit  à  l'impossibilité  d'opposer,  qiioUjiie  part  que 

ce  fut,  une  résistance  sérieuse;  mais  pour  un  con- 

(lu.ii-s  Russes  qm'vpant  lialiifué  à  frapper  par  des  coups  surprenants 

;.  I  attirer     l'iuiaginatiou  des  hommes,  il  semblait  manquer  quel- 

1  intérieur     quG  chosc  aux  débuts  dc  cette  guerre,  quelque  chose 

,      '^^  ■       sinon  d'efl'eclif,  du  moins  d'éclatant,  et  qui  main- 

k'ur  empire.  '  '  i 

tînt  tout  entier  le  prestige  de  sa  puissance.  Napoléon 
le  sentait  plus  qu'il  n'en  voulait  convenir,  et  en 
était  vivement  atlecté.  Bien  que  partout  il  eut  forcé 
les  Russes  à  la  retraite,  et  qu'à  cet  égard  il  ne  leur 
eut  pas  laissé  le  choix,  il  voyait  clairement  cepen- 
dant qu'au  milieu  de  beaucoup  de  mouvements  con- 
tradictoires, il  y  avait  chez  eux  le  secret  calcul  de 
transporter  la  guerre  dans  l'intérieur  de  la  Russie. 
Ce  calcul,  malgré  quelques  apparences  contraires 
((lie  Napoléon  s'expliquait  très-bien  ,  était  évident, 
et  <lans  l'état-major  de  l'armée,  beaucoup  d'esprits, 
déjà  inquiets  du  caractère  de  cette  guerre ,  le  re- 
marquaient, et  le  faisaient  remarquer  à  Napoléon, 
(juand  il  daignait  s'entretenir  avec  eux  sur  la  mar- 
che générale  de  la  campagne.  Aussi,  quoique  sur 
ce  sujet  il  n'eut  lui-même  aucun  doute,  il  niait  cette 
tactique  des  Russes  lorsqu'on  la  lui  signalait,  comme 
on  nie  un  danger  qu'on  veut  d'autant  moins  avouer 
(ju'on  le  redoute  davantage ,  et  il  ne  cessait  de  dire 
que  les  Russes  s'en  allaient  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  faire  autrement,  parce  qu'ils  étaient  battus,  re- 
foulés, et  que  leur  prétendue  tactique  n'était  autre 
chose  que  l'impossibilité  de  nous  tenir  tête. 

Mais  il  ne  croyait  pas  ou  presque  pas  ce  qu'il  di- 
sait à  ce  sujet,  et  en  voyant  les  rangs  de  son  armée 
s'édaircir,  môme  depuis  Witebsk,  par  la  marche 
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beaucoup  plus  que  par  le  feu ,  il  sentait  vivement  le 
danp:cr  de  porter  la  guerre  plus  loin. 

Il  sonihle  qu'en  pensant  de  la  sorte,  il  y  aurait  eu 
pour  lui  un  moyen  fort  simple  de  parer  à  ce  danger, 
c'eut  été  de  s'arrêter  sur  la  Dwina  et  le  Dnieper,  de 
s'enoriîueillir  hautement  des  belles  conquêtes  qu'on 
venait  de  faire ,  de  s'en  servir  pour  reconstituer  la 
Pologne,  de  les  étendre  même  en  fournissant  au  géné- 
ral Reynier  le  moyen  d'envahir  la  Yolhynie,  d'em- 
ployer l'automne  et  l'hiver  à  donner  un  gouver- 
nement et  une  armée  à  la  Pologne,  de  transporter 
pendant  le  même  temps  ses  magasins  du  Niémen  au 
Dnieper  et  à  la  Dwina ,  de  choisir  et  de  fortifier  ses 
cantonnements,  de  tout  préparer  enfin  pour  une 
nouvelle  campagne,  qu'on  remettrait  à  l'année  sui- 
vante, dans  laquelle  on  ferait  encore  cent  lieues  en 
aAant,  cent  lieues  décisives  si  on  les  faisait  en  sû- 
reté, car  cette  fois  elles  mèneraient  à  Moscou  ou  à 
Saint-Pétersbourg.  Ces  idées,  qui  s'étaient  présen- 
tées à  Witebsk,  se  présentaient  bien  plus  naturelle- 
ment à  Smolensk,  à  la  frontière  de  la  A'ieille-Russie, 
après  la  prise  d'une  ville  importante,  arrachée  l'é- 
pée  à  la  main  aux  deux  armées  russes  réunies, 
après  le  combat  énergique  et  brillant  de  Yaloutina, 
et  enfin  à  une  époque  déjà  bien  avancée  de  la  sai- 
son ,  puisqu'on  touchait  aux  derniers  Jours  d'août  ! 

Plus  qu'aucun  homme  au  monde  Napoléon  était 
capable  de  juger  une  question  aussi  grave  ,   aussi    •'j^'T^j''' 
compliquée ,  et  pour  la  solution  de  laquelle  il  fallait    «I'^î*  rupsp!^. 
peser  tant  de  considérations  administratives,  mili- 
taires et  politiques.  (Certes  il  y  avait  dans  ce  genre 
de  guerre  lent  et  méthodique  quelque  chose  denou- 
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voan  qui  pouvait  llatter  son  esprit,  cpickpio  diose 
de  profond  qui  pouvait  frapper  aussi  les  imagina- 
tions. D'ailleurs  le  comte  de  Wittgenslein  à  détruire 
sur  sa  gauche,  le  général  Tormazoffsur  sa  droite, 
Riga  à  prendre  d'un  côté,  la  Yolbynic  à  envahir  de 
l'autre,  devaient  ôter  à  cette  fin  de  campagne  tout 
caractère  d'inertie,  d'impuissance  ou  d'insuccès. 
Mais  la  faute  de  venir  si  loin  en  passant  à  travers 
tant  de  peuples  ennemis,  en  menant  avec  soi  tant 
d'alliés  douteux,  en  laissant  à  l'autre  extrémité  de 
l'Europe  une  guerre  mal  conduite,  celle  d'Espagne, 
cette  faute  commise.  Napoléon  la  sentait  profon- 
démeat,  trop  profondément  peut-être,  maintenant 
qu'elle  n'était  plus  réparable,  et  il  était  fortement 
préoccupé  des  périls  de  cette  étrange  situation.  Il 
se  répétait  avec  plus  de  chagrin  tout  ce  qu'il  s'était 
déjà  dit  à  Witebsk,  et  il  se  demandait  ce  que  pen- 
seraient, ce  que  feraient  les  Prussiens,  les  Autri- 
chiens, les  Allemands,  les  Hollandais,  les  Italiens, 
s'ils  le  voyaient  s'arrêter  pendant  tout  un  hiver  de 
huit  mois,  et  s'arrêter  devant  des  obstacles  que  tout 
le  monde  serait  libre  d'apprécier  à  sa  manière,  de 
dire  invincibles,  aussi  insurmontables  l'année  sui- 
vante que  celle-ci?  Son  empire  n'allait-il  pas  s'é- 
branler tout  entier  sous  sa  main,  quelque-  forte 
qu'elle  fût,  et  pourrait-il  en  contenir  le^  parties  si 
Dun-er  divcrscs ,  ct  si  portécs  à  se  disjoindre?  Ces  canton- 
pa^s^sUrfcs  ncraents  dont  on  lui  parlait  sans  cesse  sur  la  Dwina 
froniièics     gt  \q  Dnieper,  seraient-ils  donc,  comme  il  l'avait 

de  la  ... 

Lithuanien    déjà  dit  taut  de  fois,  si  faciles  à  établir,  à  défendre, 

de  la  Russio.     ,  .    .  , .  ,  .  , . 

a  approvisionner,  sur  une  ligne  de  tiois  cents  lieues, 
depuis  Bobruisk  jusqu'à  Riga?  Ces  fleuves  comblés 
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par  les  neiges  en  hiver,  seraient-ils,  des  derniers 
jours  d'octobre  aux  premiers  jours  d'avril ,  seraient- 
ils  une  frontière?  Comment  ses  soldats,  atteints 
déjà  d'une  maladie  jusque-là  inconnue  parmi  eux, 
la  désertion  du  drapeau ,  comment  supporteraient^ 
ils  immobiles,  inactifs,  ces  huit  mois  d'un  pénible 
et  ennuyeux  hiver?  Lui,  leur  chef  accoutumé,  res- 
terait-il au  milieu  d'eux?  S'il  n'y  restait  pas,  qui 
pourrait  les  commander,  les  retenir,  les  rassurer? 
Et  s'il  y  restait ,  sa  main  serait-elle  assez  puissante , 
du  milieu  de  cette  sitiiation  difficile,  pour  se  faire 
sentir  jusqu'à  Rome  et  à  Cadix? 

C'étaient  là  de  sérieuses  considérations,  dont  tien-     xapoiéon 
nent  trop  peu  de  compte  ceux  qui  blâment  Napoléon    *''  ^^"^^  ^ 

il  r  T.  I  séjourner 

de  n'avoir  pas  terminé  cette  première  campagne  à  trois  ou  quatre 

"  jours 

Smolensk,  et  qui  prouvent  que  le  danger  de  cette    à  smoiensk, 
iïuerre  était  bien  plus  dans  l'entreprise  elle-même,   avant  de  preii- 
<Tue  dans  telle  ou  telle  manière  de  la  dirieer.  Ces   ^^e  un  parti, 

1  •-  ce  qui  se  passe 

réflexions  jetèrent  Napoléon  dans  une  rêverie  pro-         sur 

i-       ^  V         •      1,  ,  .-11  ,  ,      .         ses  ailes. 

tonde,  rêverie  d  autant  plus  pend)le ,  que  ce  n  était 
plus  comme  à  Witebsk  un  parti  encore  éloigné  à 
prendre,  mais  un  parti  sur  lequel  il  était  urgent  de 
se  prononcer  immédiatement.  Néanmoins,  bien  qu'il 
fallut  arrêter  ses  résolutions  tout  de  suite,  certaines 
circonstances  très-prochaines  pouvaient  entraîner  la 
balance  dans  un  sens  ou  dans  un  autre ,  et  dispenser 
de  faire  soi-même  un  choix  qui  était  bien  ditficile , 
bien  embarrassant,  bien  redoutable ,  car  à  mal  choi- 
sir il  y  avait  presque  la  certitude  de  périr.  Ces  cir- 
constances étaient  l'attitude  de  l'ennemi  au  delà  de 
Smolensk,  la  disposition  qu'il  allait  montrer  à  com- 
battre ou  à  se  retirer,  la  situation  des  généraux  lais- 
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ses  sur  les  ailes  de  la  ijrande  armée,  du  maréchal 
Oudinot  à  Pololsk ,  du  prince  de  Scinvarzenherp;  el 
du  généial  Heynier  à  Brezese,  engagés  les  uns  el 
les  autres  dans  des  combats  opiniâtres.  Si  l'ennemi 
semblait  vouloir  livi'er  bataille,  il  n'y  a\ait  pas  à 
hésiter,  et  il  fallait  sur-le-champ  accepter  ce  duel. 
Si  le  maréchal  Oudinot,  si  le  prince  de  Sclnvarzen- 
berg  et  le  général  Keynier  étaient  vaincus,  il  fallait 
les  secourir;  s'ils  étaient  vainqueurs,  on  était  plus 
libre  de  se  porter  en  avant. 

Peu  de  jours  suffisaient  pour  ôtre  éclairé  sur  ces 

divers   points,  et  Napoléon,   sans  vouloir  encore 

s'enchaîner  lui-même ,  résolut  de  séjourner  trois  ou 

quatre  jours  à  Smolensk ,  pour  s'y  renseigner  sui- 

ce  qu'il  avait  besoin  de  savoir,  et  pour  prescrire 

des  mesures  qui  étaient  urgentes  s'il  devait  se  ])or- 

iviMhiiii       ter  plus  loin.  En  conséquence  il  prescrivit  à  :Mu- 

xapdioîi      ^<^^  *^'t  ^^^  maréchal  Davout,  les  deux  hommes  les 

f;.itsuiMc       iijg  dissemblables  de  l'armée,  et  dont  le  second 

par         corrigeait  utilement  le  premier,  de  se  mettre  en 

une  puissante  '  '■ 

iivant-snnio.    marclie ,  l'un  avec  deux  corps  de  cavalerie,  l'autre 

sous  .  ,•       •      •  !»•       i>  X  •  •  1' 

Us  onins     avec  SCS  cmq  divisions  d  intanterie ,  pour  suivre  1  en- 

et  lio  Davôut    'i*^"'"!  P^s  à  pas,  et  jugcr  le  plus  exactement  possible 

^'''"         de  ses  projets.  Le  maréchal  Nev,  qui  avait  été  a 

lie  ilccouvrir  i       J  ^  ^  .71^ 

les  intentions  l'aN  aut-gaixlc  (Icpuls  Witcbslc,  a\ait  besoin  de  faire 
reposer  ses  divisions,  et  il  était  d'ailleurs  trop  ar- 
dent pour  qu'on  pût  s'en  rapporter  à  ses  jugements 
en  cette  circonstance.  Napoléon  lui  enjoignit,  après 
(|iril  aurait  pris  un  ou  deux  jours  de  repos,  de  sui- 
M<>  ^furat  et  Davout,  mais  en  se  tenant  à  quelque 
dislance.  Il  dirigea  le  prince  Eugène  un  peu  sur  la 
gauche  du  gros  de  l'armée,  vers  Doukhovvtchina, 
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afin  de  nettoyer  le  pays  entre  le  Dnieper  et  la  Dwina, 
et  de  s'éclairer  de  ce  côté  sur  les  projets  des  Russes. 
(Voir  la  carte  n°  54.)  Il  suftisait  ainsi  dune  journée 
pour  que  toute  l'armée  fut  réunie  et  prête  à  combat- 
tre, si  Ion  était  assez  heureux  pour  que  les  Russes 
adoptassent  ce  parti.  En  tout  cas,  on  ne  pouvait  pas 
larder  à  être  complètement  informé,  et  si  la  Ijataille 
ardemment  désirée  ne  s'oflVait  pas,  on  était  libre  de 
rétrograder,  car  trois  ou  quatre  marches  de  plus 
qu'on  aurait  faites  en  avant ,  n'étaient  point  une  rai- 
son de  ne  pas  revenir  s'il  le  fallait ,  et  n'étaient  pa^ 
au  surplus  un  grand  dommage  dans  cette  saison , 
et  avec  les  moyens  de  transport  dont  on  disposait 
encore. 

Ces  ordres  donnés,  Napoléon  s'établit  à  Smolensk. 
pour  prendre  ses  mesures  dans  la  double  supposi- 
tion, ou  d'une  nouvelle  marche  offensive,  ou  d'un 
établissement  définitif  en  Lithuanie,  pour  veiller  sur- 
tout à  ce  qui  se  passait  sur  ses  ailes,  et  y  pourvoir 
comme  il  conviendrait. 

Les  renseignements  en  effet  arrivaient  à  tout  mo- 
ment de  la  droite  et  de  la  gauche,  de  Brezesc  et  de 
Polotsk,  et  ils  étaient  satisfaisants.  Les  événements 
sur  ces  deux  frontières  avaient  été  les  suivants. 

Le  général  Reynier  avait  rétrogradé  jusqu'à  Slo-  Événements 
nim ,  afin  d'aller  à  la  rencontre  du  prince  de  Sch^var- 
zenberg,  auquel  avait  été  expédié,  comme  on  l'a 
vu.  Tordre  de  rebrousser  chemin  vers  le  Bug,  et  de 
s'unir  aux  Saxons  pour  rejeter  le  général  Tormazotl 
en  Volhynie.  La  réunion  des  Saxons  et  des  Autri- 
chiens s'étant  opérée  le  3  août  sous  les  ordres  du 
prince  de  Sch^varzenberg,  ils  s'étaient  dirigés  tous 
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ensemble  sur  Proujany  et  Kobriu,  là  môme  où  s'était 
passée  la  désagréable  mésaventuie  du  détachement 
saxon  surpris  par  le  général  ïormazoff.  Le  général 
Reynier,  après  ses  marches  et  contre-marches,  après 
l'événement  de  Kobrin  qui  lui  avait  coûté  2  mille 
hommes,  après  le  détachement  de  presque  toute  sa 
cavalerie  au  corps  de  Latour-Maubourg,  après  l'en- 
voi d'un  régiment  saxon  à  Praga  (sous  Varsovie),  ne 
comptait  pas  plus  de  M  mille  hommes,  dont  loOO 
Marche      dc  cavalcrie.  Le  prince  de  Sclmarzenberg  de  son 

ilu  iirince  \    ,      ^     ,  •         •       •  •    ,  ,-, 

.itSciiwarzon-  cotc ,  a  la  suitc  (lu  loug  trajet  qu  il  avait  exécute, 

.  t  duÏÏnérai  ^^  Comptait  que  âo  mille  Autrichiens.  Le  total  des 

Reynier      forccs  alUécs  sur  cc  Dolut  s'élcvait  donc  à  environ 

loiitre  le  i;e—  '■ 

lierai  russe  36  mille  liommcs.  On  en  prétait  beaucoup  plus  au 
gênerai  rormazoïi,  mais  il  en  avait  a  peme  autant , 
ayant  été  obligé  de  laisser  des  troupes  à  Mozyr  pour 
garder  ses  derrières.  Aussi  n'avait-il  pas  manqué 
de  rétrograder,  craignant  d'expier  son  dernier  suc- 
cès par  un  échec  plus  grave  que  celui  que  venaient 
d'essuyer  les  Saxons.  Il  s'était  donc  hâté  de  reve- 
nir sur  ses  pas,  et  de  retourner  vers  Kobrin  et  vers 
Pinsk,  pour  se  couvrir  du  Bug,  du  Pripet,  et  de 
tous  les  marécages  fameux  de  cette  contrée. 

Hencontre  Lcs  Autrichicns  ct  Ics  Saxous ,  marchant  fort 
Autrichiens  (t  d'accord  commc  Allemands,  et  comme  gens  qui 

^*^\vec°"^    avaient  besoin  les  uns   des  autres,  forcèrent  en 

les  Russes     commuu  Ics  défilés  nombreux  qu'on  rencontre  dans 

au  delà 

de  Kobrin.  ccttc  régiou  accidcntéc ,  et  suivirent  activement 
l'armée  russe.  Le  1 1  août  au  soir  ils  étaient  par- 
venus à  un  endroit  qu'on  appelle  Gorodeczna,  à 
quelques  lieues  de  Kobrin,  et  ils  y  avaient  trouvé 
les  Russes  établis  dans  une  bonne  position,  avec  la 


MOSCOU.                                      2o^ 
résolution  évidciite  de  s'y  défendre.  A  Gorodeczna,   

.        .  ,  Août  1812. 

la  route  de  Kobrin  gravissait  une  cote  assez  élevée, 

dont  le  pied  était  baigné  par  un  ruisseau  maréca-      ^^^^T" 

geux  et  difficile  à  franchir.  C'est  sur  cette  côte  que    Gorodeczna, 

auprès 

le  général  TorinazolT  s'était  posté  avec  3G  mille  de  u^queiie 
liommes  d'infanterie  et  60  l)ouclies  à  feu.  Le  prince  ia?encomre. 
de  Schwarzenberg  et  le  général  Reynier,  ayant  re- 
connu la  diiliculté  d'emporter  la  position  de  front, 
cherchèrent  sur  leur  droite  un  passage  qui  leur  per- 
mît de  déborder  la  gauche  de  l'ennemi.  Un  peu 
sur  la  droite  en  eliét,  et  à  un  village  appelé  Po- 
doubié,  il  y  avait  un  passage  qui  donnait  accès  sur 
la  gauche  des  Russes,  mais  c'était  toujours  à  tra- 
vers un  ruisseau  marécageux,  et  d'ailleurs  les  Rus- 
ses y  avaient  l'œil.  Pourtant  un  peu  au  delà,  sur  la 
<léclivité  de  la  côte  qu'il  s'agissait  d'enlever,  se 
trouvait  un  bois  qui  u  était  pas  occupé,  et  dans  l'in- 
térieur de  ce  bois  un  chemin  de  traverse  qui  allait 
rejoindre  à  une  lieue  plus  loin  la  grande  route  de 
Kobrin. 

Le  général  Reynier,  qui ,  bien  que  fort  brave  au 
l'eu,  manquait  de  caractère  à  la  guerre,  était  un 
officier  savant,  et  un  tacticien  haljile.  Il  eut  bien- 
tôt découvert  la  faute  de  l'ennemi,  et  il  olTrit  au 
prince  de  Schwarzenberg  d'en  profiter,  en  péné- 
trant au-dessous  de  Podoubié  dans  le  bois  négligé 
par  les  Russes,  de  manière  à  tourner  leur  position. 
Le  prince  de  Schwarzenberg  apportait  dans  les 
choses  une  simplicité  d'intention  qui  les  rendait  fa- 
ciles; il  consentit  à  cette  offre,  et  donna  au  général 
Reynier  une  di\ision  autrichienne  pour  assurer  le 
succès  de  la  manœuvre  proposée.  11  y  ajouta  même 
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une  i^rando  portion  de  sa  cavalerie,  dont  il  ne  poii- 

Août  1812.  .     '^    ,  .       ,  r        1        »      <    -,  .,    •»    rx 

vait  iïuerese  servir  dans  I  endroit  ou  d  était.  On  eon- 
A  int  (jiie  le  lendemain  matin  I  2  août,  le  prince  avec 
le  gros  (le  ses  forces  attaqiuMait  sérieusement  Goro- 
deczna  de  front,  })our  attirer  de  ce  coté  l'attention 
des  Russes,  tandis  que  le  i>énéral  Reynier  dirie;erail 
sur  leur  gauche  un  etl'ort  vigoureux  ])our  la  tourner. 
Bati.iiir  Tout  étant  ainsi  convenu,  le  général  Reynier  pé- 

ttorocieczna.  uétia  pendant  la  nuit  dans  le  bois  en  (piestion ,  s'\ 
"'•ùniK  "  établit,  et,  dès  (pi'il  iil  jour,  déboucha  à  l'impro- 
viste  dans  une  petite  plaine,  au  milieu  de  laquelle 
venait  finir  en  s'al)aissant  la  côte  occupée  par  les 
Russes.  Ceux-ci  ,  du  point  élevé  de  Gorodeczna, 
s'étant  aperçus  de  bonne  heure  de  la  marche  des 
Saxons,  laissèrent  à  Gorodeczna  une  partie  de  leurs 
forces  pour  résister  de  front  au  prince  de  Sclnvar- 
zenberg,  et  replièrent  le  reste  sur  leur  liane  gau- 
che, afin  de  tenir  tête  au  général  Reynier.  C'est  sni- 
cette  double  ligne  cpi'on  se  battit  toute  la  journée 
du  12. 

Le  prince  de  Scluvarzenberg  atta([ua  vivement 
Gorodeczna,  mais  sans  beaiicou[)  d'espérance  de 
l'enlever,  les  Russes  occupant  la  côte  avec  une  nom- 
breuse artillerie.  Néanmoins  les  Autrichiens  se  com- 
portèrent bravement  comme  s'ils  avaient  agi  pour 
eux-mêmes.  A  droite,  le  général  Reynier,  ayant 
débouché  du  bois,  trouva  les  Russes  ployés  en  po- 
tence, et  faisant  front  de  ce  côté  comme  de  rautre. 
Ses  efforts  pour  les  entamer  furent  énergiques,  mais 
inutiles,  car,  ])ien  ([ue  les  Saxons  se  battissent 
comme  les  Polonais  (auxfjuels  leur  sort  était  lié  , 
ils  furent  constamment  arrêtés  par  le  feu  d'une  ar- 
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lillerie  dominante.  A  son  tour,  quand  les  Russes 
voulurent  le  refouler  dans  le  bois ,  le  général  Re\ - 
nier  les  obligea  de  regagner  la  hauteur  de  laquelle 
ils  avaient  tenté  de  descendre. 

On  serait  resté  toute  la  journée  à  lutter  sans  ré- 
sultat, si  le  prince  de  Schwarzenberg  n'avait  essayé 
une  attaque  vers  le  point  intermédiaire  de  Podou- 
bié ,  qui  donnait  de  plus  près  dans  le  flanc  gauche 
des  Russes.  Le  régiment  autrichien  de  Colloredo  se 
joignant  aux  chasseurs  saxons,  entra  dans  le  ma- 
récage avec  eux,  y  enfonça  jusqu'aux  genoux,  le 
franchit,  et  gravit  la  côte  au  moment  du  plus  grand 
engagement  des  Russes  a\ec  le  corps  du  général 
Reynier.  A  cette  vue,  les  Russes  furent  ébranlés,  et 
le  général  Reynier  saisissant  l'occasion,  les  aborda 
plus  vigoureusement  encore  avec  les  Saxons  et  la 
division  autrichienne  mise  sous  ses  ordres.  Il  ga- 
gna ainsi  du  terrain  sur  leur  gauche,  et  en  même 
(emps  il  porta  toute  sa  cavalerie  à  son  extrême 
droite,  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  menaçant  par 
ce  mouvement  la  grande  route  de  Kobrin.  Les  Rus- 
ses craignant  d'être  coupés,  lancèrent  leur  cava- 
lerie sur  la  cavalerie  alliée,  et,  après  des  chances 
diverses,  jugèrent  prudent  de  ne  pas  disputer  plus 
longtemps  une  position  ditïicile  à  conserver.  La  nuit      Retraite 

,.      '     .        ,  ,      . ,  ,  4    1        1  »  '  t  des  Russes  et 

favorisa  leur  retraite ,  et  empêcha  l  armée  austro-      avantage 
saxonne  de  prohler  de  tous  ses  avantages.  Néan-    r^„"pî,rtîpar 
moins  la  victoire  était  incontestable  pour  celle-ci,         les 

Autrichiens  cl 

car,  outre  l'acquisition  d'un  poste  si  chaudement    les  saxons. 
disputé,  et  la  conquête  de  la  route  de  Kobrin,  elle 
avait  fait  essuyer  aux  Russes  des  pertes  considéra- 
bles. Elle  avait  perdu  environ  2  mille  hommes  en 
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morts  ou  blessés.  Les  Russes  en  avaient  perdu  plus 
du  double,  dont  500  prisonniers. 

Cette  journée,  si  on  savait  en  tirer  parti,  permet- 
tait de  pousser  les  Russes  en  Yolhynie,  de  les  y 
poursuivre  même,  de  les  empêcher  au  moins  d'en 
revenir,  si  toutefois  leur  force  n'était  pas  doublée 
par  l'arrivée  des  troupes  de  Turquie.  Pour  le  pré- 
sent, elle  devait  apaiser  les  terreurs  de  la  Polo- 
gne, et  suffisait  pour  couvrir  notre  flanc  droit.  Na- 
poléon, apprenant  cette  nouvelle  au  moment  de 
son  entrée  à  Smolensk,  en  éprouva  ime  véritable 
joie,  envoya  à  l'armée  autrichienne  un  don  de 
500,000  francs  (c'était  le  second  de  cette  valeur), 
y  joignit  un  grand  nombre  de  décorations,  et  écri- 
vit à  Vienne  pour  qu'on  donnât  le  bâton  de  maré- 
chal au  prince  de  Schwarzenberg.  Pourtant  il  était 
impossible  qu'il  se  fît  illusion  sur  la  force  de  cette 
aile,  qui  devait  se  trouver  réduite  par  la  dernière  ba- 
taille à  32  ou  33  mille  hommes,  et  il  pria  son  beau- 
père  d'y  ajouter  3  mille  hommes  de  cavalerie,  0  mille 
d'infanterie,  ce  (pii,  avec  quelques  renforts  deman- 
dés aussi  à  Varsovie,  pouvait  procurer  au  prince  de 
Schwarzenberg  une  armée  de  45  mille  hommes, 
les  Saxons  compris.  S'obstinant  à  croire  (pie  Tor- 
mazoff  n'en  avait  pas  30  mille ,  il  jugeait  une  force 
de  43  mille  hommes  suflisante  pour  le  rejeter  en 
Voihynie,  et  délivrer  cette  province  du  joug  russe. 

Cet  événement  changeait  forcément  la  première 
résolution  de  Napoléon ,  qui  était  d'attirer  le  prince 
de  Schwarzenberg  à  la  grande  armée,  conform('>- 
ment  aux  désirs  de  l'empereur  d'Autriche,  et  con- 
foiniément  à   ses   propres  calculs ,  car  c'est  aux 
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Polonais  et  non  aux  Autricliiens  qu'il  aurait  voulu 
confier  l'insurrection  de  la  Volhynie,  et  la  garde  de 
ses  derrières.  Mais  faire  parcourir  cent  vinp;t  lieuesau 
moins  au  prince  de  Sclnvarzenberg  pour  l'amener  à 
Smolensk,  en  faire  parcourir  autant  au  prince  Ponia- 
to>vski  pour  le  renvoyer  de  Smolensk  à  Kobrin ,  pa- 
ralyser ainsi  pendant  plus  d'un  mois  ces  deux  corps 
dans  le  moment  le  plus  décisif  de  la  campagne,  les 
condamner  à  perdre  un  quart  ou  un  cinquième  de 
leur  effectif  par  ces  nouvelles  marches,  n'était  pas 
raisonnable;  et  d'ailleurs  la  conduite  des  Autrichiens 
à  Gorodeczna,  leur  vigueur  contre  les  Russes,  la 
cordialité  de  leurs  procédés  envers  les  Saxons ,  mé- 
ritaient quelque  confiance.  Il  ne  fallait  pas,  sans 
doute ,  se  flatter  de  trouver  chez  eux  d'actifs  propa- 
gateurs de  l'insurrection  polonaise  en  Yolhynie, 
mais  on  pouvait,  sans  trop  de  présomption ,  s'en  fier 
à  leur  lionneur  du  soin  de  garder  fidèlement  notre 
droite  et  nos  derrières. 

Les  événements  n'avaient  pas  été  moins  favora- 
bles sur  notre  gauche ,  du  côté  de  la  Dwina.  Le  ma- 
réchal Oudinot ,  après  les  échecs  infligés  au  comte 
de  Wittgenstein  dans  les  journées  du  24  juillet  et  du 
4"  août,  avait,  comme  on  l'a  vu,  rétrogradé  sur 
Polotsk,  afin  de  procurer  à  ses  troupes  du  repos, 
une  position  facile  à  défendre,  et  la  commodité  d'al- 
ler aux  fourrages  à  l'abri  de  la  Dwina.  Napoléon 
craignant  avec  raison  l'effet  moral  des  mouvements 
rétrogrades,  et  s'exagérant  les  ressources  confiées 
à  ses  lieutenants,  avait  adressé  des  reproches  au 
maréchal  Oudinot,  et  lui  avait  dit  qu'en  se  retirant 
après  une  victoire,  il  avait  pris  pour  lui  l'attitude 
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tlii  vaincu,  (iiril  aurait  dû  laisser  au  conito  do  Witt- 

iiciistoin,  au([uol  ollo  a[)()arlenail  bien  plus  juste- 
\!ouv.ni(nis    mewL  Ccttc  observation  était  \  raie  sans  doute,  mais 

cju  maréchal  .    ,      .        ,  .  ,       ,  ,  , 

oudinot  ce  qui  était  plus  vrai  encore,  c  est  que  les  troupes 
du  maréchal  Oudinot  étaient  exténuées,  réduites  de 
•ÎS  mille  hommes  à  20  mille  par  la  marche,  la  cha- 
leur, la  désertion,  et  qu'il  leur  fallait  le  séjour  tran- 
quille de  Polotsk  pour  se  reposer  et  pour  vivre.  Na- 
poléon afin  de  renforcer  le  maréchal  Oudinot,  lui 
avait  envoyé  les  Bavarois,  qui  avaient  éi>alement  i)e- 
<oin  de  se  remettre  des  effets  de  la  fatigue,  de  la 
chaleur  et  de  la  dyssenterie.  Ce  corps,  que  la  sépa- 
ration de  sa  cavalerie  avait  déjà  réduit  de  28  mille 
hommes  à  24,  n'était  plus  que  de  1 3  mille  grâce  aux 
maladies.  En  arrivant  de  Beschenkowiczy  à  Polotsk, 
il  était  hors  d'état  d'agir. 

Toutefois,  après  quelques  jours  de  repos,  aussi 
utiles  au  corps  d'armée  tout  entier  qu'aux  Bavarois, 
le  maréchal  Oudinot,  constamment  aiguillonné  par 
Napoléon,  avait  cru  devoir  reprendre  l'olVensive  con- 
tre le  comte  de  Wittgenstein ,  et  s'était  reporté  à 
gauche  de  Polotsk  sur  la  Drissa ,  vers  Valeintsoui ,  à 
«[uelques  lieues  au-dessous  du  gué  de  Sivotschina, 
où  il  avait  si  maltraité  les  Russes  quelque  temps  au- 
paravant. Ne  les  trouvant  pas  derrière  la  Drissa, 
il  avait  franchi  cette  rivière  et  s'était  dirigé  sur  la 
Svoiana,  derrière  laquelle  étaient  campées  les  trou- 
pes du  comte  de  Wittgenstein.  Tandis  que  les  Fran- 
çais avaient  été  renforcés  par  les  Bavarois,  ce  (pii 
les  portait  à  32  ou  33  mille  hommes  en\iron,  dont 
un  cinquième  toujours  employé  aux  fourrages,  les 
Russes  s'étaient  renforcés  aussi  d'une  manière  au 
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moins  égale.  Ils  avaient  reçu  la  garnison  de  Diina- 
hourg  tout  entière,  plus  quelques-uns  des  bataillons 
de  dépôt  qui  étaient  tenus  en  réserve  dans  le  voi- 
sinage des  armées  agissantes  pour  les  recruter.  Le 
tout  pouvait  bien  monter  à  1 0  ou  1 2  mille  hommes 
de  renfort,  et  portait  à  30  et  quelques  mille  les  for- 
ces du  comte  de  WiKgenstein.  Mais  ces  troupes,  ne 
manquant  de  rien  et  ayant  peu  marché,  étaient  en 
beaucoup  meilleur  état  que  les  nôtres,  quoique  mi- 
litairement fort  inférieures.  Il  faut  ajouter  qu'elles 
étaient  toutes  russes,  tandis  que  dans  le  corps  du 
maréchal  Oudinot  il  y  avait  à  peine  la  moitié  de 
Français. 

Le  maréchal  Oudinot,  évaluant  son  corps  à  32  ou       Après 
33  mille  hommes,  et  sachant  qu'à  cause  des  four-     lonuthoi 
rae:e6  et  des  maladies  il  n'en  pouvait  mettre  plus  de    ''""  T"''''7 

-  *■  i  ment  offensif. 

25  mille  en  ligne,  comptant  peu  sur  les  troupes  al-    '^  m;irechai 

..  ,  ,.''.,,„.  Oudinot  croit 

liées,  n  avait  repris  1  ollensive  que  parce  qu  il  avait  piuspmdtnt 
senti  trop  vivement  la  piqûre  des  reproches  de  Na-  '^i7ï)ly\n^^^' 
poléon.  Pendant  plusieurs  jours,  il  resta  le  long  de  la 
Svoiana,  devant  le  camp  des  Russes,  les  provoquant 
avec  des  troupes  légères,  et  cherchant  à  les  entraîner 
à  une  nouvelle  faute,  comme  celle  qu'ils  avaient  com- 
mise sur  la  Drissa,  au  gué  de  Sivotschina.  Mais  les 
Russes  n'avaient  garde  de  se  laisser  prendre  une  se- 
conde fois  au  piège,  et  durant  ces  quelques  jours  on 
tirailla  de  part  et  d'autre  sans  résultat,  si  ce  n'est  la 
perte  fort  inutile  de  plusieurs  centaines  d'hommes 
sacrifiés  dans  ces  embuscades. 

Pourtant  le  maréchal  Oudinot,  qui  avait  pris  une 
position  avancée  à  gauche  de  Polotsk,  et  avait  des- 
cendu la  Drissa  jusqu'à  Yaleintsoui,  craignait  non 
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- — sans  fondtMnent  d'être  tourné  vers  sa  droite,  par  la 

route  de  Polotsk  à  Sebej ,  la(iiiclle  était  restée  dégar- 
nie de  troupes.  Il  repassa  donc  la  Drissa,  et  alla 
s'établir  entre  Lazo^^ka  et  Biéloé,  en  avant  de  la 
Ce  maréchal    vaste  forét  de  Gunizéléva,  (pii  couvre  Polotsk.  Aiïai- 
'"'"''ri'nr"  bli  de  nouveau  par  les  dernières  marches,  s'exa- 

OU    aV  ont  ■!• 

de  Polotsk,    obérant  les  forces  qui  avaient  rejoint  le  comte  de 

derrière         ^ 

n  poiota.  Wittgenstein ,  il  résolut  de  se  rapprocher  encore 
davantage  de  Polotsk ,  de  peur  d'être  coupé  de 
cette  ville,  et  il  vint  se  placer  derrière  la  rivière 
de  la  Polota.  Cette  petite  rivière,  couverte  de  mou- 
lins, de  granges,  de  constructions  de  toute  espèce, 
traverse  au  sortir  de  la  foret  de  Gumzéléva  des 
prairies,  des  champs  cultivés,  tourne  autour  de  Po- 
lotsk, et  tombe  dans  la  Dwina  au-dessous  de  cette 
ville.  Le  maréchal  Oudinot  occupait  les  divers  pas- 
sages de  la  Polota ,  et  avait  toutefois  gardé  une  par- 
tie de  ses  troupes  en  deçà,  pour  se  garantir  contre 
un  corps  qui,  ayant  passé  la  Polota  plus  haut,  dé- 
boucherait sur  ses  derrières  par  la  forét  de  Gumzé- 
léva, et  aborderait  Polotsk  par  le  côté  découvert. 
Conseil  Établi  dès  le  16  août  dans  cette  position,  il  con- 

('on?oq"ué'  "^par  "voqua  uu  conscil  dc  guerre  afin  d'examiner  la  ques- 
le  maréchal    jj^j^  ^\q  savoir  s'il  fallait  livrer  bataille,  ou  repasser 

Oudinot ,  '  * 

pour  savoir    ja  Polota  ct  la  D^vina ,  pour  se  mettre  sous  la  protec- 

s'il  faut  livrer      ,  ,  ,  .    .^  .  i        v    n    •  - 

bataille,  tion  de  ccs  dcux  rivicrcs ,  vivre  plus  a  1  aise,  et  se 
borner  à  bien  disputer  le  cours  beaucoup  plus  large 
de  la  Dwina.  Le  général  Saint-Cyr,  assistant  à  ce 
conseil  en  qualité  dc  conunandant  de  l'armée  bava- 
roise, soutint  qu'il  était  inutile  de  livrer  bataille,  et 
de  s'affaiblir  en  la  livrant,  si  l'ennemi  n'avait  pas 
sui\i  l'armée  française,  et  si  on  n'avait  nullement 
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rapparoncc  de  reculer  devant  lui;  mais  que  si  au 
contraire  il  avait  marché  sur  nos  traces,  il  fallait 
l'arrêter  net  par  un  combat  vigoureux,  et,  en  le 
rejetant  au  loin,  lui  prouver  qu'on  se  retirait  non 
par  crainte,  mais  par  choix,  et  par  goût  pour  une 
position  plus  commode.  Cet  avis  fort  sage  et  fort 
militaire  était  près  de  rallier  les  esprits,  lorsque  le 
bruit  du  canon  mit  fin  à  toute  controverse,  et  fit  cou- 
rir chacun  aux  armes,  pour  résister  aux  Russes  qui 
essayaient  de  franchir  la  Polota.  Une  division  ba- 
varoise et  une  division  française ,  placées  en  avant 
de  la  Polota,  reçurent  vigoureusement  les  Russes, 
et  les  arrêtèrent  sur  le  bord  de  cette  rivière.  La 
nuit  qui  sursint  ne  permit  pas  de  donner  plus  de 
suite  à  ce  premier  engagement. 

Le  lendemain  17,  le  maréchal  Oudinot  s' exagé- 
rant toujours  les  forces  des  Russes,  et  trouvant  en 
outre  sa  position  peu  sure ,  n'était  pas  trcs-fixé  sur 
la  conduite  qu'il  avait  à  tenir.  Cette  position ,  en 
■effet,  n'était  pas  des  meilleures.  S'il  avait  sur  son 
front  pour  le  couvrir  la  Polota,  qui  pouvait  malheu- 
reusement être  passée  vers  sa  droite ,  il  avait  la 
Dwina  par  derrière,  combattait  donc  avec  une  pe- 
tite rivière  devant  lui ,  et  une  grosse  ri\ière  à  dos . 
et  sur  celle-ci  ne  possédait  d'autre  pont  que  celui  de 
Polotsk,  moyen  de  retraite  bien  insuffisant  en  cas 
d'échec.  Comme  il  arrive  trop  souvent  en  pareille 
occasion,  il  prit  un  parti  moyen,  celui  de  disputer 
fortement  la  position  avec  une  portion  de  ses  troupes, 
et  de  porter  l'autre  portion ,  ainsi  que  ses  parcs  et 
ses  bagages,  sur  la  gauche  de  la  Dwina. 

Par  suite  de  cette  résolution  il  ordonna  de  défen- 

17. 
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dre  vi2;oiireusomont  les  Ixirds  do  la  Polola,  pendant 
que  le  reste  de  son  armée  traversait  Polotsk  et  la 
.    '^^   ...    Dwina.  La  défense  fut  on  effet  très-éneraique  et  no 

s  l'trc  replie  _  \ 

sur  la  Dwina.  permit  poiut  aux  Russes  de  faire  un  pas.  Mais  le  ma- 
oiuHnôt  songe  roclial  Oudinot  fut  i>ravement  blessé,  comme  sa  rare 
'  'îorsnu'T'^'  bravoure  l'y  ox[)Osait  trop  souvent  ;  le  i^énéral  Saint- 
est  blessé .  et  (]yp  \q  jy,(  aussi,  toutofois  d'une  manière  plus  Iét2;ère. 

remplacé  ^  _  ^  ' 

j.ar  le  général  L'état  du  maréclial  Oudinot  l'empêchant  de  conser- 
ver le  commandement ,  le  général  Saint-Cyr,  (pioi- 
que  frappé  lui-même,  le  prit  immédiatement.  La 
direction  des  opérations  ne  pom  ait  être  remise  dans 
des  mains  plus  liabiles. 

Le  général  convoqua  h^s  principaux  officiers  do 
l'armée  pour  s'entendre  avec  eux  sur  la  manière  de 
sortir  d'une  situation  (jui  s'était  fort  compli(piéo.  Al- 
liant la  vi£2;ueur  à  la  prudence,  il  fit  sentir  les  incon- 
vénients d'une  attitude  purement  défensive,  et  d'une 
retraite  en  deçà  de  la  Dwina  trop  évidenunent  obli- 
gée; il  montra  le  danger  d'être  bientôt  assailli,  tour- 
menté sur  l'une  et  l'autre  rive  de  la  Dwina,  au  point 
même  de  ne  pouvoir  plus  aller  aux  fourrages,  et  en 
preuve  il  allégua  les  préparatifs  de  passage  que  l'en- 
Le  général     nomi  faisait  actuellement  au-dessus  de  Polotsk.  l{n 
pnmi' '     consécpience,  il  [)roposa  pour  le  lendemain ,  en  cou- 
la résohitinn    (inuant  de  se  retirer  on  api)aronco,  do  profiter  du  tor- 
de livrer  . 

hataiiie.  raiu  couvert  où  l'on  combattait  pour  repasser  secrè- 
tement la  Dwina  et  la  Polotaavec  la  majeure  partie 
des  troupes,  d'attaquer  les  Russes  à  l'improviste,  de 
leur  infliger,  si  on  le  pouvait,  un  sanglant  échec, 
et  de  se  reposer  ensuite  à  l'abri  de  ce  succès  der- 
rière Polotsk  et  la  Dwina.  Cet  avis  si  sage  et  si  ferme 
à  la  fois  ne  soulevait  (lu'nne  objection,  c'était  l'é- 
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puiseinent  des  soldats  inarcliant  depuis  quatre  jours,  ; 
se  battant  depuis  trois,  ayant  pu  trouver  à  peine  le 
temps  de  prendre  quelque  nourriture ,  et  arrivés  à 
un  état  de  faiblesse  physique  vraiment  inquiétant. 
Pourtant  le  général  Saint-Cyr  aiïirmant  que  quatre 
heures  lui  sufïiraient  pour  donner  aux  Russes  un 
choc  vigoureux ,  on  convint  de  se  reposer  le  matin, 
et  de  combattre  dans  l'après-midi  du  lendemain.  On 
se  sépara  ainsi  avec  la  résolution  de  livrer  cette 
nouvelle  et  dernière  bataille. 

Le  lendemain  1 8  août,  en  etîet ,  le  général  Saint-        i^p"e 

.        manœuvio . 

(]yr  exécuta  toutes  ses  dispositions  comme  il  les  avait     .t  baudiie 

ni    •  ,1  1         de  Pololsk. 

laissa  ses  parcs  et  ses  bagages  sur  la    jj^,.^.,,  ^^,^^ 

rive  gauche  de  la  Dwina,  où  le  maréchal  Oudinot  les 
avait  déjà  envoyés;  il  les  dirigea  même  sur  la  route 
d'Oula,  comme  s'il  allait  se  rapprocher  de  la  grande 
armée  en  remontant  sur  Witebsk  (voir  la  carte 
n"55);  il  profita  de  ce  mouvement  simulé  pour  con- 
centrer autour  de  Polotsk  la  division  Yerdier  et  les 
cuirassiers  Doumerc,  puis  vers  le  milieu  du  jour  il 
lit  brusquement  repasser  ses  troupes  sur  la  droite 
de  la  Dwina ,  les  porta  entre  cette  rivière  et  la  Po- 
lota ,  et  ordonna  immédiatement  l'attaque. 

Les  troupes  bavaroises  et  françaises  étaient 
comme  cachées  dans  le  ravin  de  la  Polota,  les  Ba- 
varois à  droite ,  les  deux  divisions  françaises  Le- 
grand  et  Yerdier  au  centre,  et  une  moitié  de  la 
division  suisse  du  général  ^[erle  à  gauche,  avec 
les  cuirassiers  Doumerc.  L'autre  moitié  de  la  divi- 
sion Merle  était  en  deçà  de  la  Polota,  pour  nous 
garder  contre  les  troupes  ennemies  qui  auraient  pu 
franchir  cette  rivière  à  notre  extrême  droite,  et 
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déhouclier  de  la  forêt  de  Gumzéléva  sur  nos  der- 
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rières. 

De  leur  côté,  les  Russes  étaient  rangés  au  delà  de 
la  Polota,  décrivant  un  demi-cercle  autour  de  notre 
position ,  et  placés  très-près  de  nos  avant-postes , 
afin  de  fondre  sur  nous  au  moment  où  nous  battrions 
en  retraite,  comme  ils  s'y  attendaient  en  apercevant  le 
mouvement  de  nos  parcs  sur  la  gauche  de  la  Dwina. 
A  un  signal  donné,  toute  notre  artillerie,  tant  hava- 
Lcmouve-    roisc  ouc  frauçaisc ,  s'étant  portée  rapidement  en 

ment  imprévu 

dciarmce     avaut ,  au  nombrc  de  soixante  bouches  à  feu,  cou- 

"^'jStè '^      ^^^^  ^^  ^^^  projectiles  les  Russes  surpris  et  décon- 

(lans mi""rand  ^'^rtés.  En  effet,  Icur  cavalerie  n'était  pas  à  cheval, 

désordre,     j^ur  infanterie  n'était  qu'en  partie  dans  les  rangs ,  et 

il  y  eut  parmi  eux  un  moment  de  grand  trouble  avant 

que  tout  le  monde  eut  repris  son  poste.  Nos  divisions 

en  profitèrent,  et  marchèrent  en  colonnes  d'attaque 

dans  l'ordre  où  elles  se  trouvaient,  les  deux  divisions 

bavaroises  Deroy  et  de  Wrede  à  droite,  les  divisions 

françaises  Legrand  et  Yerdier  au  centre,  la  division 

Merle  à  gauche,  mais  celle-ci  ne  s'avançant  guère, 

afin  d'attirer  près  de  Polotsk  la  droite  des  Russes 

qu'on  se  flattait  d'envelopper  dès  qu'on  aurait  cul- 

Lcs  Russes    buté  leur  centre.  Les  Russes,  d'abord  surpris,  fu- 

avoi>  îédé     l'^'^t  rcfoulés  cu  grand  désordre,  laissant  les  prairies 

*  rt:3ÏÏnt  ^^  ^'^  ^^^  marécages  couverts  de  leurs  blessés  qu'ils 

ni^'s        ne  pouvaient  pas  recueillir,  et  de  leurs  canons  qu'ils 

sont  enfoncés.  *  .        ^ 

ne  pouvaient  pas  emmener.  Pourtant,  après  s'être 
repliés  jusqu'à  leur  seconde  ligne,  ils  s'arrêtèrent, 
et  firent  meilleure  contenance.  Alors  la  lutte  devint 
vive  et  acharnée.  Après  une  forte  fusillade  on  s'a- 
borda à  la  baïonnette,  et  la  mêlée  fut  aussitôt  gé- 
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nérale.  Les  Ba\arois ,  comme  la  plupart  de  nos 
alliés,  désertant  sur  les  routes  et  se  comportant  bien 
au  feu,  se  battirent  avec  la  plus  grande  valeur.  Mal- 
heureusement le  brave  et  digne  général  Deroy,  vieil- 
lard de  quatre-vingts  ans,  l'honneur  de  l'armée  bava- 
roise, et  l'un  des  plus  respectables  officiers  de  ce 
siècle ,  paya  de  sa  vie  les  avantages  remportés  par 
ses  troupes.  Au  centre  la  division  Legrand  enfonça 
tout  ce  qui  lui  fut  opposé.  La  division  Yerdier,  dont 
le  chef  fut  blessé ,  se  montra  sa  digne  compagne. 
Pourtant  la  seconde  brigade  de  cette  division,  où  l'on 
comptait  beaucoup  de  conscrits,  ayant  faibli  un  in- 
stant devant  une  attaque  furieuse  des  Russes,  le  gé- 
néral Maison,  qui  joignait  au  coup  d'œil  le  plus  prompt 
une  rare  vigueur  de  caractère,  sut  réparer  avec  la  pre- 
mière brigade  la  faute  de  la  seconde,  et  mit  les  Russes 
en  déroute.  A  peine  l'engagement  durait-il  depuis 
deux  heures,  que  déjà  l'ennemi  refoulé  sur  tous  les 
points,  était  obligé  de  nous  céder  le  champ  de  ba- 
taille couvert  de  ses  morts  et  de  son  artillerie. 

En  ce  moment  toutefois  une  courte  échauffbu- 
rée  faillit  nous  priver  des  fruits  de  la  victoire. 
Vers  notre  gauche  un  régiment  de  dragons  russes 
ayant  réussi  à  se  glisser  à  travers  les  sentiers  maré- 
cageux du  pays  ,  entre  la  division  Yerdier  et  la  di- 
vision 3îerle,  pénétra  fort  avant  dans  l'intérieur 
de  notre  ligne ,  où  il  causa  un  instant  de  trouble. 
Le  général  Saint-Cyr,  que  sa  blessure  empêchait  de 
se  tenir  à  cheval,  et  qui  assistait  à  la  bataille  dans 
une  petite  voiture  polonaise ,  se  trouvait  en  cet  en- 
droit. Il  fut  renversé  dans  cette  espèce  de  bagarre, 
et  foulé  aux  pieds  des  chevaux.  On  le  releva,  et  il 
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no  cessa  pas  de  donner  ses  ordres.  Un  poste  de  la 
brigade  Merle,  qui  içardail  les  bords  de  la  Polota,  ar- 
rêta les  dragons  russes  à  coups  de  fusil .  Les  cuirassiers 
de  Doumercles  chargèrent  en  flanc,  en  sabrèrent  une 
bonne  partie  et  mirent  fin  à  cette  ])izarre  aventure. 
Néanmoins  il  en  était  résulté  nn  peu  de  temps 
perdu,  et  un  peu  de  confusion.  La  gauche,  composée 
surtout  de  la  division  Merle ,  avait  eu  le  tort  de 
s'avancer  prescpie  à  la  hauteur  du  centre  ,  et  de 
ramener  en  arrière  la  droite  des  Russes,  qu'autre- 
ment on  aurait  pu  prendre  entre  la  Polota  et  la 
Dwina.  Malgré  cette  faute  résultat  d'un  excès  de 
bonne  volonté,  sur  le  front  entier  des  deux  armées 
nous  étions  complètement  victorieux,  et  l'ennemi 
était  ramené  sur  tous  les  j)oints  à  la  lisière  de  la 
forêt  de  Gumzéléva,  d'où  il  avait  débouché  sur 
Résuihit      nous.  Si  nous  avions  eu  encore  une  heure  de  jour, 

de  la  \ictoii(' 

.le  poiot^k.  et  si  nos  troupes  avaient  été  moins  fatiguées,  nous 
aurions  pu,  en  le  suivant  dans  la  forêt,  lui  enle- 
ver beaucoup  de  prisonniers  et  d'artillerie.  Mais 
nos  soldats,  tombant  de  lassitude  et  quelques-uns 
d'inanition ,  étaient  hors  d'état  d'aller  plus  loin. 
On  s'arrêta  donc  à  la  lisière  de  la  foret,  après 
une  victoire  brillante  dont  les  trophées  consis- 
taient en  1500  prisonniers,  14  pièces  de  canon, 
une  grande  quantité  de  caissons,  et  3  mille  honunes 
tués  à  l'ennemi.  Notre  perte  n'atteignait  pas  un 
millier  d'hommes.  Le  principal  avantage  de  cette 
journée  était  d'a\oir  refoulé  au  loin  le  comte  de 
Witigenstein,  de  lui  avoir  fait  perdre  le  goût  de 
l'oflènsive,  du  moins  pour  quc^hpie  temps,  de  pou- 
voir nous  reposer  tranquillement  en  avant  de  Pc- 
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lotsk,  et  de  ne  plus  craindre  de  voir  enlever  nos 
fourrageurs ,  si  loin  qu'ils  allassent.  Le  seul  rei^ret 
était  celui  qu'inspira  la  mort  du  général  Deroy,  et 
il  fut  universel. 

Cette  victoire  connue  à  Sniolensk  le  19  août, 
lendemain  du  jour  où  l'on  y  était  entré,  causa  une 
vive  satisfaction  à  Napoléon,  et  le  rendit  juste  enfin 
pour  le  général  Saint-Cyr,  dont  la  rapide  détermi- 
nation nous  avait  fait  regagner  sur  la  Dwina  le  pres- 
tige de  la  victoire.  Xapoléon  lui  envoya  le  bâton  de 
maréchal  d'empire,  bien  dii  à  ses  talents  qui  étaient 
grands  quoique  gâtés  par  des  défauts  de  carac- 
tère. Il  lui  adressa  en  même  temps  de  nombreuses 
récompenses  pour  les  troupes  françaises  et  lja\a- 
roises  qui  s'étaient  parfaitement  conduites,  ne  ^  oulut 
pas  qu'il  y  eut  entre  elles  la  moindre  ditlerence, 
et  accorda  des  dotations  aux  veuves  et  aux  orphe- 
lins des  ofticiers  baAarois,  tout  comme  aux  veuves 
et  aux  orphelins  des  oliiciers  français.  11  décerna 
aussi  des  honneurs  tout  particuliers  à  la  mémoire 
du  général  Deroy.  La  perte  de  ce  général  et  celle 
du  général  Gudin  étaient  les  plus  grandes  que 
l'armée  eut  encore  faites.  Elle  devait,  hélas!  en 
faire  bientôt ,  sinon  de  plus  grandes ,  au  moins  de 
bien  plus  nombreuses!  La  blessure  du  maréchal 
Oudinot  n'avait  heureusement  rien  de  gra\  e  ,  quoi- 
({u'elle  dut  pendant  plusieurs  mois  lui  interdire 
l'exercice  du  commandement. 

Ces  deux  victoires  de  Gorodeczna  et  de  Polotsk, 
remportées,  l'une  le  12  août,  l'autre  le  18,  sem- 
l)iaient  garantir  la  sécurité  de  nos  flancs,  et  nous 
permettre  de  nous  avancer  davantage,   si  l'espé- 
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rancc  d'une  victoire  décisive  venait  luire  sur  la 
route  de  Moscou.  Napoléon  en  jugea  ainsi ,  et  comp- 
tant que  les  Autrichions  et  les  Saxons  suffiraient  sur 
sa  droite  pour  contenir  Torniazoff,  que  les  Français 
et  les  Bavarois  de  Saint-Cyr  suffiraient  sur  sa  gauche 
pour  arrêter  Wittgenstein,  sans  compter  le  maréchal 
Macdonald  laissé  entre  Polotsk  et  Riga  ,  il  ne  trouva 
dans  la  situation  de  ses  ailes  aucune  raison  de  s'ar- 
rêter, si  toutefois  il  voyait  chance,  en  se  portant  en 
avant,  ou  de  terminer  la  guerre,  ou  de  lui  donner  un 
grand  éclat.  On  ne  poux  ait  entrevoir  ({u'une  chance 
fâcheuse,  c'était  le  retour  probable  de  l'amiral 
Tchitchakoff,  que  la  paix  des  Russes  avec  les  Turcs 
allait  rendre  disponible.  Mais  le  9^  corps,  celui  du 
duc  de  Bellune  (maréchal  Victor),  soigneusement 
formé  d'avance  pour  toutes  ces  éventualités,  placé 
en  juin  à  Berlin,  en  juillet  à  Tilsit,  allait,  en  se 
transportant  à  Wilna,  offiir  une  précieuse  ressource 
contre  tous  les  accidents  imaginables.  Napoléon 
pour  asseoir  ses  résolutions  définitives  n'avait  donc 
à  prendre  en  considération  que  ce  qui  allait  se 
passer  entre  la  grande  armée  réunie  sous  sa  main , 
et  la  grande  armée  russe  commandée  par  Bar- 
clay de  Tolly,  laquelle  était  en  retraite  sur  la 
route  de  Moscou.  C'est  sur  ce  point  qu'il  avait  les 
yeux  constamment  fixés,  se  demandant  toujours  s'il 
fallait  rester  à  Smolensk  pour  y  organiser  la  Polo- 
gne, pour  y  préparer  ses  moyens  d'hivernage,  au 
risque  de  tout  ce  que  l'Europe  penserait  d'une  len- 
teur si  nouvelle,  ou  bien  s'il  fallait  continuer  à 
s'enfoncer  en  Russie,  pour  frapper  avant  la  fin  de 
la  saison  un  coup  décisif,  autjuel  ne  pût  pas  tenir 
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le  caractère  mobile  de  l'empereur  Alexandre.  C'é- 
taient les  rapports  de  ses  deux  généraux  d'avant- 
garde  qui  devaient  faire  pencher  d'un  coté  ou  de 
l'autre  la  balance  oscillante  en  ce  moment  dans  ses 
mains. 

Murât  et  Davout  suivaient  en  effet,  l'un  avec  sa      conduite 
cavalerie ,  l'autre  avec  son  infanterie ,  les  traces  de     de  Davout 
la  grande  armée  russe  qui  se  retirait  par  la  route  de      ^'^e^*^ 
Moscou.  Ils  avaient  occupé  Solowiewo,  au  bord  du  l' avant-garde. 
Dnieper,  après  quelques  combats  d'arrière-garde, 
et  laissant  à  d'autres  le  soin  de  conserver  ce  poste , 
ils  avaient  couru  sur  Dorogobouge,  dernier  point 
où  la  roule  de  Moscou  rencontre  les  sinuosités  du 
Dnieper.  Les  rapports  de  ces  deux  chefs  différaient 
comme  leurs  caractères.  La  bravoure  éclatante  mais 
inconsidérée  de  Mural,  prodiguant  follement  sa  ca- 
valerie  dans  les   reconnaissances  ,  mais  dans  les 
combats  la  jetant  sur  l'ennemi  avec  un  merveil- 
leux à  -  propos  ,   et  malheureusement  ne   sachant     Fréquents 
pas  la  ménager  de  manière  à  la  faire  durer,  était  entre  ces  deux 
antipathique  à  la  solide  et  froide  raison  du  ma- 
réchal Davout,  qui  ne  dépensait  inutilement  ni  la 
vie  ni  les  forces  de  ses  hommes,  avançait  moins 
vite  que  d'autres,  et  en  revanche  ne  reculait  jamais. 
Quand  Murât ,   engagé  avec  témérité  ,  demandait 
l'infanterie  du  maréchal ,  celui-ci  l'amenait  sans  se 
faire  attendre ,  tirait  d'embarras  le  brillant  roi  de 
Naples,  sans  jamais  vouloir  toutefois  lui  confier  des 
soldats  de  la  vie  desquels  il  était  avare.  Il  n'y  avait 
que  quelques  jours  qu'ils  marchaient  ensemble  ,  et 
déjà  il  s'était  élevé  entre  eux  de  vives  altercations, 
dans  lesquelles  la  vivacité  du  chef  couronné  de  no- 


chefs 
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tre  cavalerie  élait  \omm  se  hiiser  contre  la  ténacité 

A. Mil  ;v;i2. 

(Ui  chef  de  notre  infanterie.  Anssi  se  contredisaient- 
ils  sans  cesse  dans  leurs  rapports  à  l'Empereur. 

L'ennemi,  dont  le  général  Barclay  de  Tolly  diri- 
iicait  la  retraite ,  se  retirait  avec  ordre  et  fermeté , 
ayant  à  son  arrière-garde  une  quantité  restreinte, 
mais  sullisante  et  bien  choisie,  d'infanterie  légère, 
d'artillerie  et  de  cavalerie.  Il  rétrogradait  par  éche- 
lons, plaçant  sur  toute  position  où  il  pouvait  arrêter 
nos  ca\aliers  quelques  pièces  de  canon  attelées  et 
des  tirailleurs,  et  la  défendant  avec  ces  moyens 
jusqu'au  moment  où  noire  infanterie  arrivait.  Alors 
seulement  il  s'en  allait  en  toute  hâte,  se  repliait 
derrière  d'autres  échelons  aussi  bien  postés,  et  ne 
lançait  enfin  sa  cavalerie  (jiie  dans  les  lieux  décou- 
verts, quand  elle  avait  chance  de  ramener  la  noire. 
Rien  dans  cette  manière  d'agir  n'annonçait  du  trou- 
ble ou  du  découragement,  et  tout  révélait  au  con- 
traire une  résistance  qui  devait  grandir  successive- 
ment, jus(pi'à  devenir  une  bataille  générale  lorsque 
Tennemi  jugerait  con\enable  d'eu  li\rer  une.  Murât 
rni)portscon-  i^'observaut  que  très -superficiellement  ce  qui  se 
iiadictoires.  passait  (levant  lui,  ne  tenant  compte  (jue  de  cet 
abandon  successif  des  positions  occupées  par  l'en- 
nemi ,  j)rétendait  que  les  Russes  étaient  démora- 
lisés, et  ({ue ,  dès  qu'on  j)ourrait  les  joindre,  on 
n'aurait  (pi'à  les  aborder  pour  les  accabler,  qu'il 
sufiisait  donc  de  marcher  vite  pour  trouver  sur  son 
chemin  l'occasion  d'un  beau  triouq)he.  Le  maréchal 
Davout  soutenait  fortement  le  contraire,  et  affir- 
mait (pi'il  n'avait  jamais  \u  une  retraite  nueux 
conduite,   et    dont  il  fût   moins  facile   de   trioui- 
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pher  en  galopant  sur  les  traces  de  l'ennemi.  Il  pen- 
sait que  sans  s'épuiser  à  courir  après  les  Russes, 
qu'on  ne  réussirait  pas  à  devancer,  on  les  ren- 
contrerait bientôt  dans  une  position  de  leur  choix, 
où  ils  se  défendraient  à  outrance,  et  devant  laquelle 
on  ferait  bien,  si  on  voulait  livrer  bataille,  d'ar- 
river avec  des  forces  sagement  ménagées.  Il  croyait 
donc  à  une  bataille  prochaine,  mais  sanglante,  et 
l'une  des  plus  terribles  du  siècle.  Il  écrivait  en  ce 
sens  à  Napoléon  plus  d'une  fois  par  jour,  et  con- 
tredisait par  conséquent  tous  les  rapports  de  Murât. 
Pourtant  ces  deux  chefs  de  notre  avant-garde  étaient 
d'accord  sur  un  point,  c'est  qu'on  trouverait  bien- 
tôt une  bataille  sur  son  chemin  ,  facile  suivant 
l'un,  difficile  suivant  l'autre,  certaine  suivant  tous 
les  deux. 

En  approchant  de  Dorogobouge,  on  aperçut  les 
Russes  rangés  en  bataille  derrière  une  petite  rivière 
qu'on  appelle  l'Ouja ,  et  qui ,  après  avoir  traversé 
des  terrains  plus  ou  moins  accidentés,  allait  se  jeter 
vers  notre  gauche  dans  le  Dnieper,  à  un  lieu  nommé 
OusNviat  (voir  la  carte  n"  55}.  A  leur  attitude,  à  leur 
nombre,  à  leur  vaste  déploiement ,  on  devait  croire 
à  une  affaire  générale.  La  petite  rivière  qu'il  fallait 
franchir  pour  les  atteindre  n'était  pas  un  obstacle 
bien  sérieux,  mais  elle  avait  des  bords  fangeux  et 
d'un  accès  difficile.  Toutefois,  en  remontant  un  peu 
sur  notre  droite,  on  avait  l'espérance  de  tourner  les 
Russes,  et,  si  on  agissait  de  ce  côté  avec  des  forces 
suffisantes,  il  était  probable  qu'on  parviendrait  à 
les  refouler  dans  l'angle  que  l'Ouja  forme  avec  le 
Dnieper.  Il  y  avait  donc  en  cet  endroit  chance  d'une 
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craiulc  et  (lécishe  rencontre,  et  siir-le-clianip  Da- 
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vont  et  Murât  le  mandèrent  a  Napoléon,  se  trouvant 
eiDavout     cette  fois  seulement  du  même  avis  dans  le  rapport 

mandent  cette 

circonstance  qu'ils  lui  adressèrent.  L  armée  polonaise ,  qui  mar- 
.liapoeon.  ^j^^j^  ^  deux  lieues  sur  notre  droite,  alla  prendre 
position  vers  les  sources  de  l'Ouja  ,  point  par  lequel 
on  espérait  tourner  l'ennemi.  C'est  le  23  au  soir  que 
notre  avant-garde ,  partie  de  Smolensk  le  20 ,  en- 
voya ce  rapport  à  Napoléon. 
Barclay  Cc  qu'elle  avait  cru   apercevoir  était  la  vérité 

'eiïecti/cmlni't   méuic.  Lc  judicieux  et  intrépide  Barclay  de  Tolh  , 
'tî.mdo7iNT"r'  3p^^s  avoir  bravé  courageusement  les  propos  inju- 
bataiiie,      picux  dont  il  était  l'objet,  sentait  sa  fermeté  s'é- 

vaincu  par 

les  cris  do  SCS  vanouir ,  surtout  depuis  la  retraite  de  Smolensk, 
°'do  '  qu'il  lui  avait  fallu  ordonner  malgré  tous  les  géné- 
raux russes ,  et  en  particulier  malgré  le  prince  Ba- 
gration.  Le  déchaînement  contre  lui  était  universel. 
Les  généraux  comme  les  hommes  politiques  ont  be- 
soin de  courage  civil ,  et  doivent  savoir  dédaigner  les 
vains  propos  de  la  soldatestpie,  qui  a  aussi  souvent 
perdu  les  armées  que  la  nuiltitude  a  perdu  les  Etats 
libres  quand  on  l'a  écoutée.  Pour  nous  Français ,  il 
ne  pouvait  rien  arriver  de  plus  heureux  que  de  li- 
vrer bataille  près  de  Smolensk;  pour  les  Russes,  il 
ne  pouvait  rien  y  avoir  de  plus  funeste.  Mais  les 
chefs  de  l'armée,  recueillant  les  plaintes  des  soldats 
et  surtout  celles  de  la  nation ,  dont  on  brûlait  les 
villes  et  les  villages,  disaient  qu'on  se  défendait 
avec  des  ruines,  avec  des  ruines  russes,  et  qu'il 
serait  plus  noble  et  moins  dommageable  de  se  dé- 
fendre avec  du  sang.  L'emportement  des  esprits 
était  tel  qu'on  se  demandait  avec  raison,  si,  mal- 
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i;r6  tout  le  darmcr  à\me  Ijataille  livrée  aux  Fran-  
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çais  SI  près  de  leurs  ressources,  il  n  y  aurait  pas  un 
danger  plus  grand  encore  à  laisser  la  démoralisa- 
tion s'introduire  dans  les  troupes,  et  à  fournir  plus 
longtemps  prétexte  à  ce  mépris  des  chefs  qui  com- 
mençait à  engendrer  la  plus  affreuse  indiscipline. 
C'est  ce  motif  qui  avait  décidé  Barclay  de  Tolly, 
et  lui  avait  fait  abandonner  le  projet  de  retraite  à 
l'intérieur,  pour  celui  d'une  bataille  acharnée  livrée 
immédiatement.  En  conséquence,  il  avait  envoyé  le 
(juartier- maître  général,  colonel  Toil,  pour  choi- 
sir un  champ  de  bataille,  et  celui-ci  avait  adopté  la 
position  qui  s'était  otferte  derrière  l'Ouja,  en  avant 
de  Dorogobouge.  Arrivé  là  le  22,  Barclay  de  Tolly 
avait  changé  l'emplacement  de  la  deuxième  armée, 
(pie  commandait  le  prince  Bagration ,  et  l'avait  éta- 
blie à  sa  gauche,  au  point  même  où  nous  pouvions 
tourner  la  ligne  des  Russes.  Toute  la  journée  du  23, 
en  effet,  il  s'appliqua  à  étudier  les  lieux,  à  s'y  bien 
asseoir,  et  à  y  faire  ses  préparatifs  de  combat.  Mu- 
rat  et  Davout,  quoique  appréciant  différemment 
l'état  moral  de  l'ennemi,  ne  se  trompaient  donc  pas 
en  écrivant  à  l'Empereur  que  les  Russes  étaient  prêts 
à  livrer  bataille,  et  que,  si  on  était  disposé  à  l'ac- 
cepter, il  fallait  accourir  en  masse  pour  combattre 
avec  toutes  ses  forces. 

Napoléon  reçut  cette  nouvelle  quelques  heures      Napoléon 

,,,  ■.   ,,,  ,T^  ,•!  -,.11         en  apprenant 

après  qu  elle  avait  ete  expédiée ,  car,  s  il  avait  fallu        que 
trois  jours  aux  troupes  de  l'avant-garde  pour  fran-  '  '^™ara™^"'^ 
chir  cet  espace ,  dix  ou  douze  heures  suffisaient  à      disposée 

'^  '  à  accepter 

un  courrier.  En  la  recevant.  Napoléon  résolut  de    la  bataille, 

,  .       ,  forme 

quitter  Smoiensk  pour  courir  a  cet  événement  dé-   la  résolution 
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cisif,  éclatant,  dont  il  croyait  avoir  besoin  pour  se 
soutenir  dans  la  position  où  il  s'était  mis.  Le  lait 
de  se  porter  à  gçy|  ,jç  ^q^  déplacement  avec  toutes  ses  forces  pour 

Dorogobouge.  *■  *■ 

se  rendre  à  plusieurs  journées  de  Smolensk,  tran- 
chait à  moitié  la  question  ({ui  le  préoccupait  actuel- 
lement, njais  la  tranchait  sans  qu'il  s'en  doutât,  car 
les  raisons  d'aller  chercher  cette  l)ataille  tant  dési- 
rée, fût-ce  à  queU^ues  marches,  étaient  si  fortes, 
qu'il  n'y  avait  pas  à  hésiter.  Il  n'hésita  donc  pas  à 
partir  le  ii  avec  la  G;ar(le,  sans  résoudre  encore  au 
surplus  d'une  manière  irrévocable  la  question  de 
savoir  s'il  hivernerait  en  Pologne,  ou  marcherait  à 
Moscou.  Il  n'en  fit  pas  moins  toutes  ses  dispositions 
comme  pour  un  départ  définitif,  parce  que,  sans  être 
entièrement  décidé,  il  se  doutait  qu'il  pourrait  être 
entraîné  plus  loin,  et  qu'il  ne  voulait  pas  faire  un 
pas  en  avant  sans  avoir  pris  sur  ses  derrières  des 
précautions  dignes  de  sa  prévoyance. 

Déjà  il  avait  employé  cinq  jours  à  ordonner  à 
Smolensk  les  établissements  militaires  qu'il  créait 
partout  où  il  passait,  et  qui  malheureusement  ne 
s'achevaient  pas  toujours  quand  il  était  parti.  Il 
avait  prescrit  la  construction  de  vingt-quatre  fours, 
la  con\  ersion  des  couvents  et  des  églises  en  maga- 
sins, l'approvisionnement  de  ces  magasins  avec  les 
ressources  du  pays,  la  formation  d'un  vaste  hô- 
pital pourvu  de  tous  les  objets  nécessaires,  disposi- 
tion urgente,  car  on  avait  quatre  mille  Français  et 
trois  nulle  Russes  à  panser,  et  le  matériel  des  am- 
bulances étant  resté  en  arrière,  <m  était  obligé  de 
suppléer  au  linge  avec  le  papier  des  vieilles  archives 
de  Smolensk.  Il  avait  prescrit  encore  l'enlèvement 
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des  corps  morls,  que  la  population  fugitive  ne  pou- 
vait faire  disparaître,  et  dont  la  présence  sur  un  sol 
brûlant  était  non-seulement  hideuse,  mais  pestilen- 
tielle; l'établissement  d'un  pont  sur  pilotis  à  Smo- 
lensk,  la  réparation  des  nnu-ailles  de  cette  ville,  leur 
armement,  et  enfin  cent  autres  mesures  d'une  égale 
utilité.  Il  laissa  dans  Smolensk  une  division  de  sa 
jeune  garde  sous  le  général  Delaborde,  celui  qui  avait 
si  bien  servi  en  Portugal ,  en  attendant  que  les  déta- 
chements restés  sur  les  derrières  pussent  \  enir  for- 
mer la  garnison  de  cette  ville  importante.  Il  y  appela 
ceux  qu'il  avait  laissés  à  Witebsk,  où  ils  devaient 
être  remplacés  par  d'autres.  Il  changea  la  route  de 
l'armée ,  et  au  Heu  de  la  faire  passer  par  les  points 
que  lui-même  avait  parcourus  dans  sa  marche,  c'est- 
à-dire  par  Gloubokoé,  Ouchatsch,  Beschenkowiczy 
et  Witebsk,  il  décida  qu'elle  passerait  parSmorgoni, 
Minsk,  Borisow,  Orscha,  parce  qu'elle  serait  ainsi 
plus  courte.  Il  décida  que  les  bataillons  de  marche, 
amenant  les  recrues  à  l'armée  selon  les  règles  qu'il 
avait  depuis  longtemps  établies,  suivraient  cette 
nouvelle  ligne  d'étapes.  Il  donna  des  ordres  pour 
accélérer  leur  arrivée.  La  division  polonaise  Dom- 
browski,  détachée  du  corps  de  Poniatowski,  et  pla- 
cée à  Mohiiew  pour  lier  la  grande  armée  avec  le 
corps  austro -saxon,  reçut  une  brigade  de  cava- 
lerie légère,  atin  qu'elle  put  étendre  sa  surveillance 
plus  au  loin,  et  mieux  veiller  sur  notre  nouvelle  base 
d'opération.  Il  écrivit  aux  maréchaux  Saint-Cyr  et 
^lacdonald  qui  gaidaient  la  Devina,  au  prince  de 
Schwarzenberg  qui  gardait  le  bas  Dnieper,  les  aver- 
tit les  uns  et  les  autres  qu'il  allait  se  porter  en  avant 
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|)Oiii'  lixrer  uik»  bataille  décisive,  el  leur  ireoni- 

Ai.r.i  isi->.      ' 

iiianda  do  bien  i)rotégor  les  tlancs  de  la  iJ!;rande  ar- 
mée j)eiidant  (ju'il  essayerait  de  frapper  un  coup  mor- 
tel sur  l'ennemi.  Il  manda  enlin  au  duc  de  Belkme 
de  se  [)réparer  à  venir  à  Wilna,  parce  (pie,  de  ce 
point  central,  le  9'' corps  serait  la  ressource  de  celui 
de  nos  ifénéraux  qui  se  serait  laissé  battre  sur  l'une 
ou  l'autre  de  nos  ailes. 
Départ  Ayant  expédié  sa  garde  le  matin  même  du  24, 

pour        et  ordonne  a  Ney  (pu  suivad  Davout,  de  se  serrei' 
Dorogoboujio    ^^jj.  j.^  (étf  (le  l'armée,  au  prince  Kuiîène  (jui  avait 
cheminé  sur  la  i^auche  par  Doukliowtchina,  de  se 
diriger  sur  Doi-ogoljouge,  il  partit  le  soir  de  sa  per- 
sonne, et  marcha  t(mte  la  nuit  du  24  au  25  août 
pour  arriver  le  25  avec  le  soleil  levant,  et  livrer 
peut-être  la  bataille,  objet  de  ses  désirs  les  plus 
ardents. 
Son  arrivée"        Mais  cu  arrivant  le  25,  il  trouva  les  apparences 
Doro'oi)ou"e.  ^®  ^^^^^  bataille,  entrevues  d'abord  avec  tant  de 
Il  trouve      l'oie,  à  ocu  près  évanouies,  du  moins  pour  le  mo- 

1  armée  russe   •»  '        »  »  i 

ciéfanipce.  ment.  En  etVet,  après  un  premier  examen  de  la  po- 
sition, le  prince  Bagration  cjui  en  occupait  la  partie 
difïicile  à  défendre,  puisqu'il  était  au  point  menu; 
où  rOuja  pouvait  être  franchie,  et  où  la  gauche  des 
Russes  courait  le  risque  d'être  tournée,  le  prince 
Bagration  l'avait  jugée  détestable,  et  avait  traité 
d'une  manière  offensante  le  colonel  Toll ,  qui  s'atta- 
chait à  la  justifier  auprès  de  lui.  Dès  lors  la  bataille 
avait  été  encore  ajournée  par  la  volonté  même  de 
celui  cpii  la  demandait  avec  le  plus  d'ardeur.  Cela 
Celte  armée  étant ,  Barclay  de  ToUy  avait  pris  le  parti  de  décam- 
ii la  reciù rche  pcr,  et  de  travcrscf  rapidement  Dorogobouge  pour 
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se  rendre  à  Wiasma,  où  l'on  disait  que  se  trouvait 
une  position  beaucoup  plus  avantageuse. 

C'est  ainsi  que  l'armée  russe  qu'on  avait  crue  si  «'""  mt-'H^^u^ 
disposée  à  combattre,  s'était  tout  à  coup  dérobée,     do  bataille. 
de  manière   à  persuader  qu'elle  n'y  avait  jamais 
songé.  ]Mais  le  tact  de  Napoléon  était  si  sur,  le  ma- 
réchal Davout  avait  tant  d'expérience,  qu'il  leur 
était  impossible  de  s'y  méprendre,  et  qu'ils  reconnu- 
rent parfaitement  dans  ces  haltes  suivies  de  retraites 
subites,  non  pas  les  irrésolutions,  mais  les  tâton- 
nements d'une  armée  qui,  déterminée  à  combattre, 
cherchait  seulement  le  terrain  où  elle  pourrait  le 
faire  avec  le  plus  d'avantage.  Il  était  évident  qu'en 
la  suivant  deux  ou  trois  jours  encore,  on  la  trou- 
verait enfin  disposée  à  tenir  ferme ,  et  à  recevoir  la 
bataille  qu'on  lui  avait  tant  de  fois  offerte.  Dans  un     E„vo\.TMt 
tel  état  de  choses,  s'arrêter  pour  deux  ou  trois  mar-     q»'<'"  p"'' 

'  ^  (le  (lUf'lqufS 

ches  qui  restaient  à  faire,  ne  semblait  pas  une  réso-      marches 

,.  fy,  .        ,  TvTlr  l^•^  lleplUS.il 

lution  sumsamment  motivee,  et  JNapoleon  ayant  deja  pourra  joindra 
franchi  les  trois  étapes  qui  séparaient  Smolensk  flYes^baTtre, 
de  Dorosobou^e  ,  n'hésita  point  à  franchir  les  trois     -^ap/'i^o» 

'  '-      '  1  _  se  décide  ;i 

qui  séparaient  Dorogobouge  de  Wiasma,  où  il  était  ip^  suivre 
probable  qu'on  joindrait  enfin  l'armée  russe.  Seule- 
ment, comme  il  n'était  pas  homme  à  se  tromper  sur 
les  conséquences  de  ses  actions,  il  ne  douta  plus 
de  ce  qui  allait  arriver,  c'est-à-dire  de  l'enchaîne- 
ment de  choses  qui  devait  le  conduire  jusqu'à  xMos- 
cou  *.  A  Wiasma  il  ne  serait  pas  encore  à  la  moitié 

'  C'est  rime  des  questions  historiques  qu'on  s'est  le  plus  souvent 
adressées,  que  celle  de  savoir  pourquoi  Napoléon  ne  s'était  pas  arrêté  à 
Sinoleusk,  et  n'avait  pas  employé  le  reste  de  la  saison  à  organiser  la  Po- 
logne ,  et  à  préparer  sou  point  de  départ  pour  un  second  mouvement 
offensif,  qu'il  aurait  exécuté  en  1813;  en  un  mot,  pourquoi  il  ne 

18. 
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ilu  cliomin  de  Sniolcnsk  à  Moscou,  mais  il  en  anpro- 
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cherait;  il  raurait  dépassée  à  Ghjat,  et  ce  ne  serait 
pas  le  cas,  si  on  gagnait  une  grande  bataille  à  quel- 
ques journées  de  Moscou,  de  s'arrêter,  et  de  renon- 
cer à  l'immense  éclat  de  l'entrée  des  Français  dans 
cette  vieille  capitale  des  czars.  Parti  de  Smolensk 
sans  être  encore  fixé,  il  se  décida  définitivement  à 
Dorogobouge,  et  le  26  il  donna  ses  ordres  comme 
il  convenait  de  les  donner  pour  une  marche  qui  ne 
se  terminerait  i)liis  qu'à  Moscou  même. 
Soins  Bien  iju'en  ([uittant  Smolensk  il  se  fut  occupé  de 

lit' Napoléon  ,  i»        /       ,•  >.t  i  -  \     i     ■>  i 

pour as!;urcr    ^a  base  d  opiTaliou ,  iSapoleon  dut  s  en  occuper  da- 

douVaifon    vantage  encore  en  prenant  le  parti  de  se  porter  à  si 

en  s'cnfonçant  grande  distaucc.  Cette  base  qui  avait  été  d'abord  à 

m  Russie.  .  ,  .     ^   ^^        .      ,  ,   ^^ 

Danlzig  et  a  lliorn,  puis  a  Kœnigsberg  et  a  Kowno, 
})lus  tard  à  Wilna,  s'était  déplacée  successivement 
à  mesure  que  se  prolongeait  cette  marche  extraoï- 
dinaire  à  travers  la  Pologne  et  la  Russie.  La  noii- 

.sV'fait  [las  n^sigiié  à  l'aiio  cette  f^iiene  en  deux  caini  aj^nes,  au  lieu  <le 
vouloir  la  faire  en  une  seule.  Cette  question  toujours  iiosée  n'a  jamais 
été  bien  résolue,  parce  qu'on  n'avait  jias  cherché  dans  la  correspon- 
dance de  Napoléon ,  demeurée  inconnue ,  les  motifs  qui ,  jour  par  jour, 
l'avaient  entraîné  de  Wilna  à  Witeb.sk  ,  de  Witebsk  à  Smolensk  ,  de 
Smolensk  à  Dorogobouge,  de  Doro;;()bouge  à  Moscou.  La  lecture  atten- 
tive de  celte  conespondaiice,  curieuse  et  toujours  profonde,  nousa  tout 
e\|ili(iué,  et  nous  a  ré\élé  les  échelons  successifs  par  les(iuels  Napoléon 
se  trouva  conduit  jus<iu'à  Moscou  même.  Nous  essayons,  dans  ce  récit, 
de  rendre  cette  succession  de  pensées  avec  la  plus  rigourcnse  exacti- 
tude, et  nous  affirmons  que  c'est  en  courant  après  une  bataille,  dont 
l'effet  moral  lui  semblait  nécessaire,  que  Napoléon,  amené  de  Smolensk 
à  Dorogobouge,  à  \ViaMna,  à  (ihjal ,  à  Horodino,  se  trouva  presque 
sans  l'a\o:r  \oulu  aux  portes  de  Moscou.  Une  fois  arrivé  si  piès,  y  en- 
trer ne  pouvait  plus  être  l'objet  d'un  doute.  Heste  à  savoir  pourquoi  il 
y  demeura  si  longtemps.  la  même  correspondance  nous  l'apprendra 
encore,  et  nous  le  dirons  avec  la  même  exactitude  lorsque  nous  .serons 
parvenu  à  cette  partie  de  notre  récit. 
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velle  base  sur  laquelle  il  fallait  s'appuyer  était  évi- 
demment Smolensk.  C'est  là  qu'était  le  nœud  qui 
unissait  la  Dwina  et  le  Dnieper,  et  les  reliait  avec 
Wilna  et  Kowno.  Aussi  Napoléon  résolut-il  d'y  ap-  Le 
peler  sur-le-champ  le  corps  du  maréchal  Victor,  ^'deBeiîun" 
composé  d'environ  30  mille  hommes,  dont  un  tiers 
de  troupes  françaises,  un  tiers  d'excellentes  troupes 
polonaises,  et  un  tiers  de  troupes  de  Baden  et  de 
Berg  très-bien  organisées.  Ce  corps  qu'allait  grossir 
Je  courant  continuel  des  bataillons  de  marche,  étant 
placé  à  Smolensk,  où  il  se  reposerait  et  se  nourri- 
rait bien,  devait  être  prêt  à  soutenir  ou  le  maréchal 
Saint-Cyr,  ou  le  prince  de  Schwarzenberg ,  dans  le 
cas  où  l'un  des  deux  viendrait  à  essuyer  des  revers. 
Napoléon  pensait  que  loin  d'éprouver  des  rev^ers  ils 
o])tiendraient  au  contiaire  des  succès,  en  usant  bien 
de  leurs  forces.  Mettant  toutefois  les  choses  au  pis, 
il  supposait  qu'ils  seraient  réduits  à  la  défensive,  ce 
qui  était  à  ses  yeux  la  plus  défavorable  des  éven- 
tualités possibles,  et  dès  lors  il  considérait  le  corps 
du  maréchal  Victor  comme  destiné  à  faire  face  aux 
troupes  qui  reviendraient  de  Turquie.  Il  ne  lui  sem- 
blait pas  qu'il  pût  venir  plus  de  30  mille  hommes  du 
bas  Danube ,  ce  qui  était  vrai ,  et  dans  ce  cas ,  soit 
que  ces  troupes  se  dirigeassent  par  la  Voihynie  sur 
la  Pologne ,  soit  qu'elles  se  dirigeassent  par  l'Ukraine 
sur  Kalouga  et  Moscou,  le  9'  corps  nous  mettrait  en 
mesure  de  leur  tenir  tête,  en  marchant  au  secours, 
ou  du  prince  de  Schwarzenberg ,  ou  de  la  grande 
armée  elle-même.  Ce  que  Napoléon  était  le  plus  dis- 
posé à  croire,  c'est  que  la  Russie  étant  frappée  au 
cœur  par  une  marche  sur  Moscou ,  ne  songerait  pas 
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à  porter  dos  forces  à  ses  extrémités,  et  que  rauiiral 
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Tclntchakoiïne  serait  pas  dirigé  sur  Kiew,  mais  sur 
Kalouga.  Aussi  regardait-il  la  position  du  duc  de 
Bellune  à  Smolensk  comme  la  mieux  clioisie  pour 
toutes  les  hypothèses  imaginables.  En  conséquence 
il  lui  envoya  ses  ordres  de  Dorogobouge  le  20  août, 
et  lui  donna  des  instructions  conformes  aux  idées 
que  nous  venons  d'émettre. 
ui>ii\  Il  étendit  sa  prévoyance  plus  loin  encore.  Il  ne 

■les  divisions  .  '  />\t      i-       /      •     '  i-» 

duwips      voulait  pas  que  ce  corps  tut  dissémine  en  petites 
'\nSos"    gai'nisons  :  pour  prévenir  cet  inconvénient  il  avait 
.\v  Prusse  vn  attiré  déjà  sur  Wilna  divers  régiments  saxons,  po- 
louais,  westphaliens,  anséatiques,  restés  jusqu'ici  à 
Dantzig  et  à  Kœnigsherg.  Il  ordonna  de  les  amener 
tous  à  Minsk  et  à  Smolensk,  pour  y  fournir  les  gar- 
nisons et  les  détachements  dont  on  aurait  besoin. 
Afin  de  les  remplacera  Dantzig,  il  avait  précédem- 
ment appelé  dans  cette  place  l'une  des  divisions  du 
maréchal  Augereau ,  commandée  par  le  général  La- 
grange,  et  toute  composée  de  bataillons  de  marche. 
Il  résolut  de  faire  venir  cette  division  elle-même  à 
Smolensk,  pour  renforcer  les  divers  corps  de  la 
grande  armée,  y  remplir  les  vides  produits  par  les 
batailles  qu'on  allait  livrer,  et  jalonner  la  route  en 
attendant.  Cette  division  dut  être  remplacée  à  Dant- 
zig par  une  autre,  appartenant  également  au  corps 
du  maréchal  Augereau,  celle  du  général  Heudelet, 
([ui  comprenait  uniquement  des  quatrièmes  batail- 
lons. Le  maréchal  Augereau  allait  ainsi  se  trouver 
entièrement  privé  de  l'une  de  ses  (piatre  divisions, 
celle  qu'on  appellerait  à  Smolensk.  Napoléon  y  pour- 
vut au  moyen  de  troupes  qu'il  résolut  de  tirer  d'Ita- 
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lie.  On  se  souvient  sans  doute  que  se  défiant  de  la 
cour  de  Naples  il  avait ,  avec  plusieurs  l)eaux  régi- 
ments français  et  di\  ers  corps  étrangers  au  service 
de  France,  formé  entre  Rome  et  Naples  un  corps 
sous  le  général  Grenier.  Tenant  Murât  sous  sa  main,    <  es  divisions 

*-^  .  V  .  ,  ,      .        lemplacees 

et  n'ayant  plus  rien  à  craindre  de  sa  légèreté,  il  enPiussepar 

,,  ,  ..      .  .  •-    '.'  •         les  troupes 

pensa  que  l  armée  napolitame,  qui  avait  ete  organi-  .lu  générai 
sée  avec  soin ,  sutlirait  à  la  gaide  du  midi  de  l'Italie;  ^"Jl-l^àiié'^*^^^ 
il  lui  laissa  d'ailleurs  les  régiments  d'isembourg  et 
de  La tour-d' Auvergne ,  et  ordonna  de  réunir  à  Vé- 
rone les  troupes  françaises  du  général  Grenier,  })our 
en  former  une  belle  division  de  1o  mille  hommes, 
composée  de  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  en  Italie.  Il 
prescrivit  au  général  Grenier  de  s'acheminer  \ers 
Augsbourg  le  plus  tôt  possible,  mais  toutefois  en 
marchant  avec  la  prudence  convenable,  afin  de  ne 
pas  couvrir  les  roules  de  traînards.  Le  corps  du  ma- 
réchal Augereau  allait  ainsi  gagner  beaucoup  plus 
qu'il  ne  perdait,  et  se  retrouver  à  quatre  divisions, 
et  au  chiffre  de  50  mille  hommes  de  troupes  actives. 
Ainsi  avec  un  corps  de  50  mille  hommes  entre 
Berlin  et  Dantzig,  avec  de  fortes  garnisons  à  Dant- 
zig,  à  Kœnigsberg,  à  Memel,  à  Kowno,  à  Wilna, 
à  Witebsk,  avec  les  deux  corps  des  maréchaux 
^lacdonald  et  Saint-Cyr  sur  la  Ihviua ,  avec  celui  du 
prince  de  SchNvaizenberg  sur  le  Dnieper,  avec  une 
belle  division  polonaise  à  Alohilew  pour  relier  le 
piince  de  Schwarzenberg  à  la  grande  armée ,  avec 
le  corps  du  duc  de  Bellune  parfaitement  disponible 
à  Smolensk,  et  prêt  à  secourir  celle  de  ses  ailes  qui 
serait  en  péril  ou  à  s'élever  à  sa  suite  jusqu'à  Mos- 
cou, enfin  avec  un  courant  continuel  de  bataillons 
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<lc'  iiiaiclie  scMvaiU  de  garnisons  dans  tontes  les 
villes  de  la  ion  le  en  attendant  qn'ils  vinssent  re- 
crnter  la  grande  armée,  a\ee  tons  ces  moyens,  di- 
sons-nons,  Napoléon  s(î  regardait  comme  en  siireté, 
et  ne  croyait  pas  (pi 'on  put  jamais  comparer  sa  con- 
duite à  celle  de  (Juirles  XII. 

Assurément  ces  vastes  mesures  étaient  dignes  de 
sa  haute  prévoyance,  et  semblaient  devoir  le  garan- 
tir contre  tous  les  accidents.  Cependant  l'une  d'elles 
était  de  la  part  de  ses  lieutenants  l'objet  de  beaucoup 
d'observations  trop  timidement  présentées,  et  mal- 
heureusementjustifiées  par  l'événement,  c'étaitcelle 
qui  consistait  à  laisser  divisées  en  deux  corps  les 
troupes  destinées  à  garder  la  Dvvina.  Le  corps  du 
maréchal  Saint-Cyr  comptant  depuis  les  derniers 
événements  20  mille  Fran(;ais  et  10  mille  Bavarois, 
eut  été  suffisant  peut-être  avec  un  général  très-en- 
treprenant ,  et  surtout  avec  des  sul)sistances ,  pour 
battre  le  corps  de  Wittgenstein.  Mais  réduit  à 
moins  de  !2i  mille  combattants  par  l'envoi  de  nom- 
breux détachements  à  la  recherche  des  vivres, 
placé  à  de  grandes  distances  de  ses  appuis,  dans 
des  régions  inconnues,  on  ne  devait  pas  s'étonner 
que,  même  sous  un  général  habile  comme  le  ma- 
réchal Saint-Cyr,  il  ne  fît  rien  de  bien  décisif.  Le 
maréchal  Macdonald  avec  tout  au  plus  24  mille 
hommes,  répartis  entre  Riga  et  Diinabourg ,  ne  pou- 
vait ni  prendre  Riga,  ni  se  tenir  en  communication 
avec  le  maréchal  Saint-Cyr.  Au  contraire  en  réunis- 
sant ces  deux  corps,  ainsi  que  le  proposait  le  maré- 
clial  Macdonald,  on  eût  accablé  Wittgenstein,  on 
eût  pu  se  porter  bien  au  delà  de  la  Dwina,  s'établir 
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même  à  Sebej,  forcer  ainsi  Wittgenstein  à  se  replier 
sur  Pskow,  et  avoir  de  ce  côté  une  supériorité  dé- 
cidée. (Voir  la  carie  n"  54.)  Il  est  vrai  que  la  Cour- 
lande  eut  été  exposée  aux  courses  de  la  garnison  de 
Dunabourg,  et  qu'on  n'aurait  pas  assiégé  Riga ,  dont 
Napoléon  tenait  à  s'emparer.  Mais  si  Ton  occupait 
fortement  Tilsit ,  si  l'on  gardait  bien  le  cours  du  Nié- 
men jusqu'à  Kowno ,  les  courses  des  Cosaques  en 
Gourlande  ne  pouvaient  pas  avoir  de  grandes  consé- 
quences; et  quant  au  siège  de  Riga,  il  était  bien  peu 
vraisemblable  qu'un  corps  de  moins  de  24  mille 
hommes,  obligé  de  disperser  un  tiers  de  son  ertectif 
en  détachements,  fiil  capable  de  l'exécuter.  Sauf 
cette  disposition ,  dont  on  verra  plus  tard  les  consé- 
quences, et  qui  tenait  au  pencliant  fatal  de  vouloir 
poursuivre  tous  les  buts  à  la  fois,  Napoléon  prit  les 
véritables  mesures  que  la  situation  comportait.  Sen- 
tant la  difficulté  d'assurer  la  correspondance  de  la 
grande  armée  avec  ses  derrières,  à  travers  les  bandes 
de  Cosaques,  il  ordonna  qu'à  tout  relai  de  poste  fut 
établi  un  blockhaus,  espèce  de  petite  citadelle  con- 
struite avec  des  palissades,  devant  contenir  cent 
hommes  d'infanterie ,  deux  bouches  à  feu ,  quinze 
hommes  de  cavalerie,  un  magasin,  un  petit  hôpital, 
des  chevaux  de  poste,  un  commandant  intelligent  et 
énergique.  Les  gouverneurs  de  Minsk,  de  Borisow, 
d'Orscha,  de  Smolensk,  furent  chargés  d'y  pourvoir 
avec  leurs  garnisons ,  et  de  la  sorte  ni  les  paysans 
ni  les  Cosaques  ne  pouvaient  empêcher  la  commu- 
nication des  nouvelles  et  des  ordres.  Enfin  s'atten- 
dant,  si  une  victoire  et  la  prise  de  Moscou  n'ac- 
cablaient pas  le  courage  d'Alexandre ,  à  revenir 
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hivcM-nor  en  PoloiJ;iu> ,  il  MJiilui   (pio  s(3it  a\cT  de 
l'argent,  soit  avec  dos  iVHjnisitions,  on  levât  en  Li- 
Lithuanic      tluianie  et  en  Pologne  I  200  mille  qnintanx  de  grains, 

|M)Ur  le  cas  '  i      i      •  n  '       • 

où         60  mille  bœufs,  12  millions  de  boisseaux  d  avoine, 
on  MenM.u    ^ ^^^  jnJUe  quintaux  de  foin,   100  mille  de  paille, 
et  qu'on  réunit   ces  vastes  approvisionnements  à 
Wilna,  à  Grodno,  à  Minsk,  à  Mohilew,  à  Witebsk, 
à  Smolensk.  Il  y  avait  là  de  (pioi  nourrir  rarinée 
pendant  plus  d'un  an ,  et  il  était  très-possible ,  sur- 
tout avec  de  l'argent,  de  se  procurer  ces  denrées  en 
Pologue.  Napoléon  avait  amené  à  sa  suite  un  gros 
trésor  en  numéraire,  et  de  plus  de  faux  roubles  en 
papier,  qu'il  avait  sans  aucun  scrupule  fait  fabri- 
quera Paris,  se  croyant  justifié  par  la  conduite  des 
coalisés,  qui,  à  une  autre  époque,  avaient  rempli 
la  France  de  faux  assignats. 
Apréstoutes        Toutcs  CCS  précautious  prises.  Napoléon  quitta 
précàiiUons,    Dorogobouge  dans  l'ordre  suivant.  Murât,  avec  la 
^quitte  "     cavalerie  légère  des  maréchaux  Davout  et  Ney,  avec 
i)or(.;.;oi)ou;-'e    \^  cavalorie  de  réserve  des  généraux  Nansouty  et 
Montbrun,  avec  beaucoup  d'artillerie  attelée  formait 
l 'avant-garde;  le  maréchal  Davout  le  suivait  immé- 
diatement, ayant  toujours  une  de  ses  divisions  prête 
DistnhutioM    ^  soutenir  la  cavalerie.  Après  Davout  marchait  Nev, 

lie  1  arnit'c  .  .  ",  . 

pendai.t  api'ès  Ncy  la  garde.  A  droite  le  prince  Poniatowski 
en'aî.'mi!  ^vcc  son  corps  ct  la  cavalerie  de  Latour-Maubourg, 
se  tenant  à  deux  ou  trois  lieues  de  la  grande  route , 
s'appliquait  à  déborder  l'ennemi,  et  recueillait  des 
informations,  (pie  la  langue  parlée  par  les  Polonais 
et  la  moindre  disparition  des  habitants  sur  les  routes 
latérales,  lui  permettaient  de  se  procurer  plus  faci- 
lement. Le  prince  Eugène  occupait  une  semblable 
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position  sur  la  gaiiclie,  et  marchait  à  deux  ou  trois   - 
lieues  de  la  grande  route,  toujours  un  peu  en  avant 
du  gros  de  l'année,  afm  de  déborder  les  Russes.  11 
était  précédé  par  la  cavalerie  du  général  Grouchy. 

Le  quartier  général  suivait  avec  les  parcs  d'artil- 
lerie et  du  génie ,  avec  mille  voitures  d'équipages 
chargées  de  vivres.  Ces  vivres  étaient  destinés  à 
nourrir  la  garde,  que  Napoléon  ne  voulait  pas  habi- 
tuer à  la  maraude,  et  à  fournir  la  subsistance  de  l'ar- 
mée elle-même  le  jour  où  il  faudrait  se  concentrer 
pour  livrer  bataille.  Sauf  le  corps  de  Davout  qui  avait 
huit  jours  de  vivres  sur  le  dos  des  soldats,  et  une  ré- 
serve de  trois  ou  quatre  sur  voitures,  les  autres  corps 
devaient  se  nourrir  dans  le  pays.  On  s'était  aperçu 
en  effet  que  les  villages  étaient  moins  dépourvus 
qu'on  ne  l'avait  supposé  d'abord,  et  que  sur  les  - 
routes  latérales  notamment,  où  les  Russes  n'avaient 
pas  eu  le  temps  de  tout  détruire,  il  restait  une  assez 
grande  masse  de  subsistances.  C'était  la  ressource 
réservée  au  prince  Eugène  sur  la  gauche ,  au  prince 
Poniatowski  sur  la  droite. 

L'armée  était  donc  débarrassée  d'une  paitie  de 
ses  charrois.  Elle  ne  portait  en  quantité  considérable 
que  des  munitions  d'artillerie,  et  en  fait  d'équipages 
de  pont  elle  s'était  restreinte  aux  fers  et  aux  outils 
nécessaires  pour  jeter  des  ponts  de  chevalets.  Sur 
ce  plateau  central,  qui  sépare  la  Baltique  de  la  mer 
Noire,  les  rivières,  presque  toutes  à  leur  naissance, 
étaient  lentes  et  peu  profondes,  et  pour  les  franchir 
on  n'avait  pas  besoin  de  traîner  des  bateaux  avec  soi. 
Sous  le  rapport  de  la  qualité  des  hommes,  l'armée 
était  ramenée  à  ce  qu'elle  avait  compté  de  meil- 
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leur  dans  ses  i-anji^s.  Elle  avait  perdu  depuis  Wi- 
tebsk  environ  15  mille  lioninies  en  divers  coni- 
l)ats,  nofainnienl  à  Sinolensk  et  à  Taloutina;  elle 
en  avait  bien  penlii  10  mille  par  la  marche.  Elle 
a>ait  laissé  une  di\ision  de  la  garde  àSmolensk, 
une  division  italienne,  et  la  cavalerie  légère  du 
général  Pajol  en  observation  sur  la  route  de  Wi- 
tebsk,  et  par  toutes  ces  causes  elle  était  réduite 
de  175  mille  hommes  à  environ  115  mille.  Il  est 
vrai  qu'on  ne  pouvait  rien  voir  de  plus  l)eau.  Le 
temps  était  d'une  parfaite  sérénité  :  on  marchait  sur 
une  large  et  belle  roule,  bordée  de  plusieurs  ran- 
gées de  bouleaux,  à  travers  de  vertes  plaines,  et, 
quoique  l'esprit  des  généraux  fût  assoud)ri,  les  sol- 
dats se  laissaient  guider  superstitieusement  par  l'é- 
Hruit  lOpandii  toilc  (Ic  Icur  clicf.  Le  bruit  s'était  déjà  répandu  (pi'on 
allait  à  Moscou.  —  A  Moscou!  criaient  les  soldats, 
à  Moscou!...  et  ils  suivaient  Napoléon  comme  au- 
trefois les  soldats  macédoniens  suivaient  Alexandre 
à  Babylone. 

Le  28,  on  arriva  à  Wiasma,  jolie  \ille  assez  peu- 
plée, traversée  par  une  rivière  dont  les  ponts  étaient 
détruits.  (Voir  la  carte  n"  55.)  N'épargnant  pas  plus 
les  cités  que  les  hameaux,  les  Russes  avaient  mis  le 
feu  à  cette  pauvre  ville  de  Wiasma,  mais  sui\  ant  leur 
coutume  ils  l'avaient  mis  à  la  hâte,  et  au  dernier 
moment.  Aussi  nos  soldats  parvinrent-ils  à  l'éteindre, 
et  à  sauver  une  partie  des  maisons  et  des  vivres. 
Ils  s'empressèrent  également  de  rétablir  les  ponts. 
Les  habitants  avaient  tous  pris  la  fuite,  et  l'on  n'était 
retenu  ni  par  les  égards  de  l'humanité,  ni  par  ceux 
de  la  politique,  dans  la  manière  de  jouir  du  pays 
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conquis.  On  s'établissait  donc  dans  ce  qu'on  axait 
arraché  au  feu,  comme  dans  un  bien  à  soi,  et  l'on 
en  vivait  sans  réserve,  même  sans  économie,  de- 
xant  partir  le  lendemain.  Malheureusement,  si  on 
était  prompt  à  se  jeter  au  milieu  des  flammes  pour 
arrêter  leur  ravage,  on  parvenait  difiicilement  à 
s'en  rendre  maître  à  cause  du  bois,  qui  est  en  Russie 
la  matière  de  la  plupart  des  constructions;  et  puis 
quand  on  avait  réussi,  les  soldats  en  voulant  cuire 
du  [)ain  dans  les  foins  que  chaque  maison  renfer- 
mait, mettaient  par  néiiligence  le  feu  que  les  Russes 
avaient  mis  par  calcul ,  et  qu'on  avait  éteint  par  be- 
soiu.  Pourtant,  quoique  avec  peine  et  à  tra\ers 
mille  hasards,  on  vivait,  car  l'industrie  du  soldat 
français  é2;alait  son  courage. 

D'après  les  bruits  recueillis  à  l'avant-garde,  bruits     On  trouve 

1 .    •  1 1  •  IV  '  1        T^  '*''^  Russes 

vrais  d  auleurs,  nous  aurions  du  rencontrer  les  Rus-  encore 
ses  à  Wiasma,  prêts  à  recevoir  cette  terrible  bataille,  '^"  '^*''"^'' 
à  laquelle  ils  avaient  fini  par  se  résoudre ,  et  qu'ils 
étaient  décidés  à  accepter  dès  que  le  terrain  leur  pa- 
raîtrait favorable.  Mais  les  Russes  n'ayant  pas  jugé 
convenable  celui  de  Wiasma,  avaient  reporté  leurs 
vues  sur  celui  de  Czarewo-Zaimitché ,  situé  à  deux 
journées  au  delà,  lequel  devait  opposer  à  l'assaillant 
de  très- grandes  difllcultés.  Il  semblait  que  depuis 
que  le  général  Barclay  de  ïoUy  avait  concédé  aux 
passions  de  son  armée  la  bataille  tant  demandée, 
on  fût  moins  impatient  de  la  livrer,  et  plus  diflicile 
sur  le  choix  du  terrain.  La  multitude,  dans  les  camps 
comme  sur  la  place  publique,  est  toujours  la  même  : 
lui  accorder  ce  qu'elle  désire,  est  presque  nn  moyen 
de  l'en  dégoûter.  Les  plus  ardents  partisans  de  la    i-*^^  i^^isscs 
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bataille,  le  prince  Bagration  entre  aulres,  ne  tron- 

vaienl  ancun  terrain  à  lenr  gré.  lis  n'avaient  pas 

mianhciii    youlu  (Ic  celui  <le  rOuja,  ils  ne  voulaient  pas  da- 

station       vantage  de  celui  de  Wiasma;  Us  remettaient  main- 
un  posti-  .  , .    /-<  '■i    •      •  L   ^    '     r\  •»  >    1 

favorable  pour  tenant  jusqu  a  Czarewo-Zaimitclic.  On  voit  a  travers 
rombattn-      qj,çi|gg  vicissitudcs  linissail  par  prévaloir  le  système 

d'une  retraite  continue,  tendant  à  nous  attirer  dans 

les  profondeurs  de  l'empire. 
Napoléon ,         Du  restc,  pour  Napoléon,  ce  n'était  plus  une  (pies- 

décide 

à  les  suivre,    tiou  quc  cellc  dc  savoir  s'il  fallait  suivre  les  Russes. 
ne  compte      ^|  ^^_^j^  ^^^-^  ^^^  p^^,^-  ^  ^^^  égard,  dcpuis  qu'il  était 

les  (listajices.  convaincu  qu'ils  finiraient  par  accepter  la  bataille; 
et  une  ou  deux  marches  de  plus  pour  arriver  à  ce  ré- 
sultat, qui  à  ses  yeux  devait  être  décisif,  n'étaient 
[)lus  une  considération  capable  de  l'arrêter.  Il  ne  fut 
donc  ni  étonné  ni  dépité  de  trouver  à  Wiasma  les 
Russes  encore  décampés,  et  il  résolut  de  les  suivre 
sur  la  route  de  Ghjat.  Pourtant  autour  de  lui  de 
iiKiuiciucies    sinistres  pressentiments  commençaient  à  préoccuper 
eomniemeni    Ics  csprits.  Cliaquc  soir  la  nécessité  d'aller  aux  four- 
fiHerpiit'    Jagfis  faisait  perdre  des  centaines  d'hommes,  et  la 
.  '''/"        fatigue  tuait  des  centaines  de  chevaux.  L'armée  di- 

pnn(ii)au\ 

ehefs        minuait  à  vue  d'œil,  surtout  la  cavalerie ,  et  on  pon- 
de l'armée  <  i        r»       i  i  i 

française,     vait  ciaindrc  quc  ce  système  des  l'artlies,  dont  les 
Russes  se  vantaient  dans  leurs  bivouacs  tout  en  in- 
sultant les  généraux  qui   le  pratiquaient,  ne  fut 
Tin.iiies      que  tiop  réel,  et  trop  près  de  réussir.  Berthier, 
'''tions' '     quoique  d'une  réserve  extrême ,  Berthier,  qui  avait 
lie  nerthior     :^  \.^  gueiTC  Ic  bou  scns  du  princc  Cauibacérès  dans 
la  politique,  mais  qui  n'était  pas  plus  hardi  lors- 
(ju'il  fallait  en  tenir  le  langage,  Berthier  se  permit 
d'adresser  quelques  représentations  à  l'Empereur 
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sur  les  dangers  de  cette  expédition  poussée  à  ou- 
trance, et  exécutée  en  une  seule  campagne  au  lieu 
de  deux.  Il  fit  valoir  les  fatigues,  la  disette  de  vi- 
vres, l'aflaiblissenient  successif  de  l'effectif,  la  mor- 
talité des  chevaux,  et  par-dessus  tout  la  difficulté 
du  retour.  Napoléon,  qui  savait  bien  tout  ce  qu'on 
pouvait  dire  sur  ce  sujet,  et  qui  s'irritait  de  trouver 
dans  la  bouche  des  autres  l'expression  de  pensées 
qui  obsédaieut  son  esprit,  reçut  fort  mal  les  obser- 
vations du  major  général ,  et  lui  adressa  ce  repro- 
che blessant  qu'il  jetait  à  la  face  de  quiconque  lui 
faisait  une  objection  :  —  Et  vous  aussi ,  vous  êtes  de 
ceux  qui  n'en  veulent  plus!  —  Puis  il  alla  presque 
jusqu'à  l'injurier,  le  comparant  à  une  vieille  femme, 
lui  disant  qu'il  pouvait,  s'il  le  voulait,  retourner  à 
Paris,  et  qu'il  saurait  se  passer  de  ses  services.  Ber- 
thier,  humilié,  lui  répondit  avec  une  douleur  con- 
centrée, se  retira  au  quartier  du  major  général, 
et  pendant  plusieurs  jours  cessa  d'aller  s'asseoir  à 
la  table  impériale,  bien  qu'il  y  prît  ordinairement 
tous  ses  repas  ' . 

Un  autre  incident  également  regrettable  eut  lieu 
à  la  même  époque.  On  a  vu  comment  le  maréchal 

'  On  a  raconté  beaucoup  d'altercations ,  ou  fausses  ou  exagérées ,  de 
Napoléon  avec  ses  lieutenants  pendant  cette  campagne.  Je  me  borne, 
en  ceci  comme  en  toutes  clioses,  à  ce  qui  est  constaté.  Je  tiens  d'un 
témoin  oculaire,  digne  de  foi,  aussi  dé^oué  à  .Napoléon  qu'à  Berthier, 
et  occupant  un  rang  élevé  dans  l'armée ,  le  fait  que  je  \  iens  de  rapporter. 
Du  reste  cette  altercation  avec  Berthier  a  été  fort  connue  dans  le  temps, 
et  elle  se  trouve  mentionnée  dans  plusieurs  des  mémoires  contempo- 
rains. C'est  la  plus  constatée  de  toutes  celles  qu'on  a  i  acontées ,  et  c'est 
pour  cela  que  je  la  crois  digne  d'être  consacrée  par  l'histoire.  Le  per- 
sonnage de  Berthier,  et  l'authenticité  du  fait,  me  semblent  lui  mériter 
cette  exception. 
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Davout  et  Murât  étaient  toujours  en  dissentiment  à 
ravant-garde,  ainsi  qu'il  convenait  à  des  caractères 
aussi  différents.  Le  maréchal  Davout  à  Wiasma ,  ir- 
rité de  voir  la  cavalerie  trop  peu  ménagée  par  Mu- 
rat,  lui  refusa  son  infanterie,  ne  voulant  pas  (ju'elle 
fût  traitée  comme  Tétait  la  cavalerie.  Murât  eut  heau 
alléguer  sa  qualité  de  roi ,  de  beau-frère  de  l'Empe- 
reui-,  le  maréchal  Davout  s'obstina  dans  son  refus, 
et  de\  ant  toute  l'armée  défendit  au  général  ('ompans 
d'obéir  au  roi  de  Naples.  L'altercation  avait  été  si 
vive  qu'on  ne  savait  ce  qu'elle  amènerait,  mais  elle 
fut  bientôt  apaisée  par  la  présence  de  Napoléon,  qui, 
tout  en  partageant  l'opinion  du  maréchal  Davout, 
fut  blessé  du  peu  d'égards  de  ce  maréchal  pour  la 
parenté  impériale,  et  lui  intligea  un  désagrément 
public  en  décidant  que  la  division  Compans,  pen- 
dant qu'elle  serait  à  l'avant-garde,  obéirait  aux  or- 
dres de  Murât. 

Marche  On  partit  de  Wiasma  le  31  août  pour  Ghjat.  Sur 

le  chemin  on  espérait  rencontrer  les  Russes  à  Cza- 
rewo-Zaimitché.  En  y  arrivant  on  les  trouva  partis, 
connue  à  Wiasma,  comme  à  Dorogobouge.  On  ne 
s'en  étonna  point  cependant,  et  on  résolut  de  les 
suivre,  certain  qu'on  était  de  les  atteindre  bientôt. 
Kn  effet,  tous  les  traînards  qu'on  recueillait,  rap- 
portaient unanimement  que  l'armée  allait  livrer  ba- 
taille ,  et  qu'elle  n'attendait  pour  s'y  décider  que  les 
renforts  envoyés  du  centre  de  l'empire.  Dans  cette 
même  journée,  la  cavalerie  légère  s'empara  d'un 
Cosaque,  canonnier  dans  lecorpsde  Platow.  Comme 
il  paraissait  fort  intelligent ,  l'Empereur  désirant 
l'inlerroger  lui-même  j)endant  la  marclie,  ordonna 


(1  \  Wiasma 
sur  Glijaf. 
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qu'on  lui  fournît  un  cheval ,  et  le  fit  placer  entre  lui 
et  M.  Leiorgne  (rideville,  interprète  attaché  au 
quartier  général.  Le  Cosaque,  ignorant  la  compa-    ^•^"'^er.-.atioii 

*  '-  17^  1  d  un  Cosa(|U( 

gnie  dans  laquelle  il  se  trouvait,  car  la  simplicité  interrogé 
de  JNapoleon  n  avait  rien  qui  put  révéler  a  une  ima- 
gination orientale  la  présence  d'un  souverain,  s'en- 
tretint avec  la  plus  extrême  familiarité  des  affaires 
de  la  guerre  actuelle.  Il  raconta  tout  ce  qu'on  di- 
sait dans  l'armée  russe  des  divisions  des  généraux, 
prétendit  que  Platow  lui-même  avait  cessé  d'être 
ami  de  Barclay  de  Tolly,  vanta  les  services  des  Cosa- 
ques, sans  lesquels  les  Russes,  affirmait-il,  auraient 
été  déjà  vaincus,  assura  que  sous  peu  de  jours  on 
aurait  une  grande  bataille,  que  si  elle  avait  lieu 
avant  trois  jours  les  Français  la  gagneraient ,  mais 
que  si  elle  était  livrée  plus  tard.  Dieu  seul  savait 
ce  qu'il  en  arriverait.  Il  ajouta  que  les  Français 
étaient  commandés,  à  ce  qu'on  rapportait,  par  un 
général  du  nom  de  Bonaparte ,  qui  avait  l'habitude 
de  battre  tous  ses  ennemis,  mais  qu'on  allait  rece- 
voir d'immenses  renforts  pour  lui  tenir  tête,  et  que 
cette  fois  peut-être  il  serait  moins  heureux,  etc.. 
Cette  conversation,  dans  laquelle  se  reflétaient  de 
la  manière  la  plus  naturelle  et  la  plus  originale 
toutes  les  idées  qui  circulaient  dans  l'armée  russe, 
intéressa  beaucoup ,  et  fit  sourire  à  plusieurs  reprises 
le  puissant  interlocuteur  du  jeune  Cosaque.  Voulant 
essayer  l'effet  de  sa  présence  sur  cet  enfant  du  Don, 
Napoléon  dit  à  M.  Leiorgne  d'Ideville  de  lui  ap- 
prendre que  ce  général  Bonaparte  était  justement 
le  personnage  auprès  duquel  il  cheminait.  A  peine 
l'interprète  de  Napoléon  avait-il  parlé,  que  le  Cosa- 
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que,  saisi  d'une  sorte  d'ébahissement ,  ne  proféra 

Août    1812.  ,  ,  ,        , 

plus  une  parole,  et  marcha  les  yeux  constamment 
attachés  sur  ce  conquérant,  dont  le  nom  avait  pé- 
nétré jusqu'à  lui,  à  travers  les  steppes  de  l'Orient. 
Toute  sa  loquacité  s'était  subitement  arrêtée,  pour 
faire  place  à  un  sentiment  d'admiration  naïve  et 
silencieuse.  Napoléon  après  l'avoir  récompensé,  lui 
fit  donner  la  liberté,  comme  à  un  oiseau  qu'on  rend 
aux  champs  qui  l'ont  vu  naître  '. 
Arrivée  L'avaut-^ardc  s'était  portée  pendant  cette  iour- 

née  jusqu'à  Ghjat,  petite  ville  qui  était  assez  bien 
pourvue  de  ressources  surtout  en  grains ,  et  qu'on 
eut  le  temps  d'arracher  aux.  flammes.  Le  lendemain 
V'  septembre  le  quartier  général  alla  s'y  établir. 
Une  pluie  subite  avait  converti  la  poussière  des 
campagnes  moscovites  en  une  fange  épaisse,  dans 

'  L'f'Ioigneinent  que  jVprouve  pour  tout  ce  qui  n'e.st  pas  la  vérité  ri- 
goureuse on  histoire,  m'aurait  empêché  de  rapporter  c«tte  précieuse 
anecdote,  malgré  l'avantage  qu'elle  a  de  peindre  avec  justesse  l'état 
moral  des  masses  que  nous  avions  à  combattre,  si  je  n'avais  été  certain 
de  .-on  authenticité.  Tlle  m'a  été  racontée  il  y  a  bien  des  années  par 
M.  Lelorfine  d'idoville  lui-rnéme,  avec  les  détails  que  je  donne,  et  ce 
souvenir,  qui  a  déjà  vingt  ans  de  date,  n'aurait  peut-être  pas  sufû  pour 
me  décider  à  la  rapporter,  si  je  ne  ra>ais  trouvée  reproduite  tout  en- 
tière, et  avec  les  plus  grandes  particularités,  dans  la  correspondance 
intime  de  M.  Lelorgne  d'Ideville  avec  M.  de  Bassano.  C'est  par  M.  de 
IJassano  que  M.  Lelorgne  d'Ideville  avait  été  placé  comme  secrétaire  in- 
terprète auprès  de  l'Empereur,  et  tous  les  soirs  il  payait  sa  dette  envers 
M.  de  Bassano,  en  lui  racontant  ce  qui  s'était  passé  dans  la  journée, 
surtout  relativement  à  la  personne  de  Aapoléon.  M.  Lelorgne  d'Ideville 
avait  longtemps  vécu  en  Russie,  connais.'^ait  parfaitement  la  langue  du 
pays ,  et  pendant  cette  marche  sur  Moscou  il  fut  constamment  à  cheval 
à  côté  de  l'Empereur.  Aussi  était-il  un  des  témoins  les  i)lus  intéressants 
à  entendre  sur  cette  campagne,  et  sa  correspondance  en  est-elle  un  des 
plus  précieux  restes.  Adressée  à  ^Villla,  elle  ne  paitagea  point  le  .sort 
des  papiers  de  Napoléon ,  qui  furent  brrtlés  ou  détruits  au  passage  de 
la  Bérézina. 
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laquelle  on  enfonçait  profondément.  Napoléon  épou- 
vanté des  pertes  d'hommes  et  de  chevaux  qu'on 
faisait  en  avançant ,  résolut  de  s'arrêter  à  Gliiat  deux     Napoléon. 

*  '  "^  certain 

OU  trois  jours.  Son  intention  étant  désormais  de  sui-     désormais 

>>     -.r  •^      '       ■  •  1  (lune 

vre  les  Russes  jusqu  a  Moscou,  il  était  certain  de     prochaine 
les  rencontrer,  fût-ce  aux  portes  mêmes  de  cette  "^ïesRSsesT 
capitale,  déterminés  à  la  défendre  à  outrance.  Il    ^f^t  donner 

1  '  deux  jours 

n'v  avait  donc  aucun  motif  de  courir  à  perte  d'ha-    ^i*^  repos  à 

.      ,  .  .  l'armée  poui 

leme  pour  les  devancer,  et  il  valait  bien  mieux  la  rallier. 
arriver  plus  nombreux  et  moins  fatigués  sur  le  ter- 
rain du  combat.  En  conséquence  il  prescrivit  à  tous 
les  chefs  de  rallier  leurs  hommes  restés  en  arrière, 
de  constater  par  des  appels  rigoureux  le  nombre 
de  combattants  qu'on  pourrait  mettre  en  ligne ,  de 
faire  la  revue  des  armes  et  le  compte  des  muni- 
tions, de  se  pourvoir  par  le  moyen  ordinaire  de  la 
maraude  de  deux  ou  trois  jours  de  vivres,  de  dis- 
poser enfin  le  corps  et  l'àme  des  soldats  à  la  grande 
lutte  qui  se  préparait.  Au  surplus  ces  braves  soldats 
s'y  attendaient,  d'après  tous  les  rapports  des  avant- 
postes,  et  il  n'était  pas  besoin  de  beaucoup  d'eiîorls 
pour  les  y  disposer,  car  ils  la  désiraient  ardemment, 
et  la  considéraient  comme  devant  être  le  terme  de 
leurs  fatigues,  et  l'une  des  plus  grandes  journées  de 
leur  glorieuse  vie. 

Le  moment  de  cette  bataille  était  arrivé  en  etfet,     lagrando 
et  les  Russes  étaient  résolus  à  la  livrer.  Ils  l'auraient    Jùo  du  7£~ 
même  livrée  à  Czarewo-Zaimitché,  si  un  nouveau    f^'^^R^^f^. 

'  par  suite 

changement  survenu  dans  leur  armée  n'avait  en-        ^i^ne 

^  ,  révolution 

traîné  encore  un  retard  de  quelques  jours.  Ce  chan-  dans  le  com- 

.    ^-,    •     .  T-. . ,         1  •         mandement . 

gement  avait  sa  cause  a  baint-Petersbourg,  au  sein 
même  de  la  cour  de  Russie. 

19. 
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Alexandre  expulsé  en  quelque  sorte  de  Tannée , 
s'était  transporté  à  Moscou  pour  \  remplir  le  rôle 
qu'on  lui  a\ait  leprésenté  comme  plus  approprié  à 
sa  dignité,  connue  plus  utile  à  la  défense  de  l'em- 
pire, celui  d'enthousiasmer  et  de  soulever  les  popu- 
lations russes  contre  les  Français.  Arrivé  à  Moscou. 
il  y  avait  convoqué  le  corps  de  la  nol)lesse  et  celui 
des  marchands,  afin  de  leur  demander  des  preuNcs 
clficaces  de  leur  déN  ouement  au  prince  et  à  la  pa- 
trie. C'est  le  gouverneur  Rostopchin  qui  a\ait  été 
chargé  de  ces  convocations,  et  il  n'avait  pas  eu  de 
peine  à  enflammer  les  esprits,  que  la  présence  de 
l'ennemi  sur  la  route  de  la  capitale  remplissait  d'une 
sorte  de  fureur  patrioticpie.  A  la  vue  d'Alexandre 
venant  réclamer  l'appui  de  la  nation  contre  un  en- 
vahisseur étranger,  des  sanglots,  des  cris  d'amour 
avaient  éclaté.  La  noblesse  avait  voté  la  levée  d'un 
homme  sur  dix  dans  ses  terres;  le  commerce  avait 
voté  des  subsides  considérables,  et  avec  ces  hommes 
et  cet  argent  on  devait  former  une  milice,  qui  dans 
le  gouvernement  de  Moscou  serait,  disait-on,  de 
quatre-vingt  mille  hommes.  Ces  levées,  indépen- 
dantes de  celles  que  l'empereur  allait  ordonner  dans 
les  domaines  de  la  couronne,  devaient  être  imitées 
dans  tous  les  gouvernements  que  l'ennemi  n'occu- 
pait point. 

Après  avoir  recueilli  ces  témoignages  d'un  patrio- 
tisme ardent  et  sincère,  Alexandre  s'était  rendu  à 
Saint-Pétersbourg,  pour  y  prescrire  toutes  les  mesu- 
res qu'exigeait  cette  espèce  de  levée  en  masse,  cl 
pour  présider  à  la  direction  générale  des  opérations 
militaires.  I.a  noblesse  résidant  en  ce  moment  dans 
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la  capitale  se  composait  des  vieux  Russes  que  leur  
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âge  lorçait  a  vivre  éloignes  des  camps;  elle  était 
charmée  d'avoir  ramené  Alexandre  au  centre  de        i'  <^st 

presque  i,'ardé 

l'empire,  de  le  tenir  en  quelcjne  sorte  sous  sa  main,     a  vue  par 
loin  des  fortes  impressions  du  champ  de  l)ataille,  driaguérre^li 
loin  surtout  des  séductions  de  Napoléon,   car  on     "^utranoe. 
craignait  toujours  qu'une  entre^Tle  aux  avant-postes 
le  soir  d'une  bataille  perdue,  ne  le  fit  tomber  de 
nouveau  dans  les  liens  de  la  politique  de  Tilsit. 
MM.  Araktchejef,  Armfeld,  Stein,  tous  les  conseil- 
lers russes  ou  allemands,  qui  depuis  le  départ  de 
Wilna  étaient  allés  attendre  Alexandre  à  Saint-Pé- 
tersbourg, l'entouraient ,  le  tenaient  pour  ainsi  dire 
assiégé,  et  n'auraient  pas  permis  une  résolution  qui 
ne  fût  pas  conforme  à  leurs  passions.  Ils  avaient  Leurindueucc 
trouvé  un  renfort  d'influence  dans  la  présence  de    pa^rarrTvée 
lord  Cathcart ,  le  général  qui  avait  commandé  l'ar-  .    .  ^^ 

'  '^  ^  ^  _      lord  Cathcart, 

mée  britannique  devant  Copenhague,  et  qui  venait   ambassadeur 

1,  4        1  <   fi    •       TAr  1  1  •      d  Anuleterro. 

représenter!  Angleterre  a  Saint-Pétersbourg,  depuis 
la  paix  de  cette  puissance  avec  la  cour  de  Russie. 

Cette  paix  s'était  conclue  en  un  instant ,  immé- 
diatement après  l'ouverture  des  hostilités,  mais  point 
avant,  ainsi  qu'Alexandre  l'avait  promis  à  M.  de 
Lauriston.  Elle  s'était  négociée  entre  M.  de  Suchte- 
len,  représentant  de  la  Russie,  et  M.  Thornton, 
agent  anglais  envoyé  eu  Suède,  et  elle  avait  stipulé 
le  concours  de  toutes  les  forces  des  deux  empires 
pour  le  succès  de  la  nouvelle  guerre.  Lord  Cathcart 
était  arrivé  aussitôt  la  paix  signée.  Le  langage  de  cet 
ambassadeur  et  des  conseillers  allemands ,  appuyé 
par  le  prince  royal  de  Suède ,  consistait  à  dire  que 
dans  cette  guerre  on  ne  triompherait  que  par  la 
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persévérance;  que  sans  doute  on  perdrait  des  ba- 
tailles, une,  deux,  trois  peut-être,  mais  qu'il  suffi- 
rait d'en  gagner  une  pour  (|ue  les  Français  fusseni 
détruits,  avancés  comme  ils  l'étaient  dans  l'intérieur 
de  l'empire.  Alexandre  qui  était  blessé  au  fond  du 
cœur  de  la  manière  bautaine  dont  Najioléon  l'avait 
traité  depuis  deux  années,  de  l'insensibilité  visible 
avec  laquelle  ses  ouvertures  de  paix  avaient  été  ac- 
cueillies, était  décidé,  maintenant  que  la  guerre 
était  engagée,  à  ne  pas  céder,  et  à  résister  jusqu'à 
la  dernière  extrémité.  11  avait  confiance  daus  le  sys- 
tème de  retraite  continue,  il  en  avait  compris  la  por- 
tée, et  il  le  voulait  suivre,  sans  tomber  dans  la  triste 
inconséquence  dont  ses  compatriotes  donnaient  ac- 
tuellement l'exemple.  En  effet,  tandis  qu'ils  se  pré- 
valaient tous  les  jours  de  l'avantage  qu'il  y  aurait 
pour  eux  à  se  retirer  dans  les  profondeurs  de  l'em- 
pire, et  à  y  attirer  les  Français ,  ils  ne  savaient  pas 
faire  en  attendant  tous  les  sacrifices  que  comportait 
ce  genre  de  guerre.  Il  fallait  ellèctivement  se  rési- 
gner à  une  sorte  d'humiliation  passagère,  celle  de 
rétrograder  sans  cesse ,  et  de  plus  à  des  pertes 
cruelles,  car  ce  n'étaient  pas  les  malheureuses  villes 
de  Suiolensk,  de  Wiasma,  de  Ghjat,  qui  payaieul 
seules  cette  tactique  ruineuse,  c'étaient  aussi  les 
seigneurs  propriétaires  de  châteaux  et  de  villages 
situés  sur  la  route  des  Français,  dans  une  zone  de 
douze  à  quinze  lieues  de  largeur.  Dans  toute  cette 
région  il  ne  restait  que  des  cendres,  car  ce  que  les 
Français  sauvaient  de  l'incendie,  ils  le  brûlaient  en- 
suite eux-mêmes  par  négligence;  et,  par  une  con- 
tradiction singulière,  tandis  qu'on  aurait  du  com- 
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prendre  la  nécessité  de  ces  sacrifices,  et  approuver 
les  généraux  qui  battaient  en  retraite  en  détruisant 
tout  sur  leur  chemin ,  on  les  appelait  des  lâches  ou 
des  traîtres  qui  n'osaient  \^<,  regarder  les  Français 
en  face,  et  qui  aimaient  mieux  leur  opposer  des 
ruines  que  du  sang  ! 

Alexandre  ayant  cessé  d'être  responsable  de  la  impopularité 
conduite  de  la  guerre  depuis  son  éloignement  de    '^Bfrdar^ 
l'armée,  tout  l'odieux  des  derniers  événements  nii-     deToiiy 
litaires  était   retombé   sur  l'infortuné   Barclay   de 
Tolly.  Avoir  perdu  Wilna,  Witebsk,  Smolensk  sans 
bataille,  être  en  retraite  sur  la  route  de  Moscou,  li- 
vrer le  cœur  de  l'empire  à  l'ennemi  sans  immoler 
des  milliers  d'hommes,  était  un  crime,  une  vraie 
trahison,  et  les  masses  en  prononçant  le  nom  de 
Barclay  de  Tolly  qui  n'était  pas  russe,  disaient  qu'il 
n'y  avait  pas  à  s'étonner  de  tant  de  revers ,  que  tous 
ces  étrangers  au  service  de  la  Russie  la  trahissaient, 
et  qu'il  fallait  s'en  défaire.  Ce  cri  populaire  retentis-      Fureurs 
sait  non-seulement  dans  l'armée,  mais  dans  les  villes  co?énéraitaiit 
et  les  campagnes,  et  surtout  à  Saint-Pétersbourg,    '^"'^/d^s^^ 
Les  envieux  s'étaient  ioints  aux  emportés,  pour  dé-         i^* 

''  *  '^  populatiOBs. 

noncer  Barclay  de  Tolly  comme  l'auteur  de  la  cata- 
strophe de  Smolensk.  Et  qu'y  pouvait-il,  l'infortuné? 
Rien ,  comme  on  l'a  vu.  Il  avait  sacrifié  douze  mille 
Russes  pour  que  cette  perte  ne  fut  pas  consommée 
sans  une  large  effusion  de  sang,  et  son  tort,  s'il  en 
avait  un,  c'était  d'avoir  fait  ce  sacrifice,  car  Smo- 
lensk ne  pouvait  pas  être  sérieusement  défendue. 
Toutefois,  dans  les  malheurs  publics,  il  faut  (pi'on 
s'en  prenne  à  quelqu'un,  et  la  multitude  choisit  sou- 
vent pour  victime  le  bon  et  courageux  citoyen ,  qui 
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seul  sert  vililenient  le  pays!  Ces  misères  ne  sont  pas 

particulières  aux  États  libres,  elles  appartiennent  à 

tous  les  États  où  il  y  a  des  masses  aveugles,  et  il  y 

en  a  sous  le  despotisme  au  moins  autant  qu'ailleurs. 

Nécessité         Bai'clay  de  ïolly  était  donc  perdu.  Les  gens  sen- 

''Burrîa'r'^    sés  eux-mèmcs,  voyant  le  déchaînement  auquel  il 

d.;  Toih       (Stait  en  butte,  l'insubordination  qui  en  résultait  dans 

,..,,,,,i;,nt,.     l'armée,  étaient  d'avis  de  le  sacrifier.  Au  milieu  de 

subito        ^^.^,  délire,  il  y  avait  un  nom  qui  se  trouvait  dans 

et  |)ri'.si[iio  7  J  1 

lucxpiuabk'    toutes  les  bouches,  c'était  celui  du  général  Kutusof, 

du 

.i.ux  iiénérni  CG  vicux  soldat  borguc ,  que  l'amiral  Tchitchakoff 
avait  remplacé  sur  le  Danube,  qui  précédemment 
avait  perdu  la  bataille  d'Austerlitz,  et  qui  néanmoins 
était  de\enu,  par  son  nom  tout  à  fait  russe,  ])ar  sa 
(jualité  d'ancien  élève  de  Souvarow,  le  favori  de 
l'opinion  publique.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
(pi'on  ignorait  que  la  bataille  d'Austerlitz  avait  été 
perdue  malgré  lui,  car  le  public  ne  savait  pas  qu'il 
avait  conseillé  de  ne  point  la  livrer;  mais  la  passion 
n'a  pas  besoin  de  bonnes  raisons  :  elle  est  toujours 
caia(  tèrc  pour  elle-même  sa  raison  la  meilleure.  11  faut  ajouter 
cependant,  que  Kutusof  avait  rétabli  les  aflaires  des 
Russes  dans  la  dernière  canq)agne  contre  les  Turcs, 
et  que,  bien  qu'âgé  de  soixante-dix  ans,  entière- 
ment usé  par  la  guerre  et  les  plaisirs,  pouvant  à 
peine  se  tenir  à  cheval ,  profondément  corrompu , 
faux ,  perfide ,  menteur,  il  avait  une  prudence  con- 
sommée, un  art  d'en  imposer  aux  hommes  néces- 
saire dans  les  temps  de  passion,  au  point  d'être  de- 
venu l'idole  de  ceux  qui  voulaient  la  guerre  de 
bataille,  tout  en  étant  lui-même  partisan  décidé  de 
la  guerre  de  retraite.  Mais  aucun  homme  n'était  plus 


'lo  Kutusof. 
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capable  que  lui  de  s'emparer  des  esprits,  de  les  di- 
riger, de  les  dominer  en  affectant  les  passions  qu'il 
n'avait  point,  d'opposer  à  Napoléon  la  patience, 
seule  arme  avec  laquelle  on  piit  le  battre,  et  de 
l'employer  sans  la  montrer.  La  Providence,  qui,  dans 
ses  impénétrables  desseins,  avait  sans  doute  con- 
damné Napoléon,  la  Providence,  qui  lui  avait  ré- 
servé pour  ad\  ersaire  aux  extrémités  de  la  Pénin- 
sule, un  esprit  ferme  et  sensé,  solide  comme  les 
rochers  de  Ïorrès-Yédras ,  lord  Wellington,  lui  ré- 
servait dans  les  profondeurs  de  la  Russie,  non  pas 
un  caractère  inébranlable,  ainsi  qu'il  le  fallait  aux 
extrémités  de  la  Péninsule  où  il  n'y  avait  plus  à 
reculer,  mais  un  astucieux  et  patient  antagoniste, 
flexible  comme  l'espace  dans  lequel  il  fallait  s'en- 
foncer, sachant  à  la  fois  céder  et  résister,  capable 
non  pas  de  vaincre,  mais  de  tromper  Napoléon,  et 
<le  le  vaincre  en  le  trompant.  Ce  ne  sont  pas  des 
égaux  que  la  Providence  oppose  au  génie  quand 
elle  a  résolu  de  le  punir,  mais  des  inférieurs,  instru- 
ments bien  choisis  de  la  force  des  choses,  comme 
si  elle  voulait  le  châtier  davantage  en  le  faisant  suc- 
comber sous  des  adversaires  qui  ne  le  valent  point. 

Le  vieux  Kutusof  était  donc  le  second  adversaire  l  oveu^io 
qui  allait  arrêter  Napoléon  à  l'autre  extrémité  du  p,/H,iaho 
continent  européen,   et  il  faut  reconnaître  que  ia-     -^'"'^  savoir 

l)Ourrjuoi, 

mais  la  passion  populaire,  dans  ses  engouements  ir-  .ivnit  houm' 
réfléchis,  ne  s'était  moins  trompée  qu'en  désignant 
Kutusof  au  choix  de  l'empereur  de  Russie.  Quand 
nous  disons  la  passion  populaire,  nous  ne  préten- 
dons pas  que  la  populace  de  Saint-Pétersbourg  se 
fut  soulevée  pour  imposer  un  choix  à  l'empereur, 


dans    Kutusof 
(>  vrai 
iui\eur 
l'ompite. 
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bien  que  le  peuple  à  deiiii  l)arl)are  de  ees  ('on(n''es 
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prît  une  part  considérable  et  legitune  aux  CH'con- 
slances  du  moment;  mais  la  passion  peut  avoir  le 
caractère  populaire,  même  dans  une  cour.  Elle  a  ce 
caractère,  lorsque  sages  et  fous,  jeunes  et  vieux, 
hommes  et  femmes,  exigent  une  chose  sans  savoir 
pourquoi,  l'exigent  pour  un  nom,  pour  des  souve- 
nirs mal  appréciés,  et  presque  jamais  pour  les  bon- 
nes raisons  qu'il  serait  possible  d'en  donner.  C'est 
ainsi  que  les  cercles  les  plus  élevés  de  la  capitale, 
émus  de  la  prise  de  Smolensk,  demandaient  Kutu- 
sof,  qui  depuis  son  retour  de  Turquie  s'était  placé 
très-hypocritement  à  la  tête  de  la  milice  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  s'était  oflért  de  la  sorte  à  tous  les 
Aicxaudie     rcgarcls.  Alexandre  n'avait  aucune  confiance  en  lui, 

le  choisit ,  '        .  ,  i      r--    i  •  •  i     i 

sans  soùt  ot  u  avait  couscrvc  que  de  lâcheuses  impressions  de  la 
confiTmo,  campagne  de  1 805 ,  ne  l'avait  trouvé  ni  ferme  ni  ha- 
pour  obéir     j  -j    ^^^^  |g  terj-ain,  car  Kutusof  ne  l'était  pas  en  etVet, 

a  1  opinion  '  a  ' 

pui.iiqiu'.  et  n'avait  qu'un  mérite,  fort  grand  du  reste,  celui 
d'être  profondément  sage  dans  la  conduite  générale 
d'une  guerre,  ce  que  son  maître,  égaré  par  quel- 
ques jeunes  étourdis,  était  alors  incapable  de  recon- 
naître. Alexandre,  néanmoins,  vaincu  par  l'opinion, 
s'était  décidé  à  choisir  Kutusof  pour  commander  en 
chef  les  armées  réunies  de  Bagralion  et  de  liarclay, 
ces  deux  généraux  restant  commandants  de  cha- 
cune d'elles.  Le  général  Benningsen ,  qui  avait  suivi 
Alexandre  à  Saint-Pétersbourg ,  et  dont  le  carac- 
tère, malgré  de  fâcheux  souvenirs,  aurait  répondu 
assez  aux  passions  du  moment  s'il  avait  porté  un 
nom  russe ,  le  général  Benningsen  fut  donné  à  Ku- 
tusof comme  chef  d'état-major. 
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Aussitôt  nommé,  le  général  Kiilusof  était  paiti 
pour  se  rendre  à  l'armée,  et  e'est  son  arrivée  à  Cza- 
rewo-Zaimitché  qui  avait  empêché  qu'on  ne  livrât 
bataille  sur  ce  terrain.  Le  colonel  Toll,  resté  quar- 
tier-maître général,  avait  trouvé  aux  environs  de 
Mojaisk ,  à  vingt-cinq  lieues  de  Moscou ,  dans  un 
lieu  nommé  Borodino,  une  position  aussi  défensive 
qu'on  pouvait  l'espérer  dans  le  pays  peu  accidenté 
où  se  faisait  cette  guerre,  et  le  général  Kutusof, 
qui,  tout  en  improu\ant  l'idée  de  se  Ijattre  actuel- 
lement, était  prêt  cependant  à  livrer  une  bataille 
pour  en  refuser  ensuite  plusieurs,  avait  adopté  le 
choix  du  colonel  Toll,  s'était  rendu  de  sa  personne 
à  Borodino,  et  y  avait  ordonné  des  travaux  de  cam- 
pagne, afin  d'ajouter  les  défenses  de  l'art  à  celles 
de  la  nature.  Le  général  Miloradovitch  venait  d'y 
amener  1 5  mille  hommes  des  bataillons  de  réserve 
et  de  dépôt,  qu'on  devait  verser  dans  les  cadres  de 
l'armée.  Dix  mille  hommes  environ  des  milices  de 
Moscou ,  n'ayant  pas  encore  d'uniforme ,  et  armés 
de  piques,  venaient  également  d'y  arriver.  Ce  ren- 
fort reportait  à  un  effectif  de  1  40  mille  hommes  l'ar- 
mée russe,  qui  était  fort  affaiblie  non-seulement  par 
les  combats  de  Smolensk  et  de  Valoutina ,  mais  par 
des  marches  incessantes,  dont  elle  souffrait  presque 
autant  que  nous  quoiqu'elle  fût  très-bien  nourrie. 
iVinsi  établi  à  Borodino  derrière  des  retranchements 
en  terre ,  le  vieux  Kutusof  attendait  Napoléon  avec 
cette  résignation  de  la  prudence,  qui  en  commet- 
t-ant  une  faute  la  commet  parce  qu'elle  est  néces- 
saire ,  et  ne  songe  qu'à  la  rendre  le  moins  domma- 
geable possible. 


Août   1X12. 
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Ce  sont  ces  dtitails  connus  en  gros  de  Napoléon, 
grâce  à  l'usage  qu'il  savait  faire  de  l'espionnage, 
Mauvais  ,j,,i  |,,i  avaient  persuadé  qu'au  delà  de  Ghjat  il  ren- 
(jui  retient  contrcrait  l'armée  russe  disposée  à  combattre.  Tou- 
(iiij.ii.  '  tefois  le  temps  fut  si  affreux  les  1  ",  2  et  3  septend)re, 
qu'il  se  sentit  ébranlé  un  moment  dans  sa  résolu- 
tion. Tout  le  monde  se  plaignait  dans  l'armée  de 
l'état  des  routes,  sur  lesquelles  notre  artillerie  et 
nos  équipages  roulaient  naguère  assez  facilement, 
mais  que  les  dernières  pluies  avaient  changées  tout  à 
coup  en  une  espèce  <le  marécage.  Les  chevaux  mou- 
raient par  milliers  de  fatigue  et  d'inanition;  la  ca- 
valerie diminuait  à  vue  d'œil ,  et,  ce  qu'il  y  a\ait  de 
pis,  on  pouvait  craindre  pour  les  transports  de  l'ar- 
tillerie, ce  qui  eut  rendu  toute  grande  bataille  im- 
possible. Les  bivouacs  devenus  froids  et  pénibles, 
étaient  aussi  fort  nuisibles  à  la  santé  des  hommes. 
Napoléon  s'en  prenait  à  ses  lieutenants.  Il  avait  vi- 
vement gourmande  le  maréchal  Ney  qui  perdait 
(pielques  centaines  de  soldats  par  jour.  Le  corps  de 
ce  maréchal,  placé  entre  celui  du  maréchal  Davout 
qui  avait  été  à  demi  pourvu  i)ar  l'extrême  pré- 
voyance de  son  chef,  et  la  garde  dont  les  provisions 
suivaient  sur  des  chariots,  était  réduit  à  vivre  de  ce 
qu'il  ramassait,  et  s'all'aiblissait  par  la  niaraude  au- 
tant qu'il  aurait  pu  le  faire  par  une  sanglante  ba- 
in in.,n:nii  faille  ' .  Lc  maréclial  Ney  s'en  était  vengé  en  relevant 
lôr.i'Si'l's   *ivec  raison  les  souffrances  de  cette  trop  longue  mar- 


che, et  en  écrivant  à  Nai)oléon  qu'on  ne  pou^  ait  aller 


'le  la  inarclii 
Xapolt'oii 

est  pris      pi„v^  loin  sans  exposer  l'armée  à  périr.  3lurat,  qui 

lie  rebrousser 

chemin.  ,  .   .  ,  .,,»,, 

'  Ce  reproche  assez  lujuste,  car  le  inarctlial  ^ey  n'y  i)ou\ait  pas 

graud'chosc ,  est  contenu  dans  une  lettre  que  nous  citons,  parce  qu'elle 
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avait  bien  à  se  reproclu>r  une  partie  des  maux  dont 
on  se  plaignait,  s'était  joint  à  Ney;  Bertliier,  qui 
n'osait  plus  parler,  avait  contli-mé  leur  témoignage 
parmi  morne  silence,  et  Napoléon,  presque  vaincu, 
avait  répondu  :  Eh  bien ,  si  le  temps  ne  change  pas 
demain,  nous  nous  arrêterons...  —  Ce  qui  voulait 
dire  qu'il  y  verrait  le  commencement  de  la  mauvaise 
saison,  et  qu'il  retournerait  à  Smolensk!  Jamais  la 

révèle  l'état  véritable  de  rarniée.  ^'ous  la  copions  sur  la  niiiiute  de.> 
archives,  avec  toutes  ses  incorrections. 

u  Ghjiit,  le  3  septembre  1812. 

»  Au  major  (jénvral. 

>'  ISIon  cousin ,  écrivez  aux  généraux  coimnandaut  les  corps  d'année 
que  nous  perdons  tous  les  jours  beaucoup  de  inonde  par  le  défaut 
d'ordre  qui  existe  dans  la  manière  d'aller  aux  subsistances;  qu'il  est 
urgent  qu'ils  concertent  avec  les  différents  chefs  de  corps  les  mesures  à 
prendre  pow  mettre  im  terme  à  nn  état  de  choses  qui  menace  l'armée 
(le  sa  destruction;  que  le  ywmbrc  des  j)riso7miers  que  l'ennemi  fait 
se  monte  chaque  jour  à  plusieurs  centaines;  qu'il  faut ,  sous  les  peines 
les  plus  sévères,  défendre  aux  soldats  de  s'écarter,  et  envoyer  aux 
vivres  comme  l'ordonnance  prescrit  de  le  faire  pour  les  fourrages ,  par 
coi'ps  d'armée  quand  l'armée  est  réunie ,  et  par  division  quand  elle  est 
séparée;  qu'un  officier  général  ou  supérieur  doit  commander  le  fourrage 
pour  les  vivres ,  et  qu'une  force  suffisante  doit  protéger  l'opération 
contre  les  paysans  et  les  Cosaques;  que  le  plus  possible  quand  on  ren- 
contrera des  habitants,  on  re<iueiTa  ce  qu'ils  auront  à  fournir,  sans  faire 
plus  de  mal  au  pays;  enfin  que  cet  objet  est  si  important,  que  j'attends 
du  zèle  des  généraux  et  d«s  chefs  de  corps  pour  mon  seiTice  de  prendre 
toutes  les  mesures  capables  de  mettre  un  terme  au  désordre  dont  il 
s'agit.  Vous  écrirez  au  roi  de  Naples  qui  commande  la  cavalerie  qu'il  est 
indispensable  que  la  cavalerie  couvre  entièrement  les  fourrageurs,  et 
mette  ainsi  les  détachements  qui  iront  aux  vivres  à  l'abri  des  Cosaques 
et  de  la  cavalerie  ennemie.  Vous  recommanderez  au  prince  d'Eckiniihl 
de  ne  pas  s'approcher  à  plus  de  deux  lieues  de  l'avant-garde.  Vous  lui 
ferez  sentir  que  cela  est  important  pour  que  les  fourrageurs  n'aillent 
pas  aux  vivres  trop  près  de  l'ennemi.  Enfin  vous  ferez  connaître  an 
duc  d'Elchingen  qu'il  perd  tous  les  jours  plus  de  monde  que  si  on 
donnait  bataille;  qu'il  est  donc  nécessaii'e  que  le  service  des  fourra- 
geurs soit  mieux  réglé  et  qu'on  ne  s'éloigne  pas  tant.  » 
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faveur  de  la  fortune ,  cini  lui  procura  tantôt  la  brume 
dans  laquelle  sa  Hotte  échappa  à  Nelson  loisciu'il  al- 
lait en  Egypte,  tantôt  le  petit  chemin  au  moyen  du- 
quel il  tourna  le  fort  de  Bard,  tantôt  le  soleil  d'Aus- 
terlitz,  n'aurait  éclaté  d'une  manière  plus  visible, 
qu'en  lui  envoyant  encore  trois  ou  quatre  jours  d'un 
j,<  iriour     très-mauvais  temps.  La  fortune,  hélas!  ne  l'aimait 
' 'temps       plus  assez  pour  lui  ménager  une  telle  contrariété! 
;i 'iVpïendre    ^6  4  septcudire  au  matin ,  le  soleil  se  leva  radieux , 
sa  marche     (if  qj^  seulit  lui  air  vif ,  Capable  de  sécher  les  routes 

en  avant.  ^ 

en  quelques  heures.  —  Le  sort  en  est  jeté,  s'écria 
Napoléon;  partons,  allons  à  la  rencontre  des  Rus- 
ses!.,. —  Et  il  prescrivit  à  Murât  et  à  Davout  de 
partir  vers  midi,  quand  les  chemins  seraient  scchés 
par  le  soleil,  et  de  se  diriger  sur  Gridnewa,  moitié 
chemin  de  Ghjat  à  Borodino.  Tout  le  reste  de  l'armée 
eut  ordre  de  suivre  le  mouvement  de  l'avant-garde. 
Arrivée  On  partit  en  effet,  obéissant  au  destin,  et  on  alla 

"l'o"^  coucher  à  Gridnewa.  Le  lendemain  5  septembre  on 
*ctmardr'  ^®  fouiit  cn  uiarche ,  et  on  se  dirigea  vers  la  plaine 
vers  la  plaine  (\q  Borodino,  licu  dcstiué  à  devenir  aussi  fameux  que 

fie  Borodino. 

ceux  de  Zama,  de  Pharsale  ou  d'Actium.  En  route 
on  rencontra  une  abbaye  célèbre,  celle  de  Kolot- 
skoi,  gros  bâtiment  ilanqué  de  tours,  dont  la  toiture 
en  tuiles  colorées  contrastait  avec  la  couleur  sond)re 
A.spcct       du  paysage.  Depuis  plusieurs  jours  nous  avions  che- 

(le  la  plaine  .,  ,  ,,  /i/  ■       ^  ^i 

de  Borodino.  mine  sur  Ics  platcaux  élevés  qui  séparent  les  eaux 
de  la  Baltique  de  celles  de  la  mer  Noire  et  de  la  Cas- 
pienne ,  et  à  partir  de  Ghjat  on  commençait  à  des- 
cendre les  pentes  d'où  la  Moskowa  à  gauche,  la 
Protwa  à  droite,  se  jettent  par  l'Oka  dans  le  Volga, 
par  le  Volga  dans  la  mer  Caspienne.  Le  sol  semblait 
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effectivement  s'incliner  vers  l'horizon,  et  s'y  couvrir  

d'une  bande  d'épaisses  forêts.  Un  ciel  à  demi  voilé  ^^  ' 
par  de  légers  nuages  d'automne  achevait  de  donner 
à  cette  plaine  un  aspect  triste  et  sauvage.  Tous  les 
villages  étaient  incendiés  et  déserts.  Il  restait  seule- 
ment quelques  moines  à  l'abbaye  de  Kolotskoi.  On 
laissa  cette  abbaye  à  gauche,  et  on  s'enfonça  dans 
cette  plaine,  en  suivant  le  cours  d'une  petite  rivière 
à  demi  desséchée  ,  la  Kolocza  ,  qui  coulait  droit 
devant  nous,  c'est-à-dire  vers  l'est,  direction  dans 
laquelle  nous  n'avions  pas  cessé  de  marcher  depuis 
le  passage  du  Niémen.  Des  arrière-gardes  de  cava- 
lerie, après  une  certaine  résistance  bientôt  vaincue, 
se  rejetèrent  à  la  droite  de  la  Kolocza,  et  coururent 
se  grouper  au  pied  d'un  mamelon  fortifié,  où  se 
trouvait  un  gros  détachement  d'environ  quinze  mille 
hommes  de  toutes  armes. 

Napoléon  s'arrêta  pour  considérer  cette  plaine  où 
allait  se  décider  le  sort  du  monde.  (Voir  la  carte 
n"  56.)  La  Kolocza  coulait,  avons-nous  dit,  droit 
«levant  nous ,  parcourant  un  lit  tour  à  tour  fangeux 
ou  desséché ,  puis  arrivée  au  village  de  Borodino , 
elle  tournait  à  gauche ,  baignait  des  coteaux  assez 
escarpés  pendant  plus  d'une  lieue,  et  unissait,  après 
mille  détours,  par  se  perdre  dans  la  Moskowa.  Les 
coteaux  à  notre  gauche,  dont  le  pied  était  baigné 
par  la  Kolocza ,  paraissaient  couverts  de  troupes  et 
d'artillerie.  A  droite  de  cette  petite  rivière  la  chaîne 
des  coteaux  continuait,  mais  elle  était  moins  escar- 
pée, et  de  simples  ravins  en  marquaient  le  pied.  La 
ligne  de  l'armée  russe  suivait  ce  prolongement  des    cesciiption 

,v    ,        .        ,  •         /.  1  '  de  la  position 

coteaux  :  la  le  site  étant  moins  tort,  les  ouvrages      occupée 
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étaient  plus  considérables,  et  de  grandes  redoutes 
armées  de  canons  couronnaient  les  sommités  du  ter- 
iiaiiarmce     y^ùn.  On  Sentait  au  premier  coup  d'a'il  qu'il  fal- 
lait  attaquer  les  Russes  de  ce  cote,    car,  au  lieu 
de  la  Kolocza,  c'était  seulement  des  ravins  qu'on 
avait  à  franchir.  Les  redoutes  bien  armées  qu'on 
apercevait  étaient  un  obstacle  sérieux  sans  doute, 
mais  certainement  pas  invincible  pour  l'armée  fran- 
çaise. 
NapoU'-on.         Cependant  pour  se  portei"  à  droite  de  la  Kolocza 
'!r.Kl!ioMM-'   »•  s'offrait  un  premier  obstacle,  celui  d'une  i-edoute 
i)iu.s  alaise,    pj^^j.  avaucéc  quc  les  autres,  consli'uile  sur  un  ina- 

fait  cnlo\<>r       '  ■• 

la  redoute  do  melou  ,  ct  vcrs  laquelle  s'était  repliée  l'arrière- 
pia.Ho adroite  garde  russe.  Napoléon  pensa  qu  il  tallait  l  enlever 
(iHlatMino.  sur-le-champ,  afin  de  pouvoir  s'établir  à  son  aise 
dans  cette  partie  de  la  plaine,  et  y  faire  ses  dis- 
positions pour  la  grande  bataill<?.  Il  avait  sous  la 
main  la  cavalerie  de  Murât  et  la  belle  division  d'in- 
fanterie Compans  ,  détachée  momentanément  du 
corps  du  maréchal  Davout  pour  servir  à  l'avant- 
garde.  Napoléon  fit  appeler  Murât  et  Compans,  el 
leur  ordonna  d'emporter  immédiatement  cette  re- 
doute, qu'on  appela  la  redoute  de  Schwardino . 
parce  qu'elle  s'élevait  près  du  village  de  ce  nom. 
Murât  avec  sa  cavalerie,  Compans  avec  son  infan- 
terie, avaient  déjà  passé  la  Kolocza,  et  se  trou- 
vaient à  droite  de  la  plaine.  On  approchait  de  la  fin 
du  jour.  Les  escadrons  de  Murât  forcèienl  la  ca\a- 
lerie  russe  à  se  replier,  et  nettoyèrent  ainsi  le  ter- 
rain sur  les  pas  de  notre  infanterie.  Il  existait  un 
petit  monticule  en  face  de  la  redoute  tpi'on  allait 
attacpier.  Le  général  Compans  y  plaça  les  pièces 
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ter  l'artillerie  ennemie  en  abattant  ses  canonniers. 
Après  une  canonnade  assez  vive ,  le  général  Com- 
pans  déploya  les  57"  et  61"  de  ligne  à  droite,  les 
25"  et  111"  à  gauche.  Il  fallait  descendre  d'abord 
dans  un  petit  ravin ,  puis  remonter  la  côte  opposée, 
sur  laquelle  la  redoute  était  construite,  et  non-seu- 
lement enlever  cette  redoute,  mais  culbuter  l'infan- 
terie russe  qui  était  rangée  en  bataille  de  l'un  et  de 
l'autre  côté.  Le  général  Compans  dirigeant  lui-même 
les  57"  et  61",  confiant  au  général  DLq:)ellin  les  25" 
et  111",  donna  l'ordre  de  franchir  le  ravin.  Nos 
troupes  s'avancèrent  avec  promptitude  et  aplomb  , 
sous  un  feu  des  plus  vifs.  Couvertes  dans  le  fond  du 
ravin,  elles  cessaient  de  l'être  en  s'élevant  sur  la 
côte  que  couronnait  la  redoute.  Parvenues  sur  le 
sommet  de  cette  côte,  elles  échangèrent  avec  l'in- 
fanterie russe  pendant  quelques  instans  et  à  très- 
petite  portée  un  feu  de  mousqueterie  extrêmement 
meurtrier.  Le  général  Compans,  qui  pensait  avec  rai-    Enlèvement 

>  ,,  ^    1      u    ••  .-  w  •  de  la  redoute 

son  qu  une  attaque  a  la  baïonnette  serait  moins  san-         jg 
glante,  donna  le  sisnal  de  la  charge;  mais  au  milieu  ^^.''^^^'■(^'"'j. 

o  '  o  o    7  le  o  septembre 

du  bruit  et  de  la  fumée,  son  ordre  fut  mal  saisi.  Se  au.>^oii 
portant  alors  au  galop  vers  le  57"  qui  était  le  plus  près 
de  la  redoute,  et  le  conduisant  lui-même ,  il  le  mena 
baïonnette  baissée  sur  les  grenadiers  de  Woronzoff  et 
du  prince  de  JMecklenbourg.  Le  57"  lancé  au  pas  de 
charge  renversa  la  ligne  ennemie  qui  lui  était  oppo- 
sée. Son  exemple  fut  suivi  par  le  61"  qui  était  à  ses 
côtés,  et  à  notre  gauche,  les  25"  et  111"  en  ayant 
fait  autant,  la  redoute  se  trouva  débordée  par  ce 
double  mouvement,  ce  qui  la  fit  tomber  en  notre 
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pouvoir.  Les  canonniers  russes  furent  presque  tous 
tués  sur  leurs  pièces. 

Mais  vers  la  gauche  le  1 1  r  s'étant  trop  avancé , 
fut  chargé  tout  à  coup  par  les  cuirassiers  de  Douka, 
et  mis  un  moment  en  péril.  Il  se  forma  sur-le-champ 
en  carré,  et  arrêta  par  une  grêle  de  balles  les  vail- 
lants cavaliers  qui  l'avaient  assailli.  Un  régiment  es- 
pagnol «rinfanterie  (le  régiment  Joseph-Napoléon), 
qui  appartenait  à  la  division  Compans,  accourut  bra- 
\ émeut  au  secours  de  son  camarade,  mais  il  n'eut 
aucun  eflbrt  à  faire ,  le  M 1  ^  ayant  suffi  à  lui  tout 
seul  pour  se  dégager.  Le  111"  eut  cependant  un 
chagrin,  ce  fut  de  perdre  son  artillerie  régimen- 
taire,  composée  de  deux  petites  pièces  de  canon, 
(pi'en  se  repliant  pour  se  reformer  en  carré  il  n'eut 
pas  le  temps  d'emmener.  C'était  une  nouvelle  preuve 
des  vices  de  cette  institution,  laquelle  absorbait  par 
régiment  une  centaine  d'hommes,  qui  eussent  été 
beaucoup  plus  utiles  dans  les  rangs  de  l'infanterie 
qu'attachés  à  des  pièces  dont  ils  se  servaient  mal, 
et  qu'ils  ne  savaient  ni  porter  en  avant,  ni  retirer  à 
propos.  Napoléon  ne  s'était  obstiné  à  cette  institu- 
tion ,  malgré  ses  inconvénients  évidents  ,*que  parce 
(ju'il  regardait  l'artillerie  comme  le  moyen  le  moins 
coûteux  de  détruire  l'infanterie  russe. 

Ce  combat  court  et  glorieux,  dans  lequel  4  à 
5  mille  hommes  succombèrent  de  notre  côté,  et 
7  à  8  mille  du  coté  de  l'ennemi,  nous  ayant  ren- 
dus maîtres  de  toute  la  plaine  à  la  droite  de  la  Ko- 
locza,  Napoléon  s'empressa  d'y  établir  l'armée.  On 
ne  désigna  pour  rester  à  la  gauche  de  la  Kolocza 
que  les  troupes  qui  n'étaient  pas  encore  arrivées. 
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sur  les  hauteurs  de  Borodmo,  les  ouvrages  dont 
ils  s'étaient  couverts,  les  rapports  des  prisonniers, 
tout  donnait  la  certitude  qu'on  allait  avoir  enfin 
la  bataille,  désirée  à  la  fois  par  les  Français  qui 
espéraient  en  tirer  un  résultat  décisif,  et  par  les 
Russes  qui  étaient  honteux  de  se  retirer  toujours, 
et  fatigués  de  ruiner  leur  pays  en  l'incendiant.  Na- 
poléon, ne  pouvant  plus  douter  de  cette  bataille, 
crut  devoir  se  donner  toute  une  journée  de  repos , 
soit  pour  rallier  ce  qu'il  avait  d'hommes  en  arrière, 
soit  pour  reconnaître  mûrement  le  terrain.  Il  annonça 
son  intention  aux  chefs  de  corps,  et  on  bivouaqua 
de  la  droite  à  la  gauche  de  cette  vaste  plaine  avec 
la  perspective  d'un  complet  repos  le  lendemain,  et 
d'une  épouvantable  bataille  le  surlendemain.  On  al- 
luma de  grands  feux,  et  on  en  avait  besoin,  car  il 
tombait  une  pluie  fine  et  froide  qui  pénétrait  les  vê- 
tements. Ainsi  finit  la  journée  du  3  septembre. 

Le  lendemain  6,  le  soleil  qui  était  ordinairement  Jo^'^""'^''  'i"  '^■ 
assez  radieux  au  milieu  du  jour,  et  qui  ne  se  mon- 
trait voilé  de  nuages  que  pendant  les  matinées  et 
les  soirées,  éclaira  de  nouveau  des  milliers  de 
casques,  de  baïonnettes,  de  pièces  de  canon  sur 
les  hauteurs  de  Borodino ,  et  on  eut  la  satisfaction 
d'apercevoir  les  Russes  toujours  en  position,  et  évi- 
demment déterminés  à  combattre.  Napoléon ,  qui  Rgeo^nais- 
avait  bivouaqué  à  la  gauche  de  la  Kolocza ,  au  mi-        '"-''"^^ 

^  du  champ 

lieu  de  sa  garde,  monta  de  très-bonne  heure  à  cheval    Je  bataille 
entouré  de  ses  maréchaux ,  pour  faire  lui-même  la     xnpoïon. 
reconnaissance  du  terrain  sur  lequel  on  allait  se 
mesurer  avec  les  Russes. 

20. 
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Après  l'avoir  parcouru  deux  fois  avec  la  plus 
grande  attention,  et  avoir  mis  sonvent  pied  à  terre 
pour  observer  les  lieux  de  plus  près,  il  se  confirina 
dans  l'opinion  conçue  dès  le  premier  instant,  qu'il 
fallait  négliger  la  gauche,  où  la  position  des  Russes 
foitement  escarpée  était  protégée  à  partir  de  Roro- 
dino  par  le  lit  profond  de  la  Kolocza,  et  se  j)orter  à 
droite,  où  les  coteaux  moins  saillants  étaient  défen- 
dus par  des  ravins  sans  profondeur  et  sans  eau.  I.a 
grande  route  de  Moscou  que  nous  avions  suivie,  tra- 
cée d'abord  à  la  gauche  de  la  Kolocza,  passait  sur 
la  droite  à  Borodino,  et,  s'élevant  sur  le  plateau 
de  Gorki ,  traversait  la  chaîne  des  coteaux  pour 
tomber  sur  Mojaisk.  (Voir  la  carte  n"  5G.)  Cette 
(uriûil^os  "  partie  de  la  position  qui  en  formait  le  centre , 
était  aussi  peu  accessible  ([ue  la  partie  à  gauche. 
C'était  en  s'éloignant  de  Borodino,  et  en  se  portant 
fono  à  droite  de  la  Kolocza,  que  le  terrain  commençait 
à  être  plus  abordable.  Le  premier  monticule  à  la 
droite  de  Borodino  était  couvert  d'épaisses  brous- 
sailles à  son  pied  ,  tenniné  en  forme  de  plateau  assez 
large  à  son  sommet,  et  surmonté  d'une  vaste  re- 
doute, dont  les  cotés  s'allongeaient  en  courtines. 
Vingt  et  une  bouches  à  feu  de  gros  calibre  remplis- 
saient les  embrasures  de  cette  redoute.  Les  Russes 
n'avaient  pas  eu  le  temps  de  la  palissader,  et  son 
relief,  à  cause  de  la  nature  peu  consistante  du  sol, 
n'était  pas  fort  saillant.  Elle  devait  recevoir  dans 
la  mémorable  bataille  qui  se  préparait  le  nom  de 
grande  redoute.  Lu  inclinant  plus  à  droite  encore 
se  Irouxait  un  autre  monticule,  séparé  du  premier 
[)ar  un  petit  ravin  dit  de  SéménofTskoié,  parce  qu'en 
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le  remontant  on  rencontrait  à  son  origine  le  \  illage  

«le  ce  nom.  Ce  second  monticule  moins  large,  plus  '' 
saillant  que  le  premier,  était  surmonté  de  deux  llè- 
ches  hérissées  aussi  d'artillerie ,  et  d'une  troisième 
placée  en  retour,  et  tournée  vers  le  ravin  de  Sémé- 
notFskoié.  Le  village  de  Séménoffskoié ,  situé  à  la 
naissance  du  ravin  qui  séparait  ces  deux  monticules, 
avait  été  incendié  d'avance  par  les  Russes,  entouré 
d'une  levée  de  terre,  et  armé  de  canons.  Il  formait 
en  quelque  sorte  un  rentrant  dans  la  ligne  ennemie. 
Plus  à  droite  enfin  existaient  des  bois,  les  uns  tail- 
lis,  les  autres  de  haute  futaie,  s'étendant  au  loin, 
et  traversés  par  la  vieille  route  de  Moscou,  laquelle 
allait  par  le  village  d'Outitza  rejoindre  la  route 
neuve  à  3Iojaisk.  Il  eut  été  possible  de  tourner  par 
ce  côté  la  position  des  Russes  ;  mais  ces  bois  étaient 
profonds,  peu  connus,  et  on  ne  pouvait  y  pénétrer 
([u'en  faisant  un  très-long  détour. 

Après  cette  inspection  des  lieux  plusieurs  fois  ré-        pia„ 
pétée,  Napoléon  avant  arrêté  ses  idées,  résolut  de     ='''«t'|P''^'" 

/  "-  Napoléon. 

ne  laisser  sur  la  gauche  de  la  Kolocza  que  très-peu 
de  forces,  d'exécuter  une  attaque  assez  sérieuse  au 
centre,  vers  Borodino,  par  la  route  neuve  de  Mos- 
cou, afin  d'y  attirer  l'attention  de  l'ennemi,  mais  de 
diriger  son  principal  etfort  vers  la  droite  de  la  Ko- 
locza, tant  sur  le  premier  monticule  couronné  par 
la  grande  redoute ,  que  sur  le  second  surmonté  des 
trois  flèches,  et  d'acheminer  en  même  temps  à  tra- 
vers les  bois  et  sur  la  vieille  route  de  Moscou  le  corps 
du  prince  Poniatowski ,  lequel  avait  toujours  formé 
l'extrême  droite  de  l'armée.  Son  intention  était  de 
faire  déboucher  sur  ce  point  une  force  inquiétante 
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pour  les  Russes,  et  même  plus  qu'inquiétante  si  l'at- 
taque en  cet  endroit  réussissait. 

Proposition  Pendant  qu'il  ordonnait  ces  dispositions,  le  maré- 
l'emiemTla'ite  ^^^^  Davout  qui  vcuait  d'opérer  en  s'enfonçant  dans 

,     P''!",  ,    les  bois  une  exacte  reconnaissance  des  lieux,  et 

le  mai-L'clial  _  ' 

Davout  s'était  ainsi  convaincu  de  la  possibilité  de  tourner  la 
position  des  Russes,  offrit  à  Napoléon  d'exécuter 
avec  ses  cinq  divisions  le  détour  qui,  à  travers  les 
bois,  conduisait  sur  la  vieille  route  de  Moscou,  pro- 
mit en  partant  dans  la  nuit  d'être  le  lendemain  matin 
à  huit  heures  sur  le  flanc  des  Russes  avec  40  mille 
hommes,  de  les  refouler  sur  leur  centre,  et  de  les 
jeter  yjéle-mele  dans  l'angle  que  la  Kolocza  formait 
avec  la  IMoskowa.  Rien  que  la  Kolocza  fut  desséchée 
en  plus  d'un  endroit,  et  que  la  Moskowa  sans  être 
desséchée  fût  guéable,  il  leur  eût  été  difficile  de  se 
tirer  d'un  pareil  coupe-gorge,  et  certainement  ils 
n'auraient  pas  sauvé  un  canon. 
Motifs  La  proposition  était  séduisante  et  d'un  succès  pro- 

])oui  ueVoîut  bable,  car  la  position  des  Russes,  presque  inatta- 
quable vers  leur  droite  et  leur  centre ,  suffisamment 
tion  défendue  à  leur  gauche  par  les  redoutes  que  nous 
venons  de  décrire,  n'était  de  facile  al)ord  que  vers 
leur  extrême  gauche,  par  les  bois  d'Outitza,  et  ces 
bois  ne  pouvaient  pas  être  supposés  impénétrables, 
lorsqu'un  homme  aussi  exact  que  le  maréchal  Da- 
vout s'engageait  à  les  traverser  dans  le  courant  de 
la  nuit.  Cependant  Napoléon  en  jugea  autrement.  Il 
lui  sembla  que  ce  détour  serait  bien  long ,  qu'il  s'exé- 
cuterait à  travers  des  bois  bien  épais,  bien  obscurs, 
que  durant  quelques  heures  l'armée  serait  coupée 
en  deux  portions  fort  éloignées  l'une  de  l'autre,  et 
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surtout  que  l'effet  si  décisif  de  la  manœuvre  serait , 
par  ses  avantages  mêmes,  un  inconvénient  grave 
dans  la  situation,  car,  en  se  voyant  ainsi  tournés, 
les  Russes  décamperaient  peut-être,  et,  avec  eux, 
fuirait  encore  l'occasion  si  désirée  d'une  bataille;  que 
cette  bataille  il  valait  mieux  la  payer  de  plus  de  sang, 
mais  l'avoir,  que  de  s'épuiser  indéfiniment  à  courir 
après  elle  ;  qu'au  surplus  la  manœuvre  proposée  on 
l'exécuterait,  mais  de  plus  près,  avec  moins  de  ha- 
sards, en  passant  entre  les  redoutes. et  la  lisière  des 
bois ,  avec  deux  ou  trois  des  divisions  du  maréchal 
Davout,  et  en  ne  risquant  dans  l'épaisseur  des  bois 
que  le  corps  du  prince  Poniatowski;  qu'on  aurait 
ainsi  tous  les  avantages  de  l'idée  proposée  sans  au- 
cun de  ses  inconvénients. 

Tel  fut  le  sentiment  de  Napoléon.  Entre  de  pareils 
contradicteurs,  après  un  demi-siècle  écoulé,  loin 
des  lieux,  des  circonstances,  qui  oserait  prononcer? 
Quoi  qu'il  en  soit,  Napoléon  ayant  irrévocablement 
arrêté  son  plan ,  distribua  leur  tâche  à  chacun  de  ses 
lieutenants  de  la  manière  suivante. 

Le  prince  Eugène ,  qui  depuis  Smolensk  avait  ton-  Di^tributiou 
jours  formé  la  gauche  de  l'armée,  fut  chargé  seul  je^s^dhers 
d'opérer  à  la  2;auche  de  la  Kolocza,  et  eut  même  pour     ,  ",?''?* , 

i^  "^  '  ^  de  1  armée 

instructions  de  n'agir  de  ce  côté  qu'avec  la  moindre     française , 
portion  de  ses  forces.  Il  dut  laisser  sa  cavalerie  légère  la  bataille  qui 
et  la  garde  italienne  devant  cette  partie  des  hauteurs    '"'  p^ppa^e 
que  leur  escarpement  et  la  Kolocza  rendaient  inabor- 
dables, et  il  eut  ordre  d'exécuter  avec  la  division 
française  Delzons  une  vive  attaque  sur  Borodino,  de 
s'en  emparer,  de  franchir  le  pont  de  la  Kolocza, 
mais  de  ne  point  s'engager  au  delà,  et  de  placer  à 
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Boi'odino  même  une  foito  batterie  qui  prendrait  en 
flanc  la  grande  redoute  russe.  Avec  la  division  fran- 
çaise Broussier,  et  deux  des  divisions  du  maréchal 
Davout  qui  lui  étaient  confiées  pour  la  journée,  les 
divisions  Morand  et  Gudin,  il  avait  mission  d'atta- 
({uer  à  fond  la  grande  redoute,  et  de  l'emporter 
à  tout  prix.  Le  maréchal  Ney  avec  les  deux  divi- 
sions françaises  Ledru  et  Razout,  avec  la  division 
wurtembergeoise  Marchand  et  les  Weslplialiens  de 
Junot,  devait  assaillir  de  front  le  second  monticule 
et  les  trois  flèches,  que  le  maréchal  Davout  avait 
ordre  d'attaqper  en  liane  [)ar  la  lisière  des  bois,  avec 
les  divisions  Compans  et  Dessaix.  Enfin  le  prince 
Poniatowski,  jeté  en  enfant  perdu  dans  la  profon- 
deur des  bois,  devait  essayer  de  tourner  la  position 
des  Russes,  en  débouchant  par  la  vieille  route  de 
Moscou  sur  Outilza. 

Les  trois  corps  de  cavalerie  Nansouty,  Mont- 
brun,  Latour-Maubourg,  eurent  pour  inslriictions  de 
se  tenir,  le  premier  derrière  le  maréchal  l)a\out,  le 
second  derrière  le  maréchal  Ney,  le  troisième  enfin 
en  réserve.  Le  bord  des  hauteurs  franchi,  on  allait 
se  trouver  sur  des  plateaux  très-pratical)les  à  la  ca- 
valerie, et  celle-ci  devait  en  profiter  pour  achever  la 
déroute  de  l'ennemi.  Le  corps  du  général  Grouchy 
continua  d'être  attaché  au  vice-roi. 

En  arrière  et  en  réserve  furent  rangées  la  divi- 
sion Friant  et  toute  la  garde  impériale,  pour  être 
employées  suivant  les  circonstances.  Napoléon  ^ou- 
lant  contre-battre  les  redoutes  des  Russes,  avait  fait 
élever  trois  batteries  couvertes  d'épaulements  en 
terre,  l'une  à  notre  droite  devant  les  liois  flèches, 
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raiitre  à  notre  centre  devant  la  îïrande  redoute,  la 
troisième  à  notre  gauche  de\ant  Borodino.  Cent 
vingt  bouches  à  feu,  tirées  principalement  de  la  ré- 
serve de  la  garde,  étaient  destinées  à  l'armement  de 
ces  batteries.  Napoléon,  pour  ne  pas  donner  à  l'en- 
nemi le  secret  de  son  plan  d'attaque,  avait  décidé 
qu'on  passerait  la  journée  du  6  dans  les  mêmes  posi- 
tions qu'on  occupait  le  5.  On  ne  devait  prendre  son 
rang  dans  la  ligne  de  bataille  que  pendant  la  matinée 
du  7,  et  tout  à  fait  à  la  pointe  du  jour.  Pour  faciliter 
les  communications,  les  généraux  Éblé  et  Chasse- 
loup  avaient  construit  sur  la  Kolocza  cinq  ou  six  pe- 
tits ponts  de  chevalets,  qui  permettaient  de  la  passer 
sur  les  points  les  plus  importants,  sans  descendre 
dans  son  lit  fangeux  et  encaissé.  Comme  chacun  avait 
\m  se  procurer  des  vivres  par  la  maraude  de  l'avant- 
veille ,  personne  n'avait  la  permission  de  quitter  les 
rangs.  En  défalquant  les  liommes  perdus  en  route 
depuis  Smolensk,  il  restait  environ  127  mille  com- 
battants, réellement  présents  au  drapeau,  tous  ani- 
més d'une  confiance  et  d'une  ardeur  extraordinai- 
res, et  pourvus  de  o80  bouches  à  feu. 

L'armée  russe  était  de  son  côté  préparée  à  une 
résistance  opiniâtre ,  et  résolue  à  ne  céder  le  terrain 
(pi'à  peu  près  détruite.  Le  général  Kutusof ,  élevé  à 
la  qualité  de  prince  en  récompense  des  services 
lendus  récemment  en  Turquie,  avait  le  général  Ben- 
ningsen  pour  chef  d'état-major,  et  le  colonel  Toll 
pour  quartier-maître  général  :  ce  dernier  était  la 
plupart  du  temps  non-seulement  l'exécuteur,  mais 
l'inspirateur  de  ses  résolutions.  Sous  ses  ordres, 
Barclav  de  Tollv  et  Ba2;ration  continuaient  à  com- 
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mander,  l'un  l'armoo  de  la  Dwina,  l'antre  l'armée 

du  Dnieper.  L  un  et  1  autre  étaient  parfaitement  dé- 
cidés à  se  faire  tuer  s'il  le  fallait,  Barclay  par  une 
indignation  héroïque  des  procédés  qu'il  avait  es- 
suyés, Bagi'ation  par  ardeur  patriotique,  haine  des 
Français,  eni»;agement  pris  aux  yeux  de  l'armée  de 
sacrifier  des  milliers  de  Russes,  pourvu  qu'il  im- 
molât des  milliers  de  Français.  Tous  les  ofticiers 
partageaient  ces  sentiments  :  c'était  l'aristocratie 
moscovite  qui  était  en  cause  autant  que  l'État  lui- 
mêhie  dans  cette  guerre,  et  elle  était  prèle  à  payer 
de  tout  son  sang  les  passions  dont  elle  était  animée. 

Distribution  Lcs  Russcs  étaient  rangés  dans  l'ordre  suivant. 
^ussc!*^''  A  leur  extrême  droite,  vis-à-vis  de  notre  gauche,  en 
arrière  de  Borodino,  point  le  moins  menacé,  étaient 
placés  le  2*  corps,  celui  de  Bagowouth,  et  le  4% 
celui  d'Ostermann,  sous  le  commandement  supé- 
rieur du  général  Miloradovitch.  En  arrière  étaient 
le  1"  corps  de  cavalerie  du  général  Ouvaroiï,  le  %'' 
du  général  Korfl,  et  un  peu  plus  loin,  vers  l'extrême 
droite,  les  Cosaques  de  Platovs,  veillant  sur  les  bords 
de  la  Kolocza  jusqu'à  sa  jonction  avec  la  Moskowa. 
Les  régiments  de  chasseurs  à  pied,  soit  de  la  garde, 
soit  des  corps  de  Bagowouth  et  d'Ostermann ,  gar- 
daient Borodino.  Au  centre  se  trouvait  le  6'  corps, 
celui  du  général  Doctoroff,  appuyant  sa  droite  à  la 
hauteur  de  Gorki ,  derrière  Borodino ,  sa  gauche  à  la 
grande  redoute.  Derrière  le  corps  de  Doctoroff  était 
rangé  le  3*'  de  cavalerie ,  sous  les  ordres  du  baron 
deKreutz,  remplaçant  le  comte  Pahlen,  malade.  Là 
finissait  la  première  armée,  et  le  commandement 
du  général  Barclay  de  Tolly. 
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Immédiatement  après  commençait  la  seconde  ar- 
mée, et  le  commandement  du  prince  Bagration.  Le 
T  corps ,  sous  Raéffskoi ,  appuyait  sa  droite  à  la 
grande  redoute,  sa  gauche  au  village  brûlé  de  Sé- 
ménotVskoié.  Le  8%  sous  Borosdin ,  avait  sa  droite 
ployée  en  arrière,  à  cause  du  rentrant  de  la  ligne 
russe  autour  de  Séménoffskoié ,  et  sa  gauche  établie 
près  des  trois  flèches.  La  27"'  division ,  sous  Névé- 
roffskoi,  celle  qui  avait  soutenn  le  combat  de  Kras- 
noé ,  contribué  à  disputer  Smolensk ,  et  défendu  la 
redoute  de  Schwardino ,  gardait  les  trois  flèches. 
Elle  était  pour  cette  journée  sous  les  ordres  du 
prince  Gortschakoft' avec  le  4"  corps  de  cavalerie  du 
général  Siewers.  De  nombreux  bataillons  de  chas- 
seurs à  pied  remplissaient  les  taillis  et  les  bois.  La 
milice,  récemment  arrivée  de  Moscou  avec  quelques 
Cosaques,  était  postée  à  Outitza.  Fort  en  arrière  du 
centre  enfin,  aux  environs  de  Psarewo,  se  tenait 
la  réserve ,  composée  de  la  garde ,  du  3"  corps,  celui 
de  ïouczkotT ,  et  d'une  immense  artillerie  de  gros 
calibre. 

La  force  de  l'armée  russe  s'élevait  à  environ       porcc 
4  40  mille  hommes  présents  sous  les  armes,  dont     ""'"«^"quc 

A  '  de   1  armée 

'1210  mille  de  troupes  régulières,  le  reste  de  Cosa-       russe. 
ques  et    de  milices  de  Moscou  '.    Les  principales 

'  Ces  (évaluations  ont  du  naturellement  varier  beaucoup.  La  relation 
de  Daniiewski ,  faite  par  ordre  de  l'empereur  de  Russie ,  et  pour  (latter 
l'orgueil  national ,  sans  tenir  aucun  compte  de  la  vérité ,  réduit  à 
113  mille  hommes  la  force  de  l'armée  russe,  oubliant  qu'alors  il  faut 
supposer  qu'à  Smolensk ,  à  Valoutina,  elle  avait  perdu  beaucoup  plus  de 
monde  qu'on  ne  veut  en  convenir.  L'un  des  narrateurs  les  plus  impar- 
tiaux, le  général  Hoffmann,  témoin  oculaire,  la  porte  à  140  mille 
hommes.  Ce  chiffre,  après  beaucoup  de  comparaisons,  me  semble  le 
plus  rapproché  de  la  vérité.  Du  reste  quelques  mille  hommes  de  plus 
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forces  (les  Russes  étaient  à  leur  droite  en  face  de 
notre  gauclie,  là  même  où  aucune  tentative  de  no- 
tre part  n'était  à  supposer,  et  les  moindres  à  leur 
gauche,  ^is-à-^is  de  notre  droite,  où  Napoléon  avait 
Elle  avait      résolu  (Ic  porter  son  piincipal  effort.  Bien  que  Na- 
prindpaies     P^^'^'^'1  n'cùt  cu  ricii  révélé  ses  desseins,  pourtant 
forces       1^1  i)iise  de  la  redoute  do  Schvvardino  dans  la  soirée 

(lu  côto  ' 

oiiicfian-cr  du  5,  Ic  passagc  d'une  partie  de  nos  troupes  sur  la 
droite  de  la  Kolocza,  et  par-dessus  tout  la  natine 
des  lieux,  inaccessibles  derrière  la  Kolocza,  depuis 
Borodino  jusqu'à  la  ^loskowa ,  assez  accessibles  au 
contraire  vers  les  monticules  surmontés  d'ouvrages 
de  campagne,montraient  suffisamment  que  le  danger 
pour  les  Russes  était  à  leur  gauche,  vers  Séménoffs- 
onoiiiiiit     koié,  les  trois  flèches,  et  les  bois  d'Outitza.  On  en 

r'oSmS^  fit  la  remarque  au  généralissime  Kutusof,  qui  était 
à  Kutusof.  pj^^g  propre  à  diriger  sagement  une  campagne  qu'à 
livrer  une  grande  bataille.  Il  ne  se  montra  pas  très- 
sensible  à  ces  observations ,  maintint  obstinément  les 
corps  d'Ostermann  et  de  Ragovvouth  où  ils  étaient, 
|)aice  ([u'il  \ oyait  encore  le  gros  de  l'armée  française 
sur  la  nouvelle  route  de  Moscou,  et  seulement  dé- 
tacha de  la  léserve  le  S*"  corps,  celui  de  Touczkolf, 
pour  le  placer  à  Outitza.  Ce  furent  là  ses  uniques 
dispositions  de  bataille.  Du  reste,  l'énergie  de  son 
armée  devait  suppléera  tout  ce  qu'il  ne  faisait  pas. 
Quant  aux  résolutions  à  j^rendre  sur  le  terrain  même 
ri  dans  le  fort  (h^  l'action,  il  pouvait  s'en  fier  à  la 

ou  (le  moins  110  cliannont  en  rien  le  caractère  de  ce  grand  événement,  et 
CCS  évaluations  n'intéressent  que  la  conscience  de  Thistorien ,  qui  ne 
doit  pas  un  instant  se  relàciier  de  .ses  scrupules  et  de  son  ardeur  pour 
arriver  à  la  vérité  rigoureuse. 
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fermeté  de  Barclay  de  ïolly,  et  à  la  liiaN oiirc  inspi- 
rée de  Bragalion. 

Par  une  sorte  de  consentement  nmtuel ,  on  laissa 
s'écouler  la  journée  du  6  sans  tirer  un  coup  de  fusil. 
Ce  fut  le  calme,  sinistre  avant-coureur  des  grandes 
tempêtes.  Les  Français  employèrent  la  journée  à  se 
reposer,  à  jouir  des  vivres  ramassés  la  veille,  à  pré- 
parer leurs  armes,  à  tenir  dans  leurs  bivouacs  les 
propos  ordinaires  au  soldat  français,  le  plus  gai  et 
le  plus  brave  peut-être  des  soldats  connus.  Ils  se  de- 
mandaient lequel  d'entre  eux  serait  vivant  le  len- 
demain, et  ils  poussaient  de  bruyants  éclats  de  rire 
en  mangeant  ce  qu'ils  avaient  dérobé  dans  les  vil- 
lages voisins;  mais  pas  un  d'eux  ue  doutait  de  la 
victoire,  ni  de  l'entrée  prochaine  dans  Moscou, 
sous  leur  invincible  et  toujours  heureux  général. 
L'amour  de  la  gloire  était  la  passion  qui  enflannnait 
leur  àme. 

Un  sentiment  bien  différent  animait  les  Russes. 
Tristes,  exaspérés,  résolus  à  mourir,  n'espérant 
ffu'en  Dieu,  ils  étaient  à  genoux,  au  milieu  de  mille 
llambeaux,  devant  une  image  miraculeuse  de  la  ^la- 
done  de  Smolensk,  sauvée,  disait-on,  sur  les  ailes 
des  anges  de  l'incendie  de  la  cité  infortunée,  et, 
dans  ce  moment,  portée  en  procession  par  les  prêtres 
grecs  à  travers  les  bivouacs  du  camp  de  Borodino. 
Les  soldats  étaient  prosternés,  et  le  vieux  Kutusof, 
qui  loin  de  croire  à  cette  madone ,  croyait  à  peine 
au  Dieu  si  visible  de  l'univers,  le  vieux  Kutusof,  le 
chapeau  à  la  main,  l'œil  qui  lui  restait  baissé  jus- 
qu'à terre,  accompagnait  avec  son  état-major  cette 
pieuse  procession.  On  la  voyait  de  nos  bivouacs  à  la 


Sept.  1812. 

Calme  profoii 

])eii(laiit 

la  journée 

(lu  0. 

Animation 
et  i^aieté 

(lu  soldat 
fian(;ai.-.. 


Sombre 

disposition 

du  soldat 

russe. 


Procession 
la  veille 
de  la  bataille, 
en  l'honneur 
de  la  Madone 
de  Smolensk. 


St^pt.  «812. 


318  LIVRE  XLIV. 

chute  du  jour,  et  on  pouvait  la  suivre  à  la  trace  lu- 
mineuse des  tlanibeaux. 


Occupations  Napoléon  sous  sa  tente,  comptant  sur  l'esprit 
son  bivouac,  militaire  de  ses  soldats  pour  triompher  de  la  foi 
ardente  des  Russes,  s'occupait  d'objets  tout  positifs. 
Il  achevait  de  donner  ses  ordres,  il  se  faisait  rendre 
compte  des  moindres  détails,  et  entendait  avec  un 
mélange  singulier  d'humeur  et  de  raillerie,  le  récit 
de  la  bataille  de  Salamanque,  que  lui  faisait  le 
colonel  Fabvier ,  parti  des  Arapyles ,  et  arrivé 
dans  la  journée.  Ce  que  nous  avons  raconté  des 
faux  mouvements  de  nos  armées  en  Espagne,  de 
la  division  du  commandement  qui  exposait  le  ma- 
réchal Marmont  aux  coups  de  l'armée  britannicpie, 
doit  faire  comprendre  comment  celui-ci  avait  été 
condamné  à  livrer  et  à  perdre  une  importante  ba- 
(aille.  Napoléon,  qui  avait  été  entraîné  à  chercher 
en  Russie  le  dénoùment  qu'il  ne  trouvait  pas  assez 
vite  dans  la  Péninsule,  après  avoir  écouté  le  colo- 
nel Fabvier,  le  renvoya  en  disant  qu'il  réparerait  le 
lendemain  sur  les  bords  de  la  Moskowa  les  fautes 
commises  aux  Arapyles. 

M.  de  Bausset,  préfet  du  palais,  arrivant  ce  jour-là 
de  Paris,  venait  de  lui  apporter  le  portrait  du  roi  de 
Rome,  exécuté  par  l'illustre  peintre  Gérard.  Napoléon 
considéra  un  moment  avec  émotion  les  traits  de  son 
fils,  fit  ensuite  renfermer  ce  portrait  dans  son  enve- 
loppe, puis  jeta  un  dernier  coup  d'œil  sur  la  ligne 
des  positions  ennemies  pour  s'assurer  (jue  les  Russes 
ne  songeaient  point  à  décamper,  reconnut  avec  une 
vive  satisfaction  qu'ils  tenaient  ferme,  et  rentra  dans 
sa  tente  pour  prendre  quelques  instants  de  repos. 
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Un  calme  absolu,  un  silence  profond  régnaient 
dans  cette  plaine  qui  le  lendemain  allait  être  le 
théâtre  de  la  scène  la  plus  horrible  et  la  plus  reten- 
tissante. Les  rires  de  nos  soldats,  les  chants  pieux 
des  Russes  avaient  fini  par  s'éteindre  dans  le  som- 
meil. Les  uns  et  les  autres  dormaient  autour  de 
grands  feux  qu'ils  avaient  allumés  pour  se  garantir 
du  froid  de  la  nuit,  et  de  Thumidité  d'une  pluie  fine 
tombée  pendant  la  soirée. 

A  trois  heures  du  matin ,  on  commença  de  notre 
côté  à  prendre  les  armes,  et  à  profiter  du  brouillard 
pour  passer  à  la  droite  de  la  Kolocza ,  et  se  rendre 
chacun  à  son  poste  de  combat,  le  prince  Eugène  vis- 
à-vis  de  Borodino  et  de  la  grande  redoute,  devant  se 
tenir  à  cheval  sur  la  Kolocza,  Ney  et  Davout  en  face 
des  trois  flèches,  la  cavalerie  derrière  eux,Friant  et  la 
garde  en  réserve  au  centre ,  Poniatowski  au  loin  sur 
la  droite  cheminant  à  travers  les  bois.  Ces  mouve- 
ments s'exécutèrent  en  silence ,  afin  de  ne  pas  at- 
tirer l'attention  de  l'ennemi.  Pendant  ce  temps,  les 
canonniers  de  nos  trois  grandes  batteries,  destinées 
à  contre-battre  les  ouvrages  des  Russes,  étaient  à 
leurs  pièces,  attendant  le  signal  que  devait  donner 
Napoléon  quand  il  jugerait  les  places  assez  bien  pri- 
ses. Celui-ci,  debout  de  grand  matin,  mais  atteint 
d'un  gros  rhume  contracté  au  bivouac,  s'était  éta- 
bli à  la  redoute  de  Sclnvardino ,  dans  une  position 
où  il  pouvait  voir  ce  qui  se  passait,  et  s'abriter  un 
peu  contre  les  boulets,  dont  le  nombre  de\ait  être 
considérable  dans  cette  journée.  Murât ,  brillant 
d'ardeur  et  de  broderies ,  revêtu  d'une  tunique  de 
velours  vert,  portant  une  toque  à  plumes,  des  bot- 
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tes  jaunes,  ridicule  si  l'iiéroïsme  pouvait  l'être,  û:a- 
lopait  (levant  les  rangs  de  ses  cavaliers,  radieux 
de  confiance,  el  l'inspirant  à  tous  par  son  attitude 
martiale.  Des  nuages  obscurcissaient  le  ciel ,  et  le 
soleil ,  se  levant  en  face  de  nous  et  au-dessus  des 
Russes,  dont  il  dessinait  les  lip;n(^s,  ne  s'annonçait 
(pie  par  une  teinte  roui^eatre  longuement  mar(pu'>e 
à  l'horizon.  Bientôt  son  disque  se  détacha  conune 
un  globe  de  fer  rougi  au  feu ,  et  Napoléon ,  regar- 
dant ses  lieutenants,  s'écria  : — Voilà  le  soleil  d'iVus- 
terlitz  !  —  Hélas!  oui,  mais  voilé  de  nuages! 
Proclamation       Napoléou  avait  préparé  pour  le  moment  de  la  Ija- 

lue  .,,  ,  .  /  •  T 

aux  troupes.  taïUc  uuc  proclamation  courte  et  énergique.  Les  ca- 
pitaines de  chaque  compagnie,  les  commandants  de 
chaque  escadron,  sortant  des  rangs,  firent  former 
leur  troupe  en  demi-cercle,  et  lurent  à  haute  voix 
cette  proclamation,  qui  fut  chaudement  accueillie. 
Signal  Puis ,  ccttc  Iccturc  terminée  et  toutes  les  positions 

de  la  bataille         ,  .        ,  ,        .      ,  . 

donné  pHscs,  vcrs  Cinq  licurcs  et  demie  du  matin  un  coup 
'de  canon'''  ^^^  cauou  fut  tiré  à  la  batterie  de  droite  :  à  ce  fu- 
neste signal  un  bruit  effroya])le  succéda  au  silence 
le  plus  profond ,  et  une  longue  traînée  de  feu  et  de 
fumée  marqua  en  traits  sinistres  la  ligne  des  deux 
armées.  A  la  batterie  de  droite^,  la  distance  ayant 
été  jugée  trop  grande,  nos  braves  artilleurs,  sous 
la  conduite  du  général  Sorbier,  sortirent  de  leurs 
épaulements ,  et  vinrent  se  placer  à  découvert  de- 
vant les  trois  flèches  qu'ils  devaient  cribler  de  pro- 
jectiles. 

.  ,     .  Pendant  que  cent  vini^t  bouches  à  feu  tiraient  sur 

Activité  1  ♦^ 

de         les  ouvrages  des  Russes,  pendant  qu'à  droite  Davout 

notre  artil-  ''  .  i       n-    p  •  < 

icric contre    ct  Ncv  s'cu  approcliaicut  ail  [)as  de- 1  intanterie ,  a 
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naiiche  le  prince  Eugène  avait  fait  passer  la  Kolocza   

1-    •    •  AT  "  1  /->      1-  1  Sept.   1812. 

aux  divisions  .Morand  et  Gudin  pour  les  porter  sur 

la  srande  redoute,  avait  laissé  sur  le  bord  de  cette    ^^^  redoutes 

des  Russes. 

petite  rivière  la  division  Broussier  en  réserve ,  et 
avec  la  division  Delzons  s'était  porté  vers  Borodino , 
point  où  la  Kolocza,  comme  nous  l'avons  dit,  tour- 
nait à  gauche  ,  et  couvrait  la  droite  des  Russes  jus- 
([u'à  son  confluent  avec  la  Moskowa.  Le  prince 
h]ugène  devait  ainsi  commencer  l'action  par  l'atta- 
que sur  Borodino ,  afin  de  persuader  à  l'ennemi  que 
nous  voulions  déboucher  par  la  grande  route  de 
]^[oscou,  dite  la  route  neuve. 

Ces  dispositions  terminées,  le  prince  Eugène  Le  prince 
avec  la  division  Delzons  s'avança  sur  le  village  de  commence 
Borodino,  situé  en  avant  de  la  Kolocza,  et  i^ardé  '^ J^^jf '"<' p^^" 

'  "  ~  I  attaque 

par  trois  l)ataillons  de  chasseurs  de  la  garde  im-   ''<?  B'"ociino. 
pénale    russe.   Le   général   Plauzonne,    à   la   tête 
du  106''  de  ligne,  pénétra  dans  Tintérieur  du  vil- 
lage, tandis  qu'en  dehors  les  autres  régiments  de 
la  division  passaient  à  droite  et  à  gauche.  Le  106'' 
expulsa  les  Russes,  les  suivit  hors  du  village,  et  les 
poussa  vivement  sur  le  pont  de  la  Kolocza,  qu'ils 
n'eurent  pas  le  temps  de  détruire.  Entraîné  par  son 
ardeur,  ce  régiment  franchit  le  pont,  et  courut  au 
delà  de  la  Kolocza,  malgré  les  instructions  de  Napo- 
léon, qui  ne  voulait  pas  déboucher  par  la  grande 
route  de  Moscou,  et  avait  ordonné  seulement  d'en 
faire  le  semblant.  Deux  régiments  de  chasseurs  rus- 
ses, les  i  9^  et  20%  placés  sur  ce  point,  firent  un  feu 
soudain  et  si  terrible  sur  les  compagnies  du   1 06° 
aventurées  au  delà  du  pont,  qu'ils  les  culbutèrent, 
et  prirent  ou  tuèrent  tous  les  hommes  qui  n'eurent 

TOM.  XIV.  21 
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pas  \o  temps  (le  fuir.  Le  bra\  e  général  PlaiizoïiiU' 

Sent.  1812.  ^      . 

reçut  lui-même  un  coup  mortel.  Mais  le  OS*"  s'étant 

Occupation    aperçu  du  danger  que  courait  le  10G%  s'empressa 

que         d'aller  à  son  aide  sous  la  conduite  de  l'adjudant  com- 

conservont^    mandant  Boisserole,  le  rallia,  et  s'établit  solidemenl 

Ttuaili,''"  tlans  Borodino,  malgré  tous  les  efforts  des  Russes. 

Ce  point  ne  devait  plus  être  perdu. 

Ce  premier  acte  de  la  bataille  accompli,  le  prince 
Eugène  devait  attendre ,  pour  attaquer  avec  les 
divisions  Morand  et  Gudin  la  grande  redoute  du 
centre ,  qu'à  la  droite  DaA  out  et  Ney  eussent  en- 
levé les  trois  flèches  qui  couvraient  la  gauche  des 
Russes. 
Attaquf  Le  maréchal  Davoid,  en  effet,  précédé  de  trente 

Davwiuwitre  bouclics  à  fcu ,  s'était  mis  en  marche  à  la  tète  des 
'"^tTkoitr^    divisions  Conqians  et  Dessaix,  et  avait  longé  les 
bois  que  Poniatowski  traversait  dans  leur  profon- 
deur. Arrivé  à  leur  lisière  par  des  chemins  difli- 
ciles,  il  s'était  approché  de  celle  des  trois  flèches  qui 
était  le  plus  à  droite ,  afin  de  la  prendre  par  côté , 
et  de  l'enlever  brusquement.  Après  avoir  éloigné 
les  tirailleurs  ennemis  en  faisant  avancer  les  siens, 
il  avait  formé  la  division  Compans  en  colonnes  d'at- 
taque, et  laissé  la  division  Dessaix  en  réserve  pour 
Logénôrai     garder  son  flanc  droit  et  ses  derrières.   A  peine 
ot  !i  mîmvhai  1^  divislou  Couipaus  se  trouva-t-elle  à  portée  de 
Davout  étani    l'gnnemi ,  qu'un  feu  horrible ,  parti  des  trois  flèches 
"blessés,      et  des  lignes  des  grenadiers  Woronzoff,  l'accueillit 

la  division  ^  •  '  r^         i  ,    »  ^     i , 

Compans      Subitement.  Son  brave  gênerai  lut  renverse  cl  un 

reste  sans       i  •        .-  -r»  -  rr    •  i'  i   r 

direction,  biscaicu.  Prcsquc  tous  ses  oihciers  turent  trappes. 
Les  troupes,  sans  être  ébranlées,  restèrent  un  mo- 
ment sans  direction.  Le  maréchal  les  vovaut  indé- 
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ciscs,  et  apprenant  pourquoi,  accourut  pour  rem-  

placer  le  général  Compans,  et  poussa  le  57"  sur  la 
flèche  de  droite.  Ce  régiment  y  entra  baïonnette 
baissée,  et  tua  les  canonniers  russes  sur  leurs  pièces. 
Mais  au  même  instant  un  boulet  frappa  le  cheval  du 
maréchal  Davout,  et  fit  une  forte  contusion  au  ma- 
réchal lui-même,  (pii  perdit  connaissance. 

Immédiatement  informé  de  cette   circonstance.     Napoléon 
Napoléon  envoya  au  maréchal  Ney  l'ordre  d'atta-   ^"^°pour"'^'* 
quer  sur-le-champ.  Il  expédia  Murât  pour  rempla-     ^^yo'JU*''^ 
cer  le  maréchal  Davout,  et  son  aide  de  camp  Rapp 
pour  remplacer  le  général  Compans.  Murât ,  dont  le 
cœur  était  excellent,  se  rendit  avec  empressement 
auprès  du  maréchal  son  ennemi ,  mais  le  trouva  re- 
mis d'un  premier  saisissement,  et  malgré  d'affreuses 
souffrances  persistant  à  se  tenir  à  la  tête  de  ses  sol- 
dats. Le  roi  de  Naples  se  hâta  de  transmettre  cette 
bonne  nouvelle  à  l'Empereur,  qui  la  reçut  avec  une 
vive  satisfaction.  Au  même  instant  Ney,  la  division    Ney  attaque 
Ledru  en  tète,  la  division  vvurtembergeoise  en  ar-  mùmelnsiant 
rière,  la  division  Razout  à  gauche,  se  porta  sur  la      lan^^p 
flèche  de  droite  que  le  57"  venait  de  conquérir,  et     '^'^  ^'■"'''^' 

.         ,  et  envoie 

avait  la  plus  grande  peuie  a  conserver  en  présence     la  division 

1  1*         iir  ce    n  il  Razout  enle- 

des  grenadiers  Woronzoïi.  11  y  entra  de  sa  personne  ver  la  flèche 
avec  le  24*  léger,  et  s'y  soutint  malgré  les  grenadiers 
Woronzoff ,  revenus  plusieurs  fois  à  la  charge.  On  se 
battait  à  coups  de  baïonnette,  et  avec  une  véritable 
fureur.  L'audacieux  et  invulnérable  Ney  était  au  mi- 
lieu de  la  mêlée  comme  un  capitaine  de  grenadiers. 
En  ce  moment  Névéroffskoi ,  avec  sa  vaillante  divi- 
sion, était  accouru  au  secours  des  grenadiers  Woron- 
zoff, et  tous  ensemble  ils  s'étaient  jetés  sur  l'ouvrage 

21. 
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dispute,  qu'ils  avaient  failli  reprendre.  Mais  Nev 

Sopt.  1812.  •     ,.   •  I        1  ••    •         Al         1  1  ,  .,        "^ 

avait  tait  avancer  la  division  Marchand ,  et  débou- 
chant avec  elle  à  droite  et  à  gauche  de  la  flèche,  il 
était  parvenu  à   repousser  les  Russes.  En  même 
temps  il  avait  en\  oyé  la  division  Razout  sur  la  flèche 
<le  lïauche,  et  le  combat  était  devenu  là  aussi  vio- 
lent (ju'à  la  flèche  de  droite. 
uiuiaiion         Dès  Ics  premières  détonations  de  l'artillerie,  le 
une  masse     princc  Bagration ,  opposé  aux  deux  maréchaux  Ncy 
ili'ou'iTaîos    ^t  Bavout,  se  voyant  menacé  par  des  forces  redou- 
.juiyienmnt    (ablcs,  avait  retiré  ciuelqucs  bataillons  du  7''  corps, 

de  lui  être  '  in  i     ' 

enlevés.  cclui  de  Raéffskoi ,  placé  entre  Séménoffskoié  et  la 
grande  redoute,  avait  fait  avancer  les  grenadiers  de 
Mecklenbourg,  les  cuirassiers  de  Douka,  le  4"  de 
cavalerie  de  Siewers,  et  mandé  la  division  Konow- 
nitsyn,  qui  faisait  partie  du  corps  de  ïouczkoff,  di- 
rigé sur  Outitza.  Il  n'avait  pas  perdu  un  instant  pour 
instruire  le  général  en  chef  Kutusof  de  ce  qui  se 
passait  de  son  côté,  afin  qu'on  lui  expédiât  de  nou- 
\eaux  secours. 

A  l'aide  de  ces  forces  réunies,  il  tenta  de  grands 
efforts  })our  reprendre  les  deux  flèches  conquises 
par  les  Français.  On  ne  se  l)attait  plus  dans  les 
ouvrages  disputés,  trop  étroits  pour  servir  de  champ 
de  bataille,  mais  à  droite,  à  gauche,  en  avant,  en 
employant  tantôt  les  feux  de  mousqueterie,  tantôt 
i.i  hvision     les  charges  à  la  baïonnette.  Ney  occupant  la  flèche 
'^  h^nérhr'    ^^^  droite  avec  la  division  Ledru  et  la  division  Com- 
',' eif  "^^.^     pans  que  Davout  lui  avait  remise,  n'avait  pu  se  porter 
on(|uise.      à  la  flèche  de  gauche,  attatjuée  et  prise  par  la  divi- 
sion Razout.  Les  renforts  des  Russes  se  dirigeant  en 
masse  sur  celle-ci ,  l'enlevèrent ,  et  repoussèrent  les 
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soldats  du  ejénéral  Razoïit.  Les  cuirassiers  de  Douka  

Sept.  1812. 

les  ramenèrent  même  jusqu'au  bord  du  plateau  sur 
lequel  s'élevaient  les  trois  flèches.  Heureusement 
.Murât ,  envoyé  par  Napoléon  sur  ce  point  pour  ju-        Mun.t 

"  ,     ,  ,      .  .  .  .  accouru 

ger  du  moment  ou  la  cavalerie  pourrait  agir,  arri-   siu-ic-champ 
vait  au  galop ,  suivi  seulement  de  la  cavalerie  lé-     ja'^dTwsk.n 
sère  du  2;énéral  Bruyère.  A  l'aspect  de  nos  soldats  en    ,    '^.^^'^"^ 

I  dans  1  ouvra.ne 

retraite  et  presque  en  déroute,  il  met  pied  à  terre,  tUsputé. 
les  rallie,  et  les  reporte  en  avant.  Après  les  avoir 
remis  en  ligne,  il  leur  fait  exécuter  de  très-près  des 
feux  meurtriers  sur  les  cuirassiers  de  Douka,  puis 
lance  sur  ceux-ci  la  cavalerie  légère  de  Bruyère, 
et  parvient  ainsi  à  déblayer  le  terrain.  Il  fait  en- 
suite sonner  la  charge,  et,  l'épée  à  la  main,  con- 
duit lui-même  les  soldats  de  Razout  dans  l'ouvrage 
évacué.  On  y  rentre  avec  fureur^  on  tue  les  ca- 
nonniers  russes  sur  leurs  pièces,  et  on  s'y  établit 
pour  ne  plus  le  perdre.  Pendant  ces  exploits  de 
3Iurat,  Ney  n'ayant  sous  la  main  que  la  cavalerie 
légère  wurtembergeoise  du  général  Beurman,  la 
lance  sur  les  lignes  de  Névéroffskoi  et  de  Woron- 
zoff,  les  refoule  les  unes  sur  les  autres,  et  les  oblige 
à  se  replier. 

Grâce  à  ces  actes  vigoureux,  le  combat  venait     lo terrain 
d'être  rétabli  sur  ces  deux  points.  Murât  prenant  de  'la"cava°erio'' 
ce  côté,  de  concert  avec  Ney,  la  direction  de  la  ba-  ?■" '^  '''^!'"^" 

^  '  dont  on  s  était 

taille,  ordonna  au  général  Nansouty   de  franchir     /mparé, 
tous  les  obstacles  du  terrain,  d'en  gravir  les  pentes   font  exécuter 
hérissées  de  broussailles,  et  de  venir  se  placer  à  la      chSS' 
droite  des  ouvrages  emportés,  car  au  delà  on  avait 
devant  soi  une  sorte  de  plaine  légèrement  inclinée 
vers  les  Russes,  et  la  cavalerie  pouvait  y  rendre  de 
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grands  services.  Ney  disposant  désormais  des  divi- 
sions Gompans  et  Dessaix ,  que  Davout ,  malgré  sa 
persistance  à  rester  au  feu,  ne  pouvait  plus  conduire, 
les  porta  sur  sa  droite.  Il  y  joignit  les  Westplialiens 
qu'il  avait  derrière  lui,  et  tacha  d'étendre  la  main 
vers  le  prince  Poniatowski ,  dont  on  commençait  à 
entendre  le  canon  à  travers  les  bois  d'Outitza. 

Nej  :et  Murât  On  gagna  ainsi  du  terrain  en  s'étendant  oblique- 
durerrain     mcnt  à  droitc.  Maîtrcs  des  hauteurs,  nous  avions 

*""  îrX!"'"  maintenant  sur  les  Russes  l'avantage  des  feux  plon- 
.t  viennent    jreants ,  ct  on  se  hâta  d'amener  en  ligne  non-seule- 

jusqu  au  Ijord    «-^  ' 

duravin      ment  l'artillerie  de  tous  les  corps,  mais  l'artillerie 

de  SéménolTs-     ,        ,  .  ,    i      i»      , • 

koic.  de  reserve,  qui  au  commencement  de  1  action  avait 
été  placée  dans  nos  batteries  en  terre.  Les  Russes 
répondirent  par  des  feux  moins  bien  dirigés,  mais 
aussi  nourris ,  et  bientôt  la  canonnade  sur  ce  point 
devint  épouvantable.  Pendant  qu'on  avançait,  Ney 
à  droite.  Murât  à  gauche,  on  s'approcha  du  ravin 
de  Séménoffskoié ,  et  on  dépassa  la  troisième  flè- 
che, qui  formait  retour  en  arrière ,  ce  qui  la  fit  tom- 
ber naturellement  dans  nos  mains.  Mais,  dans  cette 
position ,  nous  nous  trouvions  tout  à  fait  à  décou- 
vert sous  les  feux  du  village  de  Séménoffskoié ,  et 
sous  ceux  du  corps  de  Raéffskoi ,  lequel  occupait 
l'autre  côté  du  ravin,  et  s'étendait  du  village  de 
Séménoffskoié  jusqu'à  la  grande  redoute. 
Sur  l'ordre        Murat  et  SCS  trouDCs  en  souffraient  beaucoup. 

(le  Murat,  *  .  ,  * 

le  -énéiui  N'ayant  pas  d'infanterie  sous  la  mam ,  et  s  aperce- 
bour^frauch^t  vaut  quc  daus  ccttc  partie  le  ravin  de  Séménoiïskoié 
mTnoffskôï"  ^^^^^  P*^"  profoud,  Murat  fit  amener  par  son  chef  d'é- 

. t  exfeute     tat-major  Belliard  la  cavalerie  de  Latour-Maubourg, 

au  delà  ''  .  .  ,-    n 

jiiusieurs     lui  ordouua  de  franchir  le  ravin,  de  charger  1  infan- 
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(Clic  russe,  (le  lui  enlever  ses  pièces,  et  de  revenir 
s'il  jugeait  le  poste  impossible  à  conserver.  Afin 
(le  rai(.ler  dans  cette  périlleuse  entreprise,  il  réunit 
toute  Tartillerie  attelée,  ordinairement  attachée  à 
la  cavalerie ,  et  la  rangea  sur  le  bord  du  ravin ,  de 
manière  à  protéger  nos  escadrons. 

Latour-Maubourg  obéissant  au  signal  de  Murât, 
descendit  avec  les  cuirassiers  saxons  et  westpha- 
liens  dans  le  ravin  de  SéménofTskoié,  remonta  sur 
le  bord  opposé,  fondit  sur  l'infanterie  russe,  ren- 
versa deux  de  ses  carrés,  et  la  força  de  se  replier. 
3Iais ,  après  l'avoir  ainsi  éloignée ,  il  fut  obligé  de 
revenir,  pour  ne  pas  demeurer  seul ,  exposé  à  tous 
les  coups  de  l'armée  russe. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  à  droite 
en  avant  des  trois  flèches ,  le  prince  Eugène  à  gau- 
che, ayant  fait  franchir  la  Kolocza  dès  le  matin  aux 
deux  divisions  Morand  et  Gudin,  avait  dirigé  la  di- 
vision ^lorand  sur  la  grande  redoute,  et  laissé  la 
division  Gudin  au  pied  de  l'ouvrage ,  dans  l'inten- 
tion de  ménager  ses  ressources.  La  division  Morand , 
conduite  par  son  général ,  avait  gravi  au  pas  le 
monticule  sur  lequel  la  formidable  redoute  était  con- 
struite ,  et  avait  supporté  avec  un  admirable  sang- 
froid  le  feu  de  quatre-vingts  pièces  de  canon.  Mar- 
chant au  milieu  d'un  nuage  de  fumée  qui  permettait 
à  peine  à  l'ennemi  de  l'apercevoir,  cette  héroïque 
division  était  arrivée  très -près  de  la  redoute,  et 
lorsqu'elle  avait  été  à  portée  de  l'assaillir,  le  géné- 
ral Bonamy  à  la  tête  du  30'  de  ligne,  s'y  était  élancé 
à  la  baïonnette,  et  s'en  était  emparé  en  tuant  ou 
expulsant  les  Russes  qui  la  gardaient.  Alors  la  divi- 
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sion  tout  entière,  débouchant  à  droite  et  à  eaiiclie, 

Sept.  1812.  .  .  ' 

avait  repoussé  la  division  Paskewilch  du  corps  de 
Raéfl'skoi,  lequel  se  trouvait  ainsi  refoulé  d'un  côté 
par  Morand ,  de  l'autre  par  les  cuirassiers  de  La- 
tour-!Maubourg. 
É^af  Le  moment  était  décisif,  et  la  l)ataillc  i)ou\  ait  être 

(le  la  bataille  .  *■ 

à  dix  homes  gagnée  avec  des  résultats  inunenses,  quoicju'il  fut  à 
penie  dix  heures  du  matin,  lin  eliet,  au  centre,  la 
grande  redoute  était  prise;  à  droite,  les  trois  flèches 
étaient  prises  également,  et  si  on  dirigeait  un  elfort 
\igoureux  sur  le  village  de  Séménolî'skoié,  en  pas- 
sant en  force  le  ravin  que  Latour-Maubourg  venait 
de  franchir  à  l'aventure,  (jue  le  corps  détruit  de 
Raéfl'skoi  était  incapable  de  défendre,  on  pouvait 
faire  une  profonde  trouée  dans  la  ligne  ennemie,  y 
pénétrer  comme  un  torrent,  et  en  se  portant  jusqu'à 
Gorki,  derrière  Borodino,  enfermer  le  centre  et  la 
droite  de  l'armée  russe,  actuellement  inactifs,  dans 
l'angle  formé  par  la  Kolocza  et  la  Mosko\\a.  Du 

Ncy  et  Munit  jjoiut  où  Murat  ct  Ncy  étaient  placés,  c'est-à-dire 
xoirVin'mojoii  ^^^^  'j^*'<l  ^^^^  raviu  dc  Séménolfskoié,  d'où  ils  for- 

ik" i^a-iur     niaient  un  rentrant  dans  la  ligne  russe,  ils  voxaienl 

la  iiataillc  '~  '  -J 

.luiionianicie  par  derrière  les  corps  de  Doctorofl",  de  Bagowouth 

(léciâivc  .  . 

(Il perçant     ct  d Oslermami ;  ils  voyaient  les  parcs  et  les  ba- 

''.'lôfiskokr    S^f?^!^  tl<^'  l'armée  russe,  amassés  sur  la  route  neu\e 

de  Moscou,  qui  commençaient  à  battre  en  retraite, 

et  ils  brillaient  d'impatience  à  l'aspect  de  tant  de 

résultats  possibles,  presque  certains,  qu'il  suftisail 

d'une  demi-heure  pour  recueillir,  mais  d'une  demi- 

heure  aussi  pour  laisser  échapper  sans  retour. 

iisicnvoiont       Malhcureusement  Napoléon  n'était  pas  là,  et  c(^ 

à  Napoléon,    n'était  pas  sa  place,  il  faut  le  reconnaître ,  car  ^  ingi 
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généraux  et  colonels  y  avaient  déjà  succombé.  C'était 
un  miracle  que  Ney  et  3Iurat  fussent  debout,  et  il 
eût  été  peu  sensé  de  faire  dépendre  d'un  boulet  le  ,     .  ''' 

*  '^  lui  demanili  lit 

sort  de  l'armée  et  de  l'empire.  Il  était  à  Sclnvar-  toutes 
dino ,  où  passaient  encore  bien  des  projectiles ,  et 
d'où  il  découvrait  mieux  l'ensemble  de  la  bataille, 
^lurat  et  Ney  lui  firent  demander  par  le  général  Beb 
liard  de  leur  envoyer  tous  les  renforts  dont  il  lui 
serait  possible  de  disposer,  la  garde  elle-même ,  s'il 
n'avait  pas  d'autre  ressource,  car  en  moins  d'une 
heure ,  s'il  les  laissait  libres  d'agir,  ils  lui  auraient 
ramassé  plus  de  trophées  qu'il  n'en  avait  jamais  con- 
quis sur  aucun  champ  de  bataille. 

Belliard  s'étant  transporté  à  Schwardino,  trouva     xapoicou 
Napoléon,  qu'un  gros  rhume  fatiguait,  moins  animé    Jpg"!!:^*]"]^^, 
que  ses  deux  lieutenants,  moins  convaincu  qu'on  rourfaireagir 

^  ^  sps réserves. 

put  Sitôt  gagner  la  batadle.  Faire  donner  ses  réserves 
à  dix  lieures  du  matin,  lui  semblait  extraordinaire- 
ment  prématuré.  De  Sch\vardino  il  ne  pouvait  pas 
apercevoir  ce  que  Ney  et  Murât  discernaient  très- 
clairement  là  où  ils  étaient,  et  il  inclinait  à  croire 
qu'en  cette  journée,  comme  à  Eylau,  il  y  aurait  peu 
à  manœuvrer,  mais  beaucoup  à  canonner,  et  que 
c'était  avec  l'artillerie  qu'on  parviendrait  à  démolir 
l'armée  russe.  De  tout  ce  qu'on  lui  demandait,  il  iiuaccor.ir 
n'accorda  que  la  division  Friant,  la  seule  réserve  u,  division 
qui  lui  restât  en  dehors  de  la  garde.  Si  au  lieu  de 
confier  deux  des  divisions  de  Davout  au  prince  Eu- 
gène, qui  était  peu  capal)le  de  s'en  servir,  et  qui, 
sur  trois  qu'il  avait  à  la  droite  de  la  Kolocza,  en  lais- 
sait deux  oisives  dans  un  ravin,  il  lui  en  eût  donné 
une  de  moins,  et  qu'il  eût  envoyé  les  divisions  Gu- 
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din  et  Friant  à  Séménoflskoié ,  peut-être  qu'avec 
celles-ci  Murât  et  Ney  eussent  tout  décidé.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Belliard  retourna  auprès  de  Murât,  rencon- 
tra la  division  Friant  en  marche  vers  Séménoiïskoié, 
et,  par  son  récit,  pro^oqua  plus  d'un  mouvement 
d'impatience,  plus  d'un  propos  fort  vif  de  la  part  des 
deux  héros  de  cette  sanglante  et  immortelle  journée. 
Au  milieu  de  ces  péripéties,  Kutusof,  qui  était  à 
table  un  peu  en  arrière  du  champ  de  bataille,  tandis 
que  Barclay  et  Bagration  s'exposaient  au  feu  le  plus 
vif,  Kutusof  était,  lui  aussi,  assiégé  des  plus  pres- 
santes instances  pour  qu'il  fermât  avec  ses  réserves 
les  trouées  formées  dans  sa  ligne.  Sur  les  demandes 
réitérées  de  Barclay  de  Tolly  et  de  Bagration,  et 
sur  le  conseil  du  colonel  Toll,  il  avait  détaché  de  la 
garde,  qui  était  à  Psarewo,  les  régiments  de  Li- 
thuanie  et  d'Ismaïlow,  les  cuirassiers  d'Astrakan, 
ceux  de  l'impératrice  et  de  l'empereur,  plus  une 
forte  réserve  d'artillerie ,  et  les  a\  ait  envoyés  vers 
Séménoffskoié.  Il  s'était  également  décidé  à  reti- 
rer de  l'extrême  droite  le  corps  de  Bagowouth,  et 
avait  acheminé  les  deux  divisions  dont  ce  corps  se 
composait,  l'une,  celle  du  prince  Eugène  de  Wur- 
temberg, vers  Séménoffskoié,  l'autre,  celle  d'Ol- 
soufief,  vers  Outitza,  aûn  d'aider  Touczkotfà  résister 
au  prince  Poniatowski.  Enfin  pressé  par  Platow  et 
Ouvaroffqui,  postés  à  l'extrême  droite  de  l'armée 
russe,  sur  les  hauteurs  protégées  par  la  Kolocza, 
voyaient  notre  gauche  dégarnie,  et  étaient  impa- 
tients d'en  profiter,  il  leur  avait  permis  de  passer 
la  Kolocza  avec  leur  cavalerie,  et  de  faire  une  di- 
version dont  l'effet  pouvait  être  grand,  parce  (pi'il 


MOSCOU.                                      331 
serait  imprévu.  Ces  mesures ,  arrachées  à  la  sagacité  

1  ,  -11  Sept.  1812. 

paresseuse  du  généralissime  russe,  étaient  malheu- 
reusement ce  qui  convenait  à  la  circonstance,  si-     deiarméo 

^  française. 

non  pour  a  aincre ,  au  moins  pour  nous  empêcher  de 
vaincre. 

Pendant  ce  temps ,  les  généraux  chargés  de  com-       Tandi.s 

.       „   .      .  ,  ,  *    ,       1         que  la  division 

mander  sur  le  terrain  taisaient  des  deux  cotes  des     du  pmce 
prodiges  de  bravoure  et  d'intelligence.  Barclay  et        "fg"^ 
Basration  avaient  résolu  de  reconquérir  à  tout  prix    ^^'^itemberg 

<-'  T^  1  est    employée 

la  grande  redoute  et  les  trois  flèches.  Barclay  avait      a  fermer 

^  ^  ^  ''  l'ouverture 

mandé  au  prince  Eugène  de  Wurtemberg ,  dont  la  de  séménoffs- 

division  était  destinée  au  centre ,  de  se  porter  sur-  i^g  généraux 

le-champ  à  Séménoffskoio  pour  fermer  la  trouée.  Au  ^.J  Ki'naîsSr 

même  instant  son  chef  d'état-maior  Yermoloff,  le  reprennent 

...  .  la  grande 

jeune  Kulaisoff ,  commandant  son  artillerie ,  étaient  redoute. 
accourus  en  toute  hâte  pour  rallier  le  corps  de 
RaélTskoi  mis  en  déroute,  et,  empruntant  à  Docto- 
rotf  qui  était  posté  dans  le  voisinage  la  division 
Likatcheff,  ils  avaient  marché  sur  la  grande  redoute 
conquise  par  la  division  IMoiand.  Par  malheur,  la  Échec 
division  Morand  venait  de  perdre  son  général ,  at-  ' '^  Morand^'*^" 
teint  d'une  blessure  grave,  et  se  trouvait  presque 
sans  direction.  Le  30"  de  ligne,  établi  dans  la  re- 
doute, y  était  privé  de  l'appui  des  deux  autres  ré- 
giments de  la  division,  laissés  à  gauche  et  à  droite, 
et  beaucoup  trop  en  arrière.  En  même  temps  la  di- 
vision Gudin  était  dans  un  ravin  à  droite,  la  di- 
vision Broussier  à  gauche  au  bord  de  la  Kolocza, 
toutes  deux  inactives  par  la  faute  du  prince  Eugène, 
valeureux  autant  qu'on  pouvait  l'être ,  mais  n'ayant 
ni  l'expérience  ni  l'ardente  activité  qu'il  faut  dans 
ces  moments  décisifs.  A  cet  aspect,  Yermoloff  et 
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Kiitaisoirniarcliant  à  la  teto  du  rét!;iiiient  d'Ouja,  et  do 
l'infanterie  de  Raéffskoi  ralliée,  se  portent  sur  le  30'', 
qui,  placé  sur  le  revers  de  la  grande  redoute  par 
lui  conquise,  n'avait  rien  pour  se  couvrir.  Ce  bra\(' 
régiment,  sous  la  conduite  du  général  Bonamy, 
tient  ferme  d'abord.  Après  l'avoir  accablé  de  mi- 
traille, à  la(|uclle  il  ne  peut  répondre,  car  il  n'avait 
pas  d'artillerie,  Yermololl"  et  Kutaisoff  fondent  sur 
lui  à  la  baïonnette ,  et  le  réduisent  à  plier  sous  le 
nombre.  L'intrépide  Bonamy,  resté  dans  la  redoute 
à  la  tète  de  quekfues  compagnies ,  tondjc  percé  de 
plusieurs  coups  de  baïonnette.  Les  Russes ,  s'ima- 
ginant  que  c'est  le  roi  Murât ,  poussent  des  cris  de 
joie,  et  l'épargnent  pour  en  faire  un  trophée.  Au 
même  moment,  ils  lancent  à  droite  et  à  gauche  le 
2'  corps  de  cavalerie  du  général  Koriï,  le  3"  du  ba- 
ron de  Kreutz,  et  forcent  à  reculer  les  deux  autres 
régiments  de  Morand,  placés  de  chaque  côté  de  la 
grande  redoute.  Cette  vaillante  infanterie  est  sur  le 
point  d'être  précipitée  au  pied  du  monliculc,  quand 
le  prince  Eugène  arrive  enfin  à  la  tète  de  la  division 
Gudin ,  commandée  par  le  général  Gérard  depuis  le 
combat  de  Valoutina.  Le  7"  léger  prend  position  à 
gauche  de  la  redoute,  le  reste  de  la  division  à 
droite.  Le  7"  léger,  sur\  enant  au  moment  où  la  ca- 
valerie russe  fondait  sur  les  débris  de  la  division 
Morand ,  se  forme  en  carré  ,  reçoit  les  cavaliers  en- 
nemis par  un  feu  à  bout  portant,  et  les  oblige  à  re- 
brousser chemin.  A  droite  le  général  Gérard,  avec 
les  deux  autres  régiments  de  sa  division,  rallie  les 
troupes  de  Morand,  et  arrête  les  progrès  des  Rus- 
ses, qui  ne  peuvent  nous  chasser  du  plateau,  et  (pii 
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sont  réduits  à  se  contenter  de  la  reprise  de  la  grande  

1        ^  Sept.  1812. 

redoute. 

Ce  triomphe  a\ail  coûté  cher  à  Tennemi.  Le  gé- 
néral Yermoloff  avait  été  gravement  blessé ,  et  le 
jeune  KutaisotT  tué,  ce  qui  était  pour  les  Russes  une 
perte  sensijjle.  Pendant  ce  temps,  Barclay,  accouru 
avec  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg,  et  trouvant 
la  redoute  reprise,  avait  placé  le  prince  entre  la 
redoute  et  le  village  de  Séménoifskoié ,  pour  com- 
bler le  vide  que  laissaient  les  deux  divisions  de  Pas- 
kewitch  et  de  Kolioubakin ,  composant  le  corps  de 
Raéffskoi  presque  entièrement  détruit.  En  cet  in-  xoyotMmat. 
stant  le  feu  était  épouvantable  sur  ce  point ,  car  Mu-  '  aîauiS"^ 
rat  avec  l'artillerie  de  toutes  les  divisions  de  Nev,    'i^  leur  côté, 

,,.,,.  w       1      ,  ,  "  '    ne  se  laissent 

avec  1  artillerie  attelée  de  la  garde,  remplissait  de  pas  enlever 
ses  projectiles  cet  espace  qu'avait  ouvert  un  mo-  trois  flèches. 
ment  le  sabre  des  cuirassiers  de  Latour-Maubourg, 
et  dans  lequel  il  aurait  voulu  se  précipiter  avec 
toutes  les  réserves  de  l'armée  française.  Barclay, 
ayant  fermé  la  trouée  avec  l'infanterie  du  prince 
Eugène  de  Wurtemberg,  s'y  tenait  immoi)ile,  sous 
un  feu  qu'on  ne  se  rappelait  pas  avoir  vu  depuis 
vingt  ans  de  guerre,  et  pendant  que  ses  officiers 
tombaient  autour  de  lui,  éprouvait  une  sorte  de 
plaisir  à  repousser  si  noblement  les  indignes  calom- 
nies de  ses  ingrats  compatriotes. 

Bagration,  de  son  côté,  ayant  reçu  la  division  Efnoyajjie 
Konownitsyn,  détachée  du  corps  de  Touczkoff,  plus  Xepario 
les  régiments  à  pied  et  à  cheval  de  la  garde,  avait     ^in-^hami- 

'  .        ^  "^  '  de  bataille. 

juré  de  mourir  ou  de  reprendre  ,  lui  aussi,  les  trois 
flèches  situées  à  sa  gauche  et  à  notre  droite.  Il  avait 
porté  en  avant,  d'un  côté  Konownitsyn,  de  l'autre 
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les  grenadiers  de  Mecklenbours^ ,  et  avait  réuni  à  la 

Sept.  -1812.  ^  .  . 

cavalerie  de  Siewers,  aux  cnn-assiers  de  Donka,  les 
trois  régiments  de  cuirassiers  de  la  garde.  Mais  il 
avait  aflaire  à  Murât  et  à  Ney,  ayant  à  leur  gauche 
Latour-Maubourg  et  Friant,  au  centre  les  divisions 
Razout,  Ledru,  Marchand,  à  droite  entm  les  divi- 
sions Compans  et  Dessaîx ,  les  cuirassiers  de  Nan- 
sGuty  et  l'infanterie  westphalienne.  Murât  en  outre 
avait  amené  en  ligne  la  cavalerie  de  Montbrun,  car, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  hauteurs  franchies, 
on  se  trouvait  sur  un  terrain  assez  uni ,  et  légère- 
ment incliné  vers  les  Russes.  Le  combat  sur  ce  point 
devint  bientôt  terrible,  et  rien  dans  la  mémoin^ 
de  nos  gens  de  guerre  ne  ressemblait  à  ce  qu'ils 
La  division    avaient  sous  les  yeux.  La  division  Friant ,  s'enfon- 

Friant  .        i^r/        m  ^     •  ^       n 

remonte  le  ra-  çaut  daus  Ic  ravm  00  SemenotisKoie ,  lavait  re- 
Tioifsko'ir,'^"  monté,  et,  sans  prendre  les  ruines  du  village,  s'était 
et  se  plaçant    (j^T^pioyée  à  droitc  ct  à  ffauche  sous  un  épouvantable 

en  avant  i       J  o  i 

du  village,     feu  d'artillerie  et  de mousqucterie.  Le  brave  Friant, 

résiste  à  tous  .  m      ^  *    ^        i»         •     n  ■ 

les  efforts  voyaut  toiubcr  son  jeune  lils  a  ses  cotes ,  1  avait  lail 
emporter,  et  avait  continué  à  se  tenir  au  milieu  de 
ses  troupes,  dont  il  dirigeait  le  déploiement.  Tous 
les  efforts  des  Russes  n'avaient  pu  l'ébranler  ni  lui 
faiie  quitter  la  position  de  Séménoffskoié.  Au  même 
instant,  les  grenadiers  de  Mecklenbourg ,  l'infan- 
terie de  Konownitsyn  abordaient  à  la  baïonnette  les 
troupes  de  Ney  pour  tacher  de  leur  arracher  les 
trois  flèches,  et,  tour  à  tour  victorieuses  ou  vain- 
cues, les  troupes  de  Ney  disputaient  le  terrain  avec 
le  dernier  acharnement.  L'un  des  Touczkotf  tomba 
en  combattant  à  la  tête  du  régiment  de  Revel.  C'était 
te  frère  de  cehii  qui  avait  été  pris  à  Valoutina,  et  le 
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frère  de  celui  qui  en  ce  moment  défendait  Outitza 
contre  Poniatowski. 

Murât  et  Ney,  voulant  alors  terminer  la  bataille 
sur  ce  point,  se  décident  à  ordonner  un  vaste  mou- 
vement de  cavalerie.  A  droite  les  cuirassiers  Saint- 
Germain  et  Valence ,  sous  Nansouty,  s'élancent  au 
galop;  à  gauche,  ceux  des  généraux  A^athier  et  De- 
france  s'élancent  également.  La  terre  tremble  sous 
les  pas  de  ces  puissants  cavaliers.  Une  partie  de  la 
cavalerie  russe  est  rompue;  l'autre,  composée  des 
régiments  de  Lithuanie  et  d'ismaïlow,  résiste ,  et 
soutient  le  choc.  On  se  mêle;  les  cuirassiers  rus- 
ses s'avancent  jusqu'à  nos  lignes;  on  les  repousse; 
pas  un  de  nos  carrés  n'est  entamé.  La  mêlée  devient 
meurtrière,  et  les  victimes  sont  aussi  nombreuses 
qu'illustres.  Montbrun,  l'héroïque  Montbrun,  le  plus 
brillant  de  nos  officiers  de  cavalerie,  tombe  mortel- 
lement frappé  par  un  boulet.  Rapp,  qui  était  venu 
se  mettre  à  la  tête  de  la  division  Compans,  reçoit 
quatre  blessures.  Le  général  Dessaix  quitte  ses  pro- 
pres troupes  pour  le  remplacer,  et  se  sent  frappé  à 
son  tour.  Il  n'y  a  plus  que  des  généraux  de  brigade 
pour  commander  les  divisions.  Au  milieu  de  ce  car- 
nage, Murât  et  Ney,  comme  invulnérables,  sont 
toujours  debout ,  toujours  au  milieu  du  feu ,  sans 
être  atteints.  Un  homme  rare,  Priant,  le  modèle 
de  toutes  les  vertus  guerrières ,  le  seul  des  anciens 
chefs  du  corps  de  Davout  qui  n'eût  pas  encore  été 
frappé ,  car  Davout  venait  d'être  mis  hors  de  com- 
bat ,  Morand  était  gravement  blessé ,  et  Gudin  venait 
de  mourir  à  Yaloutina,  Priant  tombe  à  son  tour,  et 
il  est  emporté  à  la  même  ambulance  où  l'on  don- 
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Priant,  demeurée  sans  chef.  C'était  un  jeune  Hol- 
landais, le  général  Yandcdem,  qui  devait  la  com- 
mander. Courageux,  mais  dépourvu  d'expérience, 
il  s'empresse  de  céder  cet  honneur  au  chef  d'état- 
major  Galichet.  Celui-ci  prend  le  commandement  au 
moment  où  .Murât  arrive.  Tandis  qu'ils  se  parlent, 
ini  boulet  passe  entre  eux  et  leur  coupe  la  parole. 

—  Il  ne  fait  pas  bon  ici,  dit  Murât  en  souriant. 

—  Nous  y  resterons  cependant,  répond  l'intrépide^ 
Galichet.  — Au  même  instant,  les  cuirassiers  russes 
fondent  en  masse.  La  division  Friant  n'a  que  le 
temps  de  se  former  en  deux  carrés,  liés  par  toute 
une  ligne  d'artillerie.  Murât  entre  dans  l'un,  le  com- 
mandant Galichet  dans  l'autre  ,  et  pendant  un  quart 
d'heure  ils  reçoivent,  avec  un  imperturbable  sang- 
froid,  les  charges  furieuses  de  la  cavalerie  russe. 

—  Soldats  de  Friant,  s'écrie  Murât,  vous  êtes  des 
héros  !  — Vive  Murât!  vive  le  roi  de  Naples!  répon- 
dent les  soldats  de  Friant.  — 

C'est  ainsi  que  de  notre  côté  on  occupait,  faute 
de  forces  plus  considérables ,  cette  partie  du  champ 
de  bataille  qui  s'étendait  de  Séménoffskoié  jusqu'au 
Haiiiatioii  bois  d'Oulitza.  Tout  à  coup  une  grande  victime  était 
""  biessir"  toml)ée  parmi  les  Russes.  Bagralion  avait  été  frappé 
mortellement,  et  on  l'avait  emporté  au  milieu  des 
cris  de  douleur  de  ses  soldats  qui  avaient  pour  lui 
une  sorte  d'idolâtrie.  La  seconde  armée  russe  se 
trouvait  à  son  tour  sans  chef.  On  appela  RaéfTskoi, 
mais  il  ne  pouvait  quitter  les  débris  du  7""  corps,  qui 
occupait  toujours  avec  le  prince  Eugène  de  Wur- 
temberg l'intervalle  do  la  grande  redoute  à  Semé- 
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noffskoié.  Alors  on  manda  le  général  Doctoroff  pour  • 

qu'il  vînt  remplacer  Bagration.  >'ri  '«12 

Dans  ce  même  moment,  on  apprenait  chez  les  Noyct.\îun.t 

Russes  que  Poniatowski ,  après  a^oir  traversé  les  iTX- 
bois,  avait  enlevé  les  hauteurs  d'Outitza  à  Toucz-     ''^  '•^'^"* 

1     «•  •     '  «    •  t  •     '      1       1        1  •    •    •  *  ouvrir  en- 

Kon ,  qui  était  prive  de  la  division  Kono^vnitsvn  c^re  une  fois 
sans  avoir  encore  été  rejoint  par  celle  d'Olsoufîef,  deséménoL 
la  seconde  de  Bagowouth,  que  Touczkoff,  l'ainé        *""'■ 
des  trois  frères,  était  mort,  ce   qui  faisait  deux 
Touczkoff  tués  dans  la  journée,  et  trois  perdus  pour 
leur  famille  en  moins  de  quinze  jours.  Dans  le  trou- 
ble qu'on  éprouvait,  on  avait  demandé  à  graruls  cris 
et  fait  partir  immédiatement  le  reste  du  corps  de 
Bagowouth,  c'est-à-dire  la  division  du  prince  Eu- 
gène de  Wurtemberg,  qui  n'avait  pas  cessé  d'occu- 
per sous  un  feu  d'artillerie  terrible  l'espace  presque 
ouvert  entre  SéménofTskoié  et  la  grande  redorte. 

Cet  espace  de  si  haute  importance,  que  les  Russes 
tachaient  sans  cesse  de  nous  fermer,  où  RaélTskoi 
avait  perdu  prescpie  tout  son  monde,  et  où  le  prince 
Eugène  de  Wurtemberg  venait  de  voir  tomber  la 
moitié  du  sien,  était  près  de  se  rouvrir  devant  nous. 
La  fortune  nous  offrait  de  nouveau  une  occasion  dé- 
cisive, et  en  portant  toute  la  garde  impériale  sur  ce 
point,  on  pouvait  encore  pénétrer  à  coup  sur  dans 
les  entrailles  de  l'armée  russe. 

Ney  et  Murât  envoyèrent  proposer  pour  la  se-  iis  ,,ropoie„t 
conde  fois  cette  manœuvre  à  Napoléon.  Celui-ci     .'^'^  "«"^^«i' 

.  i  "■  ^  '     la  manœuvre 

trouvant  la  bataille  arrivée  à  maturité,  accueillit  la  déjà  proposiv 
proposition  de  ses  lieutenants ,  et  donna  les  premiers 
ordres  pour  son  exécution.  Il  fit  avancer  la  division 
Giaparède  et  la  jeune  garde,  et,  quittant  Schwar- 
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dino,  se  mit  lui-même  à  leur  tète.  Mais  tout  à  coup 

un  tumulte  effroyable  se  produisit  à  gauche  de  l'ar- 

Napoiéon     mée,  au  delà  de  la  Kolocza.  En  regardant  de  ce  côté 

ài^xSer,    on  voyait  des  cantiniers  en  fuite,  des  bagages  en 

«'•StrourL    désordre;  on  entendait  des  cris,  on  apercevait  en 

vors la ^'auche  uu  mot  tous  los  sigucs  d'uuc  déroule.  A  cet  aspect, 

de  l'armée  ^  ' 

l'oblige       Napoléon  fit  arrêter  sa  garde  sur  place,  et  s'élança 
le  mouvpmont  ^lu  galop  pour  savoir  ce  que  c'était.  Après  quelque 
xommence.     (ejupj^  [\  Çn^[i  pQ^  Tappreudre.  D'après  l'autorisation 
de  Kutusof,  les  deux  cavaleries  de  Platow  et  dXJuva- 
roff  avaient  franchi  la  Kolocza  sur  notre  gauche  dé- 
garnie, et  avaient  fondu ,  Platow  sur  nos  bagages, 
Ouvarofîsur  la  division  Delzons.  Cette  brave  divi- 
sion, après  avoir  conquis  lîorodiuo  le  matin,  atten- 
dait l'arme  au  pied  qu'on  demandât  encore  quelque 
chose  à  son  dévouement.  Dans  l'impossibilité  de 
prévoir  exactement  ce  qui  allait  se  passer  de  ce 
côté ,  Napoléon  ne  voulut  pas  se  démunir  de  sa  ré- 
TVapoiéon     scrvc.  Il  cuvova  à  Ney  et  à  Murât  tout  ce  qui  restait 

-cnvoio  toute       i      ■,      --.i      •      "i       i  "^     i  i        ••    • 

«on artillerie    «e  1  artillerie  de  la  garde,  porta  en  avant  la  divi- 

'^Ync^^     sion  Claparède,  prête  à  se  diriger,  ou  à  droite  vers 

oiàMuiat.     Séménoflskoié ,  ou  à  gauche  vers  Borodino,  et  se 

tint  lui-même  à  la  tête  de  l'infanterie  de  la  garde, 

dans  l'attente  de  ce  qui  arriverait  à  la  gauche  de  la 

Kolocza,  où  le  prince  Eugène  venait  de  se  rendre 

de  sa  personne. 

Diversion         Le  vicc-roi ,  au  premier  bruit  de  cette  subite  ir- 

au  delà      ruption ,  avait  quitté  le  centre ,  et  passant  sur  la  rive 

deBorod.no    ^^^^^.j^^  ^j^  j^  Kolocza ,  s'était  porté  de  toute  la  vi- 

la  cavalerie    teggg  ({g  ^q^i  clicval  jusqu'à  Boiodino.  Mais  il  avait 

de  Platow   et  ■'        ^ 

d'ouvaroff.     trouvé  SCS  régimcuts  déjà  formés  en  carré,  et  at- 
tendant l'ennemi  de  pied  ferme.  A  la  vue  des  nom- 
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breux  escadrons  russes  la  cavalerie  légère  du  général 
Ornano,  trop  faible  pour  résister  aux  huit  régiments 
de  cavalerie  régulière  d'Ouvaroff,  se  replia  succes- 
sivement et  avec  ordre  sur  notre  infanterie.  Les 
Croates  qui  étaient  sur  les  bords  de  la  Kolocza,  et  à 
qui  la  cavalerie  russe  prétait  le  flanc  par  son  mou- 
vement hasardé,  la  saluèrent  d'un  feu  bien  nourri. 
Cette  cavalerie  alors  se  jeta  sur  le  84^  de  ligne, 
celui  qui  avait  fait  en  1 809  une  si  belle  résistance  à 
Gratz,  le  trouva  formé  en  carré,  et  vint  inutilement 
essuyer  son  feu ,  sans  oser  toutefois  braver  ses  baïon- 
nettes. Le  reste  alla  tourbillonner  autour  du  8^  léger 
et  du  92%  et,  après  quelques  évolutions,  se  retira, 
désespérant  d'obtenir  aucun  résultat.  Il  n'était  pas 
prudent  en  effet  de  s'opiniàtrer  contre  une  telle  in- 
fanterie avec  de  la  cavalerie  seule ,  et  tout  ce  qu'on 
pouvait  se  promettre,  c'était  de  faire  une  démons- 
tration. On  l'avait  faite  et  payée  de  quelques  hom- 
mes, les  uns  tués  par  notre  mousqueterie  et  notre  mi- 
traille ,  les  autres  pris  au  retour  par  notre  cavalerie 
légère,  qui  sabrait  les  moins  prompts  à  repasser  la 
Kolocza. 

Toute  vaine  qu'elle  était,  cette  tentative  nous 
avait  coûté  beaucoup  plus  d'une  heure,  avait  in- 
terrompu le  mouvement  de  la  garde,  et  donné  à 
Kutusof,  qui  s'éclairait  lentement  mais  qui  s'éclai- 
rait enfin,  le  temps  d'amener  au  centre  le  corps 
d'Ostermann,  inutilement  laissé  à  sa  droite  vis-à- 
vis  notre  gauche.  Il  avait  même  mis  toute  la  garde 
impériale  russe  en  marche  pour  fermer  la  trouée  si 
inquiétante  de  Séménoilskoié.  De  notre  coté,  Ney 
et  Murât  avaient  vu  cette  trouée  se  fermer  de  nou- 
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veau  ,  ot  tlaiîs  loin-  dôpit  ii'a\  aient  pas  ménagé  Na- 
poléon al)scnt,  et  occupé  ailleurs  de  soins  qu'ils 
ignoraient. 

L'occasion  était  donc  encore  passée,  et  cette  fois 
par  un  do  ces  accidents  fortuits  (ju'on  appelle  avec 
raison  faveurs  ou  défaveurs  de  la  fortune. 

Napoléon ,  qui  avait  envoyé  le  maréchal  Bessières 
auprès  de  3Iurat  et  de  Ney,  et  qui  venait  d'appren- 
dre par  ce  maréchal  que  le  centre  des  Russes  était 
de  nouveau  renforcé ,  que  les  vues  de  Ney  et  de  Mu- 
rat  n'étaient  plus  exécutables  (Bessières  prétendait 
même  qu'elles  ne  l'avaient  jamais  été),  Napoléon 
ordonna  au  prince  Eugène  de  faire  la  seule  chose 
qui  dans  le  moment  lui  parut  propre  à  terminer 
la  lutte ,  c'était  d'enlever  la  grande  redoute  du 
centre,  car  il  pensait  avec  raison  que  ce  point  d'ap- 
pui arraché  à  la  ligne  russe,  on  (mirait  par  l'en- 
foncer d'une  manière  ou  d'une  autre.  Murât  avait 
sous  la  main  une  immense  (piantité  d'artillerie,  toute 
c-elle  d'abord  des  divisions  d'infanterie  employées 
où  il  était,  ensuite  toute  celle  de  la  cavalerie,  et 
en  outre  les  batteries  de  réserve  de  la  garde.  Na- 
poléon lui  fit  dire  d'accabler  de  mitraille  les  fortes 
colonnes  qui  s'approchaient,  puis  de  se  tenir  prêt 
à  lancer  sur  elles  sa  cavalerie  à  l'instant  décisif,  car 
on  allait  enlever  d'assaut  la  grande  redoute. 

Cet  instant  décisif  approchait  enfin.  D'un  côté, 
lAIurat  avait  rangé  sur  sa  gauche,  le  long  du  ra\in 
de  SéménofTskoié,  sur  le  bord  duquel  la  division 
Priant  n'avait  pas  cessé  de  tenir  ferme ,  la  masse 
d'artillerie  dont  on  l'avait  pour\u,  et  derrière  cette 
artillerie   les  trois  corps  de   cavalerie   des  gêné- 
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ranx  Montljrun,  Latoiir-jMaubourg  et  Groiichy,  at- 
tendant l'ordre  de  passer  le  ravin  et  de  charger  les 
lignes  de  l'infanterie  russe.  De  l'autre  côté  le  prince 
Eugène ,  concentrant  sur  la  droite  de  la  grande  re- 
doute les  divisions  ^îorand  et  Gudin,  avait  amené 
sur  la  gauche  de  cette  redoide  la  division  Broussier, 
toute  fraîche,  et  brûlant  de  se  signaler  à  son  tour. 
Cette  division  était  embusquée  dans  un  ravin,  et 
prête  à  se  jeter  au  premier  signal  sur  les  para- 
pets de  l'ouvrage  à  conquérir.  Il  était  environ  trois 
heures  de  l'après-midi.  Il  y  a\ait  neuf  heures  que 
cet  horrible  carnage  était  commencé.  Murât  et  Ney 
vomissaient  le  feu  de  deux  cenis  pièces  de  canon  sur 
le  centre  des  Russes.  Le  corps  de  Doctoroff  avait  été 
envoyé  tout  entier  derrière  la  redoute,  et  quoiqu'il 
souiïrit  beaucoup,  il  soutfrait  moins  que  le  corps 
d'Ostermann,  placé  à  découvert  entre  la  redoute 
même  et  Séménolfskoié.  A  une  fort  petite  distance, 
qui  était  celle  de  la  largeur  du  ravin ,  on  voyait  les 
Russes  tomber  par  centaines  dans  les  corps  de  Doc- 
toroff et  d'Ostermann,  ainsi  que  dans  la  garde  russe 
déployée  en  arrière,  et  recevant  les  coups  qui  avaient 
épargné  la  première  ligne.  Murât  et  Ney,  qu'une  ^^y  et  Murât 
sorte  de  miracle  avait  jusque-là  protégés,  pleins  *",'^,'g'^"* 
de  joie  en  voyant  l'effet  de  leurs  canons,  en  re-  masses  russes 
doublaient  le  feu.  Croyant  la  ligue  ennemie  assez  descménofis- 
ébranlée.  Murât  se  décide  enfin  à  recommencer  l'at-  ^^a,.  h^'idou- 
taque  de  cavalerie,  (iui  aAait  si  bien  réussi  le  matin    ^a"t;'';'iefeu 

1  '     '  d  artillerie. 

au  général  Latour-^laubourg.  Il  lance  d'abord  le 

21^  corps  de  cavalerie ,  à  la  tête  duquel  le  général     ,  ^'"'f 

1  ■  I  o  lunée  tous 

Caulaincourt,  frère  du  duc  de  Yicence ,  avait  rem-  lescuirassiers 

au  delà 

placé  Montbrun.   H  ordonne  au  corps  de  Latour-      du  ravin 
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de  se  pre[)arer  a  soutenu-  I  un  et  1  autre.  Quaut  a  la 
de  scniriiofFs-  cavaieiie  du  général  Nansouty,  nous  avons  déjà  dit 

koié.  '^  ,  *^  '  '' 

qu'elle  était  à  la  droite  de  Ney.  Au  signal  convenu, 

Caulaincourt  traverse  le  ravin,  débouche  au  delà, 

et  fond  sur  tout  ce  (ju'il  rencontre  avec  les  o*,  8"  et 

10*"  de  cuirassiers.  Le  général  Defrance  le  suit  avec 

Éi»mv;intai)i.^   deux  régimcuts  de  carabiniers.  En  un  clin  d'œil, 

de  ura-'sc^ca-  l'cspaco  cst  frauclii  ;   (|uelques  restes  du  corps  de 

vaierio.      Raéffskoi  dcbout  encore  sur  cette  partie  du  terrain 

sont  enfoncés,  la  cavalerie  de  Kortî  et  du  l)aron  de 

Kreutz  est  culbutée,  et  la  niasse  de  nos  cavaliers, 

lancée  à  toute  bride,  dépasse  la  grande  redoute.  A 

Lo  général     cc  spectaclc ,  Ic  général  Caulaincourt  découvrant 

Caulaincourt       ,         .^         i     •    n-     />  •       i      t  -i  in-  •  i    •     i 

entre  avec     dcmere  lui  l  intauteric  de  Likatcnell  qui  gardait  la 

'^  '  dan^'^'^  redoute,  se  rabat  sur  elle  par  un  brusque  mouve- 

li)  redoute     nient  à  gauche,  et  la  sabre  à  la  tète  du  o*'  de  cui- 

pendant  '^ 

que  le  prince  rassicrs.  Malheureusemcnt  il  tombe  frappé  à  mort. 
y  entre  de  son  L'infantcric  dc  Moraud  et  de  Gudin,  qui  était  pla- 
'^^"de'n-nè!"'  cée  à  la  droite  de  la  grande  redoute,  et  voyait  les 
casques  de  nos  cuirassiers  briller  au  delà ,  pousse 
des  cris  de  joie  et  d'admiration.  De  son  côté  le 
prince  Eugène,  qui  était  à  la  gauche,  se  met  à  la 
tête  du  9"'  de  ligne ,  celui  qui  avait  fourni  les  l)ra- 
ves  tirailleurs  d'O^trowno  ,  lui  adresse  quel([ues 
paroles  véhémentes,  lui  fait  gravir  le  monticule  à 
perte  d'haleine,  puis  profitant  du  tumulte  du  com- 
bat, de  l'épaisseur  dc  la  fumée,  escalade  les  pa- 
rapets de  la  redoute,  et  les  franchit  au  moment 
môme  où  le  5"  de  cuirassiers  sabrait  les  lantassins 
de  la  division  Likalcheff.  Les  trois  bataillons  du  9'' 
fondent  à  la  baïonnette  sur  les  soldats  de  cette  di- 
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vision,  en  prennent  quelques-uns,  en  tuent  un  plus 
grand  nombre ,  et  vengent  le  30^  de  ligne  de  ses 
malheurs  du  matin.  Ils  allaient  même  venger  le  gé- 
néral Bonamy  sur  le  commandant  de  la  division,  le 
général  Likatclielî',  mais  à  l'aspect  de  ce  vieillard 
respectable  tombé  en  leurs  mains ,  ils  lui  laissent  la 
vie,  et  l'envoient  à  l'Empereur.  Ils  se  rangent  en 
bataille  sur  le  revers  de  la  redoute,  et  viennent  as- 
sister au  terrible  combat  de  cavalerie  engagé  entre 
la  garde  à  cheval  russe  et  nos  cuirassiers. 

En  effet  la  garde  russe  à  cheval  déployée  tout  en- 
tière, se  précipite  sur  nos  cuirassiers,  et  les  charge 
à  fond  en  passant  sous  la  fusillade  du  9^  Elle  les 
oblige  à  céder.  Les  carabiniers  sous  le  général  De- 
france  la  ramènent.  Chaque  fois  qu'elle  passe  et  re- 
passe ,  elle  reçoit  les  coups  de  fusil  du  9".  Incommo- 
dée du  feu  de  ce  régiment,  elle  veut  le  charger  pour 
s'en  débarrasser,  mais  elle  est  arrêtée  par  ses  balles. 
Nos  cuirassiers  viennent  au  secours  du  9*",  et  en  dé- 
filant devant  lui  crient  :  Vive  le  9^!  à  quoi  celui-ci 
répond  :  Vivent  les  cuirassiers  !  —  La  cavalerie  de 
Grouchy  charge  à  son  tour,  voit  son  brave  général 
renversé  d'un  biscaïen ,  continue  à  s'avancer,  et  ar- 
rive jusqu'aux  lignes  de  l'infanterie  russe,  rangée 
en  masse  tellement  profonde  qu'on  ne  peut  espérer 
d'y  pénétrer.  Mais  tout  ce  qui  se  trouve  entre  denx 
est  balayé,  et  la  cavalerie  ennemie  est  forcée  de 
chercher  asile  derrière  son  infanterie. 

Pendant  ce  temps  le  9*  placé  seul  en  avant  de  la 
grande  redoute  souffre  cruellement.  Les  divisions 
3Iorand  et  Gudin  restées  sur  la  droite  lui  prêtent 
enfin  leur  appui;  elles  se  portent  au  delà  de  la  re- 
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doute,  tandis  que  Murât  et  Ney,  formant  un  angle 
avec  elles,  gagnent  peu  à  peu  du  terrain,  dépas- 
sent le  ravin  de  Séméuollskoié,  et  s'aNancent  leur 
droite  en  avant.  Notre  armée  entière  forme  ainsi 
une  ligne  brisée,  qui  enveloppe  dans  un  angle  de 
Lubaïuiiie     feu  l'armée  russe  horriblement  décimée.  Celle-ci 
pour  di^    rétrograde  lentement  sous  une  alîreuse  mitraille,  et 
sur  tous      yient  s'adosser  à  la  lisière  du  bois  de  Psarewo.  On  ne 

U>s  points  , 

armée  russe  la  charge  plus ,  ct  daus  l'attente  d'un  mouvement 

se  retire  . 

,11  ordre  sur  décisif ,  OU  met  cu  ligne  l'artillerie  de  tous  les  corps, 
et  on  fait  converger  sur  elle  trois  cents  pièces  de 
canon.  Sous  la  masse  de  projectiles  dont  on  l'ac- 
cable, elle  demeure  immobile  et  fortement  serrée. 

En  ce  moment  la  bataille  était  gagnée  assuré- 
ment, car  partout  le  champ  de  bataille  nous  appar- 
tenait. A  l'extrême  droite,  au  delà  des  bois,  le 
prince  Poniatowski  après  un  combat  sanglant  avait 
fini  par  prendre  position  en  avant  d'Oiititza,  sur  la 
vieille  route  de  Moscou;  à  l'extrême  gauche  Delzons 
occupait  toujours  Borodino,  et  au  point  essentiel, 
c'est-à-dire  entre  la  grande  redoute  et  les  flèches 
qu'on  avait  enlevées,  on  tenait  le  gros  de  l'armée 
russe  acculé  à  la  lisière  du  bois  de  Psarewo ,  et  ex- 
pirant sous  le  feu  de  trois  cents  pièces  de  canon. 
Toutefois  il  restait  encore  plusieurs  heures  de  jour, 
et  bien  qu'il  ne  s'oiïrît  plus,  comme  deux  fois  dans 
la  journée,  de  manœuvre  décisive  à  exécuter,  on 
pouvait  en  abordant  l'armée  russe  une  dernière  fois, 
la  droite  en  avant,  avec  une  masse  de  troupes  fraî- 
ches, on  pouvait,  disons-nous,  la  refouler  vers  la 
Moskowa ,  et  lui  faire  subir  un  véritable  désastre. 
Un  tel  résultat  méritait  certainement  de  nouveaux 
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sacrifices,   quels  qu'ils  dussent  être,   car  devant 
une  victoire  complètement  destructive  pour  l'armée 
russe,  la  constance  d'Alexandre  eut  probablement 
fléchi.  Mais  pour  cela  il  fallait  faire  donner  la  garde    q^  pouvait 
impériale   tout  entière,   laquelle  comptait  environ     peut-être 

*■  '^  ^  _  achever 

18  mille  hommes  d'infanterie  et  de  cavalerie,  qui  de  ladétmiie 

,  .  ,  .      ,  en  faii^ant 

n  avaient  pas  combattu.  Il  restait  a  gauche  dans  la  donner 
division  Delzons,  au  centre  dans  les  divisions  Brous- 
sier,  3Iorand  et  Gudin,  à  droite  dans  la  division 
Dessaix,  des  troupes  qui,  quoique  ayant  déjà  com- 
battu, étaient  capables  encore  d'un  grand  effort, 
surtout  s'il  devait  être  décisif.  Les  troupes  qui  n'é- 
taient qu'à  demi  fatiguées  auraient  valu  des  troupes 
fraîches  pour  ce  moment  suprême.  Quant  à  la  garde, 
elle  eût  fait  des  prodiges,  et  demandait  à  les  faire. 
Napoléon,  pour  qui  la  hauteur  du  soleil  sur  l'ho- 
rizon était  un  motif  tout  aussi  pressant  que  les 
instances  de  ses  lieutenants,  et  pour  ainsi  dire  un 
reproche,  monta  à  cheval  afin  d'examiner  lui-même 
le  champ  de  bataille.  Le  rhume  dont  il  était  at- 
teint l'incommodait  fort,  mais  pas  de  manière  à 
paralyser  sa  puissante  intelligence.  Cependant  les 
horreurs  de  cette  affreuse  bataille  sans  exemple 
encore  pour  lui,  quoiqu'il  en  eût  vu  de  bien  san- 
glantes, avaient  comme  étonné  son  génie.  Il  ne  s'é- 
tait pas  écoulé  un  instant  sans  qu'on  vint  lui  an- 
noncer que  quelques-uns  des  premiers  officiers  de 
l'armée  étaient  frappés.  C'étaient  les  généraux  et 
officiers  supérieurs  Plauzonne,  ^lontbrun,  Caulain- 
court,  Romeuf,  Chastel,  Lambert,  Compère,  Bes- 
sières,  Dumas,  Canouville,  tués;  c'étaient  le  ma- 
réchal  Davout,    les    généraux    Morand,    Priant, 
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Compans,  Rapp,  Bellianl,  Nansouty,  Grouchy, 
Saint-Germain ,  Bruyère,  Pajol ,  Detrance,  Bonamy, 
Teste,  Guilieminot ,  blessés  gravement.  L'opiniâ- 
treté des  Russes,  quoiqu'elle  n'eût  rien  d'inattendu, 
avait  un  caractère  sinistre  et  terrible,  qui  lui  inspi- 
rait (le  sérieuses  réflexions,  car,  pour  l'honneur  de 
la  nature  humaine,  il  y  a  dans  le  patriotisme  vaincu 
mais  furieux,  quelque  chose  qui  impose  môme  à 
l'agresseur  le  plus  audacieux.  Aussi  Napoléon,  dans 
cet  état  d'irrésolution  si  nouveau  chez  lui,  parut-il 
inexplicable  à  ceux  qui  l'entouraient,  à  ce  point 
qu'ils  cherchaient  à  se  l'expliquer  en  disant  qu'il 
était  malade.  Sans  s'occuper  de  ce  qu'ils  pensaient, 
il  parcourut  au  galop  la  ligne  des  positions  enlevées, 
vit  les  Russes  acculés  mais  serrés  en  masse  et  im- 
mobiles, n'oflrant  nulle  part  une  prise  facile,  pou- 
vant néanmoins  par  un  dernier  choc,  donné  oblique- 
ment, être  rejetés  en  désordre  vers  la  Moskowa. 
Pourtant  on  ne  savait,  après  tout,  si  le  désespoir 
ne  triompherait  pas  des  dix-huit  mille  hommes  de 
la  garde,  si  par  conséquent  on  ne  la  sacrifierait 
pas  inutilement  poui'  égorger  quelques  milliers  d'en- 
nemis de  plus  ;  et  à  cette  distance  de  sa  base  d'opé- 
ration, ne  pas  garder  entier  le  seul  corps  qui  lui 
encore  intact,  parut  à  Napoléon  une  témérité  dont 
les  avantages  ne  compensaient  pas  le  danger.  Se 
tournant  vers  ses  principaux  oflicieis  :  Je  ne  ferai  pas 
pour  ies(|uHs  ,|(3niolir  ma  earde,  leur  dit-il.  A  huit  cents  lieues 

Nnpolciiii 

refuse  do  fiiiic-  de  Fraucc ,  on  ne  risque  pas  sa  dernière  réserve. — 

donner  ,,  .  .  ,  .  .         .^ 

sa  garde.  H  avait  raisou  sans  doute ,  mais  en  justinant  sa  reso- 
lution du  moment,  il  condamnait  cette  guerre,  et, 
pour  la  deuxième  ou  troisième  fois  depuis  le  passage 
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du  Niémen ,  il  expiait  par  un  excès  de  prudence  qui 
ne  lui  était  pas  ordinaire,  la  faute  de  sa  témérité.  En 
dépassant  la  ijTando  route  de  IMoscou,  et  en  s'ap- 
prochant  de  Borodino,  on  apercevait  Gorki,  seule 
position  un  peu  avancée  conservée  par  les  Russes. 
Napoléon  se  demanda  s'il  fallait  l'enlever.  Il  y  re- 
nonça ,  car  le  résultat  n'en  valait  pas  la  peine.  Au 
fond  du  champ  de  bataille  les  Russes,  serrés  en 
masse,  offraient  une  large  prise  au  canon,  et  sem- 
blaient nous  défier.  — Puisqu'ils  en  veulent  encore,  Lajourm'e 
dit  Napoléon  avec  la  cruelle  familiarité  du  champ  de  une  hOTHbic 
bataille,  donnez-leur-en.  —  Il  prescrivit  de  mettre     '"nonnade 

'  ^  dirigée 

en  batterie  tout  ce  qui  restait  d'artillerie  non  cm-  contreiamée 
ployée ,  et  à  partir  de  ce  moment  on  fît  agir  près  de 
quatre  cents  bouches  à  feu.  On  tira  ainsi  pendant 
plusieurs  heures  sur  les  masses  russes ,  qui  persis- 
tèrent à  se  tenir  en  ligne  sous  cette  épouvantable 
canonnade,  perdant  des  milliers  d'hommes  sans 
s'ébranler.  On  tuait  donc  au  lieu  de  faire  des  prison- 
niers !  nous  perdions  aussi  des  hommes,  mais  certai- 
nement pas  le  sixième  de  ceux  que  nous  immolions. 
Le  soleil  s'abaissa  enfin  sur  cette  scène  atroce, 
sans  égale  dans  les  annales  humaines  :  la  canon- 
nade finit  par  se  ralentir  successivement,  et  cha- 
cun épuisé  de  fatigue  s'en  alla  prendre  quelque  re- 
pos. Nos  généraux  ramenèrent  un  peu  en  arrière 
leurs  divisions,  de  manière  à  les  garantir  des  bou- 
lets ennemis,  et  se  placèrent  au  pied  des  hauteurs 
conquises,  bien  convaincus  que  les  Russes  n'essaye- 
raient pas  de  les  reprendre.  Nos  soldats,  qui  n'étaient  Nuit 
guère  pourvus  de  livres,  se  mirent  au  bivouac  à  ^ ^i baL^Hk^ '^ 
dévorer  ce  qu'ils  avaient,  et  se  délassèrent  en  se  ra- 
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contant  les  liorreiirs  ôtonnaiilos  que  chacun  d'eux 
avait  vues.  Napoléon  >  ictoricux  rentra  dans  sa  tente 
entouré  clc  ses  lieutenants,  les  uns  mécontents  de 
ce  qu'il  n'avait  pas  fait,  les  autres  disant  qu'on  avait 
eu  raison  de  s'en  tenir  au  résultat  obtenu,  que  les 
Russes  après  tout  étaient  détruits,  et  que  les  portes 
de  Moscou  étaient  ouvertes,  ^lais  peudant  cette  soi- 
rée les  témoignages  de  joie,  d'admiration ,  qui  avaient 
éclaté  jadis  à  Austerlitz,  à  léna,  à  Friedland,  ne  se 
firent  pas  entendre  dans  la  tente  du  compiérant. 
Affreux  Russcs  et  Français  couchèi-ent  les  uns  à  côté  des 

lulS^nïin  *"*"'''('*  ^"i"  Ig  champ  de  bataille.  Au  point  du  jour, 
on  fut  témoin  d'un  spectacle  horrible ,  et  on  put  se 
faire  luie  idée  de  répoiivantable  sacrifice  d'ctres 
humains  qui  avait  été  consommé  la  veille.  Le  champ 
de  bataille  était  couvert  de  morts  et  de  moinants, 
comme  jamais  on  ne  l'asait  vu.  Chose  cruelle  à 
dire,  noml)re  effrayant  à  prononcer,  quatre-vingt- 
dix  mille  hommes  environ,  c'est-à-dire  la  popula- 
tion entière  d'une  grande  cité,  étaient  étendus  sur  la 
terre,  morts  on  blessés.  Quinze  à  vingt  mille  che- 
vaux renversés  ou  errants,  et  poussant  d'alheux 
hennissements  ,  trois  ou  quatre  cents  voitures  d'ar- 
tillerie démontées,  mille  débris  de  tout  genre  com- 
plétaient ce  spectacle,  (jui  soulevait  le  cœur  surtout 
en  approchant  des  ravins,  où  par  une  sorte  d'instinct 
les  blessés  s'étaient  portés  afin  de  se  mettre  à  l'abri 
de  nouveaux  coups.  Là  ils  étaient  accumulés  les  uns 
sur  les  autres,  sans  distinction  de  nation. 

Heureusement,  si  le  patriotisme  permet  de  pro- 
noncer ce  mot  inhumain,  heureusement  le  partage 

Épouviuiiabie   dans  ccltc  Hstc  funèbre  était  fort  inégal.  Nous  comp- 
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tions  environ  9  à  10  mille  morts,  20  ou  21  mille  

blessas,  c'est-à-dire  30  mille  hommes  hors  de  com-  ^^^^' 

bat ,  et  les  Russes ,  d'après  leur  aveu ,  près  de  60  •''^•^''^ 

•Il     I  I    XT  •  ^  '^^^  pertes 

mille    !  Nous  avions  tue  tout  ce  qu  autrefois  nous       Repart 
prenions  par  de  savantes  manœuvres.  La  faux  de     '"^ '"'''' 
la  mort  semblait  ainsi  avoir  remplacé  dans  les  mains 
de  Napoléon   l'épée  merveilleuse  qui  jadis  désar- 
mait plus  d'ennemis  qu'elle  n'en  détruisait.  Ce  qu'on 
ne  croirait  pas,  si  des  documents  authentiques  ne 
l'attestaient,  nous  avions  quarante-sept  généraux 
et  trente-sept  colonels  tués  ou  blessés,  les  Russes  à 
peu  près  autant,  preuve  de  l'énergie  que  les  chefs 
avaient  déployée  des  deux  cotés,  et  de  la  petite 
distance  à  laquelle  on  avait  combattu.  Après  cet 
aflreux  duel,  il  nous  restait  cent  mille  hommes,  car 
ce  qui  pouvait  manquer  à  ce  cliiffre  était  remplacé 
par  la  division  italienne  Pino,  et  par  la  division  De- 
laborde  de  la  jeune  garde ,  l'une  et  l'autre  arrivées 
après  la  bataille.  Les  Russes  n'auraient  pas  pu  met- 
tre cinquante  mille  hommes  en  ligne,  mais  ils  étaient 
chez  eux,  et  nous  étions  à  huit  cents  lieues  de  notre 
capitale!  Ils  faisaient  une  guerre  nécessaire,  et  nous 
faisions  une  guerre  d'ambition  !  Et  à  chaque  pas  en 
avant,  quand  l'étourdissement  de  la  gloire  laissait 
chez  nous  place  à  la  réflexion,  nous  condamnions 
au  fond  du  cœur  le  chef  entraînant  dont  nous  sui- 
vions la  fortune  éblouissante  ! 

Kutusof,  menteur  autant  que  rusé,  satisfait  de     Fausréca 
n'être  pas  détruit ,  eut  l'audace  d'écrire  à  son  maître    '^^  '"^  ÎJf '*'"'' 

la  Moskowa 
'  Les  nombres  français  sont  empruntés  à  des  états  authentiques;  les    •'^"'  î*^  ^f^n^"! 
nombres  russes  aux  relations  ordoanées  depu's,  et  admises  par  le  gouver-         ^"  """^  ' 
nement  russe  lui-même. 
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qu'il  avait  résisté  toute  une  journée  aux  assauts  île 
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I  armée  française ,  et  lui  a\ait  tue  autant  d  hommes 
qu'il  en  avait  perdu,  que  s'il  quittait  le  champ  de 
bataille,  ce  n'était  pas  qu'il  fut  vaincu,  mais  c'est 
qu'il  prenait  les  devants  pour  aller  couvrir  Moscou. 
Plus  (ju'aucun  homme  au  monde,  il  savait  à  quel 
point  on  peut  mentir  aux  passions,  surtout  aux  pas- 
sions des  peuples  peu  éclairés,  et  excepté  de  se  dire 
victorieux,  il  osa  écriie  tout  ce  qui  ai)prochait  le  plus 
de  ce  mensonge.  H  manda  au  p;ouverneur  de  Moscou, 
le  comte  Rostopchin,  destiné  bientôt  à  une  ellioya- 
ble  immortalité,  qu'il  venait  de  livrer  une  sanglante 
bataille  pour  défendre  Moscou,  qu'il  était  loin  de 
l'avoir  perdue,  qu'il  allait  en  livrer  d'autres  encore, 
qu'il  promettait  bien  que  l'ennemi  n'entrerait  point 
dans  la  ville  sacrée,  mais  qu'il  était  urgent  de  lui  en- 
voyer tous  les  hommes  capables  de  porter  les  armes, 
surtout  les  miliciens  de  Moscou ,  dont  on  avait  pro- 
mis 80  mille,  et  dont  il  avait  reçu  \'6  mille  au  plus. 

II  ordonna  la  retraite  pour  le  8  septembre  au  matin, 
en  prescrivant  de  disputer  Mojaisk  tout  le  temps 
nécessaire  pour  évacuer  les  vivres,  les  munitions, 
les  blessés  transportables.  Il  donna  au  général  Mi- 
loradovitch  le  commandement  de  son  arrière-garde. 

Embarras         Napoléon  qui  u'avait  pas  les  mêmes  raisons  de 
qu'éprouve     dissiinulcr,  car  il  était  victorieux  d'une  manière  in- 

Napoleon  ' 

pour  publier  contcstablc ,  éprouvait  cependant  une  sorte  d'em- 
les  pertes  baiTas  a  racoutcr  son  triomphe.  Autrelois  il  avait  a 
annoncer  pour  quelques  mille  morts  trente  ou  (pia- 
rante  mille  prisonniers,  quelques  centaines  de  ca- 
nons et  de  drapeaux  enlevés.  Ici  il  n'y  avait  ni  pri- 
sonniers, ni  drapeaux,  ni  canons  pris  (excepté  un 
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petit  nombre  de  pièces  de  position  trouvées  dans  les 
redoutes  -,  mais  soixante  mille  morts  ou  mourants 
appartenant  à  l'ennemi  couvraient  le  terrain.  Chose 
extraordinaire,  dans  ses  bulletins  et  dans  ses  lettres 
(notamment  à  son  beau-père)  il  en  dit  beaucoup 
moins  qu'il  n'y  en  avait,  soit  qu'il  l'ignorât,  soit 
qu'il  n'osât  pas  l'avouer  au  monde.  Suivant  son 
usage,  cette  bataille,  que  les  Russes  appelèrent  du 
nom  de  Borodino,  il  la  qualifia  d'un  nom  retentis- 
sant et  parlant  aux  imaginations  ,  de  celui  de  la 
Moskowa ,  rivière  qui  passait  à  une  lieue  du  champ 
de  bataille,  pour  aller  ensuite  traverser  Moscou.  Ce 
nom  lui  restera  dans  les  siècles. 

Mais  après  quelques  moments  donnés  à  l'effet.    Dispositions 
Napoléon  songea  aux  conséquences  à  tirer  de  la  par'ïapoiéon 
victoire.  Il  achemina  sur  Moiaisk  ^lurat  avec  deux    ,  ^ 'a  suite 

•^  _  .    .   .  de  la  bataille. 

divisions  de  cuirassiers,  avec  plusieurs  divisions  de 
cavalerie  légère,  et  une  des  divisions  d'infanterie  du 
maréchal  Davout.  Ce  maréchal  suivit  avec  ses  quatre 
autres  divisions ,  en  se  faisant  transporter  dans  une 
voilure,  car  il  ne  pouvait  se  tenir  à  cheval.  Le 
prince  Poniatowski  fut  dirigé  comme  il  l'avait  été 
pendant  toute  la  marche  sur  la  droite  de  la  grande 
route ,  par  le  chemin  de  Wéreja ,  et  le  prince  Eugène 
sur  la  gauche  par  le  chemin  de  Rouza  (voir  la  carte 
n"  55).  Cette  double  force ,  placée  sur  les  deux  flancs 
de  l'armée,  avait  pour  but  de  faire  tomber  toute  ré- 
sistance en  débordant  l'ennemi,  d'étendre  le  rayon 
d'approvisionnement ,  et  de  couvrir  nos  fourrageurs. 
Napoléon  avec  le  corps  de  Ney,  qui  avait  horrible- 
ment souffert,  avec  la  garde  qui  ne  le  quittait  pas, 
resta  encore  un  jour  sur  le  champ  de  bataille,  pour 
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Y  donner  dos  ordres  indispensables,  dictés  autani 
par  riuimanité  que  par  l'intérêt  de  l'armée.  Il  con- 
vertit d'abord  en  hôpital  la  grande  abbaye  de  Ko- 
lotskoi ,  parce  qu'aisée  à  défendre  elle  devait  offrir 
un  abri  sur  aux  blessés  qui  n'étaient  pas  transporta- 
bles. Ceux  qui  pouvaient  être  transportés,  devaienl 
être  envoyés  à  Mojaisk  dès  qu'on  serait  maître  de 
cette  ville.  Il  y  avait  aussi  beaucoup  de  chevaux  lé- 
gèrement l)lossés,  faciles  à  guérir,  beaucoup  de  piè- 
ces démontées  faciles  à  réparer.  Par  ce  motif  Napo- 
léon établit  un  dépôt  de  cavalerie  et  d'artillerie  dans 
les  villages  environnant  l'abbaye  de  Kolotskoi,  et  dé- 
cida que  Junot  avec  ses  Westphaliens  occuperait  ce 
lieu  funèbre,  pour  garder  les  précieux  restes  qu'on 
y  laissait,  et  pour  aller  au  loin  recueillir  les  vivres 
que  les  malheureux  blessés  seraient  dans  l'impossi- 
bilité de  se  procurer  eux-mêmes.  Le  bienfaiteur  de 
tous  ceux  qui  souffraient,  l'illustre  Larrey,  voulu I 
rester  à  Kolotskoi  avec  la  majeure  partie  des  chirur- 
giens de  l'armée.  Trois  jours  entiers  devaient  à  peine 
suffire  pour  appliquer  le  premier  pansement  sur 
toutes  les  blessures ,  et  par  un  temps  déjà  froid  et 
humide,  surtout  la  nuit,  un  grand  nombre  de  bles- 
sés étaient  réduits  à  attendre  les  secours  de  l'art  cou- 
chés en  plein  air  sur  la  paille.  Tout  ce  qu'on  pouvait 
pour  eux  c'était  de  leur  apporter  quelques  aliments, 
et  notamment  un  peu  d'eau-de-vie,  afin  de  soutenir 
leurs  forces.  Au  surplus  Napoléon  veilla  lui-même 
à  ce  qu'on  fit  ce  qui  était  possible,  avec  le  matériel 
qu'on  était  parvenu  à  transporter  à  cette  distance. 

Après  ces  premiers  et  indispensables  soins  il  en- 
voya des  ordres  à  Smolensk  pour  qu'on  remplaçât 
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les  munitions  d'artillerie  consommées.  On  avait  tiré 
GO  mille  coups  de  canon,  et  brûlé  I  400  mille  car- 
touches d'infanterie.  Il  fit  ordonner  des  transports      quai'iii« 

^  de  munitions 

extraordinaires  de  munitions  par  le  chef  de  l'artil-     Je  guerre 
lerie  de  la  grande  armée,  le  général  de  Larihoisière,    t^nsoM^It^ès. 
qui  dans  celte  campagne,  plus  difficile  pour  sou 
arme  que  pour  toute  autre,  déployait  à  un  âge  fort 
avancé,  le  courage  et  l'activité  d'un  jeune  homme. 
N'ayant  plus  de  grandes  rivières  à  traverser.  Napo- 
léon avait  laissé  à  Smolensk  ses  gros  équipages  de 
pont,  et  n'avait  amené  que  le  matériel  nécessaire 
pour  jeter  des  ponts  de  chevalets.  Grâce  à  cette  dis- 
position, six  à  huit  cents  chevaux  de  trait  étaient 
restés  disponibles  à  Smolensk.  Il  prescrivit  de  les  Appel  do  t^us 
employer  sur-le-champ   à  charrier  des  munitions   pourTémpHr 
d'infanterie  et  d'artillerie.  Enfin  il  ordonna  un  non-  1l>s  vides  dans 

les  cadres 

veau  mouvement  en  avant  à  tous  les  corps  français    de  l'armée, 
ou  alliés  qui  se  trouA  aient  dans  les  diverses  stations 
de  Smolensk,  Minsk,  Wilna,  Kowno,  Kœnigsberg, 
particulièrement  à  tous  les  bataillons  et  escadrons 
de  marche  destinés  à  recruter  les  corps. 

L'armée  avait  continué  à  cheminer  pendant  que 
Napoléon  donnait  ces  ordres,  et  Murât  était  arrivé 
le  8  au  soir  devant  Mojaisk,  ville  de  quelque  impor- 
tance qu'il  y  avait  intérêt  à  posséder  intacte.  A  me- 
sure qu'on  approchait  de  Moscou  les  ressources  du 
pays  augmentaient,  mais  la  rage  de  les  détruire 
augmentait  aussi  chez  l'ennemi.  On  rencontrait  plus 
de  villages  florissants ,  et  plus  de  colonnes  de  flam- 
mes. Les  Russes  voulant  se  ménager  le  temps  d'opé- 
rer quelques  évacuations  de  blessés  et  de  matériel , 
avaient  placé  en  avant  d'un  ravin  marécageux  une 
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forto  arrière-^arde  (rinfantcrlo  et  de  cavalerie,  ef 

Sept.  1813.      .,  .  ,  '    ,         ,     ,  ,„       , 

ils  étaient  résolus  a  (lelendre  cette  position.  11  était 
possible  de  la  tonrner,  mais  l'obscurité  ne  permet- 
tait pas  d'apercevoir  le  point  par  lequel  on  aurait  pu 
y  réussir,  et  pour  éviter  la  confusion  d'une  scène  de 
nuit,  on  fit  halte ,  et  on  bivouaqua  à  portée  du  canon 
des  Russes. 

Entrée  Le  lendemain  9  on  ^()uIut  entrer  de  vive  force 

ojdi^  .  ^^^^^  Mojaisk  ,  et  a})rès  avoir  sacrifié  quelques  hom- 
mes sans  utilité,  on  pénétra  dans  cette  ville,  où  il 
y  avait  plusieurs  magasins  en  tlammes,  mais  où  la 
plus  Jurande  partie  des  habitations  étaient  restées 
intactes.  On  y  IrouAa  beaucoup  de  blessés  russes, 
(pi'on  respecta  et  qu'on  abandonna  aux  soins  de 
leurs  propres  chirurgiens.  La  ville  contenait  des  vi- 
vres et  des  bâtiments  pour  un  second  hôpital ,  cir- 
constance fort  heureuse,  car  celui  de  Kolotskoi  étail 
xnpoi'on  loin  de  suffire  à  nos  besoins.  Napoléon  résolut  de 
queiqû^^      s'aiTêtcr  de  sa  personne  à,  Mojaisk,  afin  de  soigner 

joiirs  jç  rhume  dont  il  était  atteint,  et  qui  l'importunait 
sa pci sonne,    suus  altérer  en  rien  l'usage  de  ses  facultés  ' .  Son  })ro- 

lundis 
([uo  1  armée 
mar(  lie  en  '  La  supposition  que  Napoléon  était  malade  à  la  bataille  de  la  Mos- 

a\unt.  kowa ,  admise  par  des  iiistoriens  respectables  pour  expliquer  son  inaction 

dans  cette  journée,  n'a  rien  de  fondé,  si  on  la  pousse  jusqu'à  présenter 
ses  facultés  comme  atteintes.  Nous  avons  lu  et  relu  les  correspondances 
les  plus  intimes ,  écrites  jour  par  jour ,  en  toute  sincérité ,  par  des  hom  - 
mes  (lui  ne  quittaient  jias  le  quartier  général,  et  qui  n'avaient  aucun 
intérêt  à  altérer  la  vérité,  et  on  voit  à  la  liberté  même  de  leur  langage, 
à  l'absence  de  toute  préoccupation,  combien  était  légère  l'indisposition 
de  Napoléon.  C'était  un  gros  rhume  et  rien  de  plus.  Lui  et  ses  lieute- 
nants en  parlèrent  dans  leurs  lettres  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute 
sur  la  nature  de  celte  indisposition.  Napoléon  qui  ordinairement  ne  se 
ménageait  guère,  et  qui  avait  le  mérite,  presque  indilTérent  au  mi- 
lieu de  tous  ses  autres  dons  prodigieux,  d'une  rare  bra\oure  person- 
nelle, prit  pendant  la  bataille  une  position  où  passaient  encore  bien 
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jet  était  de  partir  pour  rejoindre  l'armée  dès  qu'elle   -7 — 

serait  arrivée  aux  portes  de  Moscou,  afin  d'y  en- 
trer avec  elle,  ou  de  se  mettre  à  sa  tête  s'il  y  avait 
une  nouvelle  bataille  à  livrer. 

Les  Russes  continuèrent  leur  retraite  et  les  Fran- 
çais leur  poursuite.  Le  prince  Eugène  ayant  pris  la       Entrée 
route  latérale  de  gauche,  s'empara  de  Rouza,  jolie  prince  Eugène 
petite  ville,  riche  en  ressources,  que  les  paysans      ^  ^o"^»- 
furieux  allaient  détruire ,  lorsqu'on  arriva  fort  à  pro- 
pos pour  les  en  empêcher.  L'épouvante  des  habi- 
tants en  apprenant  qu'on  les  avait  trompés,  que  la 
sanglante  bataille  du  7  avait  été  entièrement  perdue 
pour  les  Russes,  était  parvenue  au  comble,  et  se 
changeait  en  une  sorte  de  rage.  On  leur  avait  telle-    Dispositions 
ment  dépeint  les  Français  comme  des  monstres  sau-     lesqudies 
vages,  qu'ils  étaient  partagés  entre  la  peur  et  la  jg  7o*u'iatioi> 
fureur,  à  la  seule  idée  de  leur  approche.  Aussi,  dés- 
espérant de  se  sauver,  voulaient-ils  tout  détruire, 
et  quand  on  avait  le  temps  de  les  joindre ,  de  leur 


des  boulets,  mais  où  il  n'avait  pas  la  presque  certitude  d'être  frappé, 
comme  sur  le  point  oii  étaient  >'ey  et  Murât ,  et  ce  fut ,  avec  la  répu- 
gnance à  engager  ses  réserves ,  la  vraie  cause  de  ses  ordres  tardifs  et 
incomplets.  Qu'il  eût  bien  fait  de  ne  pas  s'exjioser  à  un  tel  feu,  c'est 
une  chose  hors  de  doute ,  car  le  salut  de  l'armée  tenait  à  sa  personne , 
et  on  peut  se  faire  une  idée  du  péril  quand  on  songe  au  phénomène  de 
47  généraux  tués  ou  blessés  de  notre  côté,  et  autant  du  côté  des  Rus- 
ses ,  c'est-à-dire  au  sacrifice  de  presque  tous  les  généraux  qui  des  deux 
côtés  dirigèrent  les  troupes.  Barclay  de  ToUy,  Ney  et  Murât  furent  les 
seuls  vraiftient  engagés  qui  échappèrent  à  la  mort  ou  aux  blessures.  On 
ne  pouvait  paraître  au  feu  sans  être  atteint.  En  moins  de  deux  heures  la 
division  Compans  eut  cinq  chefs  renversés  :  le  général  Compans ,  le  gé- 
néral Dupellin,  le  maréchal  Davout,  le  général  Rapp,  le  général  Des- 
sai\.  Pour  soustraire  les  hommes  à  ce  feu  effroyable ,  >'ey,  dans  certains 
moments,  faisait  coucher  ses  soldats  à  terre,  lui  seul  restant  debout, 
puis  les  faisait  relever  quand  il  y  avait  utilité  à  les  présenter  en  ligne. 

23, 
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parler,  d'arracher  la  torche  de  leurs  mains,  ils 
étaient  étonnés  d'avoir  affaire  à  des  vainqueurs  hu- 
mains, mais  affamés,  dont  on  désarmait  la  préten- 
due barbarie  avec  un  peu  de  pain. 

Entré  à  Rouza,  le  prince  Eugène  s'y  reposa  un 
jour,  et  y  ramassa  des  vivres  dont  il  ht  part  à  la  grande 
armée.  Sur  la  route  latérale  de  droite,  le  prince 
Poniatovvski  rencontra  partout  les  mêmes  symptômes 
de  terreur  et  de  colère,  la  même  abondance  et  les 
mêmes  ravages,  mais  comme  il  faut  du  temps  pour 
détruire,  et  que  ce  temps  on  ne  le  laissait  pas  à 
l'ennemi,  on  trouvait  encore  le  moyen  de  subsister. 
Seulement  la  maraude  consommait  toujours  un  égal 
nombre  d'hommes,  qui  s'attardaient,  se  laissaient 
prendre,  ou  renonçaient  à  rejoindre  l'armée. 

La  colonne  principale  sous  Murât  arriva  le  1 0  sep- 
tembre à  Krimskoié.  Le  commandant  de  l'arrière- 
garde  russe  .Miloradovitch ,  voulant  profiter  d'une 
bonne  position  qu'il  avait  reconnue  près  des  sources 
marécageuses  de  la  Nara,  s'établit  avec  des  troupes 
d'infanterie  légère  et  de  l'artillerie  deriière  nn  ter- 
rain fangeux,  couvert  d'épaisses  broussailles,  n'of- 
frant d'accès  que  par  la  grande  roule  qu'il  eut  soin 
d'occuper  en  force.  On  passa  toute  la  journée  à  ba- 
tailler autour  de  cette  position,  et  on  y  perdit  de 
part  et  d'autre  beaucoup  d'honunes,  les  Russes  pour 
ne  pas  se  retirer  trop  tôt,  les  Français  pour  ne  pas 
mollir  dans  leur  poursuite.  A  la  nuit  les  Ru^es  fu- 
rent obligés  de  décamper  en  laissant  près  de  deux 
mille  hommes  sur  le  terrain ,  en  mort.s  ou  blessés. 
Arrivée  Le  11   OU   atteignit  Koubinskoié ,  le  12  Momo- 

13  soptoiiibro  nowo ,  le  13  cnlln  Worobiewo,  dernière  position 
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on  avant  de  Moscou.  (Voir  la  carte  n"  57.)  L'armée 
russe  s'établit  aux  portes  mêmes  de  Moscou,  vers 
la  barrière  dite  fie  Drocomilow.  La  Mosko\va ,  en      Jt-vant 

'  Moscou. 

entrant  dans  Moscou,  où  elle  décrit  de  nombreux 
contours,  forme  un  arc  très-concave,  ouvert  du  côté 
de  la  route  de  Smolensk.  L'armée  russe  vint  s'y  ados- 
ser, appuyant  sa  droite  au  village  de  Fili ,  sa  gauche 
à  la  hauteur  de  Worobiewo,  et  traçant  en  quelque 
sorte  la  corde  de  l'arc  décrit  par  la  Moskowa.  Elle      ^ .   ,■ 

I  Situation 

avait  derrière  elle  pour  toute  issue  un  pont  jeté  sur        P^se 

'  i  o  pgp  I  armée 

la  Moskowa  dans  l'intérieur  du  faubourg  de  Drogo-  russe  en  avant 
milow,  et  les  rues  de  cette  immense  ville.  Ce  n'était 
guère  une  position  de  combat,  car  si  on  était  vi- 
goureusement assailli,  on  pouvait  être  refoulé  en 
désordre  sur  le  pont  de  la  MoskoNva ,  ou  sur  les  gués 
de  cette  rivière,  et  poussé  dans  les  rues,  où  l'on 
aurait  couru,  en  s'v  ensor^eant,  les  plus  grands 
dangers.  Kutusof  le  savait  bien  ,  et  était  convaincu 
de  l'impossibilité  d'arrêter  les  Français  en  avant 
de  Moscou.   Mais  fidèle  à  son  système  de  flatter      Gravité 
constamment   la  passion   populaire ,   qu'il   croyait     ,ésoiut*!ons 
plus  facile  à  conduire  en   la  flattant  qu'en   l'irri-  ^"^''^a'^aita 

1  1  prendre. 

tant,  il  avait  écrit  tous  les  jours  au  comte  de  Ros- 

topchin,  gouverneur  de  Moscou,  qu'il  défendrait  la 

capitale  à  outrance ,  et  probablement  avec  succès. 

Aussi  fut-on  bien  étonné  à  [Moscou  de  voir  paraître 

l'armée  russe  dans  l'état  où  elle  était ,  et  se  placer 

si  près  de  la  ville  qu'il  ne  restait  plus  de  terrain 

pour  combattre.  Quoique  son  parti  fût  pris  de  sauver         Le 

l'armée  de  préférence  à  la  capitale,  Kutusof  résolut 

de  convoquer  un  conseil  de  2iierre,  pour  faire  parla-     convoque 

^  >-  '  1  i  yjj  conseil 

ger  a  ses  lieutenants  la  pesante  responsabilité  cpi'il     Je  guerre. 


sénéralissime 
Kutusof 
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■ allait  encourir.  .Malmc  son  asiuce  ci  son  tle^nic 
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onunane,  il  était  agité  en  entendant  les  cris  de 

rage  qui  éclataient  antourde  lui,  et  le  vœu  mille  fois 
exprimé  de  s'ensevelir  tous  sous  les  ruines  de  Mos- 
cou, plutôt  que  d'abandonner  cette  ville  aux  Fran- 
çais, comme  l'époux  qui  disputant  à  des  ennemis 
une  épouse  chérie,  aime  mieux  la  poignarder  de  ses 
mains  que  la  livrer  à  leurs  outrages.  Kutusof  savait 
parfaitement  que  Moscou  fut-elle  perdue,  la  Rus- 
sie ne  le  serait  pas,  mais  qu'au  contraire  la  Russie 
pourrait  bien  être  perdue  si  la  grande  armée  venait 
à  être  détruite,  et  il  était  fermement  décidé  à  em- 
pêcher un  tel  malheur.  Mais  s'il  avait  le  courage  de 
prendre  les  résolutions  nécessaires  quoique  odieuses 
à  la  foule,  il  n'avait  pas  celui  d'en  assumer  la  charge 
à  lui  seul ,  et  il  eût  bien  voulu  en  faire  peser  la  res- 
«omposition    pousabilité  sur  d'autres  têtes  que  la  sienne.  Il  ad- 

de  ce  conseil.         .      ,  •,         ,  i  i  ,  i       i 

mit  a  ce  conseil  mémorable,  tenu  sur  la  hauteur 
même  de  Worobiewo  d'où  l'on  apercevait  la  capitale 
infortunée  qu'il  fallait  livrer,  les  généraux  Benning- 
sen,  Barclay  de  ToUy,  Doctoroff,  Ostermann,  Ko- 
nownitsyn,  Yermolotf.  Le  colonel  Toll  y  assista 
comme  quartier-maître  général.  Barclay  de  Tolly, 
avec  sa  simplicité  ordinaire  et  son  expérience  pra- 
tique, déclara  la  position  qu'on  occupait  intenable, 
afïirma  que  la  conservation  de  la  capitale  n'était  rien 
auprès  de  la  conservation  de  l'armée,  et  conseilla 
d'évacuer  Moscou,  en  se  retirant  par  la  route  de 
Wladimir,  ce  qui  ajoutait  de  nou\eaux  espaces  à 
ceux  que  les  Français  avaient  déjà  parcourus,  lais- 
.sait  l'armée  russe  en  communication  avec  Saint- 
Pétersbourg,  et  permettait,  le  moment  venu,  de 
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leprotidre  roUensive.  Beniiingsen ,  assez  expéri- 
menté pour  ap|)récier  la  justesse  d'uii  tel  avis, 
comptant  bien   (Tailleurs  qu'on  renoncerait,  sans    ,  diversité 

,  '  '  des  avis  qu  on 

qu'il  s'en  nièlàt,  à  défendre  la  capitale,  mais  cer-      y  émet. 
tain  qu'on  n'en  pardonnerait  point  l'abandon  à  celui 
qui  l'aurait  conseillé,  soutint  qu'il  fallait  combattre 
à  outrance,  plutôt  que  de  livrer  aux  Français  la 
^ille  sacrée  de  Moscou.  Kono^^nitsyn,  l^rave  oflicier 
s'il  en  fut,  cédant  au  sentiment  général,  opina  pour 
une  défense  opiniâtre ,  non  point  sur  le  terrain  où 
l'on  était,  mais  sur  un  terrain  qu'on  irait  chercher 
en  se  portant  à  la  rencontre  des  Français,  et  en  se 
heurtant  contre  eux  avec  furie.  Les  généraux  Os- 
t«rmann  et  YermolotT  adhérèrent  à  cet  a^  is  ,  qui 
était  celui  de  la  bravoure  au  désespoir.  Le  colonel 
Toll,  recherchant  des  combinaisons  plus  savantes, 
proposa  de  se  retirer,  en  se  portant  immédiatement 
à  droite,  sur  la  route  de  Kalouga,  ce  qui  plaçait 
l'armée  dans  une  position  menaçante  pour  les  com- 
munications de  l'ennemi,  et  la  mettait  en  relation 
directe  avec  les  riches  provinces  du  midi.  Comme 
toujours  en   pareille  circonstance,   ce  conseil   de 
guerre  fut  agité,  confus,  et  fertile  en  contradic- 
tions. Kutusof  se  leva,  sans  exprimer  hautement         Le 
son  avis,  mais  en  prononçant  ces  paroles  qu'il  sem-  ■"'■"éraiissime 

.       ,  ,    ,     .         ,      '  '  'I  un  avis 

l)lait  S  adresser  a  lui-même  :  Ma  tète  peut  être  l)onne  '"""'été. 
ou  mauvaise,  soit,  mais  c'est  à  elle,  après  tout,  à 
décider  une  question  aussi  grave.  — 

Son  parti  était  évidemment  arrêté,  et,  il  faut  le  quci 

dire,  ce  parti  était  digne  d'un  grand  capitaine,  f^^^; 

De  tous  les  avis  exprimés,  aucun  n'était  parfaite-  '"''^'^^ 

,  ,  .  .  ^  il  .-^e  fonde. 

ment  bon,  bien  que  la  plupart  continssent  quelque 
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chose  (Tiitilo.  LiMcr  l)ataille  pour  Moscou  était  une 
résolution  insensée.  A  quelques  lieues  en  avant, 
comme  au  pied  de  ses  murs,  on  eût  été  battu,  seu- 
lement on  l'eut  été  plus  désastreusement  en  com- 
battant le  dos  appuyé  à  la  ville,  et  en  ayant  un 
pont  et  quelques  rues  étroites  pour  unicpie  moyen 
de  retraite.  A  combattre,  il  fallait  se  barricader  dans 
l'intérieur  de  3Ioscou ,  en  disputer  toutes  les  issues, 
eng:ager  avec  soi  la  population  tout  entière,  y  sou- 
tenir opiniâtrement  la  guerre  des  rues  comme  à 
Saragosse,  et  en  ayant  soin  de  disposer  en  dehors 
sur  la  route  par  laquelle  on  voulait  s'en  aller  la  plus 
grande  partie  de  l'armée.  La  ville  eût  péri  dans  les 
flammes,  car  elle  était  construite  en  bois  et  non  en 
pierre  comme  Saragosse,  mais  on  aurait  immolé  plus 
d'ennemis  qu'à  Borodino,  en  perdant  soi-même  peu 
de  monde,  ce  qui  (n\t  été  un  immense  résultat.  A 
défendre  Moscou,  il  n'y  avait  que  ce  moyen',  qui 
consistait  du  reste  à  la  détruire  pour  la  défendre, 
mais  personne  n'y  avait  pensé,  parce  que  personne 
ne  songeait  à  sacrifier  cette  capitale,  et  qu'on  ne 
pensait  pas  que  la  livrer  aux  Français  fut  une  manière 
de  la  faire  périr.  Ne  pouvant  combattre  en  a\ant  dr 
Moscou ,  ne  voulant  pas  la  détruire  pour  la  disputer, 
se  retirer  était  le  seul  parti  à  suivre.  Rétrograder 
sur  Wladimir,  comme  le  proposait  Barclay  de  Tolly, 
c'était  pousser  trop  loin  le  système  de  retraite,  que 
le  général  Pfuhl  n'avait  pas  poussé  assez  loin  en  ima- 

•  C'est  l'opinion  du  prince  Eugène  de  Wurtemberg,  qui,  dans  ses 
inénioires  aussi  spirituels  que  sensés,  a  parfaitement  démontré  la  possi- 
bilité et  la  convenance  de  ce  plan  ,  si  l'on  eût  été  ce  qu'on  n'était  pas , 
résolu  à  sacrifier  Moscou. 
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ginant  de  s'arrêter  à  Drissa;  c'était  d'ailleurs  perdre 
les  eoimnunications  avec  le  midi  de  l'empire,  bien 
plus  riche  que  le  nord  en  ressources  de  tout  genre. 
Il  n'y  a\ait  donc  d'admissible  que  la  retraite  sur  la 
droite  de  Moscou  (la  droite  par  rapport  à  nous),  la- 
quelle plaçait  l'armée  russe  sur  les  communications 
des  Français,  et  la  mettait  en  communication  di- 
recte a^ec  les  provinces  du  midi  et  avec  l'armée 
revenant  de  Turquie.  Mais  marcher  immédiatement 
dans  cette  direction ,  comme  l'avait  proposé  le  co- 
lonel Toll,  c'était  tout  de  suite  attirer  sur  soi  les 
Français,  qui,  se  contentant  d'occuper  Moscou  par 
un  détachement,  se  précipiteraient  à  l'instant  même 
sur  l'armée  russe  pour  l'achever;  c'était  leur  révéler 
la  pensée  du  système  de  retraite  qu'on  allait  adop- 
ter, et  qui  consistait,  maintenant  qu'on  avait  amené 
les  Français  si  loin ,  à  manœuvrer  sur  leurs  flancs 
pour  les  assaillir  dès  qu'ils  seraient  suffisamment  af- 
faiblis. Ils  pouvaient  bien,  en  eflet,  avertis  sitôt,  se 
raviser  à  temps,  s'arrêter,  et  courir  pour  l'accabler 
sur  l'ennemi  qui  laisserait  voir  de  telles  intentions. 
Il  y  avait  un  plan  bien  mieux  calculé,  c'était  de  se 
retirer  au  travers  de  Moscou  même,  de  livrer  cette 
capitale  comme  une  dépouille  qu'on  jette  sur  les 
pas  d'un  ennemi  afin  de  l'occuper,  de  profiter  du 
temps  que  les  Français  perdraient  iné^itablement  à 
se  saisir  de  cette  riche  proie ,  pour  défiler  tranquil- 
lement devant  eux,  et  pour  prendre  ensuite  sur  leur 
tlanc,  en  tournant  autour  de  Moscou,  la  position 
menaçante  que  le  colonel  Toll  conseillait  de  prendre 
immédiatement,  et  sans  aucun  détour.  C'est  là  ce 
qu'il  fallait  tirer  de  tout  ce  qu'on  avait  dit,  et  c'est 
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ce  (Jii'oii  tira  le  \icux.  Kutusot",  avec  une  profonde 
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sagesse,  sagesse  latale  pour  nous,  mais  qui,  quel- 
que funeste  qu'elle  ait  pu  nous  devenir,  n'en  mérite 
pas  moins  l'aduiiiation  de  la  postérité. 
L'armée  Kn  conséqucncc ,   il  décida  qu'on   se  retirerait 

russe  se  retire    |        |         -^  ^^  j^  ^^^  ,j  ^  septembre,  qu'ou  tra\er- 

en traversant  i  '    ^ 

Moscou,      serait  Moscou  sans  mot  dire,  en  évitant  les  combats 

pour  prendre 

position      d'amère-garde ,  pour  (pie  cette  grande  ville  (ju'on 

sur  la  route  ,    .,  ,  ,  ■ .  , 

de  Riaznn.  ^  oulait  sauvcr,  ct  qu  on  croyait  sauver  en  la  remet- 
tant dans  les  mains  des  Français ,  ne  fût  pas  incen- 
diée par  les  obus  '  ;  qu'ensuite  on  ne  sui\  rait  , 
ni  la  route  de  Wladimir,  trop  dirigée  au  nord, 
ni  celle  de  Kalouga ,  trop  dirigée  au  midi,  surtout 
trop  indicative  de  la  secrète  pensée  qu'on  nourris- 
sait, mais  une  route  intermédiaire,  celle  de  Riazau, 
do  laquelle  il  serait  facile,  moyennant  un  léger  dé- 
four, de  revenir  se  placer  quelques  jours  après  sur 
la  route  de  Kalouga,  qui  était  la  véritable  sur  la- 
quelle il  fallait  opérer  plus  tard. 

Cette  résolution,  une  des  plus  importantes  qu'on 
ait  jamais  prises,  et  qui  est  un  des  principaux  titres 
de  gloire  du  général  Kutusof,  une  fois  adoptée,  il 
l'annonça  avec  fermeté,  quelque  désagréables  qu(» 
fussent  les  cris  de  l'armée,  et  quelque  crainte  que 
lui  inspirassent  les  emportements  de  la  population 
de  Moscou. 

'  C'est  l'opinion  du  géntTiil  Clausewitz ,  t»''moin  oculaire,  lequel  est 
convaincu  que  les  Russes  ne  songeaient  nullement  à  détruire  Moscou,  et 
<[ue  le  soin  de  conser\er  ceUe  ville,  enta  livrant  pour  (iuel(|ues  jours 
aux  Français,  fut  un  des  u)otifs  de  leur  rés(tlufion.  Cette  opinion  nous 
semble  démontrée  par  une  (luanlité  de  circonstances  et  de  témoignages 
irrécusables ,  et  c'est  pour  cela  (jue  nous  l'adoptons  comme  une  cer- 
titude acquise  à  l'iiistoire. 
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Il  fallait  avertir  le  gouverneur  Rostopchin,  Russe 
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plein  de  passions  sauvages  cachées  sous  des  mœurs 

polies,  et  plein  surtout  d'un  sentiment  toujours  esti-    ,  '•■ritation 

r  '  i  ■'  (Jusouvernour 

mable  sous  quelque  forme  ([u'il  se  manifeste,  le  pa-     Ro.^to[ubin 

»  ,    .  1         o         .■  Il  pn  apprenant 

triotisme,  même  pousse  jusqu  au  lanatisme.  Il  nous  \^  résolution 
haïssait  à  tous  les  titres,  comme  Russe,  et  comme  *^Mosc"r 
membre  de  l'aristocratie  européenne.  Il  aurait  sou- 
haité qu'on  sacrifiât  la  ville  même,  pour  faire  périr 
vingt  ou  trente  mille  Français  de  plus,  et  pensait 
qu'après  avoir  brûlé  tant  de  villages,  il  n'y  avait  pas 
une  seule  raison  honorable  de  ménager  .Moscou.  Si  on 
lui  avait  offert  de  s'y  barricader,  de  s'y  défendre  à 
outrance,  il  n'eût  pas  hésité  à  exposer  cette  grande 
ville  à  une  entière  destruction.  Mais  ce  projet  n'ayant 
été  ni  adopté  ni  même  proposé  par  personne,  il  n'en 
pouvait  parler,  et  quant  à  celui  qu'il  méditait  dans 
le  fond  de  son  àme  exaspérée ,  il  se  garda  bien  d'en 
rien  dire.  Les  vaines  espérances  dont  l'avait  entre- 
tenu le  général  Kutusof  l'avaient  profondément  irrité 
contre  ce  général ,  et  il  s'en  exprima  avec  une  ex- 
trême amertume;  mais  il  n'était  plus  temps  de  récri- 
miner, il  fallait  préparer  l'évacuation.  Dans  l'excès 
de  sa  haine,  il  ne  voulait  pas  qu'un  seul  Russe  res- 
tât dans  Moscou  pour  orner  le  triomphe  des  Fran- 
çais, pour  leur  rendre  un  service  quelconque,  ou 
pour  leur  fournir  l'occasion  de  faire  éclater  leur 
douceur  aux  yeux  des  vaincus.  Usant  de  son  auto- 
rité de  gouverneur,  il  enjoignit  à  tous  les  habitants 
de  sortir  immédiatement  de  Moscou  en  emportant 
ce  qu'ils  pourraient,  et  menaça  des  châtiments  les 
plus  sévères  ceux  qui  ne  l'auraient  pas  quittée  dès  le 
lendemain.  D'ailleurs  on  avait  répandu  des  calom-     Résolution 
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qu'il  prend 

do  livrer 

Mo.scou 

aux  tlamme.s 

et  silence 

qu'il   garde 

sur  celte 

résolution. 


nies  si  atroces  sur  la  conduite  des  Français,  qu'il 
n'y  avait  pas  besoin  de  menaces  pour  obliger  la  po- 
pulation à  fuir  leur  approche.  Il  comptait  donc  ne 
leur  livrer  (pi'une  ville  morte  et  sans  habitants.  Il 
\oulait  plus,  il  voulait,  sans  en  calculer  toutes  les 
const''quences ,  sans  sa\  oir  quel  serait  le  résultat , 
leur  livrer,  au  lieu  d'un  séjour  de  délices,  un  mon- 
ceau de  cendres,  sur  lequel  ils  ne  trouveraient  rien 
pour  vivre,  et  qui  serait  un  témoignage  de  l'hor- 
rible haine  qu'ils  inspiraient,  une  déclaration  de 
guerre  à  mort.  jMais  un  tel  projet,  le  dire  à  quel- 
qu'un, c'était  le  rendre  impossil)lc,  car  le  dire  à 
qui?  Au  doux  Alexandre,  c'ci\t  été  révolter  ce 
prince  ;  à  un  général ,  c'eût  été  l'etlVaN  er  du  poids 
d'une  pareille  responsabilité;  aux  habitants,  c'eût 
été  les  soulever  contre  soi,  et  se  montrer  à  eux 
comme  cent  fois  plus  haïssable  que  les  Français. 
Il  ne  parla  donc  à  personne  de  ce  qu'il  méditait 
dans  les  profondeurs  de  son  ame.  ]Mais,  sous  le  pré- 
texte de  faire  fabriquer  une  machine  infernale  dirigée 
contre  l'armée  ennemie,  il  avait  accumulé  beaucoup 
de  matières  inflammables  dans  un  de  ses  jardins, 
sans  que  personne  pût  se  douter  de  leur  destination. 
Le  moment  de  partir  venu  et  une  heure  avant  l'éva- 
cuation, il  choisit  pour  confidents,  pour  complices, 
pour  exécuteurs  de  son  projet,  ces  êtres  infâmes, 
(pii  ne  possèdent  rien  que  la  prison  où  leurs  crimes 
leur  ont  créé  un  asile,  et  qui  ont  le  goût  inné  de  la 
destruction,  les  condamnés  enfin.  Il  les  réunit,  les 
délivra,  et  leur  donna  la  mission,  dès  qu'on  serait 
parti,  de  mettre  secrètement  le  feu  à  la  ville,  et  de 
l'y  mettre  sans  relâche,  sans  bruit,  leur  affirmant 
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que  cette  fois,  en  ravageant  leur  patrie,  ils  la  ser- 
viraient, et  obéiraient  à  ses  volontés.  Il  ne  fallait 
pas  de  grands  encouragements  à  ces  natures  per- 
verses pour  les  exciter  à  en  agir  ainsi,  car  l'homme 
livré  à  lui-même  aime  à  détruire ,  semblable  sous 
ce  rapport  à  ces  animaux  qui  de  domestiques  re- 
deviennent très-vite  sauvages,  dès  que  l'éducation 
cesse  un  instant  d'adoucir  leurs  penchants.  Il  leur 
adjoignit  quelques  soldats  de  la  police  pour  les  diri- 
ger dans  cette  cruelle  mission.  Ces  ordres  donnés, 
le  comte  de  Rostopchin  craignit  de  laisser  dans  les 
miains  des  Français  des  moyens  d'arrêter  l'incendie, 
moyens  fort  perfectionnés  dans  les  villes  bâties  en 
bois,  et  il  fit  partir  toutes  les  pompes  devant  lui. 
Au  moment  où  il  ouvrait  les  prisons  aux  condam- 
nés, il  en  fit  amener  deux  devant  lui,  un  Fran- 
çais, un  Russe,  accusés  d'avoir  répandu  les  bul- 
letins de  l'ennemi.  Il  dit  au  Français,  qui  était  un 
de  ces  expatriés  cherchant  leur  subsistance  à  l'é- 
tranger, et  qui  l'avait  trouvée  en  Russie  :  Toi,  tu  es 
un  ingrat,  mais  enfui  le  sentiment  qui  t'a  fait  agir 
est  naturel;  prends  ta  liberté,  et  va  rejoindre  tes 
compatriotes,  en  leur  racontant  ce  que  tu  as  vu.  — 
Toi,  dit-il  au  Russe,  tu  es  un  scélérat,  un  parricide, 
et  tu  vas  expier  ton  crime...  —  Et  cela  dit  il  le  fit 
sabrer  sous  ses  yeux.  Après  cette  sanglante  exécu- 
tion, il  sortit  de  Moscou,  le  1  4  au  matin,  à  la  suite 
de  l'armée,  n'emportant  rien  de  ses  richesses ,  et  se 
consolant  par  la  pensée  de  la  surprise  affreuse  qu'il 
avait  préparée  aux  Français.  Le  colonel  Wolzogen 
l'ayant  rencontré  au  sortir  de  la  ville  avec  le  con- 
voi des  pompes  à  incendie,  et  lui  ayant  demandé 
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dans  ([iiel  1)11  (  il  les  cniinenail,  obtint  cette  unique  ré- 
ponse :  J'ai  mes  l'aisons...  — Le  comte  de  R(jsto[)cliin 
ajouta  ensuite  ces  paroles,  sans  liaison  apparente 
a\ec  la  (piestiou  qu'on  lui  adressait  :  Pour  moi,  je 
n'emporte  de  cette  ville  que  le  vêtement  (pie  vous 
voyez  sur  mon  corps.  —  Il  n'en  dit  pas  davantage 
au  colonel  Wolzogen,  qui  dans  le  moment  ne  saisit 
point  sa  pensée',  mais  qui  la  comprit  plus  tard. 

L'armée  russe  employa  toute  la  soirée  du  1 3 , 
toute  la  nuit  du  13  au  14,  et  une  partie  de  la 
journée  du  14,  à  défder  à  travers  la  ville  de  Mos- 
cou. Les  troupes,  arrêtées  au  pont  de  la  Moskowa, 
qui  était  le  seul  existant  sur  ce  point ,  s'accumu- 
lèrent dans  le  faubourg  de  Drogomilow  jusqu'à 
faire  craindre  une  échaufTourée ,  et  on  put  ainsi 
se  former  une  idée  du  désastre  qu'on  se  serait  pré- 
paré, si  l'on  avait  eu  cette  traversée  de  la  ville  à 
exécuter  après  une  bataille  perdue.  L'encombre- 


*  Je  rapporte  les  faits  qui  précèdent  d'après  les  renseignements  les  plus 
certains.  Une  multitude  de  témoins  oculaires ,  lUisses  et  Allemands ,  ont 
maintenant  raconté  leurs  souvenirs  personnels  dans  des  mémoires  pleins 
d'intérêt ,  et  il  n'est  plus  permis  de  conserver  de  doutes  sur  les  causes  et 
les  circonstances  de  l'incendie  de  Moscou.  Il  est  positif  que  l'empereur 
Alexandre  n'en  sut  rien ,  que  l'armée  n'en  sut  pas  davantaj;e  ,  et  que 
le  comte  de  Rostopchin,  inspiré  par  une  ardente  haine  nationale,  unique 
haine  qui  soit  toujours  pardonnahle,  résolut  à  lui  seul,  sans  calculer 
toutes  les  conséquences  de  sa  résolution ,  l'incendie  de  la  vieille  capi- 
tale moscovite.  Plus  tard,  revenu  à  plus  de  calme,  habitant  de  la 
l'^rance ,  contie  laquelle  il  avait  commis  cet  excès  de  fureur,  entouré 
de  doutes  jusque  dans  son  pays  sur  le  mérite  de  sa  conduite,  il  fut 
ébranlé ,  et  désavoua  prestjue  ce  qu'il  avait  fait ,  de  façon  que  cet  acte 
extraordinaire  semblerait  même  flétri  ])ar  son  auteur.  0i>  >erra  bientôt 
les  conséquences,  non  pas  militaires,  mais  morales,  d'une  action  qui 
conservera  aux  yeux  de  la  iwstérité  sa  sauvage  grandeur,  quelques  vi- 
cissitudes d'appréciation  qu'elle  ait  encourues  dans  rojiinion  des  con- 
temporains. 
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DHMit  ausraenlant,  les  troupes  prirent  le  parti  de   
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passer  la  Moskowa  a  giié,  ce  qui  mit  tm  a  1  engor- 
gement. Kutusof,  n'ayant  pas  le  courage  de  sa  sa- 
gesse, se  cacha  en  traversant  Moscou;  Barclay  de 
Tolly,  au  contraire,  se  tint  ostensiblement  à  cheval 
à  la  tète  de  ses  soldats.  Le  désordre,  dans  cette 
malheureuse  capitale,  était  à  son  cora})le.  Les  ri-  sortio 
ches,  nobles  ou  commerçants,  avaient  déjà  fui  pour  ^\)i"^,nts  ^ 
se  retirer  dans  leurs  terres  les  plus  éloignées.  Les 
autres,  apprenant  la  contrainte  odieuse  qu'on  pré- 
tendait exercer  sur  eux ,  entendant  aussi  parler  d'in- 
cendie par  la  main  des  Français,  s'étaient  décidés, 
le  désespoir  dans  l'àrae,  à  quitter  leurs  demeures, 
emmenant  leurs  familles,  et  emportant  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux  sur  des  voitures,  ou  sur 
leurs  épaules  qui  pliaient  sous  le  poids.  Les  gens 
du  peuple,  ne  sachant  où  ils  iraient,  comment  ils 
vivraient,  poussaient  d'affreux  gémissements,  et 
suivaient  machinalement  l'armée.  Pourtant  tous  les 
habitants  de  cette  malheureuse  ville  n'avaient  pas 
consenti  à  fuir.  Quelques-uns,  trouvant  trop  grand 
le  sacrifice  qu'on  voulait  leur  imposer,  ou  plus 
instruits  que  leurs  compatriotes,  sachant  que  les 
Français  ne  bridaient  pas,  ne  pillaient  pas,  n'as- 
sassinaient pas,  qu'ils  usaient  même  assez  rare- 
ment des  droits  de  la  guerre  dans  les  villes  con- 
quises, aimaient  mieux  vi^re  avec  les  vainqueurs 
quelques  jours,  que  de  fuir  à  la  suite  d'une  armée 
dont  on  ignorait  la  marche  et  les  intentions.  Parmi 
ces  derniers  se  trouvaient  beaucoup  de  négociants 
«le  diverses  nations,  et  notamment  de  la  nôtre,  qui 
n'avaient  aucune  crainte  des  Français,  et  qui  appré- 
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liendaicnt  inôinc,  en  suivant  l'arrace  de  Kntnsof, 
d'ôtre  exposés  à  tous  les  excès  de  la  l)riilale  solda- 
tesque, avec  laquelle  on  voulait  les  obliger  à  se  re- 
AfTreuscs      tirer.  Pour  ces  infortunés,  il  y  eut  un  moment  d'af- 

perplexités        .  ,  .  t       i  f  ,•         -i 

des  rares  freusc  cmotion.  Lc  14  au  matm,  ils  apprnent  tout 
''rcSr  ^  ^'^up  que  les  troupes  russc^s  sortaient  axcc  les  au- 
iians  Moscou.  toHtés  dc  la  vilIc ,  que  trois  mille  scélérats  échap})és 
des  prisons  enfonçaient  les  boutiques,  que  les  gens 
de  la  basse  populace  s'étaient  joints  à  eux,  et  que 
tous  ensemble  ils  se  livraient  à  l'ivresse  et  au  pillage. 
Ces  malheureux  habitants,  tremblants  dans  leurs 
maisons,  attendaient  avec  impatience  qu'une  armée 
fut  venue  prendre  la  place  de  l'autre. 

Toute  la  première  moitié  de  la  journée  du  1 4 
s'écoula  pour  eux  dans  ces  cruelles  perplexités, 
l'armée  russe  traversant  lentement  les  rues  de  Mos- 
cou ,  et  ses  parcs,  ses  bagages,  surtout  ses  blessés, 
traversant  plus  lentement  encore.  Le  général  Milo- 
radovitch,  qui  commandait  l'arrière-garde ,  sentant 
(pi'il  lui  fallait  queU^ues  heures  pour  achever  l'éva- 
cuation ,  imagina  de  conclure  une  convention  ver- 
l)ale  avec  l'avant-garde  des  Français,  et  lui  fit  pro- 
poser de  s'interdire  toute  hostilité,  dans  l'intérêt  de 
ceux  qui  entraient  connue  de  ceux  qui  sortaient, 
car  si  un  combat  s'engageait,  il  était,  disait-il, 
décidé  à  se  défendre  à  outrance,  et  dans  ce  cas  la 
ville  serait  en  flammes  dans  peu  d'instants.  Un  olli- 
cier  fut  envoyé  auprès  de  Murât  pour  convenir  do 
cette  espèce  de  suspension  d'armes. 
Arrivoo  Pcudaut  cc   tenq)s  l'armée  française  s'avançait 

devant  ^    d'uu  pas  rapide  vers  les  hauteurs  d'où  elle  espé- 
Mixs(o,i.      j,^|j  ^j^Q^^  apercevoir  la  grande  ville  de  Moscou.  Si 
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(lu  côté  dos  Russes  tout  était  désolalion,  tout  était 
joie,  orgueil,  biillantes  illusions  du  coté  des  Fran- 
çais. Notre  armée  réduite  à  100  mille  hommes  de 
42.0  mille  qu'elle  comptait  au  passage  du  Niémen 
lacent  mille,  il  est  vrai,  gardaient  ses  derrières),  ex- 
ténuée de  fatigue,  traînant  avec  elle  beaucoup  de 
soldats  blessés  qui  pouvant  marcher  avaient  voulu 
suivre,  sentait  s'évanouir  le  sentiment  de  ses  peines 
à  l'approche  de  la  brillante  capitale  de  la  Mosco- 
vie.  Dans  ses  rangs  il  y  avait  une  quantité  de  sol- 
dats et  d'oiliciers  qui  avaient  été  aux  Pyramides, 
aux  bords  du  Jourdain,  à  Rome,  à  Milan,  à  ÎMadrid, 
à  Vienne,  à  Berlin,  et  qui  frémissaient  d'émotion 
à  l'idée  cpi'ils  allaient  aussi  visiter  Moscou,  la  plus 
puissante  des  métropoles  de  l'Orient.  Sans  doute 
l'espoir  d'y  trouver  le  repos,  l'abondance,  la  paix 
probablement,  entrait  pour  quelque  chose  dans  leur 
satisfaction,  mais  l'imaginalion,  cette  dominatrice 
des  hommes,  surtout  des  soldais,  l'imagination  était 
fortement  ébranlée  à  la  pensée  d'entrer  dans  Mos- 
cou, après  avoir  pénétré  dans  toutes  les  autres  capi- 
tales de  l'Europe,  Londres,  la  protégée  des  mers, 
seule  exceptée.  Tandis  que  le  prince  Eugène  a  enu 
par  la  route  de  Zwenigorod  s'avançait  sur  la  gau- 
che de  l'armée,  que  le  prince  Poniatowski,  venu 
par  celle  de  Wéreja,  s'avançait  sur  sa  droite,  le 
gros  de  l'armée.  Murât  en  tête,  Davout  et  Ney  au 
centre,  la  garde  en  arrière,  sui\  aient  la  grande  route 
de  Smolensk.  Napoléon,  à  clieval  de  bonne  heure, 
était  au  milieu  de  ses  soldats,  qui  à  sa  vue  et  à 
l'approche  de  Moscou,  oubliant  bien  des  jours  de 
nK'contcntement,  poussaient  des  acclamations  pour 
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célébrer  sa  gloire  et  la  leur.  Le  temps  était  l)eaii, 

'''  '  '  on  liàtait  le  pas  malgré  la  chaleur,  pour  gra\ir  les 
hauteurs  d'où  l'on  jouirait  enfin  de  la  vue  de  cette 
capitale  tant  annoncée,  et  tant  promise. 

L'oiïicier  envoyé  par  Miloradovitch  étant  sur\enu 
fut  parfaitement  accueilli,  obtint  ce  qu'il  deman- 
dait ,  car  on  n'avait  pas  la  moindre  envie  de  mettre 
le  feu  à  Moscou,  et  on  promit  de  ne  pas  tirer  un 
coup  de  fusil,  à  condition,  ajouta  Napoléon,  que 
l'armée  russe  continuerait,  sans  s'arrêter  un  instant, 
de  défiler  à  travers  la  ville. 
Aspcd  Enfin,  arrivée  au  sommet  d'un  coteau,  l'armée 

(le  Moscou.        ,,  -iii»  1  un  .     ^ 

découvrit  tout  a  coup  au-dessous  délie,  et  a  une 
distance  assez  rapprochée,  une  ville  immense,  bril- 
lante de  mille  couleurs,  surmontée  d'une  foule  de 
dômes  dorés  resplendissants  de  lumière,  mélange 
singulier  de  bois,  de  lacs,  de  chaumières,  de  palais, 
d'églises,  de  clochers,  ville  à  la  fois  gotluqu(^  et  by- 
zantine, réalisant  tout  ce  que  les  contes  orientaux 
racontent  des  merveilles  de  l'Asie.  Tandis  que  des 
monastères  flanqués  de  tours  formaient  la  ceinture 
de  cette  grande  cité ,  au  centre  s'élevait  sur  une 
éminence  une  forte  citadelle ,  espèce  de  Capitole  où 
se  voyaient  à  la  fois  les  temples  de  la  Divinité  et 
les  palais  des  empereurs,  où  au-dessus  de  murailles 
crénelées  surgissaient  des  dômes  majestueux,  por- 
tant l'emblème  qui  représente  toute  l'histoire  de  la 
Russie  et  toute  son  ambition,  la  croix  sur  le  crois- 
sant ren\ersé.  Cette  citadelle  c'était  le  Kremlin,  an- 
cien séjour  des  czars. 
Enthousiasme  A  cct  aspcct  magiquc  l'imagination,  le  sentiment 
dorarnKV,     ^^^  j^^  gloire,  s'exaltanl  à  la  fois,  les  soldats  s'écrie- 
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rent  tous  ensemble  :  Moscou  !  Moscou  !  — Ceux  qui 
étaient  restes  au  pied  de  la  colline  se  hâtèrent  d'ac- 
courir; pour  un  moment  tous  les  rangs  furent  con- 
fondus, et  tout  le  monde  voulut  contempler  la  grande 
capitale  où  nous  avait  conduits  une  marche  si  aven- 
tureuse. On  ne  pouvait  se  rassasier  de  ce  spectacle 
éblouissant,  et  fait  pour  éveiller  tant  de  sentiments 
divers.  Napoléon  survint  à  son  tour,  et  saisi  de  ce  Émotion 
qu'il  voyait,  lui  qui  avait,  comme  les  plus  vieux  sol- 
dats de  l'armée,  visité  successivement  le  Caire,  Mem- 
phis,  le  Jourdain,  Milan,  A'ienne,  Berlin,  >Iadrid,  il 
ne  put  se  défendre  d'une  profonde  émotion.  Arrivé 
à  ce  faîte  de  sa  grandeur,  après  lequel  il  allait  des- 
cendre d'un  pas  si  rapide  vers  l'abime ,  il  éprouva 
une  sorte  d'enivrement ,  oublia  tous  les  reproches 
que  son  bon  sens,  seule  conscience  des  conquérants, 
lui  adressait  depuis  deux  mois,  et  pour  un  moment 
crut  encore  que  c'était  une  grande  et  merveilleuse 
entreprise  que  la  sienne,  que  c'était  une  grande  et 
heureuse  témérité  justifiée  par  l'événement  que 
d'avoir  osé  courir  de  Paris  à  Smolensk,  de  Smolensk 
à  Moscou  !  Certain  de  sa  gloire,  il  crut  encore  à  son 
bonheur,  et  ses  lieutenants ,  émerveillés  comme 
lui,  ne  se  souvenant  plus  de  leurs  mécontentements 
fréquents  dans  cette  campagne ,  retrouvèrent  pour 
lui  ces  effusions  de  la  victoire  auxquelles  ils  ne  s'é- 
taient pas  livrés  à  la  fin  de  la  sanglante  journée  de 
Borodino.  Ce  moment  de  satisfaction,  vif  et  court, 
fut  l'un  des  plus  profondément  sentis  de  sa  vie!  Hé- 
las !  il  devait  être  le  dernier  ! 

Murât  reçut  l'injonction  de  marcher  avec  célérité 
pour  prévenir  tout  désordre.  Le  général  Durosnel 
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l'ut  envoyé  en  avant  pour  aller  s'entendre  a^  ec  les 
autorités,  et  les  amener  aux  pieds  du  vainqueur,  qui 
désirait  recevoir  leurs  hommages  et  calmer  leurs 
craintes.  M.  Denniée  fut  chargé  d'aller  préparer  les 
vivres  et  les  logements  de  l'armée.  Murât,  galopant  à 
la  tête  delà  cavalerie  légère,  parvint  enfin  à  travers 
le  faubourg  de  Drogomilow  au  pont  de  ialMoskowa. 
Il  y  trouva  une  arrière-garde  russe  qui  se  retirait, 
et  s'informa  s'il  n'y  avait  pas  là  quelque  ollicier  qui 
sut  le  français.  Un  jeune  Russe  qui  parlait  correc- 
tement notre  langue,  se  présenta  sur-le-champ  de- 
vant ce  roi  que  les  peuples  ennemis  connaissaient 
si  bien,  et  s'informa  de  ce  qu'il  voulait.  Murât  ayant 
exprimé  le  désir  de  savoir  quel  était  le  comman- 
dant de  cette  arrière-garde ,  le  jeune  Russe  montra 
un  officier  à  cheveux  blancs,  revêtu  d'un  manteau 
de  bivouac  à  longs  poils.  j\[urat,  avec  sa  bonne  grâce 
accoutumée,  tendit  la  main  au  vieil  officier,  et  celui- 
ci  la  prit  avec  empressement.  Ainsi  la  haine  natio- 
nale se  taisait  devant  la  vaillance!  Mural  demanda 
au  commandant  de  l'arrière-garde  ennemie  si  on  le 
connaissait.  —  Oui,  répondit  celui-ci  par  le  moyen 
de  son  jeune  interprète,  nous  vous  avons  assez  vu  au 
feu  pour  vous  connaître.  — ^furat  ayant  paru  frappé 
de  ce  manteau  à  longs  poils  (pii  semblait  devoir  être 
fort  commode  au  bivouac,  le  vieil  officier  le  détacha 
de  ses  épaules  pour  lui  en  faire  présent.  Murât  le 
recevant  avec  autant  de  courtoisie  qu'on  en  mettait 
à  le  lui  offrir,  prit  une  belle  montre,  et  en  fit  don  à 
l'ollicier  ennemi,  qui  accepta  ce  présent  comme  on 
avait  accepté  le  sien.  Après  ces  politesses  l'arrière- 
garde  russe  défila  rapidement  pour  céder  le  terrain 
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à  notre  avant-garde.  Le  roi  de  Naples,  suivi  de  son 
état-major  et  d'un  détachement  de  cavalerie,  s'en- 
fonça dans  les  rues  de  Moscou,  traversa  tour  à  tour 
d'humbles  quartiers  et  des  quartiers  magnifiques, 
des  rangées  de  maisons  en  bois  serrées  les  unes  con- 
tre les  autres,  et  des  suites  de  palais  splendides 
s'élevant  au  milieu  de  vastes  jardins  :  partout  il 
n'aperçut  que  la  solitude  la  plus  profonde.  Il  sem- 
blait qu'on  pénétrât  dans  une  ville  morte,  et  dont 
la  population  aurait  subitement  disparu.  Ce  premier 
aspect,  fait  pour  surprendre,  ne  rappelait  point  no- 
tre entrée  à  Berlin  ou  à  Vienne.  Cependant  un  pre- 
mier sentiment  de  terreur  éprouvé  par  les  habitants 
pouvait  expliquer  cette  solitude.  Tout  à  coup  quel- 
ques individus  éperdus  apparurent  :  c'étaient  des 
Français,  appartenant  aux  familles  étrangères  éta- 
blies à  IMoscou,  et  demandant  au  nom  du  ciel  qu'on 
les  sauvât  des  brigands  devenus  maîtres  de  la  ville. 
On  leur  fit  bon  accueil,  on  essaya  mais  vainement 
de  dissiper  leur  eiïroi,  on  se  fit  conduire  au  Krem- 
lin ,  et  à  peine  arrivé  en  vue  de  ces  vieux  murs  on 
essuya  une  décharge  de  coups  de  fusil.  C'étaient 
les  bandits  déchaînés  sur  Moscou  par  le  féroce  pa- 
triotisme du  comte  de  Rostopchin.  Ces  misérables 
avaient  envahi  la  citadelle  sacrée,  s'étaient  em- 
parés des  fusils  de  l'arsenal,   et  tiraient  sur  les 
Français  qui  venaient  les  troubler  dans  leur  règne 
anarchique  de  quelques  heures.  On  en  sabra  plu- 
sieurs, et  on  purgea  le  Kremlin  de  leur  présence. 
Mais  en  questionnant  on  apprit  que  toute  la  popula- 
tion avait  fui,  excepté  un  petit  nombre  d'étrangers, 
ou  de  Russes  éclairés  sur  les  mœurs  des  Français,  et 
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ne  redoutaii!  pas  loin-  présoncc.  Cotte  nouvelle  at- 
trista les  cliefs  de  notre  avant-ganje,  qui  s'étaieni 
flattés  de  voir  venir  au-devant  d'eux  une  population 
(qu'ils  auraient  le  plaisir  de  rassurer,  de  remplir  de 
surprise  et  de  reconnaissance.  On  se  liàta  de  remet- 
tre un  peu  d'ordre  dans  les  quartiers  de  la  ville,  et 
de  poursuis  re  les  pillards ,  qui  avaient  cru  jouir  plus 
longtemps  de  la  proie  que  le  comte  de  Rostopchin 
leur  avait  livrée. 
Napoléon         Ccs  détails  transmis  à  Napoléon,  l'aflligèrent.  il 

passe  la  nuit  -•,,,         i  i,  x  •!•»  t    o     ■>      ^         -n 

dans  avait  attendu  toute  1  aprcs-midi  les  ciels  de  la  ville, 
'^^^de™'^  qu'aurait  du  lui  apporter  une  population  soumise, 
Drojvomii.iw.  venant  implorer  sa  clémence  toujours  prompte  à 
descendre  sur  les  vaincus.  Ce  mécompte,  succédant 
à  un  moment  d'enthousiasme,  fut  pour  ainsi  dire 
l'aurore  de  la  mauvaise  fortune.  Ne  voulant  pas 
entrer  la  nuit  dans  cette  vaste  capitale,  qu'un  en- 
nemi implacable  évacuait  à  peine,  et  qui  pouvait 
receler  bien  des  embûches.  Napoléon  s'arrêta  dans 
le  faubourg  de  Drogomilow,  et  envoya  seulement  des 
détachements  de  cavalerie  pour  occuper  les  portes  de 
la  ville,  et  en  faire  la  police.  Il  était  naturel  de  sup- 
poser que  beaucoup  de  blessés  et  de  traînards  se 
trouvaient  encore  dans  Moscou,  et  il  était  simple  de 
cherchera  s'en  emparer.  Eugène  à  gauche,  garda  la 
porte  à  laquelle  aboutit  la  route  de  Saint-Péters- 
bourg; Davoutau  centre,  garda  celle  de  Smolensk 
par  laquelle  arrivait  le  gros  de  notre  armée,  et  s'é- 
tendit môme  par  sa  droite  jusqu'à  celle  de  Toula.  La 
cavalerie,  qui  avait  traversé  la  ville,  dut  garder  les 
portes  du  nord  et  de  l'est,  opposées  à  celles  par  les- 
quelles nous  nous  présentions.  Mais  dans  l'ignorance 
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OÙ  l'on  était  des  lieux ,  en  l'absence  d'habitants,  on 
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laissa  ouvertes  bien  des  issues ,  et  il  put  s'échapper 
encore  douze  ou  quinze  mille  traînards  de  l'armée 
russe,  capture  qui  eut  été  bonne  à  faire.  Toutefois 
il  resta  quinze  mille  blessés  au  moins  que  les  Russes 
recommandèrent  à  l'humanité  française.  C'est  à  l'hu- 
manité russe  qu'ils  auraient  dii  les  recommander, 
car  ces  malheureux  allaient  périr  par  d'autres  mains 
que  les  nôtres  ! 

L'armée  bivouaqua  cette  nuit,  et  ne  jouit  point 
encore  de  l'abondance  et  des  délices  qu'elle  se  pro- 
mettait. Le  lendemain  matin  \'ô  septembre,  Napo-     Napoléon 
léon  fit  son  entrée  dans  Moscou  à  la  tête  de  ses  in-    ''"*''f  ^\  ^^ 

•.septembre 

vincibles  légions,  mais  traversa  une  ville  déserte,  ^i^ns .vioscou 

. ,         „    .  1  *^^^  milieu 

et  pour  la  première  fois  ses  soldats,  en  entrant  dans  d'iuie solitude 
une  capitale,  n'eurent  qu'eux-mêmes  pour  témoins 
de  leur  gloire.  L'impression  qu'ils  ressentirent  fut 
triste.  Napoléon,  arrivé  au  Kremlin,  se  hâta  de 
monter  à  la  tour  élevée  du  grand  Ivan ,  et  de  con- 
templer de  cette  hauteur  sa  magnifique  conquête, 
que  la  Moskowa  traversait  lentement  en  y  décri- 
vant de  nombreux  contours.  Des  milliers  d'oiseaux 
noirs,  corbeaux  et  corneilles,  aussi  multipliés  dans 
ces  régions  que  les  pigeons  à  Venise,  voltigeant 
autour  du  faîte  des  palais  et  des  églises,  donnaient 
à  cette  grande  ville  un  aspect  singulier,  qui  con- 
trastait avec  l'éclat  de  ses  brillantes  couleurs.  Un 
morne  silence,  interrompu  seulement  par  les  pas  de 
la  cavalerie,  avait  remplacé  la  vie  de  cette  cité,  qui 
la  veille  encore  était  l'une  des  plus  animées  de  l'u- 
nivers. Malgré  la  tristesse  de  cette  solitude.  Napo- 
léon ,  en  trouvant  Moscou  abandonnée  comme  les 
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autres  villes  russes,  s'estima  heureux  cependant  de 
ne  pas  la  trouver  incendiée ,  et  ne  désespéra  pas  de 
calmer  peu  à  ])eu  les  liaines  qui  depuis  Witebsk  ac- 
cueillaient la  présence  de  ses  drapeaux. 
Di.siiiimtioii        L'armée  fut  distribuée  dans  les  divers  quartiers 
de  ramée     ^^  Moscou .  11  lut  décidé  qu'Eugène  occuperait  le 
les  divers     quartier  du  nord-ouest,  compris  entre  la  route  d(^ 

quartiers  ^  ^ 

(le  .Mo.srou.  Smolcusk  et  celle  de  Saint-Pétersbourc;,  ce  qui  ré- 
pondait à  la  direction  par  Jaquelle  il  était  arrivé 
(voir  la  carte  n"  57).  D'après  le  même  principe,  le 
maréchal  Davout  dut  occuper  la  i)artie  de  la  ville 
qui  s'étendait  de  la  porte  de  Smolensk  à  celle  de 
Kalouga,  c'est-à-dire  tout  le  quartier  situé  au  sud- 
ouest,  et  le  prince  Poniatowski  le  quartier  situé 
au  sud -est.  Le  maréchal  Ney,  qui  a^ait  traversé 
Moscou  de  l'ouest  à  l'est,  dut  s'étal)lir  dans  les  quar- 
tiers compris  entre  les  routes  de  Riazan  et  de  Wla- 
dimir.  La  garde  fut  naturellement  placée  au  Krem- 
lin et  dans  les  environs.  Les  maisons  regorgeaient  de 
vivres  de  toute  espèce.  Avec  un  peu  de  soin  on  put 
satisfaire  largement  aux  premiers  besoins  des  sol- 
dats. Les  officiers  supérieurs  furent  accueillis  à  la 
porte  des  palais  par  de  nondjreux  Nalets  en  livrée 
empressés  de  leur  offrir  une  brillante  hospitalité.  Les 
maîtres  de  ces  palais ,  ne  prévoyant  pas  que  Moscou 
fat  destinée  à  périr,  avaient  eu  grand  soin,  quoiqu'ils 
j)artageass(Mit  la  haine  nationale,  de  préparer  des  pro- 
tecteurs à  leurs  riches  demeures  en  y  recevant  les 
officiers  français.  On  s'établit  ainsi  avec  un  vif  senti- 
uKMit  de  plaisir  dans  ce  luxe,  qui  devait  durer  si  peu. 
Ou  se  promenait  avec  curiosité  dans  ces  palais  où 

Premiers         ^      .  ,•        ,  n-  i      i  i 

instiiiit-;      étaient  ])rodigues  tous  les  ralhnements  de  la  mol- 
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Jesse,  où  l'on  tioiivait  des  salles  de  bal  splendides,   

des  théâtres  partieuliers  aussi  grands  que  des  théâ- 
tres publics,  des  bibliothèques  remplies  des  livres  de  vive  jouis- 
français  les  plus  licencieux  du  dix-huitième  siècle, 
des  peintures  respirant  le  iioiit  efféminé  de  Watteau 
et  de  Boucher,  tous  les  signes  enfin  d'une  licence 
qui  formait  avec  l'ardente  dévotion  du  peuple,  avec 
la  sauvage  énergie  de  l'armée ,  un  contraste  singu- 
lier mais  fréquent  chez  les  nations  parvenues  brus- 
quement de  la  l)arbarie  à  la  civilisation ,  car  ce  que 
les  hommes  empruntent  a\ec  le  plus  de  facilité  à 
ceux  qui  les  ont  devancés  dans  l'art  de  \ivre,  c'est 
l'art  de  jouir.  11  pouvait  paraître  étrange  de  rencon- 
trer partout  l'imitation  de  la  France  dans  un  pays 
avec  lequel  nous  étions  si  violemment  en  guerre,  et 
peu  flatteur  aussi  de  nous  voir  spécialement  imités 
dans  ce  que  nous  avions  de  moins  louable. 

Sortis  de  ces  brillantes  demeures,  nos  officiers     Lesquaiiv 

erraient  avec  une  éaale  curiosité  au  milieu  de  cette  ^'"es  compo- 
sant la  vilk' 

cité,  qui  ressemblait  à  un  camp  tartare,  semé  çàet  de  Moscou. 
là  de  palais  italiens.  Ils  contemplaient  avec  surprise 
plusieurs  villes  concentriquement  placées  les  unes 
dans  les  autres  :  d'abord  au  centre  même,  sur  une 
éminence,  et  au  bord  de  la  Moskowa,  le  Kremlin,  en- 
vironné de  tours  antiques  et  rempli  d'églises  dorées; 
au  pied  du  Kremlin ,  sous  sa  protection  en  quelque 
sorte,  la  vieille  ville,  dite  ville  chinoise,  renfermant 
l'ancien  et  le  vrai  commerce  russe,  celui  de  l'Orient  ; 
puis  tout  autour,  et  enveloppant  la  précédente,  une 
ville  large,  espacée,  brillante  de  palais,  dite  la  ville 
blanche;  puis  enfin,  les  englobant  toutes  trois,  la 
ville  dite  de  terre,  mélange  de  villages,  de  bosquets, 
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d'édiilces  nouveaux  et  imposants,  ceinte  d'un  épau- 
leinent  en  terre.  Ce  qu'on  voyait  surtout  répandu 
également  dans  ces  quatre  villes  enfermées  les  unes 
dans  les  autres,  c'étaient  plusieurs  centaines  d'égli- 
ses surmontées  de  dômes  qui  affectaient  comme  en 
Orient  la  forme  d'immenses  turbans ,  de  clochers 
qui  étaient  aussi  élancés  (jue  des  minarets,  et  révé- 
laient d'anciennes  fréquentations  avec  la  Perse  et  la 
Turquie,  car,  chose  étrange,  les  religions,  en  se 
combattant,  s'imitent  du  moins  sous  le  rapport  de 
l'art!  Moscou  quelques  jours  auparavant  contenait 
un  peuple  de  trois  cent  mille  âmes,  et  de  ce  peu- 
ple, dont  il  restait  un  sixième  à  peiue,  ime  partie 
était  cachée  dans  les  maisons  et  n'en  sortait  pas, 
une  autre  était  aux  pieds  des  autels  qu'elle  em- 
brassait avec  ferveur.  Les  rues  étaient  de  vraies 
solitudes,  où  l'on  n'entendait  que  le  pas  de  nos 
soldats. 
sriurité  Quoique  devenus  possesseurs  sans  partage ,  et  en 

s6 nattant^  qucIquc  sorte  légitimes,  d'une  ville  délaissée,  nos 
de  jouir  officiers  et  nos  soldats,  toujours  sociables,  l'cgret- 
'1''  Moscou,  talent  d'être  si  riches,  et  de  n'avoir  point  à  partager 
avec  les  habitants  eux-mêmes  l'abondance  qu'on  leur 
cédait.  Il  leur  plaisait  en  général,  quand  ils  en- 
traient dans  une  ville,  de  trouver  la  population  sur 
leurs  pas,  de  la  rassurer,  de  s'en  faire  aimer,  de 
recevoir  de  ses  mains  ce  qu'ils  auraient  pu  prendre, 
et  de  l'étonner  par  leur  l)onhomie  après  l'avoir  ef- 
frayée par  leur  audace.  La  solitude  de  Moscou, 
quoiqu'elle  fiit  une  cession  volontaire  en  leur  faveur 
des  richesses  de  cette  ville,  les  affligeait,  et  pour- 
tant ils  ne  soupçonnaient  rien,  car  l'armée  russe, 
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({Lii  seule  jusqu'ici  avait  mis  le  feu ,  étant  partie,  l'in- 
cendie ne  semblait  plus  à  craindre. 

On  espérait  donc  jouir  de  Moscou,  y  trouver  la      premui 

,     ,  ,  "  .       m  •      incendie  dans 

paix ,  et ,  en  tous  cas ,  de  jjons  cantonnements  d  ni-     le  magasin 
\or,  si  la  guerre  se  prolongeait.  Cependant  le  lende-    ^pj,i*Jueu^ 
main  du  jour  où  l'on  >  était  entré  quelques  colonnes      attribué 

''  ''  ^         -^        ^  au  hasard, 

de  flammes  s'élevèrent  au-dessus  d'un  bâtiment  fort     et  bientôt 

„  .     ,  .    .  ,  éteint. 

vaste ,  qui  reniermait  les  spiritueux  que  le  gouver- 
nement débitait  pour  son  compte  au  peuple  de  la 
capitale.  On  y  courut,  sans  étonnement  ni  eflVoi, 
car  on  attril)uait  à  la  nature  des  matières  contenues 
dans  ce  bâtiment,  ou  à  quelque  imprudence  commise 
par  nos  soldats,  la  cause  de  cet  incendie  partiel.  En 
effet  on  se  rendit  maître  du  feu,  et  on  eut  lieu  de  se 
rassurer. 

Mais  tout  à  coup ,  et  presque  au  même  instant ,  le        auuc 
feu  éclata  avec  une  extrême  violence ,  dans  un  ensem-  côn'sidérabie  t 
ble  de  bâtiments  qu'on  appelait  le  Bazar.  Ce  bazar     également 

i  Ai  attribue 

situé  au  nord-est  du  Kremlin,  comprenait  les  maga-  au  hasard 
sins  les  plus  riches  du  commerce,  ceux  où  l'on  ven- 
dait les  beaux  tissus  de  l'ïnde  et  de  la  Perse,  les  ra- 
retés de  l'Europe,  les  denrées  coloniales,  le  sucre, 
le  café,  le  thé,  et  enfin  les  vins  précieux.  En  peu  d'in- 
stants l'incendie  fut  général  dans  ce  bazar,  et  les  sol- 
dats de  la  garde  accourus  en  foule  firent  les  pi  usgrands 
efforts  pour  l'arrêter.  Malheureusement  ils  n'y  pu- 
rent réussir,  et  bientôt  les  richesses  immenses  de  cet 
établissement  devinrent  la  proie  des  flammes.  Pressés 
de  disputer  au  feu,  et  pour  eux-mêmes,  ces  richesses 
désormais  sans  possesseurs,  nos  soldats  n'ayant  pu 
les  sauver,  essayèrent  d'en  retirer  quelques  débris. 
On  les  vit  sortir  du  Bazar  emportant  des  fourrures, 


Sept.  1812. 


380  LIVRE   XLIV. 

des  soieries ,  des  ^  ins  de  grande  valeur,  sans  qu'on 
songeai  à  leur  adresser  aueun  reproeiie,  car  ils  ne 
faisaient  lort  qu'au  feu,  seul  maître  de  ces  trésors. 
On  pouvait  le  regretter  pour  leur  discipline  ,  on  n'a- 
vait pas  à  le  reprocher  à  leur  honneur.  D'ailleurs, 
ce  qui  restait  de  peuple  leur  donnait  l'exemple  , 
et  prenait  sa  large  part  de  ces  dépouilles  du  com- 
merce de  Moscou.  Toutefois  ce  n'était  qu'un  vaste 
bâtiment,  extrêmement  riche  il  est  vrai,  mais  un 
seul ,  ([ui  était  atteint  par  les  llammes,  et  on  n'avait 
aucune  crainte  pour  la  ville  elle-même.  On  attribuait 
à  un  accident  très-naturel  et  trés-oi'dinaire,  plus 
explicable  encore  dans  le  tumulte  d'une  évacuation, 
ces  premiers  sinistres  justju'ici  fort  limités. 
i"  Dans  la  nuit  du   lo  au  IG  septembre,  la  scène 

vent  violent  .  i  ii 

déqujnoxc     chaugca  Subitement.  Comme  si  tous  les  mallieurs 

etSilTcôup  avaient  dû  fondre  à  la  fois  sur  la  vieille  capitale 

'fi"  iont"     moscovite ,  le  vent  d'équinoxe  s'éleva  tout  à  coup 

i;ené.;ii.      avcc  la  doublc  ^ ioleiicc  propre  à  la  saison,  et  aux 

pays  de  plaines,  où  rien  n'arrête  l'ouragan.  Ce  vent 

soufllant  d'abord  de  l'est,  porta  l'incendie  à  l'ouest, 

dans  les  rues  comprises  entre  les  routes  de  Twer 

et  de  Sinolensk,  et  qui  sont  connues  pour  les  plus 

belles,  les  plus  riches  de  Moscou,  celles  de  Tvers- 

kaia,  de  Nikitskaia,   de  Povorskaia.   En  quelques 

heures  le  feu,  ^i()lelnment  propagé  au  milieu  de 

ces  constructions  en  bois,  se  communiqua  des  unes 

aux  antres  avec  une  rapi(bté  effrayante.  On  le  vit, 

s'élançant  en  longues  flèches  de  flammes,  envahir 

les  autres  (riiartiers  situés  à  l'ouest.  On  aperçut  aussi 

L  arrestation  1  •        •' 

de  plusiems     (J(3j^  fuséCS  CU   l'air,   Ct  bicutot    on    saisit  des  misera- 
incendiaires, 

surpris  en     blcs  portant  dcs  matièrcs  innaiumahlcs  an  bout  d<' 
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grandes  perches.  On  les  arrêta ,  on  les  interrogea  en  

les  menaçant  de  mort,  et  ils  révélèrent  1  atireux  se- 
cret, l'ordre  donné  par  le  comte  de  Rostopchin  de  flagrant  délit , 

'  /  '^  ne  laisse  plus 

mettre  le  feu  à  la  ville  de  Moscou,  comme  au  plus    aucun  doute 
simple  village  de  la  route  de  Smolensk.  de  lincendie. 

Cette  nouvelle  répandit  en  un  instant  la  conster- 
nation dans  l'armée.  Douter  n'était  plus  possible , 
après  les  arrestations  faites,  et  les  dépositions  re- 
cueillies sur  plusieurs  points  de  la  ville.  Napoléon     Napoléon 
ordonna  que  dans  chaque  quartier,  les  corps  qui  s'y  de  îcs "fusiuer 
trouvaient  cantonnés  formassent  des  commissions  «"'"-le-champ, 

et 

militaires,  pour  juger  sur-le-champ,  fusiller  et  peu-  de  les  pendre 

^  .    .  5  des  ïiibcts. 

dre  à  des  gibets  les  incendiaires  pris  en  llagrant 
délit.  Il  ordonna  également  d'employer  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  troupes  en  ville  pour  éteindre  le  feu.  On 
courut  aux  pompes,  mais  on  n'en  trouva  aucune. 
Cette  dernière  circonstance  n'aurait  plus  laissé  de 
doute ,  s'il  en  était  resté  encore ,  sur  l'effroyable 
combinaison  qui  livrait  }.Ioscou  aux  flammes. 

Outre  que  les  moyens  pour  éteindre  le  feu  man-      Le  vent 
(|uaient,  le  vent,  qai  à  chaque  minute  augmentait 
de  violence,  aurait  délié  les  efforts  de  toute  l'ar- 
mée. Avec  la  brusquerie  de  l'équinoxe,  de  l'est  deiéquinoxe. 

•I  1  1  1      ,,.  ,.        porte  alter- 

il  passa  au  nord-ouest,  et  le  torrent  de  1  mcendie     nativement 
changeant  aussitôt  de  direction,  alla  étendre  ses    ''^ '^''^^^""^ 


se  déplaçant 

sans  cesse . 

sous 

intlucnce 


dans 
sque 
quart 


ravages  là  où  la  main  des  incendiaires  n'avait  pu    f'^^^i"'^  î^^^ 

i         les  quartiers 

le  porter  encore.  Cette  immense  colonne  de  feu,  Jeiaviiie. 
rabattue  par  le  vent  sur  le  toit  des  édifices,  les  em- 
brasait dès  qu'elle  les  avait  touchés,  s'augmentait 
à  chaque  instant  des  conquêtes  qu'elle  avait  faites, 
répandait  avec  la  flamme  d'affreux  mugissements, 
interrompus  par  d'effrayantes  explosions,  et  lançait 


[in 
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Le  Kremlin 
atteint  par 
les  flammes, 
au  moment 
où  le  parc 
(l'artillerie 
y  est  réuni, 
est  menacé 
d'une  affreuse 
explosion. 


On  force 
Napoléon  à 

sortir 
de  Moscou. 


au  loin  des  poutres  brûlantes,  (lui  allaient  semel- 
le fléau  où  il  n'était  pas,  ou  tombaient  comme  des 
bombes  au  milieu  des  rues.  Après  avoir  soufllc' 
quelques  heures  du  nord-ouest,  le  veut,  se  dépla- 
çant encore,  et  soufllant  du  sud-ouest,  porta  l'in- 
cendie dans  de  nouvelles  directions,  comme  si  la 
nature  se  fût  fait  un  cruel  plaisir  de  secouer  tour  à 
tour  dans  tous  les  sens,  la  ruine  et  la  mort  sur  cette 
cité  malheureuse,  ou  plutôt  sur  notre  armée,  qui 
n'était  coupable,  hélas!  due  d'héroïsme,  à  moins 
que  la  Providence  ne  voulût  punir  sur  elle  les  des- 
seins désordonnés  dont  elle  était  l'instrument  invo- 
lontaire! Sous  cette  nouvelle  injpulsion  partie  i\u 
sud-ouest,  le  Kremlin,  jusque-là  ménagé,  fut  tout 
à  coup  mis  en  péril.  Des  tlammèches  brûlantes  tom- 
bant au  milieu  des  étoupes  de  l'artillerie  répandues 
à  terre,  menaçaient  d'y  mettre  le  feu.  Plus  de  (juatre 
cents  caissons  de  munitions  étaient  dans  la  cour  du 
Kremlin,  et  l'arsenal  contenait  quelques  cent  mille 
livres  de  poudre.  Un  désastre  était  imminent,  et 
Napoléon  pouvait  avec  sa  garde  et  le  palais  des  czars 
être  emporté  dans  les  airs. 

Les  olficiers  qui  accompagnaient  sa  personne,  les 
soldats  de  l'artillerie,  sachant  que  sa  mort  serait  la 
leur,  l'entourèrent,  et  le  pressèrent  avec  des  cris  de 
s'éloigner  de  ce  cratère  enflammé.  Le  péril  était  des 
plus  menaçants  ;  les  vieux  artilleurs  de  la  garde, 
(juoique  habitués  à  des  canonnades  comme  celles  de 
Borodino,  perdaient  presque  leur  sang-froid.  Le  gé- 
néral Lariboisière  s'approchant  de  Napoléon,  lui 
montra  le  trouble  dont  il  était  la  cause,  et,  avec  l'au- 
torité de  son  âge  et  de  son  dévouement,  lui  fit  un 
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devoir  de  les  laisser  se  sauver  seuls,  sans  augmen- 
ter leurs  embarras  par  l'inquiétude  qu'excitait  sa 
présence.  D'ailleurs  plusieurs  officiers  envoyés  dans 
les  quartiers  adjacents  rapportaient  que  rincendie, 
toujours  plus  intense,  permettait  à  peine  de  parcou- 
rir les  rues  et  d'y  respirer,  qu'il  fallait  donc  partir, 
si  on  ne  voulait  pas  être  enseveli  dans  les  ruines  de 
cette  ville  frappée  de  malédiction. 

Napoléon,  suivi  de  quelques-uns  de  ses  lieute- 
nants, sortit  de  ce  Kremlin,  dont  l'armée  russe  n'avait 
pu  lui  interdire  l'accès,  mais  d'où  le  feu  l'expulsait 
après  vingt-quatre  heures  de  possession,  descendit 
sur  le  quai  de  la  ]Mosko\va,  y  trouva  ses  chevaux 
préparés,  et  eut  beaucoup  de  difficulté  à  traverser 
la  ville,  qui  vers  le  nord-ouest,  où  il  se  dirigeait, 
était  déjà  tout  eu  flammes.  Le  vent,  dont  la  violence 
croissait  sans  cesse,  faisait  quelquefois  ployer  jusqu'à 
terre  les  colonnes  de  feu ,  et  poussait  devant  lui  des 
torrents  d'étincelles,  de  fumée,  de  cendres  étouf- 
fantes. Au  spectacle  horrible  du  ciel  répondait  sur  la 
terre  un  spectacle  non  moins  horrible.  L'armée  épou-  l  armée 
vantée  sortait  de  Moscou.  Les  di\isions  du  prince  Eu-  '""e  rlpiTe'^ 
eène  et  du  maréchal  Nev,  entrées  de  la  veille,  s'é-  "^"■"l^"  ''""î^'' 

°  ^  "j  '  '  par  lesquelles 

talent  repliées  sur  les  routes  de  Z\veni2:orod  et  de        e'ie 

*~^  est  6ntré6  '. 

Saint-Pétersbourg;  celles  du  maréchal  Davout  s'é-  la  garde  seule 
talent  repliées  sur  la  route  de  Smolensk,  et  sauf  la    dunrMoKou 
garde,  laissée  autour  du  Kremlin  pour  le  disputer    Ip^reraur 
aux  flammes,  nos  troupes  se  rejetaient  en  arrière, 
saisies  d'horreur  devant  ce  feu ,  qui ,  après  s'être 
élancé  vers  le  ciel,  semblait  se  reployer  sur  elles, 
comme  s'il  avait  voulu  les  dévorer.  Les  habitants  res-       Fu'ie 

du 

tés  en  petit  nombre  à  Moscou ,  cachés  d'abord  dans    p.tit  nombre- 
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leurs  maisons  sans  oser  en  sortir,  s'en  éeliappaient 
maintenant,  emportant  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
dhabitanu     clicr ,  Ics  fommcs  leurs  enfants,  les  hommes  leurs 

restés  dans 

Moscou,  parents  infirmes,  sauvant  ce  cpi'ils  pouvaient  de 
leurs  hardes,  poussant  des  iiLMnissements  doulou- 
reux, et  souvent  arrêtés  par  les  ])andi[s  que  Ros- 
lopcliin  avait  déchaînés  sur  eux,  en  croyant  les  dé- 
chaîner sur  nous,  et  qui  s'él)attaient  au  milieu  de 
cet  incendie  connue  le  i»;énie  du  mal  au  milieu  du 
chaos. 

Nos  soldats  consternés  se  retiraient,  secourant 
quelquefois,  quand  ils  en  avaient  le  tenq)s,  les  mal- 
heureux ruinés  à  cause  d'eux,  mais  plus  ordinai- 
rement se  hâtant  de  suivre  leurs  réi^injeuts  hors  de 
cette  ville,  où  ils  s'étaient  vainement  ilattés  de  trou- 
ver le  repos  et  ral)ondance. 
Napoiton  Napoléou  alla  s'établir  au  château  de  Pélrowskoié, 

^^quekiiio.r'   «^  i^^^^^  lieuc  de  Moscou,  sur  la  route  de  Saint-Pé- 
jours        lersbouri»,  au  centre  des  canlonnemeuts  du  i)rince 

au  cnatoau  '~  '  i 

(1g         Eugène.  Il  attendit  là  (pi'il  plût  au  Héau  de  suspen- 

l'rtrowskoio. 

dre  sa  fureur,  car  les  hommes  n'y  poux  aient  plus 
rien,  ni  pour  l'exciter  ni  })()ur  l'éleiudi-e.  On  axait 
pris  et  fusillé  cpielques-uns  de  ces  miséral)les  incen- 
diaires, qui  sul)issaient  leur  supplice  sans  mot  dire, 
et  n'étaient  sur  les  gibcis  aux(piels  on  les  suspen- 
dait, qu'un  avertissement  inutile,  car  leurs  complices 
n'avaient  plus  de  mal  à  faire,  l.e  xcnt  y  sullisait, 
et  devançait  toutes  les  mains  avec  son  haleine  in- 
fernale. 
Aiivouxcdds  Par  un  dernier  et  fatal  soubresaut,  le  vent  passa 
le  lendemain  du  sud-ouest  à  l'ouest  pur,  et  alors  les 
torrents  de  llamnu^s  furent  portés  vers  les  quartiers 
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de  l'est ,  vers  les  nies  de  Messnilskaia  et  de  Bassma- 
naia,  et  vers  le  palais  d'été.  Les  restes  de  la  po- 
pulation se  réfugièrent  dans  les  champs  découverts 
(pii  se  rencontrent  de  ce  côté.  L'incendie  approchant 
de  son  alFreuse  niatuiité,  on  entendait  à  chaque  mi- 
nute des  écroulements  épouvantables.  Les  toits  des 
édifices,  dont  les  appuis  étaient  consumés,  s'aflais- 
saient  sur  eux-mêmes,  et  s'abîmaient  avec  fracas, 
en  faisant  jaillir  des  torrents  de  flammes  sous  la 
pression  produite  par  leur  chute.  Les  façades  élé- 
iïantes ,  composées  d'ornements  appliqués  sur  des 
constructions  en  charpente,  s'écroulaient,  et  rem- 
plissaient les  rues  de  leurs  décoml)res.  Les  tôles  rou- 
ges, emportées  par  le  vent,  allaient  tomber  çà  et  là 
encore  toutes  brûlantes.  Le  ciel,  recouvert  d'un  épais 
nuage  de  fiunée,  apparaissait  difficilement  à  travers 
ce  voile,  et  chaque  jour  le  soleil  se  montrait  à  peine 
comme  un  globe  d'un  rouge  sanglant.  Pas  un  instant, 
dansées  trois  journées  des  16,  17,  18  septembre, 
la  nature  ne  cessa  d'être  aussi  effroyable  dans  ses 
aspects  que  dans  ses  effets. 

Enfin,  les  quatre  cinquièmes  de  la  ville  étant  dé-       ^piès 
vorés,  l'incendie  s'arrêta  presque  sans  cause,  car    ''"e,'[feJs"'^* 
dans  notre  monde  fini,  le  mal,  même  excessif,  ne      l'incendie 

commence  à 

s'achève  pas  plus  (pie  le  bien.  La  pluie  qui,  dans  s'apaiser. 
l'équinoxe,  succède  ordinairement  aux  violences  du 
vent,  tomba  tout  à  coup  sur  ce  volcan,  et,  sans 
léteindre,  parvint  à  l'amortir.  D'ouragan  qu'il  était, 
le  feu  se  convertit  en  un  atlreux  brasier,  dont  la 
pluie,  heureusement  persistante,  calma  peu  à  peu  les 
ardeurs.  On  ne  voyait  debout  que  quelques  murs  en 
brique,  quelques  hautes  cheminées  échappées  au  feu, 

TOM.  XIV.  25 


386  LIVRE  XLIV. 
et  se  présentant  comme  les  spectres  de  cette  maeni- 
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fique  cité.  Le  Kremhn  était  sauvé,  et  avec  le  Kiem- 
"  "'y  "      lin  un  cinquième  à  peu  près  de  la  ville.  La  earde 

il(>  sauve  ([uo  '^  *  '  '-' 

le  Kremlin,    impériale,  en  portant  de  l'eau  avec  des  seaux,  et 

im  cimiiiièmc  cu  la  jctaut  sur  Ics  toits  d'un  certain  nombre  d'ha- 
.10 la  Mlle.     Imitations,  avait  contribué  à  les  e;arantir. 

Dans  diverses  maisons  à  moitié  brûlées,  dans 
d'autres  qui  l'étaient  entièrement,  la  populace  de 
Moscou  avait  tenté  de  s'introduire,  et  de  dérober  ce 
qu'elle  avait  pu.  Il  n'était  guère  possible  d'empê- 
cher nos  soldats  d'en  faire  autant  pour  eux-mêmes, 
et  on  leur  avait  permis  cette  espèce  de  pillage,  qui 
oniisn       ne  consistait,  après  tout,  qu'à  piller  l'incendie.  Ils 

!.i'irsdi(Lis    étaient  donc  rentrés  par  bandes  pour  essayer  de 
imendi'c's'^    soustrairc  au  feu  quelques-unes  des  ressources  qu'il 

pour  en  tirer  allait  détruiic.  Bicutot  ils  s'aperçurent  que  sous  les 
iiurmiii.  décombres  de  ces  maisons  incendiées,  si  on  péné- 
trait jusqu'aux  caves,  on  trouvait  des  provisions  de 
bouche  ,  quelquefois  un  peu  échauiTées ,  mais  en 
général  intactes,  et  très-abondantes  dans  un  pays 
où  régnait  l'habitude ,  à  cause  de  la  longueur  des 
hivers,  de  s'approvisionner  pour  plusieurs  mois.  Ils 
découvrirent  en  grande  quantité  du  blé  excellent,  de 
la  viande  salée,  du  vin ,  de  l'eau-de-vie ,  de  l'huile , 
du  sucre,  du  café,  du  thé.  Dans  beaucoup  de  maisons 
où  le  feu,  sans  tout  détruire,  a\ait  donné  cepen- 
dant le  droit  de  fouiller,  ils  trouvèrent  les  objets  du 
plus  beau  luxe,  des  vêtements ,  des  fourrures  sur- 
tout, (pie  l'hiver  qui  s'approchait  rendait  fort  ap- 
préciables, de  l'argenterie  que  leur  imprévoyante 
avidité  les  portait  à  préférer  aux  vêlements  et  aux 
vivres,  des  voitures  que  la  perspective  du  retour 
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faisait  estimer  beaucoup,  enfin  des  porcelaines  su- 
perbes, dont  leur  ignorance  riait,  et  qu'ils  brisaient 
onchalamment. 
Bientôt  le  bruit  de  ce  singulier  genre  de  sauve- 
tage s" étant  répandu  parmi  les  corps  demeurés  en 
dehors  de  la  ville,  il  fallut  leur  permettre  d'aller 
chacun  à  leur  tour  lever  cette  dime  sur  l'incendie,  et 
s'y  pourvoir  de  vivres,  de  spiritueux,  de  vêtements 
chauds.  On  mit  des  sau\egardes,  dans  l'intérêt  des 
oiiiciers,  des  blessés  et  des  malades,  à  tous  les  bâ- 
timents conservés,  et  on  li^ra  le  reste  à  la  curiosité 
et  à  l'avidité  du  soldat ,  guidé  par  la  populace  de 
Moscou,  qui,  connaissant  les  lieux  et  les  habitudes 
du  pays ,  découvrait  mieux  les  secrets  asiles  où  Ton 
pouvait  faire  de  précieuses  trouvailles.  Ce  fut  un  spectacle 
lamentable  spectacle,  lamentable  et  grotesque  tout  moscJu*' après 
à  la  fois,  que  cette  foule  de  soldats  et  de  gens  du  i '"candie. 
peuple  fouillant  dans  les  décombres  fumants  d'une 
magnifique  capitale,  s'atfublant  en  riant  des  plus 
singuliers  costumes ,  emportant  dans  leurs  mains 
les  objets  les  plus  précieux,  les  \endant  presque 
pour  rien  à  ceux  qui  étaient  capables  de  les  appré- 
cier, ou  les  brisant  a\ec  une  ignorance  puérile,  et 
souvent  s' enivrant  des  liqueurs  découvertes  dans  les 
caves.  Ce  spectacle  bizarre  et  triste  prenait  à  cha- 
que instant  un  caractère  plus  triste  encore  }3ar  le  re- 
tour des  infortunés  habitants,  qui  avaient  fui  au 
moment  de  l'incendie  ou  de  l'évacuation,  et  qui  ve- 
naient savoir  si  leurs  demeures  étaient  sauvées  ou 
brûlées,  et  s'ils  pouvaient  s'y  procurer  les  moyens 
de  vivre.  Le  plus  souvent  ils  étaient  réduits  à  pleu- 
rer sur  les  ruines  de  leurs  habitations,  incendiées 
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jusqu'aux  fondenionls,  ou  l)ien  il  leur  tallaif  dispu- 
ter à  une  populace  eUVénée  les  débris  de  leur  aisance 
détruite,  et  ils  n'étaient  pas  les  plus  forts  lorsque  nos 
soldats  ne  venaient  pas  les  aider.  Pour  se  garantir 
de  l'interapérie  de  l'air,  la  j)lupart,  ramassant  les 
tôles  tombées  des  toits  de  Moscou,  et  les  plaçant 
sur  des  perches  à  demi  calcinées,  se  construisaient 
ainsi  des  abris,  sous  lesquels  ils  avaient  pour  lit  les 
cendres  de  leurs  anciennes  demeures.  Ils  étaient  là 
sans  autre  ressource  que  de  mendier  auprès  de  nos 
soldats  pour  obtenir  un  morceau  de  pain.  3ïoscou  se 
repeuplait  ainsi  peu  à  peu ,  mais  de  juallieureux  en 
larmes.  Avec  eux  étaient  rentrés  aussi,  en  poussant 
des  croassements  sinistres,  les  milliers  de  corbeaux 
que  l'incendie  avait  chassés,  etcjui  venaient  repren- 
dre possession  des  antiques  édifices  où  ils  étaient 
accoutumés  à  a  ivre.  A  ces  spectacles  désolants,  il 
en  faut  ajouter  un  plus  désolant  encore,  c'était 
celui  que  présentait  l'intérienrde  certaines  maisons 
incendiées,  où  l'armée  russe  avait  eu  partant  accu- 
mulé ses  blessés.  Ces  pauvres  gens,  ne  pouvant  se 
mouvoir,  avaient  péri  dans  les  flammes.  On  évahu* 
à  quinze  mille  le  nombre  de  ces  Aictimes  du  barbare 
patriotisme  de  Rostopchin  '. 

'  CVsf  une  nouvelle  preuve  que  rainit'c  russe  était  étrangère  à  l'in- 
cendie (le  AIoscou.  Elle  n'y  aiuait  ccrtaincnicnt  laissé  ni  ses  soldats 
ni  ses  offi(;iers  blessés  ,  si  elle  s'était  attendue  à  cette  affreuse  catastro- 
phe. Elle  etU  même,  si  ce  sacrifice  avait  été  résolu  par  elle,  fait  de 
Moscou  un  champ  de  bataille,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  le- 
(|uel  aurait  pu  périr  une  partie  de  l'armée  française  en  sachant  l'y  at- 
tirer. Le  prince  Eugène  de  Wurtemberg ,  dans  ses  Mémoires,  a  poussé 
cette  démonstration  jus<iu'au  dernier  degré  d'évidence,  et  on  ne  peut 
plus  détourner  de  son  i\utt'ur  la  responsabilité  de  ce  tragi(iue  événe- 
ment,  aussi  difficile  à  juger  du  reste  que  l'acte  de  Brutus,  mais  <iui 
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Les  scèiK's  (fii'otirait  Moscou  étaient  à  la  fois  dé- 
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eliiiantes  et  dangereuses  pour  la  discipline  de  Tar- 

luée,  et  il  était  urgent  de  les  faire  cesser.  Nos  sol-     ^^'^^ 

dats  n'étaient  pas  coupables,  car  ils  n'avaient  fait  les  rechercher 

^  *■  _  (ju  on  avait 

(pi'arraclier  aux  flammes  ce  que  le  fanatisme  d'un      permises 

T^  ...  •      -1  r  11    -i  I  ^u'*^  .soldats 

Russe  y  avait  jete;  mais  il  ne  fallait  pas  leur  per-        dans 
mettre  de  s'obstiner  à  une  occupation  abrutissante,  J'j''J^Jo"u%t 
et  de  s'habituer  à  la  ruine  des  populations  concpii-    ^i"'  avaient 

■^     ^  _  pris  I  a.îpect 

ses,  n'en  fussent-ils  pas  les  auteurs.  D'ailleurs  ces  dunpiiiage. 
débris  de  la  superbe  .Moscou,  il  importait  de  les  sau- 
\er,  non  pour  servir  à  l'intempérance  du  soldat, 
mais  pour  alimenter  l'armée,  et  apaiser  la  faim  des 
malheureux  habitants  restés  dans  leur  ville  par  con- 
liance  pour  nous.  Des  ordres  étaient  nécessaires. 

Napoléon  rentra  dans  Moscou  le  19  septembre,  le     Napoléon 
cœur  attristé ,  et  l'esprit  gravement  préoccupé  de  cet   avec lamiée 
horrible  événement.  Il  avait  poussé  sa  marche  jus-  Moscou".^ie  i y 
«pi'à  Moscou ,  quelques  objections  que  son  génie  éle-    septembre. 
\àt  contre  cette  course  téméraire,  dans  l'espérance 
d'y  trouver  la  paix,   comme  il  l'avait  trouvée  à 
\  ienne  et  à  Berlin  :  mais  qu'attendre  de  gens  qui 
venaient  de  commettre  un  acte  si  épouvantable,  et 
de  donner  une  prem  e  si  cruelle  d'une  haine  impla- 
<'able.^  Sur  chacun  de  ces  palais  incendiés,  dont  il 
ne  restait  que  les  murs  noircis,  Napoléon  semblait 
lire  ces  mots  écrits  en  traits  de  sang  et  de  feu  :  Point 

DE  PAIX...   GUERRE  A  MORT  ! 

Aussi  les  réflexions  qu'il  lit  pendant  cet  alTreux      pénibles 
incendie  furent-elles  les  plus  amères,  les  plus  som-     'uffui'soÎJt 
bres  de  sa  \'ie.  Jamais,  dans  sa  longue  et  orageuse  inspirées  par 

'  ^  °  \c  spectacle 

....  .  1       VI        x       •         1,        -  •         1,         .         ^^=  ruines 

ne  doit  être  i  cjete ,  quel  qu'il  soit ,  iii  sur  rarmee  rus.se  ni  sur  1  armée    jg  pç,{g  .^-jUe 

(Vaiuaiso. 
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carrière,  il  n'avait  douté  de  sa  fortune,  ni  à  Aréole 
sur  le  pont  qu'il  ne  pouvait  franchir,  ni  à  Saint-Jean 
d'Acre  au  moment  de  luiit  assauts  repoussés,  ni  à 
Marengo  au  moment  d'une  bataille  perdue,  ni  à 
Eylau  au  moment  d'une  bataille  longtemps  dou- 
teuse, ni  même  à  Essling  au  moment  d'être  préci- 
pité dans  le  Danube.  Mais,  pour  la  première  fois,  il 
entrevit  la  possibilité  d'un  grand  désastre,  car  il  se 
savait  placé  au  sommet  d'un  édifice  d'une  hauteur 
prodigieuse,  dont  un  simple  ébranlement  pouvait 
en  Ira  hier  la  ruine. 

Pourtant,  sans  s'appesantir  encore  sur  les  consé- 
quences ultérieures  de  l'incendie  de  Moscou,  il  s'oc- 
cupa d'en  prévenir  les  conséquences  immédiates  pour 
l'humanité  et  pour  l'armée.  11  donna  les  ordres  les 
plus  sévères  afin  de  uicttre  un  terme  au  pillage,  qui 
s'était  établi  sons  le  prétexte  d'arracher  à  l'incendie 
ce  que  l'incendie  allait  dévorer.  On  eut  quelque  peine 
à  détourner  les  soldats  de  cette  espèce  de  jeu  de 
hasard,  où,  au  prix  de  beaucoup  d'efforts,  quel- 
quefois même  d'assez  grands  dangers,  ils  faisaient 
d'heureuses  trouvailles,  et  découvraient  des  riches- 
ses qu'ils  se  promettaient  de  rapporter  en  France  sui- 
leurs  épaules  :  infortunés,  qui  ignoraient  (pie  les 
plus  favorisés  pourraient  à  peine  y  rapporter  leur 


Les         corps î  On  réussit  ce])en(bint  à  mettre  fin  au  désoi 

recherolies. 

régulièrement 

organisées, 


amènent 


dre,  et  on  y  substitua  des  recherclies  régulièrement 
contbiites,  pour  créer  des  magasins,  et   pour  se 
la  découverte  procurcr  aiusi  le  moven  de  passera  Moscou  tout  le 

de  quantités  .  "^ 

ronsidérabies   tcmps  nécessaire.  Les  recherches  auxquelles  on  s(^ 

de  vivres,     jj^^^,^  révélèrent  bientôt  l'existence  de  cpiantités  con- 

sidéralilcs  de  grains,  de  viandes  salées,  de  spiritueux, 
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snrtoiit  de  sucre  et  de  café,  boisson  précieuse  daus  

les  pays  où  le  vin  est  rare.  On  partagea  la  ville  entre 
les  divers  corps  d'armée,  à  peu  près  comme  au  jour 
de  leur  arrivée,  chacun  ayant  sa  tête  de  colonne  au 
Kremlin,  et  sa  masse  principale  dans  la  partie  de 
la  ville  par  laquelle  il  était  entré,  le  prince  Eugène 
entre  les  portes  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Smo- 
lensk,  le  maréchal  Davout  entre  celles  de  Smolensk 
et  de  Kalouga ,  le  prince  Poniatowski  vers  la  porte 
de  Toula,  la  cavalerie  en  dehors,  à  la  poursuite  de 
Tennemi ,  le  maréchal  Ney  à  l'est,  entre  les  portes 
de  Riazan  et  de  Wladimir,  la  garde  seule  au  centre, 
c'est-à-dire  au  Kremlin.  On  réserva  pour  les  offi- 
ciers les  maisons  conservées,  et  on  convertit  en 
magasins  les  grands  bâtiments  qui  avaient  échappé 
à  l'incendie.  Chaque  corps  dut  déposer  dans  ces 
magasins  ce  qu'il  découvrait  journellement,  de  ma- 
nière à  faire ,  indépendamment  des  distributions 
quotidiennes,  des  provisions  d'avenir,  soit  qu'il  fal- 
lût rester,  soit  qu'il  fallût  partir.  On  acquit  la  certi- 
tude qu'il  y  aurait  en  pain,  viandes  salées,  boissons 
du  pays,  des  vivres  pour  plusieurs  mois,  et  pour 
toute  l'armée  '. 

Mais  la  viande  fraîche,  qu'on  ne  pouvait  se  pro-     n  ne  le^k- 
curer  qu'avec  du  bétail,  et  le  bétail  qu'avec  du  four-    ''srôll'2  ' 
rage,  était  un  sujet  de  grave  inquiétude.  La  conser-      '''^^"lei 

"-^_  '  j  o  n  a  Moscou , 

vation  des  chevaux  de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie,         que 
qui  dépendait  également  des  tourrages ,  était  un  su-    fiairheet  les 
jet  de  préoccupation  encore  plus  grave.  Napoléon      ""'^"V"*'*- 

'  Le  dodeur  Lanej,  l'un  des  témoins  les  mieux  informés  de  cette 
situation ,  croyait  qu'on  pouvait  vivre  six  mois  sur  les  provisions 
trouvées  à  Moscou. 
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qu  a  dix  ou  quinze  lieues  de  Moscou  ,  de  manière  a 
embrasser  une  J3ortiou  de  territoire  assez  vaste  pour 
y  trouver  des  légumes  et  des  fourrages  en  quantité 
sulFisanle.  Il  imagina  une  autre  mesure,  c'était  d'at- 
tirer les  paysans  en  les  payant  bien.  Les  r()iil)les  en 
|)apier  étant  la  monnaie  qui  avait  cours  en  Russie, 
et  le  trésor  de  l'armée  en  contenant  une  quantité 
dont  nous  avons  dit  l'origine,  ignorée  de  tout  le 
inonde,  il  fit  annoncer  qu'on  payerait  comptant  les 
\ ivres  apportés  dans  Moscou,  surtout  les  fourrages, 
et  recommanda  expressément  de  protéger  les  paysans 
tjui  répondraient  à  cet  appel;  il  fit  acquitter  la  solde 
de  l'armée  en  roubles-papier,  ayant  toutefois  la  pré- 
caution d'ajouter  'ce  qui  était  un  acte  indispensable 
de  loyauté  envers  l'armée)  que  les  officiers  qui  dé- 
sireraient envoyer  leurs  appointements  en  France, 
auraient  la  faculté  d'y  faire  convertir  en  argent,  à 
tous  les  bureaux  du  trésor,  ces  papiers  d'origine 
étrangère. 
Secours  Relcvaut  l'emploi  de  ces  moyens  par  un  acte  d'hu- 

uux   habitants  -,  -      i-  i       i     •       ,     i       n  '      c  •  -i     /'j 

qui  rentrent,  niamte  diguc  dc  lui  ct  dc  1  armée  trançaise,  il  lit 
distribuer  des  secours  à  tous  les  incendiés.  On  aida 
les  uns  à  se  créer  des  cahutes,  on  offrit  un  asile 
aux  autres  dans  les  bâtiments  (jui  ne  servaient  pas 
à  l'armée,  et  en  outre  on  leur  accorda  des  vivres. 
Mais  ces  vivres,  dont  le  besoin  pouvait  devenir  bien 
grand,  suivant  la  durée  du  séjour  à  Moscou,  étaient 
liop  précieux  pour  être  donnés  longtemps  à  des 
étiangers,  la  plupart  ennemis.  Napoléon  aima  mieux 
leur  fournir  de  l'argent,  afin  qu'ils  se  pourvussent 
au  dehors,  et  il  leur  fit  distribuer  des  roubles-pa- 
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pier.  Les  Fiançais  anciennement  établis  à  Moscou  fu- 
rent traités  comme  notre  propre  armée,  et  ceux  qui 
étaient  lettrés  furent  employés  à  créer  une  adminis- 
tration nmnicipale  provisoire,  en  attendant  qu'on  eut 
ramené  les  Russes  eux-mêmes  dans  leur  capitale. 

Au-dessous  des  murs  du  Kremlin,  Napoléon  avait      Hospice 
sous  les  yeux  un  vaste  l)àtiment  qui ,  dés  le  jour  de  tro'uv(>"  placé 
son  entrée  à  Moscou,  avait  attiré  ses  resards  :  c'était    ;'"-'!*'"so"s 

'  o  Ju  Kremlin. 

riiospice  des  enfants  trouvés.  Cet  hospice  magnifi- 
(pio,  placé  sous  la  direction  de  l'impératrice  mère, 
objet  de  toute  la  prédilection  de  cette  princesse, 
avait  été  évacué  en  grande  partie.  Mais  la  difficulté 
des  transports  avait  été  cause  qu'on  y  avait  laissé  les 
enfants  en  bas  âge,  les  plus  diliiciles  à  déplacer,  et 
les  moins  menacés,  car  nos  soldats  eussent-ils  été 
aussi  féroces  qu'on  se  plaisait  à  le  dire,  n'auraient 
pas  exercé  leur  barbarie  sur  des  enfants  de  quatre 
ou  cinq  ans.  Quand  nous  entiàmes  dans  [Moscou, 
ces  pauvres  enfants,  saisis  d'épouvante,  étaient  en 
pleurs  autour  de  leur  respectable  gouverneur,  le 
général  Toutelmine,  vieillard  en  cheveux  blancs. 
Napoléon  averti,  lui  envoya  une  sauvegarde  qui 
veilla  sur  ce  noble  établissement,  a\ant  et  pendant 
i'incendie.  Revenu  à  Moscou,  il  s'y  rendit  à  pied.  Napoléon 
car  il  n'avait  qu'à  franchir  la  porte  du  Kremlin  pour  '"'^''^'^^J'^'^'' 
se  trouver  dans  l'hospice ,  devenu ,  comme  on  va  le  hospke. 
voir,  l'objet  de  son  intérêt  et  de  son  ingénieuse  po- 
litique. Le  gouverneur  \  int  le  recevoir  à  la  porte  , 
entouré  de  ses  pupilles,  qui  se  précipitèrent  au-de-  rju^iî7e,!Ôit 
\ant  de  Napoléon,  baisant  ses  mains,  saisissant  les    «-'^^  f"f^a"*s 

'^  '  de  1  hospice 

pans  de  son  habit  pour  le  remercier  de  leur  avoir      et  de  son 

.  1         •  ^-  o  1-    -V'         I  -  •  trouverneur. 

sauve  la  Me.  —  \o-<entanls.  <\\t  Napoléon  au  vieux    insinuation.^ 
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armée  va  les  dévorer?  Quels  barbares  cjue  les  hom- 

'^^riïiitont' '  '  "^^^  ^I^^'  ^^^'^  gouvernent!  quel  stupide  Érostrate 
que  A^otre  gouverneur  Rostopchin  !  Pourquoi  tant 
de  ruines?  ])ourquoi  des  moyens  si  sauvages,  qui 
coûteront  à  la  Russie  plus  que  ne  lui  aurait  coûté  la 
guerre  la  plus  malheureuse  ?  Un  milliard  ne  payerai! 
pas  l'incendie  de  Moscou!  Si,  au  lieu  de  se  livrer  à 
ces  fureurs,  on  eût  épargné  votre  capitale,  je  l'au- 
rais ménagée  comme  Paris  même;  j'aurais  écrit  à 
votre  souverain,  j'aurais  traité  avec  lui  à  des  con- 
ditions é(juifables  et  modérées,  et  cette  guerre  ter- 
rible serait  bien  près  de  tinir!  Loin  de  là,  on  l)rûle, 
on  brûlera  encore,  et  on  aura,  je  vous  l'assure,  beau- 
coup à  brûler,  car  je  ne  suis  pas  près  de  quitter  le 
sol  de  la  Russie,  et  Dieu  sait  ce  ((ue  cette  guerre 
coûtera  encore  à  l'humanité!  — Le  général  Toutel- 
mine,  qui  détestait  l'acte  de  Rostopchin,  comme 
tous  les  habitants  de  Moscou ,  convint  de  la  vérité 
de  ces  observations,  exprima  le  regret  que  les  dis- 
positions de  Napoléon  ne  fussent  pas  mieux  appré- 
ciées ,  et  sembla  dire  que  si  on  les  connaissait  à 
Saint-Pétersbourg,  les  choses  pourraient  prendre 
une  marche  différente.  Napoléon,  se  prêtant  à  cette 
ouverture ,  qu'il  avait  eu  l'intention  de  provoquer, 
demanda  au  général  Toutelmine  ce  qu'il  voulait 
pour  ses  enfants ,  et  celui-ci  ayant  répondu  qu'il 
sollicitait  seulement  la  permission  d'apprendre  à 
l'impératrice  mère  que  ses  pupilles  étaient  sauvés. 
Napoléon  l'invita  à  écrire,  et  lui  promit  de  faire 
parvenir  sa  lettre.  —  l)ois-je  ajouter,  reprit  le  gé- 
néral  ToiUelmine,   que   les   dispositions  de  Votre 
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Majesté  soiit  toiles  qu'elle  vient  de  les  exprimer?  — 
Oui,  répondit  Napoléon;  dites  que  si  des  ennemis, 
intéressés  à  nous  brouiller,  cessaient  de  s'interposer 
entre  l'empereur  Alexandre  et  moi,  la  paix  serait 
bientôt  conclue.  — 

La  lettre  du  gouverneur  des  pupilles,  écrite  sur- 
le-champ,  fut  envoyée  à  Saint-Pétersbourg  avant  la 
fin  de  la  journée.  A  peu  près  en  même  temps  on  avait       Autres 
rencontré  un  personnage  qui  paraissait  honorable,     "l'^j'^t^'e? 
un  Russe  resté  à  IMoscou,  et  demandant  à  se  rendre  un  personnage 

russe  qui  avait 

sur  les  derrières  de  l'armée ,  pour  y  mettre  ordre  à      demandé 

....  ...  Ti^.',  •  1^  à  passer  sur 

ses  propriétés  mcendiees.  Il  était  moins  aveugle  par  les  derrières 
la  colère  que  ses  compatriotes,  et  déplorait  l'atroce  ''^  '  '''™^*'^" 
fureur  de  Rostopchin ,  qui ,  à  ne  juger  que  par  les  ef- 
fets matériels ,  avait  causé  plus  de  mal  aux  Russes 
qu'aux  Français,  car  ceux-ci,  même  sous  les  ruines 
fumantes  de  Moscou,  trouvaient  encore  à  vivre,  et 
les  autres  erraient  mourants  de  faim  dans  les  bois. 
On  le  fit  venir,  on  l'admit  à  riionneur  devoir  Napo- 
léon ,  de  s'entretenir  avec  lui ,  et  de  s'assurer  direc- 
tement de  ses  dispositions  pacifiques.  Napoléon ,  qui 
n'entendait  pins  donnera  la  guerre  actuelle  toute  la 
portée  qu'il  avait  songé  à  lui  donner  dans  le  premier 
moment,  répéta  ce  qu'il  avait  dit  au  général  Tou- 
telmine,  qu'il  avait  voulu  entreprendre  une  guerre 
politique,  et  non  une  guerre  sociale  et  dévastatrice  ; 
qu'ayant  pu  en  Lithuanie  insurger  les  paysans,  il 
ne  l'avait  pas  fait  ;  que  les  incendies  allumés  sur  son 
chemin  il  s'était  efforcé  de  les  éteindre  ;  que  le  théâ- 
tre de  cette  guerre  aurait  dû  être  en  Lithuanie ,  et 
non  dans  la  Moscovie  elle-même;  que  là,  une  ou 
deux  batailles  auraient  du  décider  la  question,  et 
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la  Russie  avec  la  France,  et  non  point  sa  dépen- 
dance, comme  on  se  plaisait  à  le  dire  pour  exciter  les 
esprits;  qu'au  lieu  de  cela  on  cherchait  à  imprimer 
à  cette  guerre  un  caractère  atroce,  digne  des  nègres 
de  Saint-Domingue;  que  le  comte  de  Rostopchin,  en 
voulant  jouer  le  Romain,  n'était  qu'un  barbare,  et 
([u'il  était  temps,  dans  Tintérèt  de  l'humanité  et  de 
la  Russie,  de  mettre  un  terme  à  tant  d'horreurs. 

Le  personnage  russe  dont  il  s'agit,  M.  de  Ja- 
kowleir,  ne  contesta  aucune  des  assertions  de  Napo- 
léon, car,  sortant  des  ruines  fumantes  de  Moscou, 
ayant  vu  les  horribles  souliVances  endurées  par  les 
malheureux  habitants  de  cette  capitale,  il  était  in- 
digné contre  la  fureur  de  Rostopchin,  et  pensait 
({u'une  pareille  guerre  devait  ou  être  terminée  le 
plus  tôt  possible,  ou  du  moins  être  soutenue  par 
d'autres  moyens.  Ayant,  comme  le  général  Toutel- 
mine,  dit  à  Napoléon  qu'il  devrait  bien  faire  connaî- 
tre ses  dispositions  pacifiques  à  l'empereur  Alexan- 
dre, et  (pi'il  serait  séant  au  vainqueur  d'être  le 
premier  à  parler  de  paix.  Napoléon  qui  ne  deman- 
dait pas  mieux,  offrit  à  son  interlocuteur  de  se 
lendre  lui-même  à  Saint-Pétersbourg,  afin  d'y  por- 
ter écrites  les  paroles  qu'il  venait  d'entendre.  M.  de 
Jakowleff  s'empressa  d'y  consentir,  et  partit  avec 
une  lettre  pour  Alexandre,  lettre  à  la  fois  courtoise 
et  hautaine,  comme  Napoléon  n'avait  cessé  d'en 
eciire,  même  au  moment  de  la  déclaration  de  guerre. 
Napoléon  le  fit  accompagner  ])ar  un  officier,  pour  as- 
surer sa  marche  à  travers  les  détachements  français. 
AvantaKos         L'incon\  énient  de  ces  ouvertures  était  sans  doute 
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de  laisser  entrevoir  les  embarras  que  nous  eoiiinieii- 

cions  à  éprouver,  et  dès  lors  d'engager  l'empereur    '"^'' 
Alexandre  à  faire  autant  de  pas  en  arrière     que         ^^ 

.  •  inconvénient  = 

nous  en  tenons  en  avant  pour  nons  rapprocher  de       de  ces 

I    •     TV»  ,  W'  •.    *,  .    •  •       ouvertures 

lui.  D  un  autre  cote,  on  pouvait  être  certain  que  si  pariii,,ues. 
on  ne  prenait  pas  l'initiative  avec  ce  prince,  son 
orgueil,  profondément  blessé,  l'empêcherait  de  la 
prendre,  et  qu'un  excès  de  réserve  aurait  autant 
d'inconvénients  pour  la  paix  qu'une  démarche  in- 
discrètement pacifique.  Napoléon  n'hésita  donc  pas 
à  tenter  ces  ouvertures,  sans  négliger  du  reste  les 
soins  qu'il  devait  à  cette  guerre,  devenue  justement 
plus  difficile  à  mesure  qu'elle  semblait  plus  heu- 
reuse ,  puisque  chaque  progrès  en  avant  était  une 
difliculté  ajoutée  au  retour. 

Il  fallait  etTectivement  songer  aux  projets  ultérieurs      Pendant 
que  commandait  la  situation  extraordinaire  dans  la-  'i^^'.^'ap'^'éûn 

'^  s  occupe 

quelle  on  s'était  mis,  en  se  transportant  à  six  ou  sept     »  Moscou 

I  •  IIP  •  -  1      T-  •  I  •  i        ^^^  preniier> 

cents  lieues  de  la  frontière  de  rrance,  au  milieu  de        soins 
cette  capitale  incendiée  de  la  vieille  Russie.  Mais  ces  '^sèment.  '^ 
projets  dépendaient  en  partie  de  ceux  de  l'ennemi,    o"^ape'"ÇO'< 

,  ^  'l^'f"  '  ennemi 

et  depuis  quelques  jours  on  commençait  à  ne  plus    ^  «'^t  dcrob.- 

, .  .  "  nu  aénéral 

savoir  ce  qu  il  était  devenu.  Le  général  Sébastiani,  Sébastian;, 
(jui  avait  remplacé  à  la  tète  de  l'avant-garde  Mu-  '^chaS" 
rat,  venu  accidentellement  à  Moscou,  fut  obligé 
d'avouer  qu'il  avait  été  tronqué  par  les  Russes  aussi 
complètement  qu'à  Roudnia.  En  elï'et,  tout  en  sui- 
vant l'armée  de  Kutusof  d'al)ord  sur  la  route  de 
Wladimir,  puis  sur  celle  de  Riazan  (voir  la  carte 
n°  54),  il  s'était  avancé  jusqu'au  bord  de  la  3Ios- 
ko\va,  que  cette  route  rencontre  à  huit  ou  neuf  lieues 
de  Moscou,  avait  franchi  la  ^loskowa  à  la  suite  des 
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avec  quelque  cavalerie  régulière,  sans  songer  a  s  e- 

clairer  sur  sa  droite,  il  avait  couru  dans  le  sens  du 

sud-es*t  jusqu'à  Bronitcy,  à  vingt  lieues  au  moins, 

prenant  constamment  l'apparence  pour  la  réalité. 

Arri\é  là  il  avait  Uni  par  reconnaître  qu'on  l'avait 

induit  en  erreur,  que  l'ennemi  n'était  plus  devant 

lui,  et  il  l'avait  mandé  à  Moscou,  disant  avec  fran- 

Aumêmo      cliisc  qu'il  uc  savait  où  le  chercher.  Sur  ces  entre- 
moment un         .  .  ,  ,  ,  , 

denosconvois  laitcs ,  on  appicuait  que  deux  escadrons  de  marche 
'^sur'il^route*'  cscortaut  dcs  caissous  de  munitions,  et  s'achemi- 
«le  smoicnsk.  j^^ut  vcrs  Moscou  par  la  route  de  Smolensk,  celle 
même  que  nous  avions  suivie,  avaient  été  surpris 
par  une  nuée  de  Cosaques  aux  environs  de  ^Mojaisk, 
enveloppés,  et  forcés  de  se  rendre  avec  leur  convoi. 
L'alarme  avait  été  aussitôt  donnée  sur  toute  la  route 
de  Moscou  à  Smolensk,  et  on  criait  déjà,  avec  un 
trouble  qu'il  n'est  que  trop  facile  de  produire  sur  les 
derrières  d'une  armée ,  que  l'ennemi  s'était  placé 
sur  nos  communications ,  et  qu'il  était  des  ce  mo- 
ment en  mesure  de  nous  couper  la  retraite. 

Ce  fut  dans  les  journées  des  2  i  et  22  septembre 
que  Napoléon  apprit  ces  désagréables  nouvelles,  qui 
faisaient  suite,  d'une  manière  fâcheuse,  à  l'incendie 
de  Moscou.  Il  s'emporta  fort,  contre  le  général  Sé- 
bastiani,  malgré  l'estime  qu'il  lui  accordait;  mais  les 
cris,  les  emportements  ne  remédiaient  à  rien. 
xapuiéoM         Napoléon  prescrivit  à  Murât  d'aller  immédiate- 

se  doutant  ,  . .  *     i       -  *.        i      i'  -  i  -    i     • 

•lue l'ennemi    "K^nt  sc  mettre  a  la  tête  de  lavant-garde,  et  lui 
s'est  porto     (^Q^Çy^  \q  coros  dc  Pouiatowski,  tout  fatigué  et  épuisé 

sur  la  route  1  '  o  i 

de Kaioui-a,    qu'était  cc  corps  d'armée,  pour  qu'il  put,  avec  des 
manœuvrer    soldats  parlant  la  langue  slav  e ,  se  renseigner  plus 
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facilement  sur  la  marche  de  l'ennemi.  Les  courses 
lies  Cosaques  donnant  lieu  de  penser  que  le  géné- 
ral Kutusof  avait  opéré  un  mouvement  de  flanc  vers 
notre  droite,  pour  se  diriger  sur  nos  derrières  par 
la  route  de  Kalouga,  Napoléon  enjoignit  à  ^lurat 
de  se  reporter  du  sud-est  au  sud,  c'est-à-dire  de 
la  route  de  Riazan  sur  celle  de  Toula,  et  de  marcher 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  des  nouvelles  de  Kutusof.  N(^ 
voulant  pas  laisser  Murât  aventuré  seul  à  la  recher- 
che de  la  grande  armée  russe ,  il  fit  partir  par  la 
porte  de  Kalouga,  en  lui  ordonnant  de  marcher  sur 
Kalouga  même ,  le  maréchal  Bessières  avec  les  lan- 
ciers de  la  garde,  la  cavalerie  de  Grouchy,  la  cavale- 
rie légère  et  la  quatrième  division  d'infanterie  du 
maréchal  Davout;  enfin  il  fit  rétrograder  par  la  route 
de  Smolensk  les  dragons  de  la  garde ,  une  division 
de  cuirassiers ,  et  la  division  Broussier  du  prince  Eu- 
gène. Ces  trois  corps  de  troupes,  se  déployant  en  éven- 
tail sur  nos  derrières,  de  la  route  de  Toula  à  celle 
de  Smolensk,  devaient  s'avancer  en  tâtonnant  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  rejoint  l'ennemi.  Napoléon 
se  doutait  bien  du  point  où  l'on  rencontrerait  Ku- 
tusof, car  il  le  supposait  sur  la  route  de  Kalouga, 
attiré  dans  cette  direction  ])ar  la  double  raison  de 
menacer  nos  derrières,  et  de  se  mettre  en  commu- 
nication avec  les  plus  riches  provinces  de  l'empire. 
Quoiqu'il  en  fut  presque  certain,  il  était  néanmoins 
impatient  de  le  savoir  d'une  manière  positive.  Il  ne 
partageait  aucunement  les  terreurs  de  ceux  qui  nous 
croyaient  coupés ,  mais  il  était  résolu  à  ne  pas  souf- 
frir de  la  part  de  Kutusof  un  établissement  inquié- 
tant sur  nos  derrières,  et  à  sortir  de  ^loscou  pour 
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aller  li\roriii)c  secoiido  l)ataille,  si  le  iiénéral  russe 
prenait  position  trop  j)rès  de  nons  et  de  notre  ligne 
Le  maréduii    (le  retraite.  Le  maréehal  Davouf ,  dont  la  prévoyance 

Davout  ,.  .  ,      .      ,     ,  ,,  .  ,  ,  . 

conseille  S  Hiquietait  a  la  Mie  d  un  ennemi  reste  assez  fort 
^  ^dn^nl-'^''"  j^ouï'  nianœuvrer  sur  nos  flancs,  supplia  Napoléon 
pas  s'arrêter    (|^^  partir  iiuniédiatcnjent  pour  aller  le  conibaltre,  et 

à  Moscou,  ^  ^ 

et  l'écraser,  après  (|uoi  on  pourrait  dormir  trantpiille 

d'aller  livrer      ,  ^  .  ■        i  ,    •       •        tvt 

une  seconde    a  Moscou ,  mcmc  tout  1  hivcr,  SI  on  le  désirait.  INa- 

à  Kutùs'ot.     poléon  était  bien  de  cet  avis,  pourvu  (ju'il  ne  fallut 

))as  aller  chercher  les  Russes  trop  loin.  L'armée, 

'^'Napoié'orr^  ^'^  cfTct ,  n'était  à  Moscou  que  depuis  sept  jours, 

est  disposé     dont  (fuatre  passés  au  milieu  des  flammes,  et  il  ne 

à  suivre  '  ' 

ce  conseil,  \oulait  pas  l'ariacher  aux  premières  douceurs  du 
repos,  à  moins  que  ce  ne  fut  j)Our  frapper  un  coup 
décisif.  Il  se  tint  donc  prêt  à  partir,  mais  sans  dépla- 
cer encore  ses  principaux  coips  d'armée,  en  atten- 
dant (pi'on  eut  éclairci  le  mystère  de  la  nouvelle 
position  prise  par  les  Russes. 
Mouvements  Voici ,  pendant  ce  temps,  quelles  avaient  été  les 
1  armée  russe  résolutious  du  ijéuéral  Kutusof  et  les  mouvements 

«a^i!"rHr      cxécutés  par  son  armée.  Sa  pensée,  en  sortant  de 

(i(!M(>s(ou.  Moscou,  avait  été  de  suivre  un  plan  moyen  entre 
tous  ceux  qui  lui  avaient  été  pi'oposés,  et  d'aller  se 
placer  sur  le  flanc  des  Français,  mais  en  ne  tour- 
nant pas  trop  près  d'eux ,  afin  de  ne  pas  les  avoir 

,.    ,  (roi)  lot  sur  h^s  bras.  En  consérruencc  son  premier 

(.on  forme-  '  i  l 

incnià  son    projet,  conccrté  avec  l'aide  de  camp  d'Alexandre, 

plan,   Kutusol 

veut  tourner  l'ofïicier  piéuioutais  Michaud,  avait  été  de  rétrogra- 
de mÔscou.  <^ï('i"  jusque  derrière  l'Oka,  puissante»  rivière  qui, 
i.our  venir     naij^i^mif  ^^  midi    passaut  par  Orel,  Kaloue;a,  Ria- 

prendre  '    l  l  "  n     7 

jMisition dans    jran ,  rccueille  uuc  quantité  d'affluents,  notamment 

i\olre 

iian(  droit,     la  Moskowa  (voir  la  carte  n"  5i) ,  et  va  se  jeter  dans 
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le  Wolga  à  Nijney-Nowogorod.  Derrière  cette  ri- 
vière on  eût  été  bien  couvert,  et  abondamment 
nourri  par  tous  les  produits  des  provinces  du  Midi , 
transportés  de  Kalouga  par  l'Oka  elle-même.  Mais 
c'était  s'éloigner  beaucoup  des  Français,  laisser  un 
vaste  champ  à  leurs  fourrages,  et  accroître  infini- 
ment le  découragement  de  l'armée  russe,  qui  croyait 
avoir  manqué  sa  mission  depuis  qu'elle  n'avait  pas 
pu  défendre  Moscou.  En  effet  la  tristesse,  l'abatte- 
ment étaient  au  comble  dans  cette  armée ,  et  le  spec- 
tacle des  milliers  de  familles  qu'elle  traînait  à  sa 
suite,  les  imes  à  pied,  les  autres  sur  des  chars, 
n'était  pas  fait  pour  diminuer  les  sentiments  amers 
(pii  l'oppressaient.  Aussi  tout  Russe  qu'il  était,  le 
vieux  Kutusof  commençait-il  à  n'être  pas  beaucoup 
plus  populaire  que  Barclay  de  ToUy.  Pour  refaire  sa 
popularité,  il  cherchait  par  des  propos  perfidement 
semés,  à  répandre  l'opinion  que  ce  n'était  pas  lui 
qui  avait  voulu  évacuer  Moscou,  qu'il  y  avait  été 
forcé  par  plusieurs  chefs  de  l'armée,  et  parmi  ces 
chefs  il  désignait  Barclay  de  Tolly,  Benningsen  lui- 
même,  car  ce  dernier,  depuis  la  mort  de  Bagration, 
devenait  à  son  tour  l'objet  de  ses  ombrages.  Crai- 
gnant l'effet  que  la  perte  de  Moscou  pourrait  pro- 
duire surtout  à  Saint-Pétersbourg,  il  avait  expédié 
l'aide  de  camp  Michaud,  pour  aller  exposer  à  la 
cour  ses  résolutions  et  ses  motifs,  et  faire  agréer  les 
unes  et  les  autres. 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsque  tout  à  coup , 
dans  l'affreuse  nuit  du  16  au  17,  le  vent  violent  du 
nord-ouest  avait  porté  jusqu'à  l'armée  russe,  qui 
tournait  autour  de  Moscou,  les  mugissements  et  les 
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sombres  lueurs  de  rincendie.  Ce  spectacle  horril)l(> 
surgissant  à  l'iiorizon  comme  1^ éruption  d'un  vo!- 
pendant  une    (.^n ,  avait  arraclic  l'armée  et  le  peuple  fugitif  à 

nuit  l'incendie  ,111 

de         leurs  bivouacs,  et  tous  s  appelant  les  uns  les  au- 
cette  ville.     ^^^^^  s'étaient  levés  pour  contempler  ce  désastre  de 
la  vieille  capitale  de  leur  patrie.  La  fureur  à  cette 
vue  avait  été  portée  au  comble.  Le  véritable  incen- 
diaire, c'est-à-dire  le  comte  de  Rostopcliin ,  et  Ku~ 
tusof  lui-même ,  qui  n'avait  pas  le  secret  du  comte 
de  Rostopchin,  mais  qui  le  soupçonnait,  s'étaient 
hâtés  d'annoncer  que  c'étaient   les   Fiançais  qui 
avaient  mis  le  feu  à  Moscou,  et  cette  calomnie,  si 
peu  vraisemblable,  s'était  répandue  dans  les  rangs 
du  peuple  et  de  l'armée  avec  une  incroyable  promp- 
titude. —  Les  Français  ont  mis  le  feu  à  Moscou! 
criait-on  de  toutes  parts,  et  à  cette  nouvelle  la  haine 
était  devenue  ardente  comme  l'immense  bûcher  do 
Kureur  inouio  la  malhcureuse  cité.  De  tous  cotés  on  poussait  des 
"^"^dans^      ^^'^s  ^^  rage,   on  se  montrait  avec  désespoir  les 
lamée  russe  traits  de  fcu  qui  jaillissaient  de  ce  vaste  incendie, 

par  1       J 

ce  douloureux  et  qui  de  tcuips  cu  tcmps  éclairaient  l'horizon  en- 

sn6cto.clc 

tier  d'une  éclatante  et  sinistre  lumière.  On  deman- 
dait vengeance,  on  voulait  tout  de  suite  aller  au 
combat'.  xVinsi  Rostopchin,  qui  en  brûlant  Mos- 
cou ne  nous  avait  privés  de  rien ,  car  il  restait  dans 

•  Le  prince  de  Wurtemberg  dit  dans  ses  mémoires,  que  lui  et  beau- 
coup d'autres  regardaient  la  cause  russe  comme  perdue  après  la  sortie 
de  Moscou,  surtout  îi  cause  du  découragement  qui  régnait  dans  Tannée, 
mais  que  la  vue  des  flammes  qui  dévoraient  la  c<ipitalc  rendit  à  cette 
année  une  ardeur  nouvelle,  et  que  les  espérances  de  tous  ceux  qui 
étaient  attachés  à  la  Russie  se  ranimèrent  instantanément.  Du  reste  le 
témoignage  des  étrangers  qui  servaient  dans  les  armées  russes  est  una- 
nime sur  ce  point.  IMililairement  l'acte  du  comte  de  Kostopchin  fut  nul , 
moralement  il  eut  des  conséquences  incalculables. 
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cotte  vaste  capitale  assez  de  toits  pour  nous  abriter, 
assez  de  vivres  pour  nous  nourrir,  avait  néanmoins 
creusé  un  abinie  entre  les  deux  nations,  réveillé 
contre  nous  toute  la  violence  des  haines  nationales, 
rendu  les  négociations  impossibles,  et  ranimé  toute 
l'énergie  de  l'armée  russe ,  que  l'impuissance  appa- 
rente de  ses  efforts  commençait  à  décourager. 

Ce  n'était  pas  le  cas  en  ce  moment  de  s'éloigner 
trop  des  Français ,  et  de  leur  laisser  le  champ  libre, 
avec  les  dispositions  qui  se  manifestaient  chez  les 
soldats  russes.  Descendre  sur  la  route  de  Riazan 
jusqu'à  la  ville  de  Kolomna  pour  rejoindre  l'Oka , 
c'était  afficher  trop  de  prudence,  et  une  prudence 
d'ailleurs  inutile,  car  exclusivement  occupés  d'ar- 
racher aux  ruines  de  Moscou  le  pain  dont  ils  avaient 
besoin ,  les  Français  n'étaient  pas  en  mesure  de  sui- 
vre et  d'inquiéter  l'armée  russe.  Aussi  Kutusof,  Tuutiui.K.n.i. 
arrivé  sur  la  route  de  Riazan  jusqu'au  bord  de  la  "^^"^"^ 
Moskowa ,  avait-il  cru  devoir  s'v  arrêter,  et  entre-      Kutusof 

.         "  se  décille  à 

prendre,  à  partir  de  ce  pomt,   le  mouvement  de     opérer  son 
liane  projeté  autour  de  l'armée  française,  c'est-à-    1JÎ'us*î"rS 
dire  donner  un  rayon  de  dix  lieues,  au  lieu  d'un    ''"'p"'"'"''- 
rayon  de  trente,  à  l'arc  de  cercle  qu'il  se  proposait 
de  décrire  autour  de  IMoscou ,  de  l'est  au  sud. 

Le  général  Kutusof  profitant  de  quelques  pourpar- 
lers engagés  entre  le  général  Sébastiani  et  le  géné- 
ral Raéffskoi,  dans  le  but  d'éviter  les  batailleries 
inutiles,  avait  ordonné  de  se  prêter  à  tout  ce  que 
voudraient  les  Français ,  d'endormir  ainsi  leur  vigi- 
lance, et  de  leur  cacher  complètement  la  direction 
qu'on  allait  suivre.  A  dater  du  17  en  effet,  tandis  Manière 
qu  une  arricre-garde  de  cavalerie  continuait  a  mai-     ii  échaix>€ 

26. 


Sept 

. 1812. 

an 

UCik'tjiI 

SpI: 

lastiani. 

404  LIVRE  XLIV. 

cher  nonclialamment  sur  la  route  de  Riazan,  et  atti- 
rait à  sa  suite  le  général  Séhastiani,  le  gros  de 
l'armée  changeant  subitement  de  direction,  s'était 
mis  à  tourner  du  sud-est  au  sud-ouest,  et  s'était 
porté  derrière  la  Pakra,  petite  rivière  qui,  naissant 
près  de  la  route  de  Smolensk  (voir  la  carte  n"  55), 
trace  autour  de  Moscou  un  cercle  semblable  à  celui 
que  les  Russes  voulaient  décrire,  et  dès  lors  était 
propre  à  leur  servir  de  ligne  de  défense.  C'est  donc- 
derrière  cette  rivière ,  et  non  derrière  l'Oka ,  que 
Kutusof  vint  se  poster,  s'établissant  non  pas  préci- 
sément sur  notre  ligne  de  communication,  mais  à 
côté,  et  pouvant  s'y  transporter  en  une  marche. 

Arrivé  le  i  8  à  Podolsk,  Kutusof  était  le  1 9  à  Kras- 
naia-Pakra,  derrière  la  Pakra.  C'est  de  ce  point  situé 
tout  à  fait  au  sud-ouest,  fort  près  de  notre  ligne  de 
communication ,  qu'il  avait  envoyé  des  coureurs 
sur  la  route  de  Smolensk,  pour  enlever  nos  postes 
et  nos  convois,  ce  qui  avait  donné  l'éveil  à  Napo- 
léon ,  et  déterminé  de  sa  part  les  mesures  que  nous 
venons  de  faire  connaître. 
Mmat  Telle  était  la  situation  prise  par  l'armée  russe, 

^ctnnivl.'it  lorsque  les  corps  de  Munit  et  de  Bessières  mis  en 
do'ronii'mi.  niouvcmcnt,  commencèrent  à  la  chercher.  Murât 
au  sud-est  sur  la  route  de  Riazan,  Bessières  au  sud, 
sur  la  route  de  Toula.  (Voir  les  cartes  n°'  54  et  55.) 
L'erreur  du  général  Séhastiani  fut  bientôt  recon- 
nue ,  et  Murât  avec  son  instinct  d'olïicier  d'avant- 
garde,  tournant  à  droite,  et  remontant  la  Pakra, 
eut  pronq)tement  retrouvé  la  piste  de  l'ennemi, 
tandis  que  Bessières,  appuyant  de  son  côté  plus  à 
droite,  et  du  sud  tournant  un  peu  au  sud-ouest, 
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vint  à  Podolsk  puis  à  Desna ,  où  il  rencontra  le  gros 
(le  l'arrière-garde  russe  commandée  par  Milorado- 
vitcli.  Les  généraux  français  qui  avaient  ordre  de 
pousser  vivement  l'ennemi,  alin  de  découvrir  ses 
desseins,  marchèrent  résolument  à  lui;  et  Murât 
i[iù  avait  fianchi  la  Pakra  sur  les  traces  de  l'armée 
russe,  vint  à  son  tour  menacer  de  la  prendre  en 
liane. 

A  la  vue  de  Murât  établi  au  delà  de  la  Pakra,  le  Benningsen 
hardi  Benningsen  aurait  voulu  qu'on  se  ruât  sur  lui  cjurunTùt 
])Our  l'accabler.  Mais  Kutusof ,  qui  déjà  n'était  plus      ''''^^'"'' . 

'    A  j  1  m,^  Français 

d  accord  avec  Benningsen ,  son  \  rai  rival  à  cette 
heure,  ne  fut  pas  de  cet  avis.  Il  avait  en  eflet  d'excel- 
lentes raisons  à  faire  valoir.  On  ne  savait  pas  dans  le 
camp  russe  que  Murât  était  là  uniquement  avec  sa 
cavalerie  et  l'infanterie  de  Poniatowski ,  et  on  pou- 
vait craindre  qu'il  n'y  fut  avec  l'armée  française  elle- 
même.  Or  Kutusof,  en  comptant  tout  ce  qu'il  avait 
ramassé,  n'avait  pas  plus  de  70  mille  hommes  de 
troupes  régulières,  et  il  ne  croyait  pas  sage,  à  la 
veille  de  recueillir  le  prix  d'un  plan  de  campagne 
douloureux,  mais  profond,  d'y  renoncer  tout  à 
coup  pour  courir  la  chance  d'une  affaire  incertaine. 
De  Kalouga,  il  allait  lui  arriver  des  renforts  con- 
sidérables de  troupes  régulières;  il  attendait  de  l'U- 
kraine une  superbe  division  de  vieux  Cosaques,  et 
dans  cet  intervalle  la  mauvaise  saison ,  qui  s'appro- 
chait, la  pénurie  de  vivres,  la  difficulté  des  dis- 
tances, devaient  avoir  affaibh  l'armée  française, 
presque  autant  que  l'armée  russe  se  serait  renforcée. 
Ce  n'était  donc  pas  le  cas  de  livrer  bataille  avant  Motifs 
le  jour  où  la  proportion  des  forces  serait  entière-      Kufusof 
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Kutusoi  eut  toit,  puisque  31urat  ne  disposait  que 
pour  110 pas    j^'^^^j  détachement,  il  avait  théoriquement  raison, 

le  vouloir.  ^ 

'  et  sa  pensée  fondamentale  était  parfaitement  sage. 
En  conséquence  il  résolut  de  se  retirer  plus  loin  sur 
la  route  de  Kalouga,  aussi  loin  (pi'il  le  faudrait  pour 
éviter  Murât,  car  il  n'y  avait  pas  de  milieu,  il  fal- 
lait ou  l'attaquer  ou  l'éviter. 
Il  viciii  Ayant  pris  ce  dernier  parti,  ou  rétrograda  encore 

^tionaut'amp  Ip  27,  Qi\  tcuaut  tôtc  Cependant  à  Murât,  qui  deve- 
'ïu^rrouîe  ^^^^  pressant  sur  la  droite,  tandis  que  le  maréchal 
,10  Kniou-.i.  Bessières  se  montrait  entreprenant  sur  la  gauche, 
et  les  jours  suivants  on  alla  s'établir  successive- 
ment à  Woronowo,  à  Winkowo,  et  enfin  à  Tarou- 
tino  derrière  la  Nara.  (Voir  la  carte  n"  55.)  Dans 
son  projet  d'éviter  une  j)ataillc,  le  général  Kutusof 
ne  pouvait  pas  mieux  faire  que  de  rétrograder  jus- 
qu'au point  où  il  trouverait  ime  position  assez  forte 
pour  arrêter  les  Français.  La  Nara  est  une  rivière 
qui  naissant  comme  la  Pakra  près  de  la  route  de 
Smolensk,  aux  environs  de  Krimskoié,  vient  tourner 
autour  de  >roscou,  mais  en  décrivant  un  arc  plus 
étendu  que  la  Pakra,  ce  qui,  au  lieu  de  la  faire  al)Ou- 
tir  dans  la  Moskowa,  la  conduit  jusqu'à  l'Oka.  Ses 
rives  sont. escarpées,  surtout  sa  rive  droite,  où  s'é- 
taient postés  les  Russes,  et  on  pouvait  y  établir  un 
camp  presque  inexpugnable;  C'est  ce  que  résolut  le 
général  Kutusof,  et  ce  qu'il  mit  beaucoup  de  soin 
.  à  exécuter.  Il  se  proposait  là,  tandis  qu'il  serait 
bien  nourri  par  les  magasins  de  Kalouga,  d'appeler 
ses  recrues ,  de  les  verser  dans  ses  cadres ,  de  les 
instruire,  et  de  reporter  son  armée  à  un  noml)re  tel 
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qu'il  put  enfin  affronter  les  Français  avec  avan- 
tage. Bessièrcs  et  ^lurat  l'ayant  suivi  jusque-là  , 
s'arrêtèrent  dans  l'attitude  de  gens  qui  n'avaient  pas 
renoncé  à  l'offensive,  mais  qui  attendaient  de  nou- 
veaux ordres.  lis  étaient  en  effet  à  vingt  lieues  en 
arrière  de  Moscou ,  presque  sur  la  route  que  nous 
avions  suivie  pour  nous  y  rendre ,  et  assez  près  de 
.Mojaisk  où  s'était  livrée  la  bataille  de  la  Moskowa. 
Pousser  plus  loin  ne  pouvait  être  que  le  résultat 
d'une  grande  et  définitive  détermination,  que  leur 
maître  seul  était  capable  de  prendre. 

C'était  pour  Napoléon  un  moment  grave,  qui 
allait  décider  de  cette  campagne  et  probablement 
de  son  sort.  Aussi  ne  cessait-il  au  fond  du  Kremlin 
de  méditer  sur  le  parti  auquel  il  devait  se  résoudre. 
Exposer  l'armée  à  de  nouvelles  fatigues  pour  courir 
après  les  Russes,  sans  la  certitude  de  les  atteindre,  et 
pour  l'unique  avantage  de  leur  livrer  encore  quelque 
combat  plus  ou  moins  meurtrier,  n'était  pas  aux 
yeux  de  Napoléon  une  résolution  admissible.  L'in- 
fanterie était  très-fatiguée  et  fort  amoindrie  par  la 
maraude,  la  cavalerie  était  ruinée.  L'armée  entière 
à  peine  entrée  à  Moscou,  et  depuis  qu'elle  y  était 
ayant  passé  presque  toutes  ses  journées  à  se  débat- 
tre contre  l'incendie,  n'avait  pas  eu  le  loisir  de  res- 
pirer. C'est  tout  au  plus  si  elle  avait  goûté  cinq  à  six 
jours  d'un  vrai  repos.  Il  fallait  donc  la  ménager, 
et  ne  la  tirer  de  son  immobilité  qu'au  moment  de 
prendre  un  parti  décisif.  Mais  ce  parti  le  temps  était 
venu  d'y  penser,  car  le  mois  de  septembre  s'étant 
écoulé,  et  aucune  réponse  aux  omertures  qu'on 
avait  essavées  n'étant  arrivée  de  Saint-Pétersbourû:, 
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Murât 

et  Bessières 
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Moment 
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ii  fallait  songer  ou  à  s'établir  à  Moscou,  ou  à  quitter 
cette  capitale  pour  se  rapprocher  de  ses  magasins, 
de  ses  renforts,   de   ses  communications   avec  la 
France,  c'est-à-dire  de  la  Pologne. 
Hiverner  Hivcmcr  à  Moscou  était  une  résolution  qui  au  pre- 

d  Moscou .  .  1         1       ,  --Il  I      ,  •  1 

mier  abord  u  avait  1  approbation  de  personne,  car 
personne  n'admettait  qu'on  put  s'immobiliser  pen- 
dant six  mois  à  deux  cents  lieues  de  Wilna,  à  trois 
cents  de  Dantzig,  à  sept  cents  de  Paris,  avec  le  plus 
grand  doute  sur  les  moyens  de  nourrir  l'armée,  avec 
la  perspective  d'être  bloqué  non-seulement  par  l'hi- 
luiitnr      ver,  mais  par  toutes  les  forces  russes.  Quitter  Mos- 
cou,  pour  retourner  en  Pologne,  était  au  contraire 
une  idée  qui  répondait  à  la  pensée  de  tous,  Napo1é(m 
cost  lo  piuti  seul  excepté.  Pour  lui,  quitter  Moscou  c'était  rétro- 
tûûuLmoLio,  grader,  c'était  avouer  au  monde  qu'on  avait  commis 
et  qui  (icpiait  ^^^^^^  grande  faute  en  marchant  sur  cette  capitale, 
qu'on  désespérait  d'y  trouver  ce  qu'on  était  venu  y 
chercher,  la  victoire  et  la  [)aix;  c'était  renoncer  à 
cette  paix,  ressource  la  plus  prompte ,  et  incontesta- 
blement la  plus  sijre  de  se  tirer  de  l'embarras  où 
l'on  s'était  mis  en  s'avançant  si  loin;  c'était  déchoir, 
c'était  perdre  en  partie,  peut-être  en  entier,  ce  pres- 
tige qui  tenait  l'Europe  subjuguée,  la  France  elle- 
même  docile,  l'armée  conhante,  nos  alliés  fidèles; 
c'était  non  pas  descendre,   mais  tomber  de  Tim- 
mense  hauteur  à  laquelle  on  était  parvenu. 
Motifs  Aussi  fallait-il  s'attendre  que  Napoléon  ne  pren- 

ptir^i^iïnor  ^^'"^'f   ^^  P^^'^i  qu'ù  la  dcrnièrc  extrémité;  et  ce 
à  tout  <e  qui    n'était  pas  l'orgueil  seul  de  ce  grand  homme  qui 

aurait  i  •->  •  a 

l'apparoïKc    répugnait  à  un  mouvement  rétrograde,  c'était  le 

'l'une  rotraitc.  .  /.        i      i  •  •  ^  -i 

sentiment  profond  de  sa  situation  présente;  car  il 
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siilfisait  d'un  doute  inspiré  au  monde  sur  la  réalité 
de  ses  forces,  pour  que  tout  l'édifice  de  sa  grandeur 
fût  exposé  à  s'écrouler  d'un  seul  coup.  Déjà  Torrès- 
Védras  avait  semblé  arrêter  sa  puissance  au  Midi; 
toutefois  il  y  avait  une  explication,  c'était  son  ab- 
sence, et  la  présence  en  Portugal  de  l'un  de  ses 
lieutenants,  qui,  quelque  grand  qu'il  fût,  n'était  pas 
lui.  3Iais  s'il  rencontrait  au  Nord,  là  où  il  comman- 
dait en  personne,  et  à  la  tête  de  ses  principales  ar- 
mées, un  nouvel  obstacle,  on  n'allait  pas  manquer 
de  le  regarder  comme  définitivement  arrêté  dans  le 
cours  de  ses  victoires;  on  allait  concevoir  l'espé- 
rance de  le  vaincre ,  et  une  seule  espérance  rendue 
à  l'Europe  esclave  pouvait  la  soulever  tout  entière 
sur  ses  derrières,  et  submerger  le  nouveau  Pharaon 
sous  les  flots  d'une  insurrection  européenne. 

Napoléon  avait  donc  raison  de  se  préoccuper  gra- 
\ement  de  la  manière  dont  il  quitterait  3Ioscou,  et 
de  ne  vouloir  en  sortir  qu'avec  l'attitude  d'un  ennemi 
qui  manœuvre,  et  non  pas  avec  celle  d'un  ennemi 
qui  bat  en  retraite.  Dans  cette  vue  plusieurs  condui- 
tes s'offraient.  Ainsi ,  par  exemple,  un  retour  par  la 
route  de  Kalouga,  où  l'on  trouverait  toutes  les  res- 
sources des  riches  provinces  du  midi,  sur  laquelle  on 
battrait  l'armée  russe,  et  d'où  l'on  pourrait  enfin  reve- 
nir par  Jelnia  sur  Smolensk,  devait  bien  ressembler 
à  une  manœuvre  autant  qu'à  une  retraite.  Mais  cette 
marche,  qui  serait  toujours  au  fond  un  momement 
rétrogi*ade,  quelque  soin  qu'on  prît  de  le  dissimu- 
ler, car  il  serait  impossible  d'hiverner  à  Kalouga  à 
cause  de  la  distance  de  cette  ville  à  Smolensk,  nous 
condamnerait  à  un  ti'ajet  de  cent  cinquante  lieues 
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au  moins,  et  à  tontes  les  pertes  insôparal)les  d'un 
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pareil  trajet  ;  elle  nous  procurerait  a  la  vérité  1  avan- 
tage (le  rencontrer  et  de  battre  l'armée  russe,  mais 
en  nous  obligeant  de  porter  avec  nous  cinq  ou  six 
mille  blessés,  à  moins  qu'on  ne  les  livrât  à  l'exaspé- 
ration de  l'ennemi,  et  tout  en  nous  ramenant  vers 
nos  quartiers,  ramènerait  aussi  les  Russes  vers  leurs 
provinces  les  plus  riches,  et  surtout  vers  les  renforts 
qui  leur  arrivaient  de  Turquie.  Aussi  Napoléon  n'a- 
vait-il que  très-peu  de  penchant  pour  celte  opéra- 
tion, et,  à  })attre  en  retraite,  il  aimait  mieux  pure- 
ment et  simplement  refaire  la  route,  à  nous  connue, 
de  Mojaisk,  Wiasma,  Dorogobouge ,  Smolensk, 
moins  longue  que  celle  de  Kalouga  d'une  cinquan- 
taine de  lieues,  ruinée  il  est  vrai,  mais  sur  laquelle 
les  convois  de  vivres  sortis  de  Smolensk  pouvaient 
venir  à  notre  rencontre  jusqu'à  mi-chemin,  et  sur 
laquelle  d'ailleurs  devaient  nous  suivre  dix  jours 
de  vivres  tirés  de  Moscou  ;  sur  laquelle  enfin  nous 
protégerions  toutes  nos  évacuations  i)ar  notre  seule 
présence ,  et  ne  serions  que  très-peu  exposés  à  livrer 
bataille,  et  à  nous  charger  de  nouveaux  blessés. 
Belle  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  projets,  qui  tous 

Xâ?i,',S'      deux  étaient  une  renonciation  évidente  à  l'offen- 
par Napoléon,  give ,  ne  convcuait  à  Napoléon.  Le  plan  le  seul  bon 

consistant  '  i  ^ 

dans        à  ses  vcux ,  était  celui  qui  réunirait  les  quatre  con- 

un mouvement     ,.  .       "  .  i       i      i  i  i 

fombinéqui    ditious  suivautcs  :  1°  de  le  replacer  dans  des  com- 
rapprocheraii   munications  Certaines  et  (luotidiennes  avec  Paris; 

lie  la  poioL;ne,  go  ^^^  rapproclicr  l'armée  de  ses  ressources  envi- 
en  menaçant  •■  '■ 

saint-pétcrs-  vrcs ,  équipement  ct  recrues;  3"  de  conserver  entier 

boure;.  ,  .  ,  »,>        n       i>  *.     . 

le  prestige  de  nos  armes;  4"  entin  d  appuyer  torte- 
mcnt  les  négociations  de  paix  récemment  essayées. 
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Ces  quatre  conditions,  il  les  avait  trouvées  dans  un 
plan  que  son  génie  inépuisable,  et  fortement  excité 
par  le  danjier  de  la  situation,  avait  conçu,  et  qui 
était  digne  de  tout  ce  qu'il  avait  jamais  imaginé  de 
plus  profond  et  de  plus  grand.  Ce  plan  consistait 
dans  une  retraite  oblique  vers  le  nord,  qui,  se 
combinant  avec  un  mouvement  offensif  du  duc  de 
Bellune  sur  Saint-Pétersl)ourg.  aurait  le  doul)le  avan- 
tage de  nous  ramener  en  Pologne,  en  nous  laissant 
aussi  menaçants  que  jamais,  dès  lors  tout  aussi  puis- 
sants pour  négocier.  Voici  le  détail  de  ce  plan  que 
Napoléon  voulut  rédiger,  et  rédigea  en  effet,  comme 
il  avait  coutume  do  faire  quand  il  cherchait  à  se 
bien  rendre  compte  de  ses  propres  idées. 

Napoléon,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  s'était  ménagé,  outre 
l'armée  du  prince  de  Schwarzenberg  sur  le  Dnieper, 
et  l'armée  des  maréchaux  Saint-Cyr  et  Macdonald 
sur  la  Ihvina,  le  corps  du  duc  de  Bellune  au  centre, 
lequel  attendait  à  Smolensk  des  ordres  ultérieurs. 
Le  corps  de  ce  maréchal,  fort  de  30  mille  hommes, 
pouvait  être  élevé  à  40  mille  par  la  réunion  d'une 
partie  des  troupes  westphaliennes,  saxonnes,  polo- 
naises qui  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  rejoindre,  et 
des  bataillons  de  marche  destinés  au  recrutement 
de  l'armée.  11  était  facile  de  le  porter  au  nord  de  la 
Dwina,  sur  la  route  de  Saint-Pétersbourg  par  Witebsk 
et  Veliki-Luki.  (Voir  la  carte  n"  oi.^  Réuni  là  au  maré- 
chal Saint-Cyr  et  à  une  division  du  maréchal  3Iacdo- 
nald,  il  devait  compter  70  mille  hommes  au  moins, 
prêts  à  se  diriger  sur  la  seconde  capitale  de  la  Rus- 
sie, siège  actuel  du  gouvernement.  Devant  ce  corps 
le  prince  de  Wittgenstein  n'aurait  autre  chose  à  faire 
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qu'à  se  retirer  j)ronip(emeiU  sur  Saint-Pétersbourg. 
Au  moment  où  le  duc  de  lîellune  commencerait  son 
mouvement,  Napoléon  avec  la  garde,  le  prince  Eu- 
gène, le  maréchal  Davout,  pouvait  se  retirer  oblique- 
ment au  nord,  dans  la  direction  de  Veliki-Luki,  en 
marchant  presque  parallèlement  à  la  route  de  Smo- 
lensk,  et  à  une  distance  de  douze  ou  quinze  lieues 
de  cette  route,  par  Woskresensk ,  Wolokolamsk , 
Zubkow,  Bieloi,  tandis  que  le  maréchal  Ney  sui- 
^ant  avec  son  corps  la  roule  directe  de  Moscou  à 
Smolensk,  couvrirait  toutes  nos  évacuations,  et  que 
.Murât  se  dérobant  à  Kutusof,  par  un  mouvement 
sur  sa  droite,  se  porterait  à  Mojaisk,  et  ^iendrait 
avec  le  maréchal  Ney  s'établir  entre  Smolensk  et 
Witebsk.  Après  dix  ou  douze  jours  de  cette  marche 
si  profondément  combinée,  l'armée  serait  ainsi  pla- 
cée :  le  duc  de  Bellune  avec  70  mille  hommes  à 
Yeliki-Luki,  menaçant  Saint-Pétersbourg,  Napoléon 
avec  70  à  Wielij ,  prêt  à  l'appuyer,  ou  à  se  réunir 
aux  30  mille  honunes  de  Ney  et  de  .Murât  pour  te- 
nir tête  à  Kutusof,  par  quelque  route  que  celui-ci 
vînt  nous  chercher.  D'après  toutes  les  probabilités, 
on  devait  ache\  er  ce  trajet  sans  être  rejoint  par  l'en- 
nemi, sans  être  talonné,  sans  perdre  tout  ce  qu'on 
perd  tjuand  on  est  suivi  de  trop  près,  sans  soulTrir 
de  la  disette,  car  la  route  de  Woskresensk,  Woloko- 
lamsk, Bieloi,  que  Napoléon  se  proposait  de  pren- 
dre, était  toute  neuve,  i)ai-  consécpient  assez  ])ien 
approvisionnée,  et  Ney  et  .>[urat,  sur  la  route  de 
Smolensk,  qui  était  la  nôtre,  pouvaient  bien  ame- 
ner des  vivres  pour  30  mille  hommes.  De  plus  nous 
aurions  attiré  les  Russes  en  sens  in\erse  de  leurs 
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renforls,  ce  qui  les  exj)oserait  à  en  perdre  la  moi- 
tié pour  nous  rejoindre,  eî  tout  en  nous  retirant 
eu  Pologne,  nous  aurions  [)ris  une  position  offensive, 
nécessaire  à  la  paix;  nous  serions  ainsi,  sans  avoir 
rien  perdu,  ni  moralement  ni  physiquement,  sortis 
du  mauvais  pas  de  ^loscou  par  une  marche  des 
})lus  hardies  et  des  plus  belles  qu'on  eut  jamais 
exécutées.  Quant  à  Thivernage,  tout  annonçait  que 
dans  ces  conditions  il  serait  facile.  Nos  magasins 
étant  réunis  à  Wilna ,  pouvaient  par  le  traînage,  si 
commode  en  hiver,  être  prochainement  transportés 
à  Polotsk  et  à  Witebsk,  d'où  l'armée  tirerait  ses  vi- 
vres. L'immense  quantité  de  bœufs  réunis  à  Grodno, 
n'ayant  qu'à  traverser  nn  pays  ami,  arriveraient  à 
Witebsk  sans  difficulté.  Puis,  le  printemps  venu, 
Xapoléon  ayant  employé  l'hiver  à  rassembler  de 
nouvelles  forces ,  serait  en  mesure  de  marcher  avec 
300  malle  hommes  sur  Saint-Pétersbourg.  Il  est  pro- 
bable que  devant  la  simple  menace  d'une  telle  mar- 
che, la  paix,  si  nous  n'étions  pas  trop  difficiles  sur 
les  conditions,  serait  signée,  ou  qu'en  tout  cas  nous 
occuperions  Saint-Pétersbourg  comme  nous  avions 
occupé  Moscou,  sans  danger  de  trouver  cette  se- 
conde capitale  incendiée,  car  le  bois  y  était  moins 
employé  dans  les  constructions  qu'à  Moscou ,  car  les 
Russes  ne  feraient  pas  deux  fois  un  pareil  sacrifice, 
car  enfin  le  fanatisme  moscovite  y  était  beaucoup 
moins  ardent. 

Ce  plan  réunissait  donc  toutes  les  conditions  que 
Xapoléon  s'était  proposées,  de  rétablir  ses  commu- 
nications quotidiennes  avec  le  centre  de  son  empire, 
de  ramener  l'armée  vers  la  Pologne,  de  conserver 
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intact  le  prestige  do  ses  armes,  et  d'appuyer  parmi 
mouvement  sérieusement  oCfensif  les  négociations 
pacifiques  qu'il  avait  le  projet  d'entamer.  Son  génie 
n'avait  jamais  rien  imaginé  de  plus  habile,  de  plus 
profond,  de  plus  admirable.  Conçu  dans  les  der- 
niers jours  de  septeml)re,  arrêté  et  rédigé  '  dans  les 
deux  ou  trois  premiers  jours  d'octobre,  ce  projet 
pouvait,  en  partant  immédiatement,  être  complète- 
ment exécuté  au  15  octobre,  époque  où  le  temps 
devait  être  beau  encore,  et  où  il  fut  en  effet  su- 
La  disposition  perbc.  Tout  se  prêtait  donc  parfaitement  à  l'exé- 

(les  esi)rits  , .  ,  ,  .    ,      .  . 

dansiarmée  cution  du  nouvcau  plan,  qui  était  en  quelque  sorte 
impraucabie  ^^"*^  inspiraliou  d'cu  haut  venue  à  Napoléon  pour 
le  beau  plan    gQn  salut.  Mais  tout  ce  (in'il  imaginait  de  meilleur 

que  Napoléon  ' 

a\ait  conçu.  \  q^,  projet  est  rapporté,  mais  eiitièrcincut  (léii}j;uré,  dans  le  récit 
de  IVI.  Fain  (Manuscrit  de  1812).  Il  est  rapporté  à  une  date  qui  ne  peut 
être  la  véritable,  car  M.  1-ain  prétend  (jue  rEuipereur  le  conçut  et  Par- 
rèta  au  château  de  Pétrowskoié ,  où  il  séjouina  pendant  l'incendie  de 
Moscou,  du  16  au  19  septembre.  Or  il  existe  aux  archives  et  dans  la 
correspondance  de  Napoléon ,  un  expose  de  ce  plan  ,  divisé  en  titres  et 
articles  comme  un  projet  de  loi ,  et  contenant  l'opinion  de  Napoléon  sur 
l'état  de  la  j^uerre  de  Russie,  et  sur  les  meilleurs  moyens  de  la  teiminer. 
Ce  document ,  l'un  des  plus  imi)ortants  de  la  campagne  et  des  plus  glorieux 
pour  le  génie  de  Napoléon ,  poite  la  date  d'octobre ,  s;uis  désignation  de 
jour.  Il  ne  pouvait  donc  avoir  été  arrêté  au  château  de  Pétrowslvoié,  que 
Napoléon  quitta  le  19  septembre.  De  plus  tout  donne  lieu  de  croire, 
d'après  les  circonstances  indi(iuées  dans  l'exposé  lui-même ,  que  le  plan 
.se  rapporte  aux  deux  ou  trois  premieis  jours  d'octobre,  et  point  du 
tout  au  16,  17  ou  18  septembre.  É\idemment  ce  plan  fut  rédigé  pour 
être  communiqué  aux  lieutenants  de  Napoléon,  et  ne  dut  être  aban- 
donné qu'après  une  consultation  avec  eux.  Il  fut  vraisemblablement  conçu 
dans  les  derniers  jours  de  septend)re,  et  mis  par  écrit  du  1^'  au  3  octobre. 
Dans  l'ordre  des  idr'cs  qui  ont  dil  se  succéder  dans  l'esprit  de  Napoléon, 
on  ne  peut  le  placer  ni  avant  ni  après.  \\.  l'ain  n'a  drt  avoir  (juc  le  sou- 
venir de  cette  dictée,  et  ne  l'avait  certainement  pas  sous  les  yeux  en 
é'crivant  son  ouvrage,  sans  <iuoi  il  l'aurait  ajoutée  aux  pièces  justific<\ti- 
ves,  dans  lesquelles  il  a  mis  tout  ce  iiu'il  possédait  de  la  correspondance 
de  Napoléon. 
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était  destiné  à  échouer,  par  le  vice  même  Je  la 
situation  qu'il  s'était  créée,  en  s'aventurant  à  une 
pareille  distance.  Ayant  déjà  tant  demandé  à  ses 
soldats  et  à  ses  lieutenants,  les  ayant  menés  si  loin, 
et  n'ayant  à  leur  offrir  à  Moscou  que  des  ruines,  il 
était  obligé  de  les  ménager  infiniment,  de  les  con- 
sulter plus  que  de  coutume,  de  chercher  à  les  con- 
cilier à  ses  projets,  au  lieu  de  commander  impérieu- 
sement, brièvement,  comme  il  avait  fait  à  toutes 
les  époques  de  sa  carrière,  où  chaque  jour  amenait 
un  résultat  prodigieux,  et  accroissait  son  ascendant. 
Or,  il  commençait  à  régner  dans  l'armée,  outre  une 
immense  lassitude ,  une  tristesse  profonde ,  qui  nais- 
sait de  la  \Tie  seule  de  cette  ville  en  cendres,  et  du 
secret  effroi  qu'on  éprouvait  en  songeant  à  la  lon- 
gueur du  retour,  et  à  ce  terrible  hiver  de  Russie,  du- 
quel on  était  séparé  par  un  mois  tout  au  plus.  A  des 
esprits  ainsi  disposés  il  fallait  parler  non  plus  en  maî- 
tre impérieux  qui  commande  sans  explication  parce 
que  le  succès  quotidien  suffit  à  tout  expliquer,  mais 
en  maître  doux,  presque  caressant,  qui  consulte,  et 
persuade  plutôt  qu'il  n'ordonne.  Napoléon  entretint 
donc  successivement  chacun  de  ses  lieutenants  de 
son  projet,  mais  à  peine  avait-il  dit  les  premiers  mots 
qu'ils  se  récrièrent  tous  contre  une  nouvelle  course 
au  nord,  contre  une  nouvelle  conquête  de  capitale. 
Le  mouvement  sur  .Moscou,  auquel,  dans  l'espoir 
d'un  grand  résultat,  on  avait  sacrifié  toutes  les  consi- 
dérations de  prudence,  avait  trop  mal  réussi,  pour 
qu'on  fût  tenté  de  recommencer,  en  s'engageant 
plus  loin ,  au  milieu  d'une  saison  plus  avancée,  dans 
une  marche  sur  Saint-Pétersl)Ourg. 
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II  ne  s'a2;issai(  pourtant  pas  d'aller  eonciuérir  la 

seconde  capitale  de  la  Russie,  mais  de  retrogradei- 
obliquement  sur  la  Poloii;ne,  et  de  se  placer,  à  ti- 
tre d'appui  seulement,  derrière  un  corps  (pii  lui- 
même  était  appelé  non  pas  à  se  porter  sur  Saint- 
PétcM-sbourg,  mais  à  le  menacer,  ce  qui  était  bien 
diilérent,  et  ce  qui  a  donné  lieu  depuis  à  la  fausse 
version  d'un  projet  de  marcher  de  .Moscou  sur  Saint- 
Pétersbourg,  que  Napoléon  aurait,  dit-on,  formé 
à  cette  époque.  La  dillerence  était  essentielle,  mais 
les  esprits,  imiuiets  et  rebutés,  ne  s'arrêtaient  pas 
à  toutes  ces  distinctions.  Les  uns  alléguaient  les 
bruyères,  les  marécages,  la  stérilité  des  provinces 
(lu  noid  ,  ([u'il  s'agissait  de  traverser;  les  autres 
taisaient  valoir,  malheureusement  avec  trop  de  rai- 
son, l'état  de  l'armée,  l'épuisement  de  la  cavale- 
rie, la  ruine  des  charrois  de  l'artillerie,  l'indispen- 
sable nécessité  de  laisser  reposer  hommes  et  chevaux , 
afin  qu'ils  pussent  refaire  la  route  si  longue  qui  nous 
séparait  de  Smolensk,  la  nécessité  aussi  de  se  reti- 
rer avant  la  mauvaise  saison,  et  d'entamer  en  at- 
tendant quelques  négociations  qui  pussent  conduire 
à  la  paix ,  moyen  toujours  le  plus  assuré  de  sortir 
sains  et  saufs  du  mauvais  pas  où  l'on  s'était  engagé. 
Napoléon,         Napoléou  s'apcrçut  bien  vite  qu'il  ne  fallait  ac- 

contraric  dans     ,11  ,•  1  i^i  •  i.  1»'  1 

lexédiiion     tuellcmcnt  rien  demander  a  des  esprits  rebutes,  et 

,  ^^  ''',""      assombris  par  le  spectacle  qu'ils  avaient  sous  les 

nette        veux,  et  se  laissa  surtout  détourner  de  son  projet 

entre  divers     "  ,         .         .     .  . 

projets,  par  l'état  de  l  armée,  ([ui  exigeait  impérieusement 
^^^ihf'  (piehjue  repos.  Obligé  d'abandonner,  ou  d'ajourner 
ouvertures     .^^^  nioius  Ic  scul  plan  Capable  de  le  tirer  d'embarras, 

de  paix.  I  ^  ' 

il  laissa  flotter  son  esprit  entre  plusieurs  projets,  qui 
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<ral)()r<l  lui  avaient  paru  iiuitlmissibles,  connue  celui 
de  s'établir  à  Moscou  même,  et  d'y  passer  l'hiver  en 
étendant  ses  cantonnements  pour  se  procurer  des 
fourrages,  comme  celui  de  placer  une  garnison  à 
Moscou,  et  d'aller  ensuite  se  fixer  dans  la  riche  pro- 
vince de  Kalouga,  d'où  il  étendrait  sa  main  gauche 
sur  Toula,  sa  main  droite  sur  Smolensk.  Mais  à  tous 
ces  projets  il  y  avait  de  graves  objections,  et  leur 
difficulté  le  ramenait  sans  cesse  vers  le  désir  de 
cette  paix  qu'il  avait  follement  sacrifiée  à  ses  pré- 
tentions de  domination  universelle,  et  qu'il  souhai- 
tait maintenant,  quoique  victorieux,  aussi  ardem- 
ment qu'aucun  a  aincu  ait  jamais  pu  la  désirer. 

Dans  ces  continuelles  perplexités,  il  imagina  d'en- 
voyer 31.  de  Caulaincourt  à  Saint-Pétersbourg,  afin 
d'y  ouvrir  franchement  une  négociation  avec  l'empe- 
reur Alexandre.  Quels  que  fussent  ses  embarras,  son 
attitude  de  vainqueur,  traitant  de  Moscou  même , 
a\  ait  assez  de  grandeur  pour  qu'il  put  hasarder  une 
pareille  démarche.  MaisM.  de  Caulaincourt,  qui  crai- 
gnait que  sous  cette  grandeur  apparente  iie  perçât  la 
difficulté  de  la  situation,  qui  craignait  aussi  de  ne 
plus  trouver  à  Saint-Pétersbourg  la  faveur  dont  il 
avait  joui  autrefois,  refusa  une  telle  mission,  en  af- 
firmant, du  reste  avec  raison,  qu'elle  ne  réussirait 
pas.  Napoléon  s'adressant  alors  à  M.  de  Lauriston , 

.  .  '  Mission 

dont  u  avait  trop  dédaigné  le  modeste  bon  sens,  «leM. deLau- 

11  1  1  1  ^     '      1   T'    ,  rjston  auprès 

le  chargea  de  se  rendre  au  camp  du  gênerai  Kutu-     du  -éncVai 
sof,  non  point  pour  y  olfrir  la  paix,  mais  pour  aller      ^"'"^of. 
y  exprimer  au  généralissime  russe  le  désir  de  don- 
ner à  la  guerre  un  caractère  moins  féroce.  Le  2:é- 
néral  Lauriston  devait  prendre  texte  de  l'incendie      uoh^ïirc 
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de  Moscou,  pour  chro  que  les  français,  liabilues  a 
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luenagor  les  populations  vaincues,  a  leur  épargner 
;ui  généraiis-  Jpg  maux  inulilcs,  avaient  le  cœur  contristé  de  ne 

sime  russe. 

rencontrer  partout  que  des  villes  incendiées,  des  po- 
pulations désolées,  des  blessés  expirant  au  milieu 
des  flammes,  et  qu'il  était  cruel  pour  leur  huma- 
nité, fâcheux  pour  l'honneur  de  tous,  mais  parti- 
culièrement dommageable  pour  la  prospérité  de  la 
Russie,  de  continuer  un  pareil  genre  de  guerre;  que 
s'il  venait  faire  une  telle  démarche,  ce  n'est  pas  que 
ce  genre  de  guerre  eut  embarrassé  les  Français,  car 
jusqu'ici  on  n'avait  pas  réussi  à  les  empêcher  d(> 
vivre,  témoin  l'abondance  dont  ils  jouissaient  sur 
les  ruines  fumantes  de  Moscou  ;  mais  parce  qu'ils 
voyaient  avec  regret  qu'on  imprimât  à  une  guerre 
toute  politi([ue,  terminable  par  un  traité  facile  à 
conclure,  un  caractère  révoltant  de  barbarie  et  de 
haine  irréconciliable. 

De  ces  insinuations  à  des  paroles  de  paix  il  n'\ 
avait  pas  loin,  et  on  était  sur  une  pente  qui  ne  pou- 
vait manquer  d'y  conduire  assez  rapidement.  Si  on 
l'écoutait,  M.  de  Lauriston  a^  ait  mission  de  s'avancei- 
davantage;  il  devait  dire  qu'il  y  avait  dans  la  der- 
nière brouille  l)ien  plus  de  malentendu  que  de  causes 
véritables  d'inimitiés,  surtout  d'inimitiés  implaca- 
bles, et  que  c'étaient  les  ennemis  des  deux  pays  qui 
s'étaient  interposés  entre  les  deux  souverains  pour  les 
brouiller  au  profit  de  l'Angleterre.  Il  devait  insinuer 
([uc  la  paix  serait  facile,  et  que,  si  la  Russie  la  dési- 
rait, les  conditions  n'en  seraient  pas  rigoureuses.  Il 
devait  enfin  mettre  tous  ses  soins  à  obtenir  au  moins 
un  armistice  provisoire,  (pii  épargnât  l'etTusion  du 
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sang,  effusion  inutile  quant  à  présent,  puisque  au-  

cune  des  deux  armées  ne  semblait  disposée  à  tenter 
quelque  chose  de  sérieux.  Certes,  à  descendre  à  de 
telles  démarches,  tout  victorieux  qu'on  était,  il  eût 
bien  mieux  valu  ne  pas  commencer  une  guerre  aussi 
fatale,  et  on  peut  dire  que  M.  de  Lauriston  était 
bien  vengé  en  ce  moment  du  peu  d'accueil  que  ses 
conseils  avaient  reçu  à  Paris  six  mois  auparavant. 
iMais  pour  un  ])on  citoyen  la  vengeance  qui  sort  des 
malheurs  de  son  pays  n'est  qu'un  malheur  de  plus. 

M.  de  Lauriston  partit  le  4  octobre,  après  s'être       Répart 
fait  précéder  auprès  du  général  Kutusof  par  un  billet     Lauriston 
qui  annonçait  son  désir  d'un  entretien  direct  avec  le  '^°^rusV.^'"' 
chef  de  l'armée  russe.  Il  arriva  au  camp  ennemi  le 
jour  môme.  Le  prudent  Kutusof,  entouré  par  les      Kutusof 
partisans  les  plus  exaltés  de  la  guerre,  et  notam-  compromoure 
ment  par  les  agents  anglais  accourus  pour  le  surveil-      J  abord 
1er,  hésita  d'abord  à  recevoir  personnellement  M.  de  '''^  ^°''!  ^--  ^'^ 

*■  Lauriston. 

Lauriston,  dans  la  crainte  d'être  compromis,  et  ap- 
pelé un  traître,  comme  Barclay  de  Tolly.  Il  envoya 
donc  l'aide  de  camp  de  l'empereur,  prince  Wol- 
konsky,  pour  recevoir  et  entretenir  le  général  Lau- 
riston au  quartier  de  Benningsen.  M.  de  Lauriston,  Fiertë 
offensé  de  ce  procédé,  refusa  de  s'aboucher  avec  le 
prince  Wolkonsky,  et  rentra  au  quartier  général  de 
Murât,  disant  qu'il  n'entendait  traiter  qu'avec  le  gé- 
nérahssime  lui-même.  Cette  brusque  rupture  de  rela- 
tions à  peine  commencées  inquiéta  cependant  l'état- 
major  russe.  Si  dans  les  rangs  inférieurs  de  l'armée 
la  passion  contre  les  Français  était  toujours  ardente, 
dans  les  rangs  plus  élevés  on  commençait  à  se  di- 
viser, à  trouver  cette  guerre  bien  atroce  et  bien 


.litres  lui  pour 
Ir  r.'imcuer. 
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les  auteurs  de  l'incendie  de  Moscou;  on  sentait  en 
un  mot  sa  colère  diminuer  avec  son  sang  si  abon- 
damment répandu.  On  n'aurait  donc  pas  voulu  qu'on 
On  rourt  rendît  toute  paix  absolument  impossible  '.  Les  en- 
nemis eux-mêmes  de  la  paix  regrettaient  la  conduite 
tenue  envers  le  général  Lauriston ,  par  un  tout  au- 
tre motif.  Comprenant  très -bien  la  situation  des 
Français,  sentant  l'intérêt  qu'on  avait  à  les  retenir 
à  Moscou,  dans  cette  Capoue  bien  attrayante  encore 
quoique  incendiée,  craignant  (ju'une  rupture  aussi 
ofiensante  ne  les  attirât  pleins  de  colère  et  de  ré- 
solution sur  l'armée  russe,  (pii  n'était  ni  renforcée 
ni  remise,  ils  regrettaient  qu'on  eut  si  mal  accueilli 
l'envoyé  de  Napoléon,  et  voulurent  qu'on  courût 
en  quelque  sorte  après  lui.  Le  rusé  Benningsen,  qui 
joignait  la  finesse  à  l'audace,  lâcha  de  voir  Murât, 
s'entretint  avec  lui,  profita  de  sa  facilité  pour  lui 
arracher  bien  des  aveux  regrettables,  et  en  lui  ex- 
primant un  désir  de  la  })aix  qui  était  feint,  l'amena 
à  en  exprimer  un  qui  ne  l'était  pas,  et  qui  n'était 

'  Le  gôiK-ral  Clauscwit/. ,  ilans  ses  iiittucssanls  ^lôinoircs  si  remplis 
(le  sens  et  d'impartialité,  dit  formollemeiit  que  la  fatigue  (•omineneait  à 
se  faire  sentir  dans  l'armée  russe,  qu'il  était  donc  heureux  que  l'empe- 
reur Alexandre  n'\  fût  pas ,  car  peut-être  ses  dispositions  liabituellement 
pacifiques  s'accordant  avec  celles  de  l'armée ,  on  eût  traité  avec  >'a- 
poléon ,  et  perdu  l'occasion  d'affranchir  l'Allemagne ,  ce  qui ,  pour  le 
général  Clausewitz,  Allemand  et  Prussien,  était  naturellement  l'objet 
essentiel  de  la  guerre.  Cette  assertion,  quoique  vraie,  n'empêche  pas 
<|u'il  y  eût  aussi  une  part  de  calcul  dans  l'accueil  fait  au  général  Lauris- 
ton ,  ainsi  qu'on  va  le  voir.  Il  y  eut  tout  à  la  fois  ruse  pour  tromper  les 
Français,  et  quelque  peu  de  penchant  pour  la  paix.  Les  sentiments  de.s 
hommes  sont  toujours  plus  complexes  qu'on  ne  l'imagine,  ce  qui  rend 
si  difficile  de  les  démêler,  et  de  les  reproduire  dans  la  juste  mesure  de 
la  vérité. 
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que  trop  visible.  Des  rapprochements  semblables 
eurent  lieu  presque  spontanément  aux  avant-postes, 
entre  des  officiers  de  divers  grades,  et  il  s'établit 
une  espèce  d'armistice  de  fait,  à  la  suite  duquel  il 
fut  convenu  qu'on  recevrait  le  général  Lauriston  au 
quartier  même  du  généralissime. 

ÎM.  de  Lauriston  se  rendit  donc  auprès  du  prince  Eiitrcvui 
Kutusof,  et  eut  avec  lui  plusieurs  entretiens.  Les 
Russes  sont  aussi  doux  que  braves,  aussi  dissimu- 
lés que  violents,  selon  le  calcul  ou  l'entraînement  Kiitusot 
du  moment.  Soit  désir  de  la  paix,  soit  intention 
d'endormir  les  Français,  on  avait  des  raisons  de 
bien  accueillir  leur  représentant,  et  cela  ne  coû- 
tait d'ailleurs  pas  beaucoup  aux  généraux  russes,  à 
qui  la  politesse  est  naturelle,  et  à  qui  M.  de  Lauris- 
ton inspirait  une  juste  estime.  Le  prince  Kutusof 
l'entretint  longtemps,  répondit  avec  adresse  et  di- 
gnité à  toutes  ses  observations,  lui  dit,  au  sujet  des 
plaintes  contre  le  caractère  imprimé  à  la  guerre, 
qu'il  s'appliquait  de  son  mieux  à  lui  conserver  le 
caractère  d'une  guerre  régulière  entre  nations  civi- 
lisées, qu'elle  le  conserverait  partout  où  il  pourrait 
se  faire  obéir,  mais  que  sa  voix  ne  serait  pas  écou- 
tée des  paysans  russes,  et  qu'il  n'était  pas  étonnant 
({u'on  ne  pût  pas  civiliser  en  trois  mois  un  peuple 
que  les  Français  appelaient  barbare.  Il  répondit 
aux  justifications  du  général  Lauriston  relativement 
à  l'incendie  de  Moscou,  que  pour  lui  il  était  loin 
d'en  accuser  les  Français,  et  que  dans  son  opinion 
le  patriotisme  moscovite  était  le  seul  auteur  de  ce 
grand  sacrifice,  car  les  Russes  aimaient  mieux  ré- 
duire leur  pays  en  cendres  que  de  le  livrer  à  l'en- 
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îîomi.  Relativonient  aux  insinuations  de  paix,  rela- 
tivement même  à  nn  armistice,  le  général  lùitnsof 
se  présenta  comme  dépourvu  de  tout  pouvoir,  et 
Envoi       comme  obligé  d'en  référer  à  l'empereur.  Il  proposa, 

d  un  officier  à  •  r   .      '  ./       d  /  t        h    •  i       i  ai-    i 

Saint-Péters-   cc  qui  tut  acccpte ,  (l  expedicf  1  aide  de  camp  \\ol- 

.v°atfencbn'i    '^o^^^'^Y  «>  Saiut-Pétersliourg,  afin  d'y  porter  les  ou- 

la  réponse     yerturcs  dc  Napoléou ,  et  d'en  rapporter  une  ré- 

(1  Alexandre,  /  '  1  ' 

on  convient    pousc.  Quaut  il  l'armisticc ,  il  n'était  pas  possible 

il'un armistice     ,,  •  •       t  c    t  ^       i     i 

tacite.  <l  en  signer  un,  mais  il  tut  convenu  que  sur  toute  la 
ligne  des  avant-postes  on  cesserait  de  tirailler,  ce 
qui  ne  s'étendrait  pas  toutefois  aux  ailes  extrêmes 
des  deux  armées,  et  ce  qui  n'était  pas  dès  lors  un 
empêchement  aux  courses  des  Cosaques  et  aux  four- 
rages de  notre  armée. 

Quelques  politesses  qu'on  eût  prodiguées  au  gé- 
néral Lauriston,  il  ne  voulut  pas  demeurer  au  camp 
des  Russes,  comme  aurait  pu  faire  un  vaincu  atten- 
dant la  paix  dont  il  avait  besoin,  et  il  revint  à  Mos- 
cou pour  transmettre  à  Napoléon  le  détail  de  ce 
(pi'il  avait  dit  et  entendu. 

Bien  «que  Napoléon  comptât  peu  sur  la  paix  de- 
puis l'accès  de  rage  qui  avait  produit  l'incendie  de 
Moscou,  depuis  surtout  les  ouvertures  infructueu- 
ses dont  MM.  Toutelmine  et  Jakovvlelf  avaient  été 
les  intermédiaires,  il  crut  devoir  cependant  atten- 
dre les  dix  ou  douze  jours  qu'on  disait  nécessaires 
pour  avoir  une  réponse  de  Saint-Pétersbourg.  Quel- 

Nai)olo(in 

emploie  ({ue  vagucs  (pic  fusscut  SCS  espérances  de  paix,  il 

'  à'^Moslcnr'  '^e  put  toutefois  sc  défendre  d'en  concevoir  cpiel- 

'ra7mér  ciues-unes,  tant  était  grand  le  besoin  (ju'il  en  éprou- 

et  à  rendre  yait;  ct,  cu  tout  cas,  il  uc  crovait  pas  que  cette  pro- 

possiblo  '    .  '  .       \,  ,  ,, 

rcxécutioii     longation  de  séjour  fui  un  temps  perdu,  car  elle 
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servirait  à  refaire  l'armée.  Les  gens  les  plus  habitués 
au  climat  du  pays  lui  affirmaient  que  les  gelées  n'ar- 
rivaient point  avant  le  milieu  ou  la  fin  de  novem- 
bre. Un  ajournement  de  dix  ou  douze  jours  devait 
le  conduire  à  la  mi-octobre,  et  rien  ne  le  portait  à 
croire  qu'en  partant  du  io  au  18  il  partît  trop  tard. 
En  attendant,  il  se  préparait  à  toutes  fins,  à  se  re- 
tirer sur  Smolensk,  comme  à  passer  l'hiver  à  Mos- 
cou. Il  enjoignit  à  Murât  de  se  tenir  en  observation 
devant  le  camp  de  Taroutino,  d'y  faire  reposer  les 
troupes  en  les  nourrissant  le  mieux  possible,  et  il  lui 
t^nvoya,  autant  que  ses  moyens  de  transport  le  lui 
permettaient,  des  vivres  tirés  des  caves  de  31oscou. 
11  ordonna  un  nouveau  mouvement  en  avant,  tant 
aux  troupes  laissées  sur  les  derrières ,  qu'aux  l)a- 
laillons  de  marche  destinés  à  recruter  les  corps.  Il 
prescrivit  la  formation  d'une  division  de  quinze  mille 
hommes  à  Smolensk ,  laquelle  devait  s'avancer  sur 
Jelnia  pour  lui  donner  la  main  s'il  se  portait  sur  Ka- 
louga.  Il  recommanda  au  duc  de  Bel  lune  de  se  tenir  -es  ordre.^ 
prêt  à  toute  sorte  de  mouvements  ;  il  ordonna  de  faire  ,^,3  .leTnèro- 
partir  pour  [Moscou  tous  les  hommes  débandés  qui  à 
Wilna,  Minsk,  Witebsk,  Smolensk,  avaient  été  re- 
cueillis, qu'on  ne  mettait  pas  en  marche  faute  d'a- 
\  oir  des  armes  à  leur  fournir,  et  qu'il  se  proposait 
d'armer  avec  les  nond^reux  fusils  trouvés  dans  le 
Kremlin.  Il  recommanda  de  les  faire  venir  au  milieu 
de  convois  capables  de  les  protégei*.  Il  arrêta  un 
règlement  pour  ces  convois,  défendit  de  les  faire 
partir  à  moins  qu'ils  ne  fussent  de  1300  hommes 
d'infanterie  bien  armés,  indépendamment  des  trou- 
pes de  cavalerie  et  d'artillerie  qui  pourraient  s'y 
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joindre,  leur  prosci'iAit  expressément  de  camper  en 
carré,  le  commandant  au  milieu,  veilla  de  nouveau 
à  l'approvisionnement  à  prix  d'argent  de  tous  les 
postes  de  la  route,  et  commença  de  s'occuper  des 
évacuations  de  blessés.  Il  enjoignit  à  Junot  d'en 
faire  trois  parts,  une  de  ceux  cpii  seraient  capa])les 
de  marcher  dans  quinze  jours,  une  de  ceux  aux- 
quels un  temps  plus  long  serait  nécessaire,  une  troi- 
sième enfui  de  cenx  qu'on  devait  renoncer  à  trans- 
porter. Il  défendit  de  s'occuper  des  premiers  qui 
pouvaient  se  retirer  à  pied,  et  des  derniers  qu'il 
fallait  laisser  mourir  sur  place;  il  ordonna  l'évacua- 
tion des  autres  sur  Wilna,  soit  au  moyen  des  ^oi- 
tures  du  pays,  soit  au  moyen  des  voitures  du  train 
des  équipages,  dont  il  y  avait  environ  1200  à  Mos- 
cou, et  dont  il  consacra  200  à  cet  objet.  Dans  la 
supposition  même  de  l'hiver  passé  à  Moscou,  car 
dans  sa  perplexité  Napoléon  n'excluait  aucune  hypo- 
thèse, il  entreprit  des  travaux  de  défense  au  Kremlin, 
fit  détruire  les  bâtiments  adossés  à  cette  forteresse, 
hérisser  les  tours  de  canons,  couvrir  les  portes  de 
tambours,  fortifier  quckpies-uns  des  principaux 
couvents  de  la  ville  servant  de  magasins,  fabricpier 
avec  les  poudres  trom  ées  au  Krendin  des  gargoussos 
et  des  cartouches,  afin  d'assurer  un  double  approvi- 
sionnement aux  GOO  bouches  à  feu  de  l'armée,  veil- 
ler avec  le  plus  grand  soin  à  la  découverte,  à  la 
conservation  des  denrées  alimentaires,  de  manière 
à  pourvoir  chaque  corps  de  cincj  ou  six  mois  de 
vivres,  en  pain,  sel,  spiritueux,  \ian(les  salées. 
L'approvisionnement  en  fourrages  étant  toujours  la 
principale  dilliculté,  il  porta  le  prince  Eugène  sur 
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la  route  de  Jaroslaw,  et  le  maréchal  Nev  sur  celle 
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(le  Wladimir,  a  une  distance  de  douze  ou  quinze 
lieues,  pour  occuper,  pacifier,  conserver  une  grande 
étendue  de  pays,  et  s'y  procurer  l'aliment  du  bé- 
tail et  de  la  cavalerie.  De  plus  il  tâcha  d'attirer  les  Genre  de  vie 
paysans,  en  payant  comptant  et  à  très-haut  prix  les  ^^  endair" 
légumes,  les  fourra2;es,  les  AÙvres  de  toute  espèce,  son  séjour  a 

^  '  "^  Moscou. 

Il  fit  chercher  des  popes,  et  les  engagea  à  rouvrir 
les  églises  de  Moscou,  à  y  célébrer  le  culte  divin,  à 
y  prier  même  pour  leur  souverain  légitime,  l'empe- 
reur Alexandre.  Enfin,  non  pour  s'amuser,  car  il  n'en 
avait  pas  besoin,  mais  pour  distraire  ses  officiers, 
surtout  pour  donner  du  pain  à  de  pauvres  Français 
exerçant  en  Russie  le  métier  de  comédiens,  il  fit 
rouvrir  les  théâtres,  et,  entouré  d'une  brillante  cour 
militaire,  assista  aux  représentations  dramatiques 
qui  faisaient  jadis  les  délices  de  la  noblesse  russe,  s'y 
prenant  ainsi  de  son  mieux  pour  ressusciter  le  cada- 
vre de  la  malheureuse  Moscou.  Il  passait  ensuite  les 
nuits  à  expédier  les  affaires  administratives  de  son 
empire,  qu'une  estafette  arrivant  de  Paris  en  dix- 
huit  journées  lui  apportait  plusieurs  fois  par  semaine. 
Quelquefois  il  était  attiré  tout  à  coup  aux  fenêtres 
du  Kremlin  par  des  colonnes  de  fumée,  s'élevant  de 
temps  en  temps  de  l'incendie  qui  consumait  encore 
sourdement  la  ville  infortunée.  Confiant  quand  il 
re^  enait  au  souvenir  de  tant  de  dangers  olorieuse- 
ment  surmontés,  triste  quand  il  voyait  l'abîme  dans 
lequel  il  s'était  enfoncé  si  profondément,  il  ne  mon- 
trait rien  sur  son  superbe  visage  de  ses  agitations 
intérieures,  car  il  n'y  avait  pas  un  cœur  autour  de 
lui  qu'il  eût  voulu  exposer  au  pesant  fardeau  de  ses 
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confidences.  Ainsi,  tantôt  rassuré,  tantôt  inquiet, 
pouvant  faire  encore  un  miracle  après  en  avoir  ac- 
compli tant  d'autres,  il  était  là,  dans  cet  antique 
palais  des  czars,  au  solstice  de  sa  puissance,  c'est- 
à-dire  à  cette  espèce  de  temps  indéterminé  rpii  sé- 
pare l'époque  de  la  plus  grande  élévation  des  astres 
de  celle  de  leur  déclin. 


FIN     DU    QUARANTE-QUATRIEME    LIVRE. 
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!-;tat  des  esprits  à  Saiat-Pétersbourg.  —  Entrevue  de  l'empereur 
Alexandre  à  Abo  avec  le  prince  royal  de  Suède.  —  Plan  d'agir 
sur  les  derrières  de  l'armée  française  ténu'rairement  engagée  jusqu'à 
Moscou.  —  Renfort  des  troujjes  de  Finlande  envoyé  au  comte  de  Witt- 
genstein,  et  réunion  de  l'armée  de  Moldavie  à  l'armée  de  Volhynie 
sous  l'amiral  Tchitchakoff.  —  Ordres  aux  généraux  russes  de  se  por- 
ter sur  les  deux  armées  françaises  qui  gardent  la  Dwina  et  le  Dnie- 
per, afm  de  fermer  toute  retraite  à  >"apoléon.  —  Injor.ction  au  général 
Kufusof  de  repousser  toute  négociation,  et  de  recommencer  les  hos- 
tilités le  plus  tôt  po.'sible.  —  Pendant  ce  temps  Napoléon ,  sans 
beaucoup  espérer  la  paix,  est  letenu  à  Moscou  par  sa  répugnance 
pour  un  mouvement  rétrograde ,  qui  l'affaiblirait  aux  yeux  de  l'Eu- 
rope ,  et  rendrait  toute  négociation  impossible.  —  Il  penche  pour  le 
projet  de  laisser  une  force  considérable  à  Moscou,  en  allant  avec  le 
reste  de  l'armée  .s'établir  dans  la  riche  province  de  Kalouga,  d'où  il 
tendrait  la  main  au  maréchal  Victor,  amené  de  Smolensk  à  Jelnia. — 
Pendant  que  >'apoleon  est  dans  cette  incertitude ,  Kutusof  ayant  pro- 
caré  à  son  armée  du  re[^;os  et  des  renforts,  surprend  .Murât  à  ^Vin- 
kowo.  —  Combat  brillant  dans  lequel  Murât  répare  son  incurie  par 
•^a  bravoure  —  Napoléon  irrité  marche  sur  les  Russes  afin  de  les 
punir  de  cette  surprise ,  et  quitte  Moscou  en  y  laissant  Mortier  avec 
1 0  mille  hommes  pour  occuper  cette  capitale.  —  Départ  le  19  octobre 
de  Moscou,  après  y  être  resté  trente-cinq  jours.  —  Sortie  de  cette  ca- 
pitale. —  Singulier  aspect  de  l'armée  traînant  après  elle  une  immense 
(luantité  de  bagages.  —  Arrivée  sur  les  bords  de  la  Pakra.  —  Parvenu 
en  cet  endioit ,  Xapoléon  conçoit  tout  à  coup  le  projet  de  dérober  sa 
marche  à  l'armée  russe,  et ,  à  la  confusion  de  celle-ci,  de  passer  de 
la  vieille  sur  la  nouvelle  route  de  Kalouga,  d'atteindre  ainsi  Kalouga 
sans  coup  férir,  et  sans  avoir  un  grand  nombre  de  blessés  à  trans- 
porter.—  Ordres  pour  ce  mouvement ,  qui  entraîne  l'évacuation  déti- 
nitive  de  Moscou.  —  L'armée  russe ,  avertie  à  temps ,  se  porte  à  Malo- 
Jaroslawetz ,  sur  la  nouvelle  route  de  Kalouga. —  Bataille  sanglante 
et  glorieuse  de  Malo- Jaroslawetz ,  livrée  par  l'armée  d'Italie  à  une 
partie  de  l'armée  russe.  —  Napoléon,  se  flattant  de  percer  sur  Kalouga, 
voudrait  persister  dans  son  projet,  mais  la  crainte  d'une  nouvelle 
bataille,  l'impossibilité  de  traîner  avec  lui  neuf  ou  dix  mille  blessés, 
les  in.stances  de  tous  ses  lieutenants,  le  décident  à  reprendre  la  route 
de  Smolensk,  que  l'armée  avait  déjà  suivie  pour  venir  à  Moscou.  — 
Ré.«olution  fatale.  —  Premières  pluies  et  difficultés  de  la  route.  — 
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Coimiienceiiieiit  de  tristesse  dans  l'armée.  —  Marche  dillicile  sur  Mo- 
jaisk  et  Borodino.  —  Disette  résultant  de  la  consommation  des  vivres 
apportés  de  M(  ou.  —  L'armée  traverse  le  champ  de  bataille  de  la 
Moskowa.  —  Douloureux  aspect  de  cccharnpdc  b  ille.  —  Les  Russes 
se  mettent  à  notre  poursuite.  —  Diffu  ultés  que  rencontre  notre  arrière- 
^arde  confiée  au  maréchal  Davout.  — Surprises  nocturnes  des  Cosa- 
ques.—  Ruine  de  notre  cavalerie.  —  Danger  que  le  juinte  Eugène  et  le 
maiéchal  Davout  courent  au  dédié  de  Czarewo-Zaimitché.  —  Soldats 
qui  ne  peuvent  suiv  re  l'armée  faute  de  vi\  rcs  et  de  forces  pour  marcher. 
—  Formation  vers  l'arrière-garde  d'une  fouie  d'iiommes  débandés. — 
.Mouvement  des  Russes  pour  prévenir  l'armée  française  à  Wiasma, 
tandis  qu'une  forte  arrière-garde  sous  Miloradovitch  doit  la  harceler, 
et  enlever  ses  traînards.  —  Combat  du  maréchal  Davout  à  Wiasma, 
pris  en  tète  et  en  queue  par  les  Jiusses.  —  Ce  maiéchal  se  sauve  d'un 
grand  péril  ,  grâce  à  son  énergie  et  au  secours  du  maréchal  Nej .  — 
Le  l"  corps,  épuisé  par  les  fatigues  et  les  peines  qu'il  a  eu  à  sup- 
porter, est  remplacé  par  le  i'  cori)s  sous  le  maré'clial  IVey,  chargé 
désormais  de  couvrir  la  retraite.  —  Froids  subits  et  commencement 
de  cruelles  souffrances.  —  Perle  des  chevaux,  (jui  ne  peuvent  tenir 
sur  la  glace,  et  abandon  d'une  partie  des  voitures  de  l'artillerie.  — 
Arrivée  à  Dorogobouge.  —  Tristesse  de  Najjoléon ,  et  son  inaction 
pendant  la  retraite.  —  Nouvelles  qu'il  reçoit  du  mouvement  des 
Russes  sur  sa  ligne  de  communication,  et  de  la  conspiration  de  Malet 
à  Paris.  —  Origine  et  détail  de  cette  conspiration.  —  Marche  préci- 
pitée de  Napoléon  sur  Smolcnsk.  —  Désastre  du  prince  Eugène  au 
passage  du  Vop,  pendant  la  marche  de  ce  priiu-e  sur  Witebsk. — 
Il  rejoint  la  grande  armée  à  Smolensk.  —  Napoléon,  apprenant  à 
Smolensk  que  le  maréclial  Saint-Cyr  a  été  obligé  d'évacuer  Polotsk , 
que  le  iirince  de  Schwar/.enberg  et  le  général  Reynier  se  .sont  laissé 
tromper  par  l'amiral  ïcliitchakoff,  lequel  s'avance  sur  Minsk,  se 
hâte  d'arriver  sur  la  Bérézina,  afin  d'échapjier  au  péril  d'être  en- 
veloppé. —  Départ  successif  de  son  armée  en  trois  colonnes,  et 
rencontre  avec  l'armée  russe  à  Krasnoé.  —  Trois  jours  de  bataille 
autour  de  Ivrasnoé,  et  séparation  du  (orps  de  Ney.  —  Marciie  ex- 
traordinaire de  celui-ci  pour  rejoindre  l'armée.  —  .arrivée  de  Napo- 
léon à  Orscha.  —  11  ai)piend  ([ue  fchitcliakoff  et  Wittgenslein  sont 
près  de  se  réunir  sur  la  Bérézina,  et  de  lui  couper  toute  retraite.  — 
11  s'empresse  de  se  porter  sur  le  bord  de  cette  rivière.  —  Grave  dé- 
libération sur  le  choix  du  point  de  passage.  —  Au  moment  oii  l'on 
désespérait  d'en  trouver  un,  le  général  Corbinean  arrive  miraculeu- 
sement, poursuivi  par  les  Russes,  et  découvre  à  Studianka  un  point 
où  il  est  [lossible  de  jjasser  la  Bérézina.  —  Tous  les  efforts  de  l'ar- 
mée dirigés  sur  ce  point.  —  Admirable  dévouement  du  général  Éblé 
et  du  corps  des  pontonniers.  —  L'armée  emploie  trois  jours  à  tra- 
verser la  Bérézina,  et  pi'ndant  ces  trois  jours  combat  l'armée  qui 
veut  l'arrêter  en  tête  pour  l'empêcher  de  passer,  et  l'arint-e  ([ui  l'at- 
taque en  (jueue ,  afin  de  la  jeter  dans  la  Bérézina.  —  Vigueur  de  Napo- 
léon ,  dont  le  génie  tout  entier  s'est  réveillé  devant  ce  grand  péril. — 
Lutte  héroïque  et  scène  épouvantable  auprès  des  ponts.  — L'armée, 
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sauvée  par  miracle,  se  porte  à  Smorgoni  — Arrivé  en  cet  endroit,    — 

^'apo^■on,  après  avoir  délibéré  sur  les  avantages  et  les  inconvénients  Octob.  1812. 
tie  son  départ ,  se  décide  à  ([uitter  l'armée  clandestinement  pour  x"e- 
tourner  à  Paris.  —  Il  part  le  j  décembre  dans  un  traîneau ,  accom- 
pagné de  M.  de  Caulaincourt ,  du  maréchal  Duroc,  du  comte  de 
Lobau,  et  du  généial  Lefebvre-Desnoëttes. —  Après  son  départ,  la 
désorganisation  et  la  subite  augmentai  ion  du  froid  achèvent  la"  ruine 
de  l'armée.  —  Évacuation  de  NVilna  et  arrivée  des  étafs-majors  à  Ko'- 
nigsberg  sans  un  soldat.  —  Caractères  et  résultats  de  la  campagne 
de  1812.  —  Véritables  causes  de  cet  immense  désastre. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  à  ÎMoscou,        soins 
l'empereur  Alexandre,  retiré  à  Saint-Pétersbourg,    ''"èmp^eur' 
consacrait  à  cette  mierre  ses  jours  et  ses  nuits ,  et     Alexandre 

•-^  •>  '  depuis 

bien  qu'il  eût  renoncé  à  en  ordonner  les  opérations    son  retour  a 
sur  le  terrain,  il  s'occupait  d'en  diriger  l'ensemble,  "    houri:, 
d'en  préparer  les  ressources,  et  d'en  étendre  le  cer- 
cle par  des  alliances. 

Nous  avons  déjà  dit  (ju'il  s'était  refusé  à  traiter 
avec  les  Anglais  jusqu'au  jour  de  la  rupture  détini- 
tive  avec  la  France,  mais  qu'à  dater  de  sa  sortie  de 
Wilna,  c'est-à-dire  après  le  retour  de  ^I.  de  Bala- 
clioff,  il  n'avait  plus  hésité,  et  que  sous  les  yeux,  et  Alliance 
par  l'entremise  du  piMuce  royal  de  Suède,  il  avait  ,^„t|eterre. 
autorisé  M.  de  Suchtelen  à  signer  le  i8  juillet  la 
paix  de  la  Russie  avec  la  Grande-Bretagne,  aux 
conditions  les  plus  simples  et  les  plus  brèves,  celles 
d'une  alliance  offensive  et  défensive,  sans  aucune 
désignation  des  moyens ,  qui ,  abandonnés  aux  cir- 
constances, devaient  être  les  plus  grands  possibles. 
Nous  avons  encore  dit  que  lord  Cathcart,  celui  qui 
avait  acquis  à  Copenhague  une  sinistre  célébrité, 
était  accouru  sur-le-champ  à  Saint-Pétersbourg 
pour  y  représenter  l'Angleterre.  Sous  les  auspices 
de  cet  ambassadeur  a^ait  été  préparée  et  réalisée 
une  entrevue,  qui  était  l'objet  des  ardents  désirs 
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du  prince  royal  de  Suède.  Être  admis  auprès  d'A- 
lexandre, recevoir  ses  témoignages  de  confiance,  ses 
Moyens      marnues  de  distinction ,  sa  parole  impériale  d'être 

employés  ^  \  i  ^  i  -n 

pounessener  maintenu  sur  le  trône  de  Suéde  et  gratifié  de  la 


alliance  avec 


la  Suède.  Norvégc ,  était  chez  le  nouveau  prince  suédois  luie 
passion  véritable.  Bien  que  la  fierté  d'Alexandre 
soulîrît  singulièrement  de  s'aboucher  avec  un  pareil 
allié ,  et  qu'il  sût  faire  la  difTérence  entre  les  fami- 
liarités avec  un  grand  homme  tel  que  Napoléon ,  el 
les  familiarités  avec  un  favori  de  la  fortune  tel  que 
le  général  Bernadotte ,  il  y  avait  un  si  grand  intérêt 
pour  lui  à  s'assurer  le  concours  de  l'armée  suédoise, 
qu'il  avait  consenti  aune  entrevue,  laquelle  avait 
Entrevue  ('ttî  fixéc  à  Abo ,  poiut  dc  la  Finlande  le  plus  rappro- 
dAbo.  ^jj^  jgg  côtes  de  Suède.  Cette  entrevue  importail 
d'autant  plus  à  l'empereur  Alexandre,  qu'il  avait 
en  Finlande  20  mille  hommes  de  bonnes  troupes, 
dont  l'adjonction  au  corps  de  Wittgentsein  pouvait 
avoir  les  plus  grandes  conséquences,  et  qui  avaient 
été  laissées  dans  le  nord  de  l'empire  sous  le  prétexte 
de  concourir  à  la  conquête  de  la  Norvège,  confor- 
mément au  traité  du  24  mars,  mais  en  réalité  pour 
se  garantir  contre  une  trahison  imprévue.  En  effet, 
malgré  les  instances  apparentes  du  prince  royal  pour 
resserrer  ses  liens  avec  la  Russie ,  de  bons  observa- 
teurs avaient  cru  découvrir  quelquefois  sur  son  \'i- 
sage  des  hésitations,  des  regrets,  des  colères  mal 
contenues,  surtout  depuis  les  débuts  de  la  campa- 
gne qui  n'étaient  pas  favorables  aux  Russes,  el 
l'avaient  entendu  exprimer  des  plaintes  assez  amè- 
res  de  ce  qu'on  ne  l'aidait  pas  tout  de  suite  à  con- 
Acaieii      ((uérir  la  Norvège.  Par  ces  divers  motifs,  l'entrevue 
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avait  été  acceptée,  et  avait  eu  lieu  le  28  août  dans 
la  ville  d'Abo,  en  présence  de  lord  Catbcart,  et  sous 
les  auspices  de  la  marine  anglaise ,  dont  les  bâti-    fiatfeui  fait 

^  '-  au  prince 

ments  avaient  transporté  le  prince  Bernadotte  de  la        royal 
côte  de  Suède  à  celle  de  Finlande.  Ce  dernier,  à 
peine  arrivé ,  avait  été  traité  avec  les  prévenances 
les  plus  délicates,  car,  lorsque  le  besoin  l'exige, 
l'orgueil  russe  se  change  tout  de  suite  en  une  défé- 
rence obséquieuse,  accompagnée  d'une  grâce  asiati- 
({ue  qui  n'appartient  au  même  degré  qu'à  cette  nation 
redoutable.  Alexandre  déployant  à  Abo  l'amabilité  ii  est  convenu 
intéressée  qu'il  avait  déployée  à  Tilsit  et  à  Erfurt,     lempeTeur 
sans  avoir  cette  fois  d'autre  excuse  pour  sa  di2;nité  /^'*?^'''"dre  et 

1  «->  le  prince  royal 

que  celle  de  la  politique,  avait  fait  au  prince  sué-     ^esuède, 

^         _  _  *  ([u  au  lieu 

dois  la  première  visite,  lui  avait  prodigué  les  em-     d employer 

,  .  • ,  1  •  1  .les  forces 

brassements,  avait  reçu  les  siens,  et  du  reste  avait  communes 
ol)tenu  le  prix  de  sa  condescendance,  car  le  nou-  ontnmipor- 
veau  prince ,  saisi  d'une  sorte  d'ivresse ,  s'était  prêté  ^"^""^  ^^^  '™"- 

*■  '  *^  pes  russes 

à  tous  les  arrangements  désirés  par  la  Russie.  Il  avait    ^'e  Finiancu 

, .  ,  )         1-  1       1  ^  •         •!  1  P"  Livonie. 

ete  convenu  qu  au  lieu  de  dépenser  inutilement  les  et  les  troupes 
forces  de  la  coalition  en  Norvège ,  province  dont  on  jeNoîvé'cJen 
pourrait  toujours  s'emparer,  on  porterait  toutes  les     Allemagne. 
forces  disponibles  sur  le  théâtre  où  allait  se  décider 
véritablement  le  sort  de  la  guerre,  qu'on  enverrait 
sur  la  Dwina  le  corps  russe  retenu  en  Finlande, 
qu'on  réserverait  l'armée  suédoise  pour  un  débar- 
quement sur  les  derrières  des  Français ,  que  ce  dé- 
barquement devant,  d'après  toutes  les  apparences, 
s'exécuter  en  Danemark,  le  prince  suédois  se  nan- 
tirait lui-même  d'un  gage  facile  à  échanger  plus  tard 
contre  la  Norvège,  qu'en  un  mot  on  emploierait  les 
forces  communes  à  battre  Napoléon,  car  là  était  le 


Odob.    l&li. 


i32  LIVRE  XLV. 

l)iit  essentiel  de  la  guerre,  et  le  luoyen  assuré,  pour 
le  futur  roi  de  Suède ,  de  conquérir  la  Norvège.  Ces 
choses  admises ,  le  prince  royal  avait  donné  à  l'em- 
pereur Alexandre  les  conseils  les  meilleurs,  les  plus 
funestes  poumons,  conseils  tirés  de  son  expéiience, 
et  exprimés  dans  le  langage  de  la  haine  la  plus 
violente.  Napoléon,  avait-il  dit  à  Alexandre,  n'était 
pas  tout  ce  ([ue  la  stupide  admiration  de  l'Europe 
en  voulait  faire;  il  n'était  pas  ce  génie  de  guerre 
profond,  universel,  irrésistible,  qu'on  s'était  plu  à 
imaginer;  il  n'était  qu'un  général  l)ouillant,  impé- 
tueux, sachant  uniquement  aller  en  avant,  jamais 
en  arrière,  même  quand  la  situation  le  commandait. 
Avec  lui  il  ne  fallait  qu'un  talent,  celui  d'attendre, 
pour  le  vaincre  et  le  détruire.  Son  armée  n'était 
plus  ce  qu'on  l'avait  connue.  Elle  était  trop  recrutée 
d'étrangers,  et  surtout  de  jeunes  soldats;  les  géné- 
raux qui  la  commandaient  étaient  fatigués  de  guer- 
res incessantes,  et  elle  ne  résisterait  pas  à  l'épreuve 
à  laquelle  on  venait  de  Texposer  en  la  conduisant 
dans  les  profondeurs  de  la  Russie.  Napoléon  après 
l'y  avoir  engagée  ne  saurai!  pas  l'en  retirer;  et,  pour 
obtenir  sur  lui  un  triomphe  complet,  il  fallait  une 
chose,  une  seule  :  persévérer.  Des  batailles,  on  en 
perdrait  une,  deux,  trois;  puis  on  en  aurait  de 
douteuses,  et  après  les  douteuses  de  victorieuses, 
pourvu  qu'on  sût  tenir  et  ne  pas  céder.  Otez  de  ces 
conseils,  que  le  bon  sens  inspirait  alors  à  tout  le 
monde,  ôtez  le  langage  de  la  haiue,  et  tout  était 
malheureusement  vrai. 

Alexandre,  persuadé  d'avance  de  ces  vérités,  s'en 
était  pénétré  davantage  en  écoutant  le  prince  royal 
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(le  Suède,  et  ils  s'étaient  quittés  enchantés  l'un  de 
Tautre,  Tun  tout  glorieux  d'une  paieille  intimité', 
l'autre  non  pas  glorieux,  mais  convaincu  qu'il  pou- 
vait, quelque  peu  sûre  que  fut  la  foi  du  nou\eau 
Suédois,  rappeler  sans  danger  ses  troupes  de  Fin- 
lande pour  les  porter  en  Li\onie,  résultat  qui  était 
en  ce  moment  le  plus  utile  qu'il  put  tirer  de  cette 
entrevue.  Tandis  qu'il  prenait  ces  arrangements  avec  condition 
la  Suède,  l'empereur  Alexandre  venait  d'en  finir 
avec  la  Porte,  et  d'accepter  ses  conditions,  (juel- 
(jue  ditTérenles  qu'elles  fussent  de  celles  qu'il  s'é- 
tait longtemps  flatté  d'obtenir.  Après  s'être  succes- 
sivement désisté  de  la  Valachie,  puis  de  la  Molda\ie 
jusqu'au  Sereth,  et  enfin  de  la  3Ioldavie  tout  en- 
tière, il  n'avait  tenu  définitivement  qu'à  la  Bessara- 
bie, afin  d'acquérir  au  moins  les  bouches  du  Danube, 
et  avait  insisté  surtout  pour  avoir  l'alliance  des 
Turcs,  dans  l'intention  chimérique,  dont  nous  axons 
déjà  parlé ,  de  les  amener  à  envahir  les  provinces 
illyriennes,  peut-être  même  l'Italie,  en  commun 
avec  une  armée  russe.  Les  Turcs,  fatigués  de  la 
guerre,  fatigués  aussi  de  leurs  relations  avec  les 
puissances  européennes,  et  voulant  n'avoir  plus 
rien  à  démêler  avec  elles,  avaient  fait  le  sacrifice 
imprudent  do  la  Bessarabie,  que  quelques  jours  de 
patience  auraient  suffi  pour  leur  conserver,  mais 
s'étaient  constamment  refusés  à  toute  alliance  avec 
la  Russie.  Le  traité  de  paix  déjà  signé  n'avait  été 

'  Je  n'ai  pas  besoin  de  déclarer  que ,  toujours  soigneux  de  ne  dire 
que  la  vérité,  j'emprunte  ces  détails  aux  dépêches  les  plus  authenti- 
ques, les  unes  adressées  au  cabinet  français,  les  autres  conunuiiiquées 
à  ce  cabinet  par  une  cour  alliée  qui  avait  conservé  un  ambassadeur  à 
Saint-Pétersbourg. 
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•   teiiLi  eu  susixMis  que  par  ce  motif.  L'amiral  TcJii- 
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tchakofi,  dont  1  esprit  ardent  poursuivait  un  grand 
résultat,  quel  qu'il  fût,  se  voyant  frustré  de  l'espoir 
d'envahir  l'empire  français  de  compagnie  avec  les 
Turcs,  avait  imaginé  bien  autre  chose,  c'était  d'en- 
vahir l'enipiro  turc  lui-même,  et  avait  proposé  à 
Alexandre  de  marcher  droit  sur  Gonstantinople  pour 
s'en  emparer.  Dans  le  bouleversement  continuel  des 
États,  auquel  on  était  si  habitué  alors,  il  espérait  que 
cette  belle  conquête  pourrait  rester  à  la  Russie  pai' 
les  arrangements  de  la  prochaine  paix.  Lorsque  cette 
proposition  était  parvenue  à  Alexandre,  il  en  avait 
été  profondément  ému  :  soncteur,  oppressé  par  les 
malheurs  de  la  guerre,  s'était  soulevé  tout  à  coup, 
et  il  avait  failli  donner  l'ordre  d'entreprendre  cette 
marche  audacieuse.  jMais  la  réflexion  était  bientôt 
venue  calmer  les  premières  ardeurs  du  petit-fils  de 
Catherine.  Songeant  à  ses  alliés  déclarés,  l'Angle- 
terre et  la  Suède,  à  ses  alliés  cachés,  et  prochains 
peut-être,  la  Prusse  et  l'Autriche,  craignant  de  leur 
déplaire  mortellement  à  tous,  de  les  éloigner  même 
de  lui  en  osant  mettre  la  main  sur  Gonstantinople, 
considérant  la  difliculté  de  marcher  sin-  cette  ca- 
pitale avec  tout  au  plus  cinquante  mille  hommes, 
l'imprudence  ({u'il  y  avait  à  envahir  autrui  quand 
inyitaii.M.     ^jj  ^^^^^jj  (.^yahi  sol-mêmc ,  le  grand  profit  (lu'cm 

a  1  amiral  70  i  1 

Tchitdiakoii    pourrait  tirer  de  ces  cinquante  mille  hommes  en  les 

■  II'  se  rend IV  .  .,11  i      rri  /y- 

. n  voiiiyr.ic    reunissaut  aux  trente  nulle  hommes  de  lormazoll, 

nour  se  noitor  ,  ■  .  in  11»  '      c 

ivec  1  aimio    pour  Ics  portcr  sur  les  lianes  de  l  armée  trançaise , 
du  général     j|  .^^^^^  retcnu  son  téméraire  ami,  l'amiral  ïchi- 

rormazoli  sur  ' 

les  derrières    tcliakoff,  ct  Cependant  au  lieu  do  lui  donner  un  or- 
kançaise.     thc  positif,   tant  cette  renonciation   temporaire  à 
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dos  vues  héréditaires  lui  coûtait,  il  lui  avait  re- 
commandé plutôt  qu'ordonné  d'ajourner  ces  beaux 
desseins  sur  Constantinople,  d'en  finir  avec  les  Turcs, 
et  de  marcher  immédiatement  sur  la  Volhynie ,  où  il 
était  attendu  sous  très-peu  de  semaines  ' . 

Tels  avaient  été  les  arrangements  politiques  con- 
clus par  Alexandre,  avec  ceux  qui  pouvaient  le  se- 
conder, comme  avec  ceux  qui  auraient  pu  lui  faire 
obstacle.  Rentré  à  Saint-Pétersbourg  après  l'entre- 
vue d'Abo ,  il  y  avait  reçu  la  nouvelle  de  la  bataille 
de  la  Moskowa,  avait  d'abord  pris  cette  bataille 
pour  une  victoire,  avait  envoyé  au  prince  Kutusof 
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par  la  bataille 
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et  l'incendie 
de  Moscou. 


'  Cette  proposition  de  ramiral  Tchitchakoff  est  certainement  une 
des  circonstances  les  plus  curieuses  de  riiistoire  moderne,  et  nous  ne  la 
rapporterions  pas  si  nous  n'en  avions  la  certitude.  Ayant  pu  nous  pro- 
curer, non  par  la  famille  de  l'amiral,  établie  à  Paris,  mais  par  des  com- 
munications puisées  à  d'autres  sources ,  la  correspondance  personnelle 
de  l'empereur  Alexandre  avec  l'amiral  Tchitchakoff,  nous  citons  la 
pièce  suivante ,  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  fait  que  nous  alléguons. 


L'empereur  Alexandre  à  l'amiral  Tchitchahoff. 

u  Liakow  près  Polotsk ,  le  6  (181  juillet  1812. 

»  J'allais  TOUS  expédier  ma  réponse  à  votre  lettre  du  26  juin  (8  juillet), 
quand  je  reçois  votre  expédition  du  29  (1 1^.  Je  voulais  approuver  com- 
plètement toutes  les  déterminations  que  vous  avez  prises  jusqu'au  26 , 
et  vous  donner  carte  blanche  pour  agir  -.  votre  lettre  du  29 ,  je  l'avoue, 
me  met  dans  l'embarras  pour  la  décision  que  j'ai  à  vous  donner.  Le 
plan  est  très-vaste,  très-hardi,  mais  qui  peut  répondre  de  sa  réussite.'  Et 
en  attendant  nous  nous  privons  de  tout  l'effet  que  votre  diversion  pou- 
vait produire  .sur  l'ennemi ,  et  en  général  nous  nous  ôtons  pour  un 
temps  très-long  la  coopération  de  toutes  les  troupes  qui  se  trouvent 
sous  vos  ordres,  en  les  portant  du  côté  de  Constantinople. 

»  Sans  parler  déjà  de  l'opinion  générale ,  tant  de  nos  compatriotes  que 
de  nos  alliés  les  Anglais  et  les  Suédois ,  que  nous  allons  choquer  par  une 
délermination  pareille,  n'allons-nous  pas  gratuitement  ajouter  à  nos 
embarras.^  Les  Autrichiens,  qui  en  ce  moment  ne  se  trouvent  en  lice 
qu'avec  30,000  liommes,  voyant  l'empire  ottoman  menacé  dans  ses  fon- 

2S. 
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le  bâton  de  maréchal,  un  présent  de  100,000  rou- 
bles (400,000  francs)  pour  lui,  de  5  roubles  pour 
chaque  soldat  de  l'armée ,  et  avait  ordonné  qu'on 
rendît  au  ciel  des  actions  de  grâces  dans  toutes  les 
églises  de  l'empire.  Mais  bientôt  il  a^ait  su  la  vérité, 
avait  été  indigné  de  Timpudence  de  son  général  en 
chef,  sans  oser  toutefois  le  témoigner,  car  il  profi- 
tait lui-même  d'un  mensonge  qui  soutenait  le  cœur 
de  ses  sujets;  puis  il  avait  éprouvé  une  émotion 
profonde  à  la  nouvelle  de  la  prise  de  ^Moscou,  et  de 
la  catastrophe  de  cette  cité  dévouée  aux  dieux  infer- 
naux de  la  guerre  et  de  la  haine.  L'impression  avait 
été  immense  dans  tout  l'empire,  suitout  à  Saint-Pé- 

<Iomonls ,  se  liouveroiit  obli^t's ,  si  ce  n'est  par  leur  propre  volonté , 
très-certainement  par  celle  de  l'empereur  ^ai)oléon ,  de  faire  marcher 
toutes  leurs  forces  pour  empèclier  des  résultats  pareils,  et  alors,  entrant 
en  Moldavie  et  en  Valadiie,  mettront  vos  derrières  et  même  les  forces 
avec  lesquelles  vous  marcherez  sur  Constantinople  dans  les  plus  gramls 
embarras.  Si  la  diversion  à  la(iuelle  vous  paraissiez  tout  à  fait  décidé 
dans  votre  lettre  du  9.G  juin  (H  juillet)  vous  paraît  maintenant  rencon- 
trer tant  d'obstacles,  il  y  aurait  peut-élre  une  autre  détermination  à 
prendre,  plus  sage  que  tout  le  reste,  et  qui  pourrait  produire  des  ré- 
sultats non  moins  utiles.  Ce  serait,  en  échangeant  les  ralilications,  de 
se  contenter  pour  le  moment  de  cette  paix ,  sans  exiger  impérieusement 
l'alliance ,  et  porter  toutes  les  forces  sous  vos  ordres  par  Holfing  et  Ca- 
menisk-l'odolsk  du  côté  de  Doubna,  où  vous  seriez  renforcé  par  toute 
l'armée  de  'forma/off,  auquel  je  donnerai  ordre  de  vous  remettre  le 
commandement,  en  l'envoyant  lui-même  commander  à  Kiew,  et  avec 
celle  armée  imposante,  composée  de  huit  à  neuf  divisions,  de  marcher 
sur  tout  ce  que  vous  rencontreiez  devant  vous  du  côté  de  Varsovie,  et 
de  produire  une  diversion  très-efficace  pour  les  deux  premières  arniées , 
(jui  se  trouvent  avoir  devant  elles  des  forces  très-supérieures.  Je  crois 
qu'il  n'y  a  de  choix  à  faire  qu'entre  ces  deux  plans,  ou  celui  de  la  di- 
version du  côté  de  la  Dalmalie  et  de  l'.^driatique,  ou  par  la  Podolie  du 
côté  de  Varsovie. 

"  L'histoire  de  Constantinojile  peut  être  reproduite  plus  tard.  Une  fois 
nos  affaires  inarcliant  bien  contre  Napoléon ,  nous  pourrons  reprendre 
vos,  etc.. 
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tersboiirg,  ot  dans  cette  seconde  capitale,  la  peur,  ^^^^^^  ^^^_^ 
il  faut  le  dire,  avait  éiialé  la  douleur. 

Saint-Pétersbourg,  création  artificielle  de  Pierre         État 

lies  esprits   ii 

le  Grand,  ville  de  fonctionnaires,  de  gens  de  cour,  saiut-péters- 
de  commerçants,  d  étrangers,  n  était  pas  comme  et  craintes 
Moscou  le  cœur  m.ème  de  la  Russie,  elle  en  était  .p,,^ ."J^i^ip 
plutôt  la  tête,  tète  toute  remplie  d'idées  emprun- 
tées au  dehors.  Au  commencement  elle  avait  désiré 
la  guerre,  quand  elle  n'y  avait  vu  que  le  rétablisse- 
ment des  relations  commerciales  a\ec  la  Grande- 
Bretagne  ;  mais  maintenant  qu'elle  y  voyait  une 
longue  carrière  de  sacrifices  et  de  dangers,  elle  en 
était  un  peu  moins  d'avis.  Elle  s'en  prenait  elle 
aussi  des  malheurs  actuels  à  ce  système  de  retraite 
indéfinie,  qui  avait  amené  les  Français  jusqu'au 
centre  de  l'empire;  elle  accusait  les  généraux  de 
trahison  ou  de  lâcheté,  l'empereur  de  faiblesse,  et 
se  vengeait  des  terreurs  qu'elle  éprouvait  par  un 
langage  des  plus  amers  et  des  plus  violents.  Le  gé- 
néral Pfuhl  ne  pouvait  paraître  dans  les  rues  sans 
courir  le  risque  d'être  insulté.  Le  général  Paulucci, 
supposé  son  contradicteur,  était  accueilli  avec  les 
démonstrations  les  plus  flatteuses. 

La  pensée  que  Napoléon  maicherait  bientôt  de  Pivijuiatus 
Moscou  sur  Saint-Pétersbourg  était  universellement  'dan^iel!»? 
répandue,  et  déjà  on  faisait  des  préparatifs  de  dé-  ''""  , 
part.  Des  quantités  d'objets  précieux  étaient  acliemi-    Je*  Fran(;ai> 

ri  .  sur  Saint-fV- 

nés sur  Archangel  et  sur  Abo.  On  était  partagé  quant     ler^ho.n-. 
à  la  conduite  à  tenir.  Les  esprits  ardents  voulaient 
une  guerre  à  outrance,  et  n'hésitaient  pas  à  dire  que 
si  x\lexandre  fléchissait ,  il  fallait  le  déposer,  et  ap- 
peler au  trône  la  grande-duchesse  Catherine,  sa  sœur, 


la  paix. 
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épouse  (lu  prince  d'Oldenbourû;,  celui  dont  Napoléon 
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avait  pris  1  héntai^e,  princesse  belle,  spirituelle,  en- 
treprenante, réputée  ennemie  des  Français,  et  rési- 
dant en  ce  moment  auprès  de  son  mari ,  gouverneur 
des  provinces  de  Twer,  de  Jaroslaw  et  de  Kos- 
oueiqiies-uns  troma.  Les  esprits  les  plus  modérés,  au  contraire, 
les' "'^    t^tsiisnt  d'avis  de  saisir  une  occasion  pour  négocier, 
plus  fermes     y^j,.  les'Français  à  Saint-Pétersbourg,  l'empereur 
éhranié.s,      qh  f^ife  yers  la  Finlande,  province  douteuse,  ou 

.■I  penchent  .  .       ^  i^i         i 

pour  vers  Archangel ,  province  située  sur  la  mer  lilanche, 
les  épouvantait.  L'impératrice  mère,  cette  princesse 
si  fière,  si  peu  fa\orable  aux  Français,  elîrayée  des 
dangers  de  son  fils  et  de  l'empire,  avait  senti  (oui 
à  coup  son  cœur  défaillir,  et  était  revenue  à  l'idée 
de  la  paix,  comme  le  grand -duc  (Constantin  lui- 
même,  qui  avait  quitté  l'armée  depuis  la  perte  de 
Smolensk,  et  pensait  qu'il  fallait  se  borner  à  une  de 
ces  guerres  politiques  qu'on  termine  après  deux  ou 
frois  batailles  perdues,  par  un  traité  plus  ou  moins 
«léfavorable,  mais  ne  pas  en  venir  à  une  de  ces 
guerres  de  destruction,  comme  les  Espagnols  en  sou- 
tenaient une  contre  la  France  depuis  quatre  années. 
Ce  qui  était  plus  étonnant,  M.  Araktchejef  lui-même, 
lécemment  l'un  des  plus  énergiques  partisans  de  la 
guerre  à  outrance,  inclinait  aussi  à  la  paix.  M.  de 
Romanzofl',  qui  se  taisait  depuis  que  les  nouvelles 
inimitiés  avec  la  France  avaient  donné  un  si  cruel 
<lémenti  à  son  système,  et  qui  eut  été  déjà  totale- 
ment écarté  des  alfaires,  si  Alexandre,  en  frappant 
le  représentant  de  la  politique  de  Tilsit  n'avait  paru 
se  condamner  lui-même,  M.  de  Romanzofl' avait  re- 
trouvé la  voix  pour  parler  en  faveur  de  la  paix.  Tou- 
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tefois  les  cris  de  Guerre  avaient  couvert  ces  timides  
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paroles  de  paix ,  et  les  émigrés  allemands  surtout , 
(jui  étaient  venus  chercher  un  asile  en  Russie,  et  lui 
demander  de  se  mettre  à  la  tète  d'une  insurrection 
européenne,  voyant  leur  cause  près  de  succomber, 
redoublaient  d'efforts  et  d'instances  pour  encoura- 
ger la  famille  impériale  à  la  résistance.  M.  de  Stein, 
à  leur  tète,  se  montrait  le  plus  véhément  et  le  plus 
ferme.  Au  milieu  de  ce  conflit  entre  la  haine  et  la 
crainte,  l'agitation  était  générale  et  profonde. 

Alexandre  avait  le  cœur  navré  des  malheurs  ac-     AïoNandu 
(uellement  irréparables  de  Moscou ,  des  malheurs    ^onôr^aiiu' 
possibles  de  Saint-Pétersbourg,  n'était  pas  bien  sur  P'ojondément 
de  pouvoir  sauver  cette  dernière  capitale,  et  aurait 
faibli  peut-être ,  tant  il  était  ébranlé ,  si  son  orgueil 
jn'ofondément  blessé  ne  l'eût  soutenu.  Rendre  en- 
core une  fois  son  épée  à  cet  impérieux  allié  de  Tilsit 
et  d'Erfurt ,  par  lequel  il  avait  été  traité  si  dédai- 
gneusement, lui  semblait  impossible.   11   avait   la 
noble  fierté  de  préférer  la  mort  à  cette  humiliation, 
et  disait  à  ses  intimes  que  lui  et  Napoléon  ne  pou- 
\ aient  plus   régner  ensemble  en  Europe,  et  qu'il 
fallait  que  l'un  ou  l'autre  disparût  de  la  scène  du 
monde. 

Du  reste ,  au  sein  de  ce  chaos  d'opinions  discor-    sa  résolution 
fiantes,  affecté  de  la  timidité  des  uns,  froissé  par         '^'^ ., 

'  "  1  ne  jias  céder. 

l'ardeur  presque  insultante  des  autres,  fatigué  du 
lumulte  de  tous,  il  s'était  soustrait  aux  regards  du 
public,  et  avait  pris  en  silence  la  résolution  irrévo- 
cable de  ne  pas  céder.  Un  instinct  secret  lui  disait 
([ue  par\enu  à  Moscou,  Napoléon  courait  plus  de 
dangers  qu'il  n'en  faisait  courir  à  la  Russie,  et  l'hi- 
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Yor  d'ailleuis,  tout  ])rcs  d'arriNcr,  lui  semblait  un 

allié  qui  couvrirait  bientôt  Saint-Pétersbourg  d'un 
bouclier  de  glace. 
Mosurcs  Sa  résolution  arrêtée,  il  adopta  les  mesures  qui 

(irrcuc'réso-  on  devaient  être  la  consécpienee.  La  flotte  russe  de 
iiition.  Kronstadt  p()u\ait  prochainenieut  se  trouver  enfer- 
mée dans  les  glaces ,  et  exposée  à  devenir  la  proie 
des  Français  :  il  se  décida  au  sacrifice  pénible  de  la 
confier  aux:  Anglais.  Il  fit  appeler  lord  (latlicart,  lui 
avoua  ses  appréhensions,  lui  déclara  en  même  temps 
ses  déterminations  irrévocables,  et  lui  en  donna  la 
preuve  la  moins  é<pu\o(iue  (mi  lui  (b.'inandant  d(> 
prendre  en  dépôt  la  flotte  russe  avec  tout  ce  qu'elle 
aurait  abord,  lui  disant  ([u'il  la  confiait  à  riionneur 
La  et  à  la  bonne  foi  de  la  Grande-Bretagne.  I.'ambas- 

.icKronsuuU  sadciir  britaiiuicpie ,  enchanté  d'une  pareilhi  onver- 
''*^'' ;'  ture,  promit  que  le  dépôt  serait  fidèlement  gardé, 
et  que  la  flotte  russe  serait  reçue  avec  la  plus  coi- 
dialc  hospitalité  dans  les  ports  d'Angleterre.  Alexan- 
dre ordonna  de  la  mettre  à  la  \oile,  de  la  charger 
de  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux,  et  de  l'ache- 
miner vers  le  Grand-Belt,  pour  la  faire  sortir  de  la 
Baltique  au  premier  signal,  sous  Tcscorte  et  la  i)ro- 
tection  du  pavillon  britannique.  Beaucoup  d'autres 
objets  appartenant  à  la  couronne,  surtout  en  fait 
de  papiers  d'État,  furent  dirigés  sur  Archangel. 

A  ces  précautions,  prises  pour  le  cas  de  nou\  eau\ 
malheurs,  Alexandre  en  ajouta  de  beaucoup  mieii\ 
entendues,  et  dont  reflet  prol)al)le  de\ait  être  de 
faire  succéder  la  victoire  à  la  défaite.  Il  venait  de  se 
mettre  d'accord  a^  ec  la  Suéde  pour  l'envoi  en  Livo- 
nie  du  corps  d'armée  du  général  Steinghel,  (pii  a\ail 


(on 
1  Antîlctcrre 
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("té  jusque-là  rotouu  en  Finlande,  il  fut  coua  onu  que 
la  plusi^raiule  partie  de  ce  corps,  transportée  par  mer 
d'Heisiniilord  à  Revei,  irait  par  terre  à  Riga,  pour  s'y 
joindre  au  comte  de  Wiltgenstein,  ce  qui  procurerait 
à  ce  dernier  une  force  totale  de  60  miïle  hommes.  Il 
arrêta  défuiitivement  ses  résolutions  relativement  à 
l'armée  de  l'amiral  Tchitchakoff,  et  renonçant  à  tous 
les  plans  séduisants  mais  actuellement  funestes  qui 
lui  avaient  été  proposés,  il  ordonna  formellement  à 
l'amiral  de  marclier  sur  laA'olhynie,  d'y  réunir  sous 
son  commandement  les  troupes  du  général  Torma- 
zoff,  ce  qui  devait  lui  composer  une  armée  de  70  mille 
hommes,  et  de  remonter  le  Dnieper  pour  concourir 
à  un  mouvement  concentrique  des  armées  russes 
sur  les  derrières  de  Napoléon.  Parmi  les  idées  dont 
l'avait  constamment  entretenu  le  général  Pfuhl,  il 
y  en  avait  une  qui  avait  particulièrement  frappé 
Alexandre,  c'était  celle  d'agir  sur  les  flancs  et  les 
derrières  de  l'armée  française,  lorsqu'on  l'aurait 
attirée  dans  l'intérieur  de  l'empire.  Cette  idée  pré- 
maturée en  juillet  quand  Napoléon  était  à  Wilna, 
prématurée  encore  quand  il  était  entre  Witebsk  et 
Smolensk,  et  en  mesure  de  déjouer  toutes  les  tenta- 
ti\es  préparées  sur  ses  flancs,  venait  fort  à  propos, 
pouvait  être  de  grande  conséquence  en  octobre, 
quand  il  se  trouvait  à  3Ioscou.  C'était,  en  efi'et ,  le 
cas  ou  jamais  de  se  porter  sur  sa  ligne  de  commu- 
nication, car  il  était  bien  loin  de  son  point  de  dé- 
part, les  troupes  qu'il  avait  laissées  en  arrière  n'a- 
vaient acquis  nulle  part  un  ascendant  décidé,  et  si 
le  comte  de  Wittgenstein,  largement  renforcé,  par- 
venait à  repousser  le   maréchal  Saint -Cyr  de  la 
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dans  la  trouée  même  par  laquelle  Napoléon  avait 
aii-iuMierc-  paç5S(i  pour  marclier  sur  Moscou;  si  l'amiral  Tchi- 
tchakofï',   laissant   un  corps  devant   le  prince   de 
Schwarzenl)êrc;  pour  le  conlenir,   remontait  avec 
iO  mille  hommes  le  Dnieper  et  la  Bérézina,  pour  don- 
ner la  main  à  Wiltgenstein ,  ils  pou\  aient  l'un  et  l'au- 
tre se  réunir  sur  la  haute  Bérézina,  et  y  recevoir  à 
la  tète  de  cent  mille  lionunes  Napoléon  revenant  de 
Moscou,  épuisé  par  une  Ionique  marche,  harcelé  par 
Kntusof ,  et  exposé  à  ôtre  pris  entre  deux  feux. 
V..  ,!e  czci-        Amené  à  ces  vues  par  ses  entretiens  avec  le  fi:é- 
'  iHw  iairo  '  néral  Pfuhl ,  encourapié  à  y  persévérer  par  son  aid(^ 
niK  OUI  il  tous  ^\ç  (^amp  piémontais  Michaud  ,  l'empereur  Alexan- 

Ics  goneraux  ^    *  _  ' 

russes       drc  chariica  M.  de  Czernicheffde  se  rendre  auprès 

au  nn-mobut.  .       '       ,  „  i        i     •   <•   •  ^  du 

du  pnnce  Kutusoi  pour  les  lui  taire  agréer,  d  aller 
ensuite  les  communiquer  à  l'amiral  Tchitchakofl', 
de  se  transporter  enfin  pour  le  même  objet  auprès 
du  comte  de  Wittgenstein,  et  de  courir  sans  cesse 
des  uns  aux  autres  jusqu'à  ce  qu'il  (M\t  réussi  à  les 
réunir,  et  à  les  faire  concourir  au  même  l)ut.  (]e 
n'est  pas  avec  de  pareilles  vues  qu'Alexandre  au- 
rait pu  répondre  favorablement  aux  ou^  ertures  de 
Napoléon.  Aussi  dès  qu'il  a\ail  connu  ces  ouver- 
tures, avait -il  pris  la  résolution  de  ne  pas  les 
écouter.  Elles  lui  causèrent  toutefois  une  vive  satis- 
faction ,  car  il  y  trouva  une  nouvelle  preuve  des 
embarras  que  les  Français  commençaient  à  éprou- 
^er  au  milieu  de  Moscou,  embarras  qui  lui  juésa- 
geaient  non -seulement  le  salut,  mais  le  triomphe 
de  la  Russie.  Pourtant  il  importait  de  retenir  Napo- 
léon à  Moscou  le  plus  longtemps  possible,  car  s'il 


O.toli     IS12 


LA   BKRÉZINA.  443 

on  sortait  trop  tôt ,  il  pourrait  en  revenir  sain  et 
sauf,  et  par  ce  motif  Alexandre  résolut  de  lui  faire 
attendre  sa  réponse ,  sans  laisser  soupçonner  quel 
en  serait  le  sens.  En  conséquence  des  projets  que    iuh ommau- 


ilationà 


généralissimo 
Kutusof 


nous  venons  d'exposer,  M.  de  Czernicheff  était  parti 
j)our  le  camp  du  généralissime  Kutusof,  et  lui  avait 
communiqué  le  plan  adopté  de  se  taire,  de  tempo-   Je  feindre  et 

,,  .  \  .  .de  tr-mporiser 

riser,  d'attendre  les  progrès  de  la  mauvaise  saison,  pour  retenir 
et  de  préparer  en  attendant  sur  les  derrières  de  l'ar-  Moscou'iepi^us 
mée  française  une  réunion  de  forces  accablante.  Il     '«"fe'tçmps 

*  possible. 

n'y  avait  à  cet  égard  rien  à  dire ,  rien  à  conseiller  au 
vieux  Kutusof,  qui  mieux  que  personne  en  Russie 
comprenait  ce  système  de  guerre,  et  était  capable 
de  le  faire  réussir.  Il  avait  donc  admis  sans  discus- 
sion un  plan  qui  était  la  confirmation  de  ses  idées , 
et  en  outre  la  justitication  de  sa  conduite  tout  entière. 

Pendant  qu'il  était  l'objet  de  ces  redoutables  cal-    Étatdespnt 
culs,  Napoléon  consumait  le  temps  à  Moscou,  dans    **pendant°" 
les  occupations  que  nous  avons  décrites,  dans  l'ex-    à^MoIcX 
j)ectative  des  réponses  qui  n'arrivaient  pas,  et  sui- 
vant les  oscillations  ordinaires  de  tout  esprit  agité, 
((uelque  ferme  qu'il  soit,  tantôt  croyait  à  ce  qu'il  dé- 
sirait, c'est-à-dire  à  la  paix,  tantôt  cessait  d'y  croire,      ii  espère 
uniquement  parce  qu'il  y  avait  cru  un  instant ,  et  en    ',!"pvoie»e' 
désespérait  le  plus  habituellement,  se  fondant  pour  ''\'^*  les  jours 

^  •■■  '  r  de  se  retirer. 

n'y  plus  compter  sur  l'incendie  de  Moscou,  sur  cet 
acte  qui  attestait  un  patriotisme  furieux,  et  aussi  sur 
le  silence  de  l'empereur  Alexandre,  qui  avait  dû  re- 
<evoir  depuis  longtemps  les  premières  ouvertures 
Iransmises  par  MM.  Toutelmine  et  Jakowleff.  Il  se 
disait  donc  qu'il  fallait  prendre  un  parti,  le  prendre 
prochainement,  et  il  s'y  préparait  bien  a^ant  que  les 
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paroles  portées  le  5  octobre  au  maréchal  Kutusof 

0  toi).    1812.  '  .  ^ 

pussent  reccvou-  une  réponse.  Le  temps  était  su- 
perbe, d'une  pureté,  d'une  douceur  extrêmes.  Ja- 
mais automne  plus  serein  dans  nos  climats  de  France, 
n'avait  embelli  en  soptend)re  les  campagnes  de 
Fontainebleau  et  de  Compiéi»ne.  Mais  pins  ce  tenips 
était  séduisant,  plus  il  devait  être  suivi  d'une  réac- 
tion prompte  et  complète,  et  plus  il  fallait  soufrer  à 
Bon  état      se  retirer.  Les  soldats  de  l'infanterie  s'étaient  réla- 

(le  l'infanterie    ,,.  ,  i  i       i  -,  -i 

refaite  blis  par  le  repos  et  une  abondante  nouiTiture;  ds 
'^fioropor^  respii'aient  la  santé  et  la  confiance.  Il  était  arrivé 
outre  la  division  italienne  Pino,  du  corps  du  prince 
Eugène ,  et  la  division  de  la  jeune  garde  Delaborde, 
un  certain  nombre  de  blessés  de  la  journée  du  7,  re- 
mis de  leurs  l)lessures,  et  quekpies  bataillons  et  es- 
cadi'ons  de  marche.  L'armée  se  troii\ait  donc  lepor- 
tée  à  100  mille  hommes  de  toutes  armes,  vraiment 
présents  au  drapeau  ,  avec  000  bouches  à  feu  [)arfai- 
tement  approvisionnées.  Le  respectable  général  La- 
riboisièie,  qui  avait  perdu  à  la  ^[oskowa  un  fils  tué 
sous  ses  yeux,  et  que  sa  profonde  douleur  n'em- 
pêchait pas  de  remplir  ses  dcNoirs  a\ec  l'activité 
d'un  jeune  homme,  ne  voyait  pas  avec  ])laisir  cette 
masse  d'artillerie,  et  aurait  mieuv  aimé  avoir  moins 
de  canons  et  plus  de  munitions,  car  il  savait  a\ec 
quelle  rapidité  elles  s'étaient  consommées  dans 
celte  guerre,  et  quelh^  jx'iiie  on  aurait  à  Iraînei- 
après  soi  un  approvisionnement  proportionné  au 
nombre  de  bouches  à  feu.  Mais  Napoléon  se  rap- 
pelant l'en'et  produit  à  la  Moskowa  par  Tarlillerie, 
prévoyant  que  les  hommes  lui  manqueraient  bientôt, 
et  se  llatlanl  th'  suppléer  à  la  mousqueleiie  j)ar  de 
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la  milraille,  persistait  dans  ses  résolutions.  Il  avait 
lait  prendre  tous  les  petits  chevaux  du  pays,  appelés 
rognais,  pour  traîner  les  voitures  privées  d'atte- 
lages, et  espérait  avec  ce  secours  surmonter  les 
difficultés  qui  préoccupaient  le  général  Lariboisière. 
Tout  était  donc  en  l)on  état  dans  l'armée,  sauf  les 
moyens  de  transport.  Tandis  que  les  hommes  étaient  Mauvais  éua 
pleins  de  santé,  les  chevaux  dépourvus  de  fourra-  lacavaierio. 
ges  étaient  maigres,  faibles,  et  dans  un  état  à  ins- 
pirer les  plus  vives  inquiétudes.  La  cavalerie  réunie 
presque  tout  entière  sous  Murât,  devant  le  camp  de 
Taroutino,  offrait  l'aspect  le  plus  triste.  Murât, 
campé  dans  une  plaine,  derrière  la  petite  rivière  de 
la  Czernicznia ,  mal  couvert  sur  ses  ailes,  et  mal 
protégé  par  l'armistice  verbal  que  les  Cosaques  n'ob- 
servaient guère,  était  obligé  de  tenir  sa  cavalerie 
toujours  en  mouvement,  ce  qui,  avec  la  mauvaise 
nourriture ,  composée  de  la  paille  pourrie  qui  re- 
couvrait les  chaumières,  contribuait  à  la  ruiner. 
Pour  venir  à  son  secours.  Napoléon  avait  envoyé  à 
Murât  quelques  fourrages,  et  l'autorisation  de  se  re- 
plier sur  Woronowo,  dans  une  position  meilleure, 
à  sept  ou  huit  lieues  en  arrière  de  l'ennemi.  Mais 
Murât  dans  la  prévoyance  d'un  mouvement  général 
et  prochain,  ne  voulant  pas  fatiguer  ses  troupes  par 
un  changement  de  cantonnements  qui  leur  profitait 
à  peine  quelques  jours ,  était  resté  à  Winkowo ,  de- 
vant Kutusof  qui  était  établi  à  Taroutino. 

Dès  le  12  octobre,   lorsqu'il  n'était  pas  encore       r^uj;^ 
j)ossible  d'avoir  de  Saint-Pétersbourg  la  réponse  à    /'"!'  ^''"^ 

1  '-  A  la  nécessite 

une  démarche  faite  le  5,  Napoléon ,  après  avoir  passé     f'e  revenir 
vmgt-sept  jours  a  Moscou,  sentait  qu  il  fallait  pren-     Napoléon 
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dre  son  parti,  et  qu'il  devait,  s'il  restait  à  Moscou, 
éloigner  les  Russes  de  ses  cantonnements,  s'il  en  par- 
cpioiive      |g^jf    entreprendre  sa  retraite  avant  la  mauvaise  sai- 
une  grandf    sou,  Eu  consé(|uence  il  avait  déjà  ordonné  le  déi)arl 

répugnanro    à  ■        ,  .  ^  >  ■  i  •     /  -, 

commiiKcr  de  tous  les  blcssL's  transporlablcs,  achemuie  ce  qu  on 
diinJondo  appelait  les  trophées,  c'est-à-dire  divers  objets  en- 
'".Tra'.Tadc'^  levés  au  Kremlin ,  défendu  qu'on  envoyât  quoi  que 
ce  fut  de  Smolcnsk  à  Moscou,  et  prescrit  qu'on  se 
tînt  [)rot  dans  la  première  de  ces  villes  à  lui  donnei- 
la  main  dans  la  direction  qu'il  indiquerait.  Mais  une 
pensée,  une  seule,  le  retenait  comme  malgré  lui, 
et  l'arrêtait  toutes  les  fois  qu'il  allait  prendre  une  dé- 
termination. Ce  n'était  pas,  comme  on  l'a  cru,  l'es- 
pérance de  la  paix,  espérance  qu'il  n'avait  guère, 
c'était  la  crainte  de  perdre  l'ascendant  de  la  vic- 
toire, en  commençant  aux  yeux  du  monde  un 
mouvement  rétrograde,  et  en  cela  il  cédait  non 
point  à  une  illusion  puérile,  mais  à  un  sentiment 
profond  de  sa  situation.  Il  se  disait  que  le  premier 
pas  fait  en  arrière  serait  le  commencement  d'une 
suite  d'aveux  pénibles  et  dangereux ,  aveux  qu'il 
était  allé  trop  loin,  qu'il  lui  était  impossible  de  se 
soutenir  à  cette  distance,  qu'il  s'était  trompé,  qu'il 
Il  ou  (laini    avait  manqué  son  but  dans  cette  campagne.  Que  de 

avec  raison 

lescoiist-  défections,  que  de  pensées  insurrectionnelles  pou- 
vait susciter  le  spectacle  de  Napoléon  jusque-là  in- 
vincible, obligé  enfin  de  rétrograder!  Orgueil  à  part, 
et  l'orgueil  sans  doute  avait  sa  place  dans  les  senti- 
ments qu'il  éprouvait ,  il  y  avait  un  immense  danger 
à  ce  premier  pas  en  arrière.  Ce  pouvait  être ,  en  ef- 
fet, le  commencement  de  sa  chute  '. 

'  C'est  pièces  en  main ,  d'ai)rès  la  correspondance  nuMnc  de  Napoléon  , 
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Préoccupe  de  ce  danger,  il  songeait  toujours  ou 
à  hiverner  à  Moscou,  ou  à  exécuter  un  mou\  ement 
qui,  en  le  rapprocliant  de  ses  magasins,  eût  l'appa- 
rence d'une  manœmre  et  non  d'une  retraite.  Hi- 
vernera Moscou  était  une  résolution  d'une  singulière 
audace,  et  cette  résolution  avait  des  partisans.  Il 
en  était  un  méritant  la  plus  grande  considération, 
c'était  M.  Daru,  qui  avait  accompagné  Napoléon 
en  qualité  de  secrétaire  d'État ,  qui  était  chargé  de 
tous  les  détails  de  l'intendance  de  l'armée,  et  s'en 
acquittait  avec  un  zèle,  une  intelligence,  une  acti- 
vité dignes  de  cette  haute  et  difficile  fonction.  Cet 
administrateur  éminent  jugeait  encore  plus  facile 
de  nourrir  l'armée  à  3Ioscou ,  et  d'y  assurer  ses 
communications  pendant  l'hiver,  que  de  la  ramener 
saine  et  sauve  à  Smolensk,  par  une  route,  inconnue 
si  on  en  prenait  une  nouvelle ,  ou  dévastée  si  on 
reprenait  celle  qu'on  avait  déjà  parcourue.  Napo- 
léon appelait  ce  conseil  un  conseil  de  lion  ,  et  il  est 
certain  qu'il  eut  fallu  une  rare  audace  pour  oser  le 
suivre.  La  plus  grande  difficulté  n'était  pas  celle  de 
nourrir  les  hommes,  comme  nous  l'avons  déjà  dit; 
on  avait  en  effet  du  blé ,  du  riz ,  des  légumes ,  des 
spiritueux  et  quelques  viandes  salées.  On  pouvait 
même  se  procurer  de  la  viande  fraîche,  à  la  con- 

et  d'après  une  quantit»*  de  notes  écrites  par  lui,  toutes  révélant  sa  vé- 
litable  pensée ,  que  j'avanc*  et  que  j'affùiue  cette  vérité,  que  Napoléon , 
contre  la  tradition  reçue ,  fut  retenu  à  AIoscou  inoins  par  l'espérance  de 
la  paix  ,  que  par  la  crainte  de  perdre  son  ascendant  moral  et  militaire  en 
opérant  un  mouvement  rétrograde.  J'ai  peu  le  goût  de  changer  les  ver- 
sions reçues  en  histoire;  je  cherche  à  être  vrai,  non  à  être  nouveau.  On 
est  déjà  bien  assez  nouveau  par  cela  seul  qu'on  est  vrai.  Je  soutiens 
donc  l'assertion  dont  il  s'agit  sur  les  motifs  du  long  séjour  de  Napoléon 
à  Moscou,  parce  que  j'ai  la  conviction  et  la  preuve  de  son  exactitude. 
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(lition  loiilofois  de  réunir  du  bétail  avant  la  mauv  aise 
saison,  et  de  se  procurer  dw  fourrage  pour  aliinen- 
y  avait-il     ter  ce  ])é(ail  pendant  quelques  mois.  La  principale 

moyen  .      ,      „   .  . 

(1  hivcVnor;.  dilticullé  c  était  (Ic  fan'e  vnre  les  chevaux  qui  e\j)i- 
raienl  d'inanition,  et  qu'on  ne  savait  trop  conunent 
nourrir,  même  dans  ce  moment  qui  n'était  j)as  le 
plus  défavorable  de  l'année.  On  avait  bien  encore  la 
ressource  de  porter  ses  cantonnements  à  douze  ou 
quinze  lieues  à  la  ronde,  comme  on  l'avait  déjà  fait, 
mais  outre  qu'il  n'était  [)as  certain  que  ce  fût  assez 
pour  trouver  les  fourrages  nécessaires,  comment, 
la  mauvaise  saison  arrivée ,  pourrait-on  soutenir  ces 
cantonnements  à  une  pareille  distance,  avec  une 
cavalerie  légère  épuisée,  et  contre  une  inncmibrable 
quantité  de  Cosaques,  déjà  venus,  ou  prêts  à  venir 
Raisons  dcs  bords  du  Don?  Ces  difficultés  vaincues,  il  eu 
""wttT""^  resîait  une  non  moins  grave,  celle  d'entretenir  la 
n-M)h,tiûn.  communication  entre  tous  les  postes  qui  jalonnaient 
la  route  de  Smolensk  à  .)Ioscou,  d'assurer  non-seu- 
lement leurs  relations  de  l'un  à  l'autre,  mais  la  con- 
servation particulière  de  chacun  d'eux,  car  à  moins 
de  les  convertir  en  places  fortes,  comment  s'y  pren- 
dre pour  les  mettie  à  l'abri  d'un  corps  de  douze  à 
quinze  mille  hommes  qui  entreprenilrait  la  tache 
de  les  attaquer  et  de  les  emporter  successivement? 
Il  en  fallait  à  Dorogobouge,  à  Wiasma,  à  Ghjat,  à 
iMojaïsk ,  etc. ,  sans  conq^ter  beaucoup  d'autres 
moins  importants  mais  nécessaiies;  et  en  supposant 
tous  ces  postes  armés,  approvisionnés,  pourvus 
non-seulement  de  garnisons  permanentes  mais  de 
forces  mobiles  capables  de  s'entre-secourir,  il  était 
évident  que  cet  objet  seul  exigerait  presque  la  va- 
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leur  d'une  armée.  Et  malgré  tous  ces  soins  pour 
maintenir  les  communications,  que  deviendrait  Pa- 
ris ,  que  ferait  l'Europe  ,  si  un  jour  on  n'avait  pas 
de  nouvelles  de  Napoléon ,  et  si  on  était  séparé  de 
lui  coumie  on  l'avait  été  de  ^lasséna  pendant  la 
campagne  de  Portugal  ?  Enfin ,  ces  dilïicultés  si 
multipliées  une  fois  surmontées  de  la  manière  la 
plus  heureuse,  qu'aurait-on  gagné,  le  printemps 
venu,  à  se  trouver  à  Moscou?  A  3Ioscou,  on  était 
à  180  lieues  de  Saint-Pétersbourg,  180  lieues  d'une 
route  détestable,  sans  compter  100  pour  venir  de 
Smolensk  à  Moscou,  ce  qui  en  faisait  280  pour 
les  renforts  qui  auraient  à  joindre  la  grande  armée 
en  marche  sur  Saint-Pétersbourg,  tandis  qu'à  Wi- 
lebsk,  par  exemple,  on  n'en  serait  qu'à  150  lieues. 
Si  la  campagne  prochaine  consistait  à  diriger  ses 
efforts  sur  la  seconde  capitale  de  la  Russie,  il  va- 
lait mieux  évidemment  partir  de  Witebsk  que  de 
Moscou;  c'était  même  le  seul  point  do  départ  qu'on 
piit  adopter. 

L'hivernage  à  Moscou  soulevait  donc  les  plus 
graves  objections.  Toutefois  la  répugnance  de  Napo- 
léon pour  un  mouvement  rétrograde  était  si  pronon- 
cée, qu'il  n'excluait  pas  l'hypothèse  de  l'hivernage  à 
3I0SCOU ,  et  que  tout  en  ayant  ordonné  le  départ  des 
l>lessés  transportables,  afin  d'être  libre  de  ses  mou- 
vements, il  faisait  fortifier  le  Kremlin,  déblayer  les 
approches  de  ce  château,  couvrir  ses  portes  de  tam- 
bours, armer  de  canons  ses  murailles  et  ses  tours, 
amener  des  renforts  à  l'armée,  et  porter  assez  loin 
ses  postes  avancés  pour  étudier  les  ressources  du 
pays  soit  en  vivres  soit  en  fourrages. 

TOM.  XIV.  29 
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Au  milieu  do  ces  cruelles  perplexités,  la  préfé- 

Oclol).    »8I2.  ^       ^  '  r 

lence  de  Napoléon  était  toujours  pour  la  belle  lua- 
La  .hniiuité    nQçuyre  qui ,  le  rapprochant  de  la  Polosrne  par  une 

dépasser  1  lu-  ~i      7  i  i  or 

ver  à  Moscou  niarclie  oblique  vers  le  nord,  l'eût  placé  derrière  le 

un  prochain    duc  dc   Bcllune  a   >  eliki-Luki,  et  lui  eut  donne 

inévhabie.    l'apparcnce  non  pas  de  se  retirer,  mais  d'appuyer 

Napoléon     ^^^  mouvemeut  offensif  sur  Saint-Pétersbourg.  Mal- 

prefere  •- 

toujours      heureusement  chaque  jour  qui  s'écoulait,  en  ame- 

oi)ii,|U(-       nant  l  hiver,  rendait  une  direction  au   nord  plus 

antipalliique  à  l'armée,  et  d'ailleurs,  les  noii\ elles 

venues  du  midi  reportaient  forcément  dé  ce  côté 

les  combinaisons  du  moment.  Tandis  que  tout  était 

I.'  ^         stationnaire  sur  la  Dwina ,  que  Macdonald  se  mor- 

deTuniu'io     fondait  devant  Rii^a  sans   pouvoir   assiéger   cette 

dMain'ni     p'^^c ,  quc  Ic  maréchal  Saint-Cyr  restait  immobile  à 

jvhitdiauir    Polotsk,  sans  pouvoir  tirer  de  sa  victoire  du  i  8  aouf 

sur  '  ^ 

le  Dnieper,    d'autre  résultat  que  celui  de  se  maintenir  dans  sa 

ramènent  .   .  ,      .  ,,         •      i    r,.    i  •»    i     i      ir 

forcément  positiou,  au  coutrairc ,  I  amiral  icliitchakoll  reve- 
deN^poiTon  '"'^"^  dc  Turquic ,  après  la  signature  de  la  paix  avec 
les  Turcs,  avait  traversé  la  Podolie  et  la  Volhynie, 
et,  rassuré  par  la  neutralité  de  la  Gallicie  secrè- 
tement convenue  avec  l'Autriche,  avait  pénétré  jus- 
(pi'au  bord  du  Styr  pour  renforcer  Tormazoff.  Obligé 
de  laisser  quelques  mille  hommes  sur  ses  derrières, 
il  n'en  amenait  guère  que  30  mille,  ce  qui  portait 
à  00  mille  les  deux  armées  réunies.  Il  en  avait 
pris  l(^  commandement  général ,  et  il  avait  obligé 
Schwarzenberg  et  Reynier,  qui  n'en  comptaient  pas 
36  mille  à  eux  deux,  de  se  replier  sur  le  Bug, 
puis  derrière  les  marais  de  Pinsk,  afin  de  coiiMir 
le  grand-duché.  De  tout  ce  que  Xai)oléon  avait  de- 
mandé pour  le  prince  de  Schwarzenberg  il  n'était 
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arrivé  que  le  V)âton  de  maréchal,  et  la  promesse  d'un 
renfort  de  7  à  8  mille  hommes  qu'on  ne  voyait  point 
])araitre.  L'alarme  s'étaitde  nouveau  répandue  àVar- 
so\  ie,  oîiré2;nait,  au  lieu  d'un  enthousiasme  créateur, 
un  abattement  général,  où  l'on  se  disait  abandonné 
par  Napoléon,  où  l'on  se  plaignait  de  ce  qu'il  n'avait 
pas  réuni  la  Lithuanie  à  la  Pologne,  où  l'on  faisait 
de  toutes  ces  plaintes  une  excuse  pour  ne  point  agir, 
pour  n'envoyer  ni  recrues  ni  matériel  au  prince  Po- 
niatowski. 

Ce  n'est  pas  dans  une  situation  pareille  qu'on  pou- 
^  ait  penser  à  un  mouvement  vers  le  nord ,  car  c'eut 
été  laisser  un  clunup  trop  a  aste  aux  entreprises  de 
l'amiral  Tcliitchakoff.  Une  marche  vers  Kalouga  con- 
A  enait  bien  mieux  à  la  direction  actuelle  des  forces 
ennemies,  et  à  la  disposition  des  esprits,  qu'on  ras- 
surait en  leur  oiliant  en  perspective  le  climat  et 
l'abondance  des  provinces  méridionales. 

Par  toutes  ces  raisons.  Napoléon  imagina  une      xa,,oiéon 
combinaison  mixte,  consistant  a  se  porter  sur  le  „;;", J^.^jlj^f^^, 
camp  de  Taroutino ,  à  en  chasser  Kutusof ,  ce  qui     'l^^^^- 
n'avait  pas  certes  l'apparence  d'une  retraite,  à  le        dans 

.       ^  ,  V  ,  niio  marche 

refouler  soit  à  droite,  soit  a  gauche,  a  se  porter    ,u.  Kaiouga. 
ensuite  sur  Kalouga,  à  y  amener  par  la  route  de  ';;;;,' ^^^;^,tr 
Jelnia  le  duc  de  Bellune,  ou  au  moins  une  forte  '^' ^"^^^'^^J'''"' 
division  toute  prête  à  Smolensk ,  d'hiverner  ainsi  smnionsk  par 
à  Kalouga,  au  milieu  d'un  pays  fertile,  sous  un 
ciel  peu  rigoureux,  en  communication  par  sa  (boite 
avec  Smolensk,  et  par  ses  derrières  avec  Moscou. 
Dans  ce  plan.  Napoléon  songeait  à  garder  le  Krem- 
lin, à  y  laisser  le  maréchal  .Mortier  avec  4  mille 
hommes  de  la  jeune  garde,  avec  4  mille  hommes  de 
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cavalerie  démontée  organisés  en  l^ataillons  d'infan- 
terio,  à  y  déposer  son  matériel  le  plus  lourd,  ses 
blessés,  ses  malades,  ses  traînards,  à  foinnir  ainsi 
à  ce  maréchal  d'un  caractère  éprouvé  10  mille 
hommes  de  i^arnison,  et  des  vivres  pour  six  mois. 
Napoléon,  placé  à  Kalouga ,  au  sein  d'une  soite 
d'abondance,  pouvant  donner  la  main  ou  au  ma- 
réchal Mortier,  dont  il  serait  à  cinq  journées,  ou 
au  duc  de  Bellune,  dont  il  serait  à  ciiKj  journées 
aussi  en  l'amenant  à  Jeinia,  se  trou\orait  connue 
une  araignée  au  centre  de  sa  toile,  prêt  à  courir 
partout  où  un  mouvement  se  ferait  sentir.  H  n'au- 
rait de  cette  façon  rien  évacué;  il  aurait  au  con- 
traire en\ahi  de  nouNclIcs  provinces,  en  prenant 
position  dans  le  pays  le  plus  beau,  le  plus  cen- 
tral de  la  Russie.  Supposez  une  bataille  bien  com- 
plètement gagnée  sur  Kutusof  aux  environs  de  ïa- 
routino,  supposez  de  plus  un  hiver  d'une  rigueur 
ordinaire,  et  ce  plan  avait  de  grandes  chances  de 
réussir,  sans  compter  (pie  si  on  voulait  définitive- 
ment se  l'approcher  de  la  Pologne,  Mortier  pouvait 
prendre  des  vivres  pour  di\  jours,  évacuer  Moscou 
par  la  route  directe  (]u'on  avait  déjà  suivie,  et  ren- 
trer tranipiillement  à  Smolensk,  en  recueillant  tous 
les  postes  intermédiaires,  et  en  étant  couvert  par  la 
présence  de  Napoléon  à  Kalouga.  Cette  combinaison 
à  elle  seule  suffisait  pour  ramener  l'amiral  Tchitcha- 
kolVsur  Mozyr,  et  i)our  le  décourager  de  ses  projets 
feints  ou  réels  contre  le  grand-duché. 

Cette  nouvelle  conception,  preu\e  de  l'inépuisa- 
ble fertilité  d'esprit  de  Napoléon,  était  non  pas  celle 
(pi'il  eut  préférée,  mais  celle  «pie  dans  le  moment  il 
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(  Tovait  la  plus  convenable.  Une  légère  gelée  étant   — - 

^  Il  Octob.    1812. 

ioiit  à  coup  survenue  le  1 3  octoi)re,  sans  que  le  beau 

lemps  dont  on  jouissait  en  tut  altéré,  tout  le  monde 

sentit  que  le  moment  était  arrivé  de  se  décider.  Xa-     une  légère 

poléon  réunit  ses  maréchaux  pour  avoir  leur  avis,   sun'enueicKs 

bien  qu'ordinairement  il  se  souciât  peu  de  l'opinion  o^n^rNapo- 

d'autrui;  mais  dans  la  position  où  l'on  se  trouvait,  léonàprendre 

'  i  un  parti 

chacun  acquérait  avec  la  gravité  croissante  des  cir-      déOnitif. 
constances  un  certain  droit  d'être  consulté.  Le  prince 

'■      ,  Conseil 

Eugène,  le  major  général  Berthier,  le  ministre  d'Etat  deguerretmu 

'^  ,      *"  .  -^  .  à  Moscou. 

Daru ,  les  maréchaux  3Iortier,  Davout  et  iNey,  assis- 
taient à  cette  réunion.  Il  n'y  manquait  que  ^lurat  et 
Bessières,  retenus  devant  le  camp  de  Taroutino.  La 
première  question  portait  sur  la  situation  de  chaque 
corps,  la  seconde  sur  le  parti  à  prendre.  L'état  des 
corps  n'avait  rien  que  de  triste  quant  au  nombre , 
car  celui  du  maréchal  Davout  était  réduit  de  72 
mille  hommes  à  29  ou  30  mille  :  celui  du  maré- 
chal Ney  de  39  à  10  ou  I  I  mille.  Le  prince  Ponia- 
towski  ne  comptait  plus  que  5  mille  hommes,  les 
Westphaliens  2  mille,  la  garde,  sans  avoir  com- 
battu, 22  mille.  En  tout  on  pouvait,  avec  les  parcs, 
estimer  l'armée  à  cent  et  quelques  mille  combat- 
tants, au  lieu  de  1 7o  mille  qui  composaient  sa  force 
réelle  en  partant  de  Witebsk ,  au  lieu  de  420  qui  la 
composaient  en  passant  le  Niémen.  Du  reste,  l'état 
des  hommes  était  satisfaisant.  Ils  étaient  frais,  re- 
posés, pleins  de  résolution,  quoique  assez  inquiets 
de  cette  position  hasardée  que  leur  rare  intelligence 
appréciait  parfaitement. 

Quant  au  parti  à  prendre,  les  opinions  se  trouvè- 
rent fort  partagées.  Le  maréchal  Davout  fut  davis 
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■  que  les  hommes  léiièremeiit  l)lessés  étant  rentrés 
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dans  les  rangs,  les  eorps  étant  partaitenient  reposés. 
il  était  grandement  temps  de  partir;  ((ne  la  route  de 
Kalonga  nous  ramenant  au  nnlieu  de  pays  fertiles  et 
point  dévastés,  etsousdeselimats  moins  rigoureux, 
il  n'y  a^ait  pas  d'autre  direction  à  sui\re.  On  pou- 
vait apercevoir  au  langage  du  maréclial  Da^oul  cpie 
selon  lui  on  était  déjà  demeuré  trop  longtemps  à 
Moscou.  Le  major  général  Berthier,  souvent  disposé 
à  contnNiire  le  maréchal  Davout,  et  chargé  naturel- 
lement de  détendre  les  résolutions  ([ui  avaient  pré- 
valu, puisqu'il  représentait  l'état-major  général,  sou- 
tint an  contraire  que  le  séjour  à  iMoscon  avait  été  utile 
et  nécessaire,  qu'on  lui  avait  dii  la  possibilité  de 
refaire  les  troupes,  et  d(^  leur  rendre  la  santé  et  les 
forces.  Il  convint  toutefois  ([ue  le  moment  de  [)artir 
était  \  emi.  Hal)itué  à  se  conformer  à  l'opinion  de  Na- 
poléon, et  sachant  la  préférence  qu'il  avait  toujours 
eue  pour  la  route  du  nord ,  il  proposa  le  retour  sur 
Witehsk,  en  marchant  latéralement  à  la  route  de 
Smolensk  par  Woskresensk,  Wolokolamsk,  ZuhkoNN , 
Bieloi.  C'était  le  plan  de  Napoléon  quand  il  n'était 
plus  temps  de  l'exécuter.  Le  maréchal  Mortier,  loyal 
mais  soumis,  opina  connue  Berthier,  le  représentant 
ordinaiie  de  la  pensée  impériale.  Le  maréchal  Nev , 
rude  et  indocile  quand  il  suivait  son  premier  mou- 
vement, appuya  fortement  l'opinion  du  maréchal 
Davont,  consistant  à  dire  qu'on  était  assez  demeure 
à  Moscou,  ce  qui  siguitiait  trop,  et  qu'il  fallait  eu 
partir  le  plus  toi  possi!)le.  Il  parla  beaucoup  de  l'é- 
tat de  son  corps  réduit  à  10  mille  honnnes,  sans  les 
Wurtembergeois,  cl  soutint  (pic  la  direction  de  Ka- 
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louga  était  la  seule  admissible.  Le  prince  Eugène, 
trop  doux  et  trop  timide  pour  avoir  une  autre  opi- 
nion que  celle  de  l'état-major  général ,  parla  comme 
Berlliier.  M.  Daru  au  contraire  n'hésita  point  à  dé- 
clarer qu'il  n'était  de  l'avis  ni  des  uns  ni  des  autres , 
et  à  soutenir  qu'on  devait  hiverner  à  Moscou.  Il  y 
avait,  selon  lui,  dans  la  \ille  des  vivres  en  riz,  fa- 
rine, spiritueux  pour  tout  Ihiver,  On  pouvait,  en 
étendant  ses  quartiers,  se  procurer  des  fourrages, 
et  nourrir  par  ce  moyen  le  bétail  et  les  chevaux.  Il 
était  donc  possible  d'éviter  le  double  inconvénient 
d'un  mouvement  rétrograde,  et  d'une  retraite  à  tra- 
vers des  pays,  les  uns  inconnus,  les  iuitres  ruinés  par 
un  premier  passage,  dans  une  saison  très-avancée, 
avec  des  soldats  fort  propres  aux  marches  offensi- 
ves, très-peu  aux  marches  rétrogrades. 

Napoléon,  qui  était  si  prompt  à  former  son  opi- 
nion et  à  l'exprimer,  avait  l'habitude  de  se  taire, 
d'écouter,  de  réfléchir  sur  ce  qu'il  entendait,  lors- 
qu'il cherchait  l'opinion  des  autres.  Il  parait  qu'il  se 
tut  et  réserva  sa  décision,  ainsi  qu'il  lui  était  arrivé 
dans  plus  d'une  occasion  de  ce  genre. 

1  c 

Il  fallait  du  reste  chercher  dans  ses  perplexités  la  l'erpiexité- 
cause  de  son  silence.  Il  aurait  voulu  rester,  mais  il  '''^  >*"<>poi^'0'» 
sentait  la  difficulté  en  restant  de  vivre  et  de  con- 
server ses  communications.  Réduit  à  partir  il  aurait 
préféré  la  marche  au  nord  ,  qui  avait  le  caractère 
de  l'offensive;  mais  la  mauvaise  saison ,  l'apparition 
sur  le  bas  Dnieper  de  l'amiral  Tchitchakoff ,  le  ra- 
menaient forcément  au  midi,  et  la  marche  sur  Ka- 
louga,  l'établissement  dans  cette  riche  province, 
en  laissant  une  garnison  au  Kremlin,  et  en  plaçant 


4o6  LIVUE  XLV. 
le  duc  do  Bollunc  à  Jelnia  pour  comniuuicuier  .avec 

iVtob.    1812.      ^         ,         ,        ,     .  ,  ,    .  '      „     .   .  ,         ,  , 

Smolensk,  lui  semblaient  dctinitivement  le  plan  le 
mieux  approprié  aux  circonstances.  Il  était  donc 
décidé  à  l'adopter,  mais  la  vagnc  espérance  de  re- 
cevoir de  Sainl-Pétersbourp;-  imo  réponse,  bien  qu'il 
n'y  comptât  guère,  la  lenteur  des  évacuations  due 
an  manque  de  voitures,  le  beau  temps  qui  était 
éblouissant,  comme  si  la  nature  eut  été  complice 
des  Russes  pour  nous  tromper,  enfin  la  répugnance 
toujours  grande  à  commencer  un  mouvement  ré- 
trograde, le  retinrent  encore  quatre  ou  cinq  jours, 
et  il  allait  se  décider  à  donner  ses  derniers  ordres 
pour  la  marche  sur  Kalouga ,  lorscpie  le  1 8  octobre 
un  accident  soudain  et  grave  vint  l'arraclier  à  ces 
déplorables  retards. 
sui).uaitiiiuo       Le  18  en  eiTet,  par  une  superbe  matinée,  il  pas- 

(Ics  Kusses ,  .  ,  1  /    1     1    AT  I 

.|ui  l'obii-e  a  sait  cu  rcvuc  Ic  corps  du  maréchal  Mey,  lorsque 
^'^înadlSir"  tout  à  coup  OU  cntoudit  les  sourds  retentissements 
du  canon,  dans  la  direction  du  midi,  sur  la  route 
de  Kalouga.  Bientôt  un  ollicier  expédié  deWinkowo 
annonça  que  ^lurat,  com[)tant  sur  la  parole  verbale 
qu'on  s'était  donnée  de  se  prévenir  quelques  heures 
à  l'avance  dans  le  cas  d'vme  reprise  d'hostilités, 
avait  été  surpris  et  assailli  le  matin  même  par  l'ar- 
mée russe  tout  entière,  (jue,  suivant  sou  usage,  il 
s'en  était  tiré  à  force  de  bravoure  et  de  bonheur, 
mais  non  sans  perdre  des  hommes  et  du  canon. 
Voici  du  reste  le  détail  de  ce  qui  s'était  passé. 

Depuis  quelque  temps  on  voyait  les  renforts  arri- 
ver à  l'armée  russe,  et,  aux  détonations  continuelles 
des  armes  à  feu ,  il  était  facile  d'apercevoir  que  le 
vieux  Kutusof  exerçait  ses  recrues  pour  les  incor- 
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porer  dans  ses  bataillons.  Débarrassé  de  l'infortuné 
Barclay  de  Tolly  par  l'intrigue,  de  Bagration  par  le 
feu  de  l'ennemi ,  il  ne  lui  restait  d'autre  censeur  in- 
commode que  lienningsen ,  et  il  cherchait  à  s'en 
délivrer,  à  l'annuler  du  moins,  afin  de  suivre  plus 
librement  sa  propre  pensée.  Cette  pensée,  profon-  profonds 
dément  sage,  consistait  à  renforcer  tranquillement  du^éné^rai 
son  armée  pendant  (lue  celle  des  Français  dimi-  K'^tusof. 
nuait ,  à  ne  rien  bruscjuer,  à  ne  rien  risquer  contre 
un  ennemi  tel  que  Napoléon ,  et  à  n'agir  contre  lui 
(jue  lorsque  le  climat  le  lui  livrerait  vaincu  aux  trois 
(piarts.  Encore  voulait-il  le  laisser  tellement  vaincre 
par  le  climat  qu'il  ne  restât  presque  rien  à  faire  à 
ses  soldats,  tant  il  aimait  à  jouer  à  coup  sur,  et 
tant  il  craignait  son  adversaire!  Les  choses  jusqu'ici 
s'étaient  passées  comme  il  le  souhaitait.  Il  avait  reçu 
vingt  et  quelques  régiments  de  Cosaques,  tous  vieux 
soldats,  secours  fort  appréciable  quand  on  aurait  à 
poursuivre  l'ennemi.  Il  lui  était  venu  des  dépôts  de 
nombreuses  recrues  qu'il  avait  incorporées  dans  ses 
régiments.  Beaucoup  de  soldats  égarés  ou  légère- 
ment blessés  l'avaient  rejoint,  et  il  comptait  à  la  mi- 
octobre  environ  80  mille  hommes  d'infanterie  et  de 
cavalerie  régulière,  et  20  mille  Cosaques  excel- 
lents. Conformément  aux  intentions  de  l'empereur 
Alexandre ,  il  n'avait  rien  répondu  à  Napoléon ,  afin 
de  prolonger  le  séjour  des  Français  à  Moscou. 

Malgré  sa  résolution  de  ne  point  asir  encore,  la     ^  ,    <•  . 

^  1  "^  '  On  lui  fait 

situation  de  Murât  avait  de  quoi  le  tenter,  car,  ainsi    violence,  et 

on  1  obi  i  se 

(jue  nous  l'avons  dit ,  ^Murat  était  au  milieu  d'une     a  prendre 
grande  plaine,  derrière  le  ravin  de  la  Czernicznia, 
sa  droite  couverte  par  la  partie  profonde  de  ce  la- 
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vin,  qui  allait  IoihIkt  dans  la  Xara,  mais  sa  ijaiiclic 
restée  en  l'air,  parce  que  de  ce  coté  la  Czernicznia 
ayant  j)en  de  profondeur  n'était  pas  un  obstacle  con- 
tre les  attaques  de  l'ennenii.  En  profitant  d'un  bois 
qui  s'étendait  entre  les  deux  canqis,  et  qui  pou\ait 
cacher  les  nlOu^ements  de  l'armée  russe,  il  était 
l'acile  (le  déboucher  sui-  la  liauche  de  Murât,  de  le 
tourner,  de  le  cou[)er  de  Woronowo,  et  peut-être 
de  détruire  son  corps,  cpii  conq)renait,  outre  l'in- 
fanterie de  Poniatowski.  prescpu^  toute  la  cavalerie 
française. 

L'ardent  colonel  Toll  ayant  de  concert  avec  le 
général  Bi'nningsen  reconnu  cette  position,  avait 
proposé  d'inaupurer  la  reprise  des  hostilités  par  ce 
iiardi  coup  de  main,  après  le(|uel  Napoléon,  si  on 
réussissait,  serait  tellement  aiïaibli,  qu'il  tomberait 
tout  à  coup  dans  une  trcs-i-iiande  infériorité  mimé- 
ricpie  par  rapport  à  l'armée  russe.  Quoique  bien  dé- 
cidé à  ne  rien  risquer,  Kulusof  vaincu  pai"  la  vrai- 
semblance du  succès,  par  les  instances  du  colonel 
Toll ,  par  la  crainte  de  donner  à  Benningsen  des  ar- 
mes contre  lui,  avait  consenti  à  l'opération  pro- 
posée. En  consé(pu'nce,  le  17  octobre  au  soir,  le 
général  Orlolf-J)eniso(î,  avec  une  grande  masse 
de  cavalerie  et  plusieurs  régiments  de  chasseurs  à 
l)ied  ,  le  général  Bagowouth  avec  toute  son  infante- 
rie, avaient  eu  ordre  de  s'avancer  secrètement  à 
ti'avers  le  bois  ([ui  se  trouvait  entre  les  deux  camps . 
de  déboucher  soudainement  sur  la  gauche  des  Fran- 
çais, tandis  (pie  le  gros  de  l'aiinée  russe  marcherait 
de  front  sur  Winkowo, 
lie  Wir.kowo        (le  [)lan  convciui  avait  clc  mis  à  exécution  dans 


Cdtiiliiit 


Octol).    lsl-2. 


lirillaiitc  (loiil 
Muraf . 


LA   IiI^:RÏ^:ZINA.  459 

la  nuit  (lu  17,  et  lo  18  au  matin  le  2;énéral  Sébas- 
tiani  avait  été  assailli  à  l'improviste.  A  notre  gau- 
che notre  cavalerie  légère  disséminée  pour  aller  aux 
fourrages,  avait  été  rejetée  au  delà  du  ravin  nais- 
sant de  la  Czernicznia;  au  centre  notre  infanterie 
éveillée  en  sursaut  dans  les  villages  où  elle  campait, 
avait  couru  aux  armes,  et  élait  venue  faire  le  couj) 
de  fusil  le  long  de  ce  même  ravin  de  la  Czernicznia, 
plus  profond  en  cette  partie.  Nous  avions  perdu 
là  quelques  pièces  d'artillerie,  quelques  centaines 
de  prisonniers,  une  assez  grande  quantité  de  ba- 
gages, mais  Poniato^^ski  et  le  général  iiiédériclis 
avec  leur  infanterie  avaient  arrêté  net  la  marche  des 
Russes  sur  notre  front,  et  vers  notre  gauche  sur-  -^uipris 
prise.  Murât,  réparant  toujours  sur  le  champ  de  ^'' ''"' 
bataille  la  légèreté  de  ses  lieutenants  et  la  sienne,  ic  imnar.iii 
avait  exécuté  des  charges  de  cavalerie  si  répétées,  si 
bien  dirigées,  si  vigoureuses,  qu'il  avait  dispersé 
la  cavalerie  d'Orloff-Denisoff,  et  enfoncé  et  sabré 
quatre  bataillons  d'infanterie.  Grâce  à  ces  prodiges 
de  valeur,  grâce  aussi  aux  fausses  manœuvres  des 
Russes,  qui  avaient  agi  avec  hésitation,  toujours 
dans  la  crainte  d'avoir  devant  eux  Napoléon  lui- 
même  ,  Murât  a^  ait  pu  se  replier  sain  et  sauf  sur 
Woronowo,  vainqueur  auiant  que  vaincu,  et  maitre 
de  la  route  de  Moscou.  Il  avait  perdu  ioOO  hommes 
environ,  et  en  avait  tué  2  mille  aux  Russes.  Ceux-ci 
avaient  éprouvé  en  outre  une  perte  regrettable  dans 
le  brave  général  Bago^vouth,  qui  offensé  d'un  pro- 
pos blessant  du  colonel  Toll,  était  venu  se  mettre  à 
la  bouche  de  nos  canons,  et  s'y  faire  tuer. 

En  apprenant  cette  action  qui  était  brillante,  mais       :,,|..,uni, 
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(iiii  (It'iîotail  la  fausseté  de  la   position  de  Murât, 
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ainsi  que  son  imprévoyanee  et  eeilo  de  ses  lieute- 
i.e  paît  plus    nants.  Napoléon  s'emporta    loit  contre  les  uns  et 

lU'Siter  à  sor-  '  a  ^ 

tir  de  Mosf-ou  les  autres ,  s'emporta  beaucoup  aussi  contre  la  mau- 

poiir  manher  .         „   .      i         t»  •        ■>  •  , 

sur  lo camp    vaisc  foi  des  Russcs,   qui   n  avaient  pas  respecte 

de  Taroutino.   l'engagement  verbal  de  se  pré\enir  trois  heures  à 

l'avance.  Il  fallait  évidemment  les  en  punir,  et  dès 

lors ,  de  toutes  les  combinaisons  celle  (pii  consistait 

à  marcher  sur  Kaloiiga  devenait  non-seulement  la 

Son  projet     meilleure,  mais  la  seule  praticable.  Napoléon  donna 

ostdemarcher     ,  ,  ,         ,  ,  ,  i  x» 

5urKaiouua    h)us  SCS  ordrcs  sur-le-cluimp ,  dans  le  sens  de  cette 
"toïou'rr'    combinaison,  telle  que  nous  l'avons  précédemment 
le  Kremlin,    oxposéc.  Le  priucc  Eugènc ,  les  maréchaux  Ney  et 
Davout,  la  garde  impériale,  devaient  dans  l'après- 
midi  du  1 8  octobre  faire  tous  leurs  préparatifs  de 
départ  pour  le  lendemain  matin,  charger  sur  les 
\oi turcs  attachées  à  leurs  corps  et  sur  celles  qu'ils 
étaient  parvenus  à  se  procurer  les  vivres  qu'il  leur 
serait  possible  de  transporter,  évalués  à  douze  ou 
quinze  jours  de  subsistances  pour  l'armée  entière, 
puis  traverser  Moscou ,  et  venir  bivouaquer  en  avant 
de  la  porte  de  Kalouga,  afin  de  pouvoir  exécuter  une 
forte  marche  dans  la  journée  du  i9.  N'étant  nulle- 
ment résolu  à  évacuer  Moscou  ,  et  voulant  se  réser- 
ver la  possibilité  de  garder  ce  poste,  d'y  revenir 
Mortier  laissé  mémc  au  bcsoin ,  Napoléon  prescrivit  au  maréchal 
avec'^i'oT.l'ue  Mortier  de  s'y  établir  avec  en\  iron  \  0  mille  hommes, 
hommes.      (JQ^^f  |  x\\\\\(i  dc  la  jciuK^  gardc,  i  mille  de  cavalerie  à 
pied,  le  reste  de  cavalerie  montée  et  d'artillerie.  Il 
lui  reconuTianda  de  charger  les  mines  qu'on  avait 
préparées,  afin  de  faire  sauter  le  Kremlin  au  premier 
ordre,  d'y  réunir  en  attendant,  en  fait  d(>  matéric^l, 
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d'Iioraraos  écloppés  ou  malades,  tout  ce  qu'on  n'avait 
pas  encore  pu  expédier  sur  Smolensk.  Quant  à  ceux 
des  blessés  (jui  ne  pourraient  ni  marcher  ni  sup- 
porter le  transport,  il  les  fit  déposer  à  l'hospice 
des  enfants  trouvés  qu'il  avait  sauvé,  et  les  remit 
à  la  garde  du  respectable  général  Toutelmine,  sur 
la  reconnaissance  duquel  il  comptait.  Il  enjoignit 
ép:aleinent  au  général  Junot  de  se  tenir  prêt  à  quitter 
Mojaïsk  au  premier  moment,  pour  l'egagner  Smo- 
lensk. Il  écrivit  au  gouverneur  de  Smolensk  d'ache- 
miner sur  Jelnia  une  division  qu'on  y  avait  compo- 
sée avec  des  troupes  de  marche ,  sous  le  général 
Baraguey  d'Hilliers ,  et  au  duc  de  Bellune  de  s'ap- 
prêter lui-même  à  suivre  cette  division.  Il  disposa 
toutes  choses,  en  un  mot,  pour  la  double  éventualité 
ou  d'un  simple  mouvement  sur  Kalouga,  Moscou 
restant  toujours  eu  nos  mains,  ou  d'une  retraite 
définitive  sur  Witebsk  et  Smolensk.  Les  ordres  étant 
ainsi  donnés,  on  se  prépara  pour  une  véritable  éva- 
cuation de  Moscou ,  et  l'armée  fit  ses  dispositions  de 
départ  dans  l'idée  de  ne  plus  revoir  cette  capitale. 
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On  passa  toute  la  nuit  à  charger  les  voitures  de       sortii- 
,res  et  de  bagages,  et  à  traverser  les  rues  ruinée*  MoscoiTie  i<> 


de  [Moscou  pour  prendre  sa  position  de  marche  près      octobre, 
de  la  porte  de  Kalouga.  Le  lendemain  19  octobre, 
premier  jour  de  cette  retraite  à  jamais  mémorable 
par  les  malheurs  et  l'héroïsme  qui  la  signalèrent, 
l'armée  se  mit  en  mouvement.  Le  corps  du  prince        ^^.^^^^ 
Eugène  défila  le  premier,  celui  du  maréchal  Davout    ^''  marciie. 
le  second,  celui  du  maréchal  Ney  le  troisième.  La 
garde  impériale  fermait  la  marche.   La  cavalerie 
sous  Murât,  les  Polonais  sous  le  prince  Poniatowski, 
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iiîic  <livision  du  iiiarôchal  Davout  sous  le  i^énéral 
Friédériehs,  étaient  à  Woroiiowo,  en  face  des  ar- 
rière-gardes russes.  Une  division  du  prince  Eugène, 
celle  du  général  Broussier,  avait  depuis  quelques 
jours  pris  position  sur  la  nou\elle  route  de  Kalouga, 
lacpielle  passait  entre  l'ancienne  roule  de  Kalouga 
que  suixail  \v  gros  de  l'armée,  et  celle  de  Smolensk. 
siiiiiuiiei      L'aimée  présentait  un  étrange  spectacle.  Les  hom- 
'onS*^      mes,  comme  on  l'a  vu,  étaient  sains  et  robustes, 
luir  1  arniéo    j^^,  ^hevaux  mai^rcs  et  épuisés.  Mais  c'était  surtout 

1^1  sortant  '  '■ 

i\o  Moscou,  la  suite  de  l'armée  qui  ofl'rait  l'aspect  le  plus  ex- 
traordinaire». Après  un  immense  attirail  d'artillerie 
comme  il  le  fallait  po\u*  600  bouches  à  fcni  abon- 
danunent  appro\isioimées,  venaient  des  masses  de 
bagages  telles  que  jamais  on  n'en  axait  \u  de  pa- 
reilles depuis  les  siècles  barbares,  où  sur  toute  la 
surface  de  l'Europe  des  populations  entières  se  dé- 
plaçaient pour  aller  chercher  de  nouveaux  terri- 
toires. La  crainte  de  manquer  de  \  ivres  avait  con- 
duit chaque  régiment,  chaque  bataillon  à  mettre 
sur  des  voitures  du  pays  tout  ce  qu'ils  étaient  par- 
venus à  se  procurer  en  pain  ou  en  farine ,  et  ceux 
qui  avaient  pris  cette  précaution  n'étaient  pas  les 
plus  chargés.  D'autres  avaient  ajouté  aux  bagages 
les  dépouilles  recueillies  dans  l'incendie  de  Moscou, 
et  beaucoup  de  soldats  en  avaient  rempli  leurs  sacs, 
cotnme  si  leurs  forces  avaient  pu  suftire  à  porter  à 
la  fois  leurs  vivres  et  leur  butin.  l>a  plupart  des  of- 
ficiers s'étaient  emparés  des  légères  voitures  des 
Russes,  et  les  avaient  chargées  de  vivres  ou  de  vê- 
tements chauds,  afin  de  se  prémunir  contre  la  di- 
sette et  le  froid.  Enlln  les  familles  françaises,  ita- 
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lii'iincs,  allemandes,  qui  avaient  osé  rester  avee 
nous  à  Moscou,  craiirnant  le  retour  des  Russes, 
a\  aient  demandé  à  nous  accompagner,  et  formaient 
une  sorte  de  colonie  éplorée  à  la  suite  de  l'armée. 
A  ces  familles  s'étaient  même  joints  les  gens  de 
théâtre,  ainsi  que  les  malheureuses  femmes  qui  vi- 
\ aient  à  Moscou  de  prostitution,  tous  redoutant 
également  la  colère  des  habitants  rentrés  dans  leur 
ville.  Le  nombre,  la  variété,  l'étrangeté  de  ces 
équipages,  charrettes,  calèches,  droskis,  berlines, 
traînés  par  de  mauvais  chevaux,  encombrés  de  sacs 
de  farine,  de  vêtements,  de  meubles,  de  malades, 
de  femmes  et  d'enfants ,  offraient  un  spectacle  bi- 
zarre, presque  sans  un,  et  de  plus  très-inquiétant, 
car  on  se  demandait  comment  on  pourrait  manœu- 
vrer avec  un  send^iable  attirail,  et  comment  surtout 
on  pourrait  se  défendre  contre  les  Cosaques.  Quoique  Napok-on 
ilaus  la  large  aveniio  de  Kalouga  on  marchât  sur  .laboni'.'ion- 
huit  voitures  de  front,  et  que  la  file  ne  fût  pas  un  npi'''5^"^'''i|f=' 

'  1  1  [•OUI-  dimi- 

instant  interrompue,  la  sortie,  commencée  le  matin    "*"''a  fop 

Claude 

du  19,  contmuait  encore  le  soir.  >apoléon  surpris,       quantité 
choqué,  alarmé  presque  à  cette  ^  ue  ,  voulut  d'abord  ùilis  n^Sse 
mettre  ordre  à  un  ])arcil  embarras:  mais  après  v    «"'^"'P^f^ 

i  '  1  •-       a  la  man  ne 

avoir  réfléchi,  il  se  dit  que  la  marche,  les  accidents  lesoindeim 

débarrasser. 

de  la  route,  les  consommations  journahères,  au- 
raient bientôt  réduit  la  (juantité  de  ces  bagages; 
({uil  était  donc  inutile  daftliger  leurs  propriétaires 
par  des  rigueurs  auxquelles  la  nécessité  suppléerait 
toute  seule;  qu'au  surplus,  si  on  avait  des  combats, 
ces  voitures  serviraient  à  porter  des  blessés,  et  par 
ces  raisons  il  consentit  à  laisser  chacun  traîner  ce 
qu'il  pourrait.  Seulement  il  ordonna  de  ménager  un 
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certain  espace  cntrc^  les  colonnes  de  bagages  et  les 
colonnes  de  soldats,  afin  que  l'armée  pût  manœu- 
vrer librement.  Quant  à  lui,  il  ne  sortit  de  Moscou 
que  le  lendemain,  ^oulant  veiller  de  sa  personne 
aux  derniers  détails  de  l'évacuation,  et  comptanl 
sur  la  lacililé  qu'il  aurait  toujours  de  regagner  à 
cheval  la  tète  de  l'armée,  dès  que  sa  présence  y  se- 
rait nécessaire. 

Dernier  Cclte  première  journée  du  19  employée  à  sortir 

sm^ Moscou  de  Moscou,  ne  le  fut  point  à  faire  du  chemin.  Arrivé 
sui-  les  hauteurs  qui  dominent  Moscou,  on  s'arrêta 
pour  jeter  un  dernier  regard  sur  celte  ville,  terme 
extrême  de  nos  fabuleuses  conquêtes,  premier  terme 
de  nos  immenses  infortunes.  Au  pied  des  coteaux 
que  nous  avions  gravis,  on  apercevait  la  large  el 
interminable  colonne  de  nos  bagages,  au  delà  les 
dômes  dorés  de  la  grande  capitale  moscovite,  ceux 
du  moins  que  l'incendie  n'avait  pas  dévorés,  et  au 
fond  de  ce  tableau  le  ciel  le  plus  pur.  On  contempla 
encore  une  fois  ces  objets  qu'on  ne  devait  plus  revoii-, 
el  on  continua  sa  route  avec  le  désir  d'avoir  bientôl 
regagné  les  contrées  de  la  Pologne  et  de  rAlIemagne, 
qu'on  élait  si  fier  naguère ,  et  qu'on  était  si  fâché 
aujourd'hui  d'avoir  tant  dépassées.  Le  ciel  du  reste 
était  toujours  parfaitement  pur,  on  avait  des  vivres, 
et  on  éprouvait  pour  l'ennemi  le  plus  confiant  dé- 
dain. Ce  premier  jour  on  fit  trois  ou  quatre  lieues 
au  plus.  On  devait  en  faire  davantage  le  jour  suivant. 

Soudaine  Le  lendemain  20  le  temps  ayant  continué  à  être 

détenuinution    ,  .     ,  p      ,  i  ,        i 

de  Napoléon    beau ,  OH  Vint  par  une  torte  marche  camper  entre  la 
le  lendemain    j)  ^  j    p  |-,.^^  Napoléou  parti  Ic  uialin  de  :Mos- 

ne  la  siulie  1  1 

de  Moscou,    (.q,,^  arriva  promptement  au  château  de  Tioilskoïé , 
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et  là,  en  voyant  la  situation  des  deux  années,  en  —       ~ 
réflécliissant  aux  renseignements  reçus,  il  prit  sou- 
dain la  résolution  la  plus  importante.  Il  était  sorti 
de  Moscou  non  pas  avec  lidée  de  battre  en  retraite, 
mais  avec  celle  de  punir  l'ennemi  de  la  surj)rise 
de  Winkowo,  de  le  refouler  au  delà  de  Kalouga, 
de  s'établir  ensuite  dans  cette  ville,  en  tendant  une 
main  aux  troupes  venues  de  Smolensk  sur  Jelnia , 
et  en  reportant  son  autre  main  vers  ^lortier  laissé 
au  Kremlin.  A  la  vue  du  terrain  et  de  la  position 
de  l'ennemi,  il  modifia  tout  à   coup  sa  détermi- 
nation, avec  une  admirable  promptitude.  En  effet,  Auiieudaiicr 
il  y  avait  deux  routes  pour  se  rendre  à  Kalouga,     'i'îîuuor 
l'une  à  droite,  latérale  à  celle  de  Smolensk,  dite    ^  Tar^uti"". 

'  '  il  sonue 

la  route  neuve,  passant  par  Scherapowo,  Fomins-     a  icviter 

1        '       T»  1        ^r    I       T  1  •'  ,.      CI)  se  portaiif 

koïe  ,  Borowsk,  Malo-Jaroslawetz,  entièrement  h-    de  la  vieille 
bre  d'ennemis,  occupée  par  la  division  Broussier,  tioRaiou-asur 
et  traversant  de  plus  des  pavs  qui  n'avaient  pas    'a'^u^eiie, 

^  i     ..        1  i  utin  des  e|>a l'- 

été dévorés;  l'autre,  celle  que  nous  suivions,  pas-  gnerunepert.- 

„  /-.       1  •      Tï'  TTf     1  rn  de  io  mille 

sant  par  Desna,  Gorki,  Woronowo,  VVinkowo,  la-    hommes,  et 
routine,  sur  laquelle  les  Russes  étaient  fortement    'V^porto,'' 

établis  dans  un  camp  préparé  de  lon£;ue  main.  Pour      \^,  """  ' 

i  i     i  '-  1,1,-.^,,.., 

les  déloger,  il  fallait  leur  livrer  une  grande  bataille, 
et  l'avantage  de  la  gagner  ne  valait  pas  l'inconvé- 
nient de  perdre  douze  ou  quinze  mille  hommes  peut- 
être,  et  d'a\  oir  à  traîner  avec  soi ,  ou  d'abandonner 
sur  les  routes  dix  mille  blessés.  Mieux  valait  assuré- 
ment, si  on  le  pouvait,  défiler  devant  l'armée  russe 
sans  être  aperçu  d'elle,  lui  dérober  son  mouvement 
en  se  portant  par  un  brus{|ue  détour  à  droite,  de 
la  vieille  route  de  Kalouga  sur  la  nouvelle,  prendre 
par  Fominskoïé,  Borowsk,  ^lalo-Jaroslawetz,  et  se 
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mettre  ainsi  hors  d'atteinte  après  avoir  complète- 
ment trompé  l'ennemi.  Cette  manœuvre  si  habile,  si 
heureuse,  clans  le  cas  où  elle  aurait  réussi,  était  un 
triomphe  qui  valait  la  victoire  la  plus  brillante,  et 
qui  devait  couvrir  de  confusion  le  généralissime 
russe ,  car  sans  combat  nous  aurions  à  sa  face  gagné 
la  route  de  Kalouga,  recouvré  nos  communications 
compromises,  et  con({uis  le  pays  le  plus  fertile  que 
nous  pussions  rencontrer  dans  ces  climats  et  dans 

La  nouvelle  ccttc  saisou.  Mais  ccttc  résoUition  en  impliquait  une 
coni^orïeTé-  ^^trc,  C'était  l'abandon  définitif  de  Moscou.  Lorsque 

cessairement   i^ous  cu  sortious  Dour  battre  Ics  Russcs,  pour  les  re- 

1  évacuai  1011  *  '  * 

définitive  foulcr  dcvaut  uous,  la  route  de  Moscou  à  Kalouga 
etvabandon  sc  trouvait  pour  aiusi  dire  dél)arrassée  de  leur  pré- 
sence, et  s'ils  revenaient  sur  Moscou  après  que 
nous  les  aurions  battus,  leur  retour  sur  cette  capi- 
tale à  la  suite  d'une  grande  défaite,  n'était  pas  pour 
nous  un  empêchement  de  communiijuer  avec  elle. 
Ordre  Mais  rcuonçaut  à  les  vaincre  afin  de  les  éviter, 
les  laissant  entre  Moscou  et  nous  avec  cent  mille 
hommes  bien  intacts,  nous  ne  pouvions  plus  main- 
tenir le  maréchal  Mortier  dans  le  Kremlin,  car  il 
eût  été  impossible  de  l'y  secourir.  D'ailleurs,  après 
deux  journées  de  cette  marche ,  après  la  vue  de  ces 
immenses  bagages ,  suivis  en  flanc  et  en  queue  par 
une  multitude  de  Cosaques,  après  avoir  arraché 
enfin  son  corps,  son  âme,  son  orgueil  surtout  de 
Moscou,  Napoléon  était  plus  facile  à  décider  à  cette 
évacuation  définitive,  et,  prenant  son  parti  avec  la 
promptitude  d'un  grand  capitaine,  le  soir  même  il 
expédia  du  château  de  Troitskoïé  l'ordre  au  maré- 
chal Mortier  d'évacuer  Moscou  avec  les  dix  mille 


;t  Mortier 

«le  faire  sauter 

le  Kremlin. 
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hommes  qui  lui  avaient  été  confiés,  de  faire  sauter  le 
Kremlin  au  moyen  des  mines  pratiquées  à  l'avance, 
et  d'emmener  tout  ce  qu'il  pourrait  de  malades  et 
de  blessés,  lui  rappelant  qu'à  Rome  il  y  avait  des 
récompenses  pour  chaque  citoyen  dont  on  sauvait  la 
liberté  ou  la  vie.  Il  lui  indiquait  la  route  de  Wereja 
comme  celle  par  laquelle  il  devait  rejoindre  l'ar- 
mée ,  lui  assignait  le  22  ou  le  23  pour  mettre  le  feu 
aux  mines,  moment  oii  notre  marche  de  flanc  serait 
presque  achevée,  et  enjoignait  au  général  Junot 
d'évacuer  Mojaïsk  avec  les  dernières  colonnes  de 
blessés  par  la  route  de  Smolensk,  que  l'armée  al- 
lait couvrir  par  sa  présence  sur  la  nouvelle  route  de 
Kalouga  ^ . 


'  C'est  une  idée  généralement  admise  par  tous  les  historiens  soit 
Irançais ,  soit  étrangers ,  même  par  M.  Fain ,  qui  avait  eu  pourtant  cou- 
naissance  d'une  partie  de  la  correspondance  impériale ,  que  Napoléon 
sortit  de  Moscou  avec  la  résolution  définitive  de  quitter  cette  capitale 
pour  rentrer  en  Pologne,  et  qu'il  se  dirigea  d'abord  sur  la  vieille  route 
de  Kalouga ,  avec  l'intention  conçue  d'avance  de  changer  de  direction 
en  chemin ,  de  se  reporter  de  la  vieille  route  sur  la  nouvelle ,  afin  de  sur- 
])rendre  ainsi  le  passage  par  Malo-Jaroslawetz ,  et  de  rentrer  en  Pologne 
en  passant  par  la  riche  province  de  Kalouga.  La  correspondance  de 
>'apoléon,  restée  secrète  jusqu'ici,  démontre  que  c'est  là  une  eireur. 
Cette  erreur  a  un  premier  inconvénient ,  c'est  de  laisser  inconnue  la 
^Taie  cause  qui  retarda  si  longtemps  le  départ  de  Napoléon ,  et  qui  ne  fut 
autre  que  sa  répugnance  à  exécuter  un  mouvement  rétrograde ,  répu- 
jinance  qui  fut  si  grande  qu'en  sortant  de  Moscou  il  avait  la  prétention 
de  pas  évacuer  cette  capitale,  et  de  ne  faire  qu'une  manœuvre.  Cette 
erreur  a  un  second  inconvénient ,  c'est  de  faire  commettre  à  Napoléon 
une  faute  grave  (qu'en  réalité  il  ne  commit  pas) ,  celle  de  suivre  un  che- 
min détourné ,  qui  lui  fit  perdre  deux  jours ,  deux  jours  fort  regiettables 
comme  on  le  verra  bientôt ,  pour  se  reporter  de  la  vieille  route  de  Ka- 
louga sur  la  nouvelle,  tandis  qu'en  prenant  tout  de  suite  la  nouvelle, 
sauf  à  faire  sur  l'ancienne ,  par  Murât  qui  s'y  trouvait  déjà ,  les  démons- 
trations les  plus  apparentes,  il  aurait  pu  être  le  22  ou  le  23  à  Malo- 
Jaroslawetz  ,  ce  qui  aurait  rendu  certaine  son  arrivée  sur  Kalouga ,  et 

30. 
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(^os  ordres  expédiés  relativement  à  l'évacuation 

de  Moscou,  Napoléon  s'occupa  de  donner  ceux  (pii 

Moiiscnuiit    concernaient  le  mouvement  de  gauche  à  droite, 

tous  lescorp.s  quc  l'arméc  devait  exécuter,  afin  de  se  porter  do  la 

i.our"pas.sci    vicillc  routc  dc  Kalouga  sur  la  nou\elle.  Il  choisit 

i.;.r un  chemin  opércr  co  mouvemcnt  le  chemin  de  traverse 

lie  traverse,      l  r 

(le  la  vieille    ^{Q  Gorki  à  Fominskoïé  par  l2;natowo  (voir  la  carte 
leKaiouiiasur  n"  55),  ct  ordouua  au  prmce  Eugène,  qui  avait  déjà 
une  partie  de  sa  cavalerie  et  la  division  lîroussier  à 

ini'ailliblc  le  succès  de  ce  inouvcinent.  Or  cette  faute,  qui  eut  d'iimneii- 
ses  c()ns»''<iuoiices ,  fut  de  sa  paît  tout  iuvolonlaire,  car  il  partit  d'al)Ord 
avec  riutentioi»  d'aller  droit  à  l'ennemi,  et  non  de  l'éviter,  ce  qui  expli- 
que comment  il  uc  craignit  pas  de  lais.>cr  le  maréchal  Mortier  au  Kreuilin 
Mais  chemin  taisant  s'étant  aperçu  ([ue  Kutusof  restait  campé  obstiné- 
ment sur  la  vieille  route  de  Kalouga  ,  il  eut  l'idée  de  lui  échapper  en  le 
trompant ,  et  pour  cela  de  se  porter  sur  la  nouvelle  route  de  Kalouga  par 
un  chemin  de  traverse,  changement  dc  direction  qui  amena  la  perte  de 
deux  jours,  à  laquelle  il  ne  se  serait  jKis  exposé  s'il  avait  dès  le  début 
adopte  la  nouvelle  route.  On  s'explicine  alors  (jue,  laissant  renneini  non 
battu  sur  ses  derrières,  il  ne  voulut  plus  que  le  maréchal  Mortier  restât 
au  Kremlin  avec  10  mille  hommes,  exposé  aux  coups  d'une  armée  de- 
meurée intacte.  C'est  pour  n'avoir  pas  connu  ces  déterminations  suc- 
cessives qu'on  ne  représente  pas  Napoléon  tel  qu'il  fut  véritablement 
dans  ces  moments  décisifs  ,  c'est-à-dire  sortant  dc  Moscou  .sans  croire  en 
sortir,  quittant  celte  capitale  sans  'idée  de  l'évacuer,  et  puis  changeant 
tout  à  coup  de  détermination,  lors([u'il  espéra  par  un  beau  mouvemeni 
gagner  Kalouga  sans  combat. 

Après  avoir  montré  l'importance  de  l'erreur  hi^toiique  (jne  l'on  com- 
met en  faisant  sortir  .\apoléon  de  Moscou  autrement  qu'il  n'en  sortit , 
il  me  reste  à  donner  les  (ireuves  dc  ce  (pie  j'avance.  Elles  consistent 
en  i>lusieuis  lettres,  en  une  suite  d'ordres  autheiiti(iues,  dont  la  minufe 
existe  aux  archives  impériales,  et  qui  ont  tons  été  expédies.  D'abord  Na- 
|>oIéon  écrivant  à  Mural,  à  Junot,  leur  répète  pendant  |»lusieurs  jours 
consécutifs  qu'il  sort  pour  repousser  Veuneml...  pour  aller  à  l'ennemi. 
Le  18  Napoléon  fait  écrire  à  Murât  par  Bcrthier  :  «  L'Empereur  afail 
>•  partir  ce  soir  ses  clievanjr,  et  après-demain  l'armée  arrivera  sur 
>■  vous  pour  se  porter  sur  l'ennemi  et  le  chasser.  »  Le  18  il  fait  écrire 
par  I^erthier  à  riiitendant  général  de  l'année  :  «  Je  vous  préviens  que 
»  l'Empereur  porte  ce  soir  son  quartier  giné-ral  dans  lc/auhoiir{i  dr 
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Foiwinskoïé,  de  passer  le  premier  par  ce  chemin,  au 
maréchal  Da^  ont  de  passer  le  second ,  et  à  la  garde 
de  passer  la  dernière.  Le  maréchal  Ney,  resté  à 
Gorki  avec  son  corps,  avec  la  division  polonaise  Cla- 
])arède  et  une  partie  de  la  cavalerie  légère ,  devait 
prendre  devant  Woronowo  la  place  de  Murât,  se 
rendre  très-apparent  devant  les  avant-postes  russes, 
se  montrer  vers  Podolsk,  afin  de  donner  lieu  à  toutes 
les  suppositions,  même  à  celle  d'un  mouvement  par 

»  Kaloufjcf,  afin  d'être  en  mesure  de  medre  demain  Varmèe  en  mou- 
»  veulent  pour  murclter  sur  Ve)inemi.  »  Le  20,  à  huit  heures  du  matin, 
il  fait  écrire  à  Junot  :  «  L'Empereur  est  parti  ce  matin  avec  l'armée 
»  pour  marchera  l'ennemi,  qui  est  entre  la  Nara  et  la  Pahra,  route 
»  de  Kaloîtga.  »  Ces  textes  ne  peuvent  laisser  aucun  doute.  Mais  il  y  en 
a  un  autie  qui  achève  de  rendre  absolument  certaine  la  preuve  de  cette 
intention.  Depuis  quelques  jours  la  division  Broussier  du  piince  Eugène 
et  la  cavalerie  d'Ornano  étaient  à  Fominskoié  même,  sur  la  nouvelle 
route  de  Kalouga ,  par  laquelle  Napoléon  se  décida  à  percer  dans  la 
soirée  du  20.  Si  dès  l'origine  Napoléon  avait  eu  l'intention  de  suivre 
la  nouvelle  route,  qui  passe  par  Fominskoié  et  Malo-Jaroslawctz ,  il 
aurait  au  moins  laissé  la  division  Broussier  à  Fominskoié ,  et  d'autant 
j)lus  que  le  prince  Eugène  devant  attaquer  Malo-Jaroslawetz ,  il  eût  été 
naturel  déconcentrer  dans  sa  main  toutes  les  divisions  de  son  corps.  Or, 
au  contraire,  le  18  au  mati»,  Napoléon  fait  écrire  à  Murât  qu'il  part  pour 
aller  à  lui ,  «  que  la  division  Broussier  est  à  Fominshoïé  avec  le  génc- 
»  rai  Ornano;  qu'il  est  nécessaire  qu'il  lui  envoie  des  ordres  pour  se 
»  porter  partout  où  les  mouvements  de  l'ennemi  l'exigeraient,  soit 
>'  vers  Woronowo,  soit  vers  Desna,  etc.  »  Or  Woronowo  et  Desna  sont 
sur  la  vieille  route  de  Kalouga,  et  Napoléon  n'aurait  pas  dégarni  la 
nouvelle  route  s'il  avait  voulu  la  prendre,  et  aurait  plutôt  renforcé 
Murât  par  un  envoi  direct  de  >Ioscou ,  car  il  n'y  avait  pas  plus  loin  pour 
le  renforcer  de  Moscou  que  de  Fominskoié.  Il  est  donc  bien  certain  qu'il 
partit  avec  l'intention  non  pas  d'éviter  l'ennemi ,  mais  de  le  combattre , 
et  de  le  pousser  devant  lui ,  ce  qui  explique  comment  il  croyait  pouvoir 
laisser  le  maréchal  Mortier  à  IMoscou. 

Maintenant ,  voulut-il  en  effet  laisser  le  maré'chal  Mortier  à  Moscou  ? 
11  y  a  de  cette  intention  une  preuve  non  contestable,  c'est  une  longue 
lettre  du  18,  dans  latiuelle  il  ordonne  à  ce  maréchal  de  s'y  établir  avec 
environ  10  mille  hommes,  d'y  faire  ses  vivres  pour  plusieurs  mois,  de 
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notre  gauche ,  et  jouer  cette  sorte  de  comédie  jus- 
qu'au 23  au  soir,  afin  de  tromper  plus  longtemps 
les  Russes,  et  de  ménagère  nos  bagages  le  loisir 
de  s'écouler.  Ce  rôle  joué ,  le  maréchal  Ney  devait 
dans  la  nuit  du  23  s'ébranler  lui-même,  pour  pas- 
ser de  la  vieille  route  de  Kalouga  sur  la  nouvelle, 
exécuter  une  marche  forcée ,  être  le  24  au  matin 
à  Ignatovvo,  le  24  au  soir  à  Fominskoïé,  le  25  à 
Malo-Jaroslawetz ,  ce  qui  était  suffisant  pour  que 
cette  belle  opération  fiit  terminée. 

Napoléon  n'avait  jamais  été  ni  mieux  inspiré  ni 
plus  soudain  dans  ses  conceptions,  et  il  y  avait  pour 

s'y  retrandicr,  d'y  réunir  tous  les  malades,  etc.  On  pourrait  dire  que 
c'était  là  une  feinte ,  mais  d'abord  il  n'avait  aucune  raison  d'employer 
un  tel  subterfuge,  car  il  n'en  avait  pas  besoin  pour  le  succès  de  son 
mouvement.  Secondement,  lorsque  Napoléon  avait  recours  à  une  feinte, 
il  l'avouait  à  celui  qu'il  en  chargeait ,  afin  que  celui-ci  entrât  mieux  dans 
ses  intentions,  et  y  contribueit  plus  silrement,  et  de  tous  les  hommes  il  n'j 
en  avait  pas  un  auquel  il  put  davantage  confier  un  secret  qu'au  maréchal 
Mortier.  Enfin  Napoléon,  employant  une  feinte,  n'aurait  pas  donné  tous 
les  détails  qu'il  donne  sur  la  manière  de  fortifier  et  de  défendre  le  Krem- 
lin. Cette  lettre  est  tellement  précise  et  détaillée,  qu'elle  ne  peut  laisser 
aucun  doute  sur  son  intention  véritable.  Enfin  il  y  a  de  cette  intention 
«ne  preuve  morale  irréfragable.  Il  restait  quelques  centaines  de  blessés  à 
Moscou ,  qu'il  ordonna  de  réunir  les  uns  au  Kremlin ,  les  autres  aux  En- 
fants trouvés,  et  lorsque  le  20  au  soir  il  changea  de  détermination,  il 
prescrivit  tout  à  coup  au  maréchal  Mortier  de  les  emmener,  môme  sur  les 
chevaux  de  l'état-major,  lui  rappelant  qu'il  y  avait  à  Rome  des  récom- 
penses pour  ceux  qui  sauvaient  un  citoyen.  Or  si  Napoléon  n'avait  pas 
voulu  garder  Moscou,  il  n'aurait  pas  perdu  trois  jours  pour  faire  partir 
ces  blessés,  et  dès  le  19  il  les  aurait  acheminés  sur  la  route  de  Smo- 
lensk  par  les  moyens  qu'on  dut  employer  le  23.  Enfin,  envoyant  des 
ordres  à  l'intendant,  il  lui  fait  dire  le  18  : 

Le  major  général  à  l'intendant  général. 

»  L'Empereur  ordonne  que  les  voitures  de  transports  militaires  char- 
»  gées  de  vivres  et  les  ambulances  soient  parquées  demain  matin  à  la 
»  pointe  du  jour,  et  même  dans  la  nuit,  dans  le  grand  emplacement  qui 
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celle-ci  de  nombreuses  chances  de  succès,  sauf  tou- 
tefois une  difficulté,  qui,  depuis  un  certain  temps, 
devenait  l'écueil  ordinaire  de  tous  ses  plans ,  celle 
de  manœuvrer  avec  de  telles  masses  d'hommes  et 
de  bagages.  Le  grand  art  de  la  guerre  ne  perdait 
rien  par  ses  combinaisons,  mais  perdait  tous  les  jours 
par  ses  entreprises,  grâce  à  la  proportion  démesurée 
qu'il  avait  donnée  à  toutes  choses.  Avec  une  armée 
comme  celle  qu'il  commandait  en  Italie,  ou  comme 
celle  que  commandait  le  général  Moreau  en  Allema- 
gne, un  tel  mouvement  eût  réussi,  et  aurait  été  un  des 
plus  beaux  titres  de  gloire  de  celui  cp.ii  l'avait  conçu. 

"  se  trouve  près  des  obélisques  de  la  porte  de  Kalouga.  Je  vous  préviens 
"  que  l'Empereur  porte  ce  soir  son  quartier  général  dans  le  faubourg 
>•  de  Kalouga ,  alin  d'être  en  mesure  de  mettre  demain  l'armée  en  mou- 
»  vement  pour  marcher  sur  l'ennemi.  Je  vous  recommande  de  donner  les 
»  ordres  les  plus  précis  pour  que  tous  les  hommes  restés  dans  les  hôpi- 
"  taux  soient  transportés  demain  aux  Enfants  trouvés ,  comme  je  vous 
>'  l'ai  écrit  il  y  a  un  moment. 

»  L'Empereur  laisse  le  maréchal  duc  de  Trévise  avec  tout  son  corps 
»  pour  garder  le  Kremlin  et  les  principaux  magasins  de  la  ville.  Quant 
»  au  quartier  général  de  l'intendance ,  composé  de  tout  ce  qui  en  fait 
»  partie  et  du  trésor,  il  se  tiendra  prêt  à  partir  demain  au  soir  ;  il  partira 
»  sous  l'escorte  de  la  division  du  général  Roguet. 

»  L'intention  de  l'Empereur  est  que  vous  désigniez  un  ordonnateur  et 
»  quelques  commissaires  des  guerres ,  un  directeur  des  hôpitaux ,  enfin 
»  les  officiers  de  santé  et  agents  nécessaires,  tant  pour  l'administration 
»  des  magasins  que  pour  soigner  les  malades  non  transportables ,  qui 
»  seront  tous  réunis  aux  Enfants  trouvés. 

M  L'Empereur  étant  dans  l'intention  de  revenir  ici ,  nous  garderons 
"  les  principaux  tnagasins  de  farine,  d'avoine  et  d'eau-de-vie.  Tous 
"  les  agents  dont  je  viens  de  parler  ci-dessus  coucheront  au  Kremlin ,  et 
•'  l'ordonnateur  prendra  les  ordres  du  duc  de  Trévise.  » 

Il  est  donc  certain  que  le  18  Napoléon  voulait  deux  choses  :  l°  marcher 
à  l'ennemi  ;  2°  laisser  Mortier  pour  garder  Moscou.  Tout  à  coup  le  20  au 
soir,  au  château  de  Troitskoié ,  ses  intentions  changent ,  et  au  lieu  de 
marcher  à  l'ennemi,  il  prend  à  droite,  et  donne  des  instructions  pour 
transporter  l'arrnée  de  la  vieille  sur  la  nouvelle  route  de  Kalouga.  En 
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Mais  a\ec  tout  ce  que  Napoléon  menait  à  sa  suite 
c'était  dilticile.  Il  faut  ajouter  qu'il  eut  mieux  valu 
prendre  ce  parti  à  Moscou  même ,  sortir  dès  lors  par 
la  nouvelle  roule  de  Kaloui;a,  en  laissant  jMurat  sur 
la  vieille  route,  pour  y  tromper  l'ennemi  i)ar  sa  pré- 
sence, arriver  avec  le  gros  de  l'armée  à  Malo-Jaros- 
lawetz  deux  jours  plus  tôt,  et  s'assurer  de  la  sorte 
beaucoup  plus  de  chances  de  percer  sans  combat  par 
la  roule  de  Kalouga.  Mais  il  aurait  fallu  pour  (pi'il 
eu  tut  ainsi  que  Napoléon  se  fut  résigné  dans  Mos- 
cou môme  à  l'idée  d'une  retraite,  ce  qui  n'était  pas, 
puisqu'il  n'en  sortit  qu'avec  l'intention  de  manœu- 
vrer, puisqu'il  ne  prit  le  parti  détlnilif  de  s'en  séparer 
(pi'à  la  vue  des  lieux,  en  reconnaissant  la  possibilité 
d'une  manœuvre  hardie,  en  apercevant  l'occasion 
de  racheter  l'eflet  fâcheux  d'un  mouvement  rétro- 
grade par  l'eflet  éclatant  d'une  savante  manœuvre, 
manœuvre  qui,  sans  combat,  lui  rendait  ses  com- 
munications, le  remettait  sain  et  sauf  au  milieu 


mOme  temps  il  prescrit  à  IMoitier  d'évacuer  le  Kremlin  et  «le  le  joindre 
l)ar  la  route  de  Wereja.  Le  stjle  des  ordres  indique  une  détermination 
soudaine,  instantanée  et  tellement  nou\elle,  qu'elle  entraine  la  révoca- 
tion d'ordres  déjà  donnés.  —  Tout  s'e\itli(iue  lorsqu'on  aduu'l  <|u'arrivé 
sur  les  lieux  ,  voyant  les  Russes  obstinés  à  se  tenir  sur  la  vieille  route 
de  Kalouga ,  et  concevant  l'espérance  de  leur  dérober  sa  marche  par  la 
nouvelle  route,  il  aime  mieux  arri\er  à  son  but  sans  bataille,  sans  dix 
ou  douze  mille  blessés  (lu'il  faudrait  traîner  à  sa  suite,  et  ne  veut  plus 
alors  laisser  ]\Iortier  seul ,  séparé  de  lui  par  une  armée  intacte  et  non 
liattue.  C'est  l'unique  version  qui  concorde  avec  tous  les  ordres  émis. 
Une  fois  admise,  elle  révèle  ce  fait  important ,  <|ue  Napoléon,  même  eu 
quittant  Moscou ,  ne  pouvait  se  décider  à  l'évacuer,  et  elle  fait  tomber 
le  rei)roclie  d'avoir  perdu  en  route  deux  jours,  dont  la  perte  fut  décisive 
pour  le  mouvement  sur  Kalouga.  S'il  avait  voulu  y  marcher  directement 
et  .sans  condtat,  il  y  aurait  marché  tout  simplement  par  la  route  nou- 
velle, et  se  serait  borné  à  une  fausse  démonstration  sur  la  vieille  route. 
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a'im  pays  riclio  et  liabitahlc  en  hiver,  et  exposait  ^^,^^,^    ,^,5 
aux  risées  de  l'Emopc  l'ennemi  qui  l'avait  laissé 
échapper. 

Yoilà  (le  ([uelle  manière  étrange  Napoléon  se  dé- 
cida enhn  à  battre  en  retraite  et  à  évacuer  Moscou , 
pour  ainsi  dire  à  l'improviste ,  sans  l'avoir  voulu, 
par  une  soudaine  inspiration  du  moment.  Ce  sacri- 
tice  fait,  sacrifice  dont  il  se  dédommageait  par  la 
perspective  d'une  marche  prodigieusement  hardie 
et  habile,  il  passa  la  journée  entre  Troitskoïé  et 
Krasnoé-Pakra ,  pour  assister  lui-même  au  défilé  de 
son  armée,  qui  continuait  à  présenter  le  spectacle 
le  plus  singulier  et  le  plus  inquiétant  sous  le  rap- 
port des  embarras  qui  encombraient  ses  derrières. 
\u  passage  de  tous  les  ravins,  de  tous  les  petits     Difficultés 
ponts,   que   le  plus   souvent  il  fallait  reparer  ou    dos  bagages 
consolider,  au  passage  de   tous  les  villages  dont    ,^  i°Tarche 
il  fallait  traverser  les  longues  avenues,  les  colonnes  'i-^^  colonnes. 
s'allongeaient  afin  de  franchir  ces  défilés,  s'attar- 
daient bientôt  de  la  manière  la  plus  fâcheuse,  et  il 
était  facile  de  prévoir  que,  lorsqu'on  serait  suivi  par 
une  innombrable  cavalerie  légère,  on  serait  exposé 
aux  plus  graves  accidents.  Du  reste ,  les  Cosaques 
étaient  encore  tenus  à  distance,  à  gauche  par  la  pré- 
sence de  Ney  sur  la  vieille  route  de  Kalouga,  à 
droite  par  l'occupation  de  la  route  de  Smolensk ,  et 
on  n'avait  pas  jusqu'ici  à  soutVrir  de  leur  présence. 
Le  temps  n'avait  pas  cessé  d'être  beau  ;  les  vivres 
abondaient,  car  outre  qu'on  en  portait  beaucoup 
avec  soi,  on  en  trouvait  suirisamment  dans  les  villa- 
ges. Mais  déjà  une  quantité  de  voitures  abandonnées 
parce  qu'on  ne  pouvait  pas  leur  faire  franchir  les 
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Repos  accordé 

au  prince 

Eugène  le  22, 

pour  donner 

aux  troupes 

le  temps 

de  défiler. 


Le  23,  arrivée 

du  prince 

Eugène 

à  Borowsk. 


défilés,  ou  parce  que  les  troupes  pressées  d'avancer 
les  jetaient  à  droite  et  à  gauche  des  chemins,  trom- 
paient la  prévoyance  de  ceux  qui  avaient  voulu  se 
mettre  à  l'abri  du  besoin ,  ou  l'avarice  de  ceux  qui 
avaient  espéré  conserver  le  butin  de  Moscou. 
Le  corps  du  prince  Eugène  ayant  été  fatigué  le 

21  de  la  longue  marche  qu'il  avait  exécutée  par  la 
traverse  de  Gorki  à  Fominskoïé,  on  lui  accorda  le 

22  pour  se  reposer,  se  rallier,  ressaisir  ses  baga- 
ges, et  recevoir  l'adjonction  des  cinq  divisions  du 
maréchal  Davout ,  avec  lesquelles  il  pouvait  présen- 
ter une  niasse  de  50  mille  fantassins,  les  premiers 
du  monde,  à  tout  ennemi  qu'il  trouverait  devant 
lui.  Napoléon ,  après  avoir  couché  le  21  à  Igna- 
towo,  se  transporta  le  22  à  Fominskoïé,  et  dirigea 
un  peu  plus  à  droite  sur  la  ville  de  Wereja  le  prince 
Poniatowski,  afin  de  se  lier  plus  étroitement  à  la 
route  de  Smolensk,  par  laquelle  s'opéraient  toutes 
nos  évacuations  de  blessés  et  de  matériel  sous  la 
garde  du  général  Junot. 

Le  23  le  prince  Eugène  ayant  la  division  Delzons 
et  la  cavalerie  Grouchy  en  tête ,  la  division  Brous- 
sier  au  centre,  la  division  Pino  et  la  garde  royale 
italienne  à  son  arrière-garde,  atteignit  Borowsk.  Il 
n'y  avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  avoir  achevé 
la  manoeuvre  dont  Napoléon  avait  conçu  l'idée  le 
20  au  soir,  car  à  Borowsk  on  était  sur  la  route 
nouvelle  de  Kalouga,  juste  à  la  hauteur  où  les  Rus- 
ses étaient  sur  la  route  vieille  en  occupant  le  camp 
de  Taroutino,  et  pour  avoir  dépassé  cette  hauteur  il 
suffisait  de  s'emparer  de  la  petite  ville  de  Malo-Ja- 
roslawetz.  Cette  petite  ville  était   située  au  delà 
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d'une  rivière  appelée  la  Longea ,  et  fangeuse  comme  

toutes  celles  qui  traversent  ces  plames  a  pentes  m- 

certaines.  Par  ordre  de  Napoléon,  le  prince  Eugène  occupation 

fit  forcer  le  pas  au  général  Delzons,  et  le  poussa  au  jarosia^veu 

delà  de  Borowsk  où  l'on  était  arrivé  de  bonne  heure,  ^^^^^^^^  ™^'"*'" 

afin  qu'il  pénétrât  le  jour  même  dans  Malo-Jaros-  'e  lendemain 

.  ,  le  passage 

lawetz.  Le  général  Delzons  y  parvmt  très-tard,  deiaLougea. 
trouva  le  pont  sur  la  Lougea  détruit,  se  hâta  de 
faire  passer  comme  il  put  deux  bataillons  pour  les 
jeter  dans  la  ville ,  gardée  par  quelques  postes  in- 
signifiants, et  avec  les  sapeurs  de  l'armée  d'Italie 
s'occupa  immédiatement  de  la  réparation  du  pont. 
Il  ne  voulait  pas  porter  toute  sa  division  au  delà  de 
la  Lougea  tant  que  le  pont  ne  serait  pas  rétabli.  On 
consacra  la  nuit  à  cette  opération. 

Pendant  que  ce  beau  mouvement  allait  s'achever,     QueUiues 
l'armée  russe  était  restée  avec  un  singulier  aveui?le-  circonstances 

o  c  accidentelles 

ment  à  son  camp  de  Taroutino,  ne  se  doutant  en      révèlent 

au  général 

aucune  manière  de  l'humiliation  qu'on  lui  préparait.       Kutusof 
Elle  ne  supposait  à  Napoléon  d'autre  intention  que       ^fo™f 

d'attaquer  et  d'emporter  Taroutino,  en  représailles  "^^^  Je^se'^"" 

de  la  surprise  de  Winkowo.  Toutefois  les  troupes  lé-  transporter 

^  ^  de  la  vieille 

gères  du  général  Dorokoff  ayant  signalé  la  présence        route 

^T-        ■i--^ii        !•••         -r»  •  1  II  deKalougasur 

a  rominskoie  de  la  division  Broussier,  laquelle  oc-  la  nouvelle 
cupait  depuis  quelques  jours  la  nouvelle  route  de  Ka- 
louga  ,  le  généralissime  Kutusof  s'était  imaginé  que 
cette  division  n'avait  d'autre  but  que  de  lier  la 
grande  armée  de  Napoléon ,  très-distinctement  aper- 
çue sur  la  vieille  route  de  Kalouga,  avec  les  troupes 
qui  suivaient  la  route  de  Smolensk ,  et  avait  résolu 
d'enlever  cette  division,  dont  il  jugeait  la  position 
très-hasardée.  Il  en  avait  chargé  le  général  Doctorofl" 
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avec  le  G*"  corps.  Le  t^énéral  Doctoioffs'étant  avancé 
jusqu'à  Aristowo  le  22,  avait  cru  découvrir  devant 
lui  quelque  chose  de  plus  considérable  qu'une  sim- 
ple division;  en  même  temps,  des  partisans  avaient 
vu  des  troupes  opérant  un  mouvement  transversal 
de  Krasnoé-Pakra  à  Fominskoïé,  et  avaient  envoyé 
leur  rapport  au  généralissime  Kntusof  dans  la  mati- 
née du  23.  Celui-ci  à  de  tels  signes  avait  reconnu 
({ue  Napoléon  abandonnant  la  vieille  route  de  Ka- 
louga  songeait  à  percer  j)ar  la  nouNcUe,  et  à  tourner 
N  étant       le  camp  de  Taroutino.  Arrêter  Napoléon  à  Horowsk 
'  "ranèti"''*  n'était  plus  possible.  Il  n'y  avait  chance  de  lui  barrer 
'Borowsk^"  le  chemin  qu'en  se  portant  à  Malo-Jaroslawetz,  der- 
ii  essaye      nèrc  la  Louuca.  Le  généralissime  Kutusof  avait  donc 

'le  les  arrêter 

a  Maio-Jaros-  ordouué  au  général  Doctorotlde  s'y  rendre  en  toute 
Jiàte  d' Aristowo,  et  lui-même  il  s'était  dépéché  de 
réunir  l'armée  russe  pour  la  diriger  par  Letachewa 
sur  Malo-Jaroslawetz,  dont  la  possession  semblait  de- 
voir décider  de  la  fin  de  cette  mémorable  campagne. 
Le  24,  le  général  DoctorotF ayant  passé  la  Protwa, 
dans  laquelle  se  jette  la  Longea,  au-dessous  de 
Malo-Jaroslawetz,  arriva  au  point  du  jour  devant 
Malo-Jaroslawetz  même ,  occupé  par  les  deux  ba- 
taillons du  général  Delzons.  Voici  quel  était  le  site 
(ju'on  allait  se  disputer. 
Dcseription        Malo- Jaroslawctz  est  sur  des  hauteurs  au  pied 

site  de "iviaio-  desquelles  coule  la  Longea,  dans  un  lit  marécageux. 

Jaroslawctz.  j^^^  Frauçais  venant  de  Moscou  avaient  à  franchir 
la  Lougea,  puis  à  gravir  ces  hauteurs,  et  à  se  sou- 
tenir dans  Malo-Jaroslawetz.  Les  Russes  marchant 
par  leur  gauche  sur  l'autre  coté  de  la  ri\ière,  n'a- 
vaient qu'à  s'introduire  dans  la  petite  ville,  objet  du 
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combat  sanglant  qui  allait  se  livrer,  à  nous  refouler  

en  dehors,  et  à  nous  jeter  ensuite  de  haut  en  bas 
dans  le  lit  de  la  Longea.  Le  général  Doctorotî,  pro- 
fitant des  sinuosités  des  coteaux,  avait  placé  sur  sa 
droite  et  sur  notre  gauche  des  batteries  qui,  enfi- 
lant le  pont  de  la  Lougea,  devaient  nous  cribler  de 
boulets,  soit  lorsque  nous  passerions  le  pont  pour 
gravir  les  hauteurs,  soit  lorsque  nous  descendrions 
de  ces  hauteurs  vers  le  pont. 

Dès  cinq  heures  du  matin,  le  24  octol)re,  il  atta-     sanglante 
qua  les  deux  bataillons  du  général  Delzons  avec      je^Maio- 
([uatre  régiments  de  chasseurs,  et  n'eut  pas  de  peine    JTosiawet/. 
à  les  déposter,  car  il  avait  huit  bataillons  contre 
deux.  Le  général  Delzons ,  que  le  prince  Eugène 
s'apprêtait  à  soutenir  avec  tout  son  corps  d'armée, 
se  hâta  de  passer  le  pont,  de  gravir  les  hauteurs 
sous  le  feu  d'écharpe  de  l'artillerie  russe,  et  de  ren- 
trer dans  ^lalo-Jaroslawetz.  On  y  pénétra  baïonnette 
baissée,  et  on  en  chassa  les  Russes.  Le  général  Docto- 
l'offy  revint  à  son  tour  avec  son  corps  tout  entier,  qui 
était  de  I  I  à  12  mille  hommes,  tandis  que  Delzons 
en  avait  à  peine  5  à  6  mille,  et  réussit  à  faire  pHer 
les  troupes  françaises.  Le  l)rave  Delzons  les  ramena  Mort  héroïque 
l'épée  à  la  main,  et  tomba  mortellement  frappé  de     ''neizonr' 
trois  coups  de  feu.  Son  frère,  qui  servait  avec  lui, 
et  dont  il  était  aimé  comme  il  méritait  de  l'être,  se 
précipita  sur  son  corps  pour  l'arracher  des  mains 
des  Russes,  et  tomba  percé  de  balles.  Une  mêlée 
alfreuse  s'engagea,  et  la  division  Delzons  fut  de  nou- 
veau refoulée.  Mais  le  prince  Eugène  envoyant  sur- 
le-champ  le  général  Guilleminot,  son  chef  d'état- 
major,  pour  remplacer  Delzons,  accourut  lui-même 
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avec  la  di\ ision  Bioussier  atin  de  réta])lir  le  combat, 
et  laissa  en  réserve,  de  Taulre  coté  de  la  Lougea, 
la  division  Pino  avec  la  garde  italienne. 

La  division  Broussier  gravit  sous  un  feu  épouvan- 
table la  cote  couverte  des  cadavres  de  la  division 
Delzons,  pénétra  dans  la  petite  ville  de  Malo-Jaros- 
lawetz ,  chassa  de  rue  en  rue  les  troupes  de  Doc- 
toroff,  et  les  contraignit  à  se  replier  sur  le  plateau. 
Mais  en  ce  moment  le  corps  du  général  Raélîskoi 
devançant  Tannée  russe  arrivait  aux  abords  de  la 
ville;  il  s'y  élança  sur-le-champ  avec  une  ardeur 
singulière.  Les  Russes,  tous  leurs  généraux  en  tête, 
luttaient  avec  fureur  })our  interdire  aux  Français 
cette  précieuse  retraite  de  Kalouga;  les  Français  de 
leur  côté  combattaient  avec  une  sorte  de  désespoir 
pour  se  rouvrir,  et  quoique  ceux-ci  fussent  dix  ou 
onze  mille  au  plus  contre  vingt-quatre,  et  sous  une 
artillerie  dominante,  ils  tinrent  ferme.  Cette  malheu- 
reuse ville,  bientôt  en  flammes,  fut  prise  et  reprise 
six  fois.  On  se  battait  au  milieu  d'un  incendie  qui 
Valeureuse  dévorait  Ics  blcssés  et  calcinait  leurs  cadavres.  En- 
fin une  dernière  fois  nous  étions  près  de  succomber, 
lorsque  la  division  italienne  Pino,  qui  n'avait  pas 
encore  combattu  dans  cette  campagne  et  (jui  Ijrù- 
lait  de  se  signaler,  franchit  le  pont,  gravit  les  hau- 
teurs, arriva  sur  le  plateau  malgré  une  alïreuse  pluie 
de  mitraille,  et  débouchant  à  gauche  de  la  ville, 
parvint  à  refouler  les  masses  de  l'infanterie  russe. 
Le  corps  de  RaéCfskoi  se  précipita  sur  elle  ;  mais 
elle  lui  tint  tète,  et  il  s'engagea  un  combat  fu- 
rieux à  la  baïonnette.  La  brave  division  Pino  avait 
i)esoin  île  renfort  :  les  chasseurs  de  la  garde  royale 


conduite 
lies  Italiens 
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italienne  accoururent  à  leur  tour,  et  la  soutinrent 
vaillamment.  Ainsi,  pour  la  septième  fois,  Malo- 
Jaroslawetz  repris  par  les  Français  avec  l'aide  des 
Italiens,  demeura  en  notre  pouvoir.  Des  milliers 
d'hommes  couvraient  cet  affreux  champ  de  bataille, 
et  encombraient  les  ruines  fumantes  de  Malo-Jaros- 
lawetz. 

Le  jour  baissait,  et  rien  ne  disait  pourtant  que 
la  bataille  fut  terminée,  que  le  point  disputé  dût 
nous  rester,  car  Napoléon ,  placé  sur  la  berge  oppo- 
sée de  la  Longea,  eu  face  de  ce  champ  de  carnage, 
pouvait  voir  les  masses  profondes  de  l'armée  russe 
accourir  à  marche  forcée.  Heureusement  deux  des 
divisions  du  1"  corps  arrivaient  sous  la  conduite 
du  maréchal  Davout,  et  avec  ce  secours  on  était 
certain  de  résister  à  tous  les  efforts  de  l'ennemi. 
Sur  l'ordre  de  Napoléon  la  division  Gérard  (an-  Affreux  aspect 
cienne  division  Gudin)  s'étant  portée  à  droite  de  de"baianie. 
-Malo-Jaroslawetz ,  la  division  Compans  à  gauche, 
les  Russes  perdirent  l'espérance  de  nous  déloger, 
car  ils  voyaient  eux  aussi  du  plateau  qu'ils  occu- 
ltaient nos  masses  s'avancer  avec  ardeur,  et  ils  se 
retirèrent  à  une  petite  lieue  en  arrière ,  en  nous 
abandonnant  3Ialo-Jaroslawetz,  horrible  théâtre  des 
fureurs  de  la  guerre,  où  quatre  mille  Français  et 
Italiens,  six  mille  Russes  étaient  morts,  les  uns  cal- 
cinés, les  autres  broyés  sous  la  roue  des  canons  qui 
dans  la  précipitation  du  combat  avaient  roulé  sur 
<les  cadavres.  Le  champ  de  bataille  de  la  Moskowa 
lui-même  n'était  pas  plus  affreux  autour  de  la  grande 
redoute.  Il  y  avait  de  plus  ici  l'incendie,  qui  avait 
ajouté  à  la  mort  de  nouvelles  difformités. 
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Perplexités 

de  Napoléon 

le  lenclcmain 

(le  la  bataille 

(le  Malo- 

laroslawctz. 


Reconnais- 
sance 
(le  la  nouvclh 
position  prisf 
par 
les  Russes. 


Subite 

irruption 

d'une  bandi" 

de  Cosa(iues 

et  danger 

personnel 


On  l)ivoiia(}ua  le  c(LMir  serré  en  pensant  à  ce  (|ui 
se  préparait  pour  le  lendemain.  Napoléon  avait 
campe  un  peu  en  arrière  de  la  Longea  an  village  de 
Gorodnia.  Cq  l)eau  mouvement  dont  il  avait  espéré, 
et  dont  il  aurait  obtenu  le  succès,  s'il  a\ait  manœu- 
\ré  à  la  tète  de  masses  moins  considérables,  n'était 
plus  possible  sans  une  grande  bataille,  cpie  certaine- 
ment il  aurait  gagnée  avec  des  troupes  qui  savaient 
combattre  dans  la  proportion  d'un  contre  trois,  mais 
il  venait  de  voir  de[)uis  quatre  jours  ce  que  pouvait 
être  une  pareille  retraite,  gênée  par  une  si  grande 
(|uantité  de  bagages,  harcelée  par  une  innoml)rable 
cavalerie  légère,  et  il  frémissait  à  l'idée  d'avoir  dix 
mille  blessés  à  porter  à  la  suite  de  l'armée.  La  jour- 
née lui  en  avait  donné  deux  mille  au  moins,  les 
autres  étant  ou  morts,  ou  non  transportables,  et 
devant,  à  la  grande  douleur  de  tout  le  monde,  être 
abandonnés  sur  le  théâtre  de  leur  glorieux  dévoue- 
ment. Il  passa  donc  cette  nuit  à  ruminer  dans  sa 
vaste  tète,  pleine  déjà  de  cruels  soucis,  les  chances 
favorables  ou  contraires  d'une  marclie  obstinée  sur 
Kalouga,  et  se  hâta  de  monter  à  cheval  dès  le  23 
au  matin,  pour  reconnaître  la  position  (pie  les  Rus- 
ses étaient  allés  occuper  à  une  lieue  au  delà.  Sorti 
du  village  de  Gorodnia  et  entouré  de  ses  princi- 
paux officiers,  il  était  sur  le  bord  de  la  Longea, 
prêt  à  la  franchir,  lorsque  tout  à  coup  on  entendit 
des  cris  tumultueux  de  vivandiers  et  de  \i\andièr(^s 
poursuivis  par  une  nuée  de  Cosaques,  (pii,  au  nom 
bre  de  quatre  à  cin(|  mille,  avaient  passé  la  Longea 
sur  notre  droite,  avec  un  art  de  surprise  (pii  n'a])- 
partient  qu'à  ces  sauvages  infatigables,  traversant 


Oetol).    1812. 


LA  BliREZINA.  181 

les  rivières  à  la  nage,  galopant  sur  le  flanc  des 
eoteaux  comme  en  plaine,  rusés,  impitoyables, 
aussi  prompts  à  se  montrer  qu'à  disparaître.  Le  rêve  J;^"',,"^.!'^",' 
constant  de  l'hetman  Plalow,  et  de  toute  la  na- 
tion cosaque,  c'était  d'enlever  le  grand  Napoléon, 
et  de  l'emmener  prisonnier  à  ^ïoscou.  Ils  pensaient 
(jue  des  centaines  de  millions  ne  seraient  pas  un 
trop  grand  prix  pour  une  telle  capture,  et  cette 
lois,  si  un  seul  d'entre  eux  avait  connu  le  visage  de 
celui  qui  excitait  si  fort  leur  avidité,  leur  rêve  eût 
été  réalisé.  Courant  à  droite  et  à  gauche,  ils  se  ruè- 
rent à  coups  de  lance  sur  le  groupe  impérial,  et 
allaient  y  faire  des  victimes,  même  des  prisonniers, 
lorsque  Murât,  Rapp ,  Bessières  avec  tous  les  offi- 
ciers de  l'état-major  mirent  le  sabre  à  la  main,  et 
combattirent  serrés  autour  de  Napoléon,  qui  sou- 
riait de  cette  mésaventure.  Heureusement  les  dra- 
gons de  la  garde  avaient  aperçu  le  danger.  Ils  ac- 
coururent au  galop  sous  le  brave  lieutenant  Dulac, 
fondirent  sur  les  assaillants ,  en  sabrèrent  quel- 
ques-uns, et  les  ramenèrent  vers  le  lit  fangeux 
de  la  Longea ,  dans  lequel  ces  cavaliers  du  Don  se 
plongèrent  comme  des  animaux  habitués  à  vivre 
dans  les  marécages.  Ils  avaient  enlevé  quelcfues 
pièces  de  canon,  quelques  voitures  de  bagages  qu'on 
leur  reprit,  et  on  les  renvoya  ainsi  passablement 
maltraités  ^ers  les  lieux  d'où  ils  étaient  venus. 
Depuis  la  sortie  de  Moscou  on  ne  les  avait  pas 
encore  vus  de  si  près,  parce  que  l'étendue  de  nos 
ailes  les  tenait  éloignés.  Mais  ils  avaient  reçu  tout 
récemment  un  renfort  de  douze  mille  cavaliers  ré- 
putés les  meilleurs  de  leurs  tribus,  et  on  pouvait  ju- 
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gor  (le  ce  ({u'ils  feraient  par  le  spectacle  qu'on  avail 
sous  les  yeux.  Des  centaines  de  chevaux  que  les  va- 
lets de  l'armée  menaient  à  l'abreuvoir,  ayant  échappé 
à  leurs  conducleurs,  erraient cà  et  là;  des  ([uantités 
(le  voitures  d'artillerie  et  de  bagages,  enUnées  du 
parc  où  elles  avaient  passé  la  nuit,  jonchaient  la 
plaine  en  désordre;  des  femmes,  des  enfants,  pous- 
saient des  cris  :  c'était  une  confusion  aussi  inquié- 
tante que  désagréable  à  voir. 
Api.s  Napoléon  allecta  de  n'en  tenir  compte,  et  conti- 

\o\r  reconnu  i    •  •  »-i  •,  ,  i    i. 

le  terrain,     "^^^  '^  rcconnaissancc  qii  i\  a^  ait  commencée  au  delà 
Napoléon      (|g  Malo-Jaroslawctz.  Il  fut  fiapné  plutôt  qu'ému  d(^ 

vif>iit  tpnir  111  i 


Vient  tenir 


onseit  dans    la  vuc  de  cct  aflVeux  cluuup  (le  bataille,  car  aucun 

uncchauniière    ,  m  •        •  »  •  •      ^    '     i         i        i 

(lu  viiia;;e  liouime  daus  1  lustoH'e  n  avait  assiste  a  de  plus  lior- 
(ie(.oro(inia.  j.jjjj^g  scèucs  dc  camagc ,  et  ne  s'y  était  plus  habi- 
tué, et  il  alla  reconnaître  de  très-près  l'armée  russe. 
Le  sage  Kutusof  n'ayant  plus  l'appui  de  IMalo-Ja- 
roslawetz  que  nous  lui  avions  enlevé,  craignant 
d'ailleurs  d'être  lourné  sur  sa  droite  ou  sur  sa  gau- 
che s'il  s'obstinait  à  défendre  le  bord  même  de  la 
Lougea,  avail  jugé  prudent  de  prendre  une  posi- 
tion un  peu  plus  éloignée,  où  il  était  couvert  j)ar 
un  fort  ravin,  et  laissait  aux  Français,  s'ils  venaienl 
rattsquer,  l'inconvénient  de  livrer  bataille  avec  la 
Lougea  derrière  eux.  Napoléon,  après  avoir  [)ar- 
couru  le  terrain  dans  tous  les  sens,  et  l'avoir  profon- 
dément étudié  en  silence,  tandis  (|ue  ses  lieutenanls 
t'etudiaicnt  aussi  attentivement  que  lui,  rebroussa 
chemin,  repassa  la  Lougea,  et  vint  discuter,  dans 
une  grange  du  \illage  de  Gorodnia,  le  parti  (juil 
convenait  de  prendre,  et  qui  devait  décider  du  sori 
de  la  grande  armée,  c'est-à-dire  de  l'empire. 
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ïl  posa  la  (jupstion  aux  généraux  piésenls,  et  les 
admit  à  donner  leur  avis  en  parfaite  liberté.  La  gra- 
vité de  la  situation  ne  comportait  ni  la  réserve  ni  la 
flatterie.  Fallait-il  s'obstiner,  et  livrer  une  seconde 
bataille  pour  percer  snrKalouga,  ou  tout  simplement 
se  rabattre  par  la  droite  sur  ^[oiaïsk,  afin  de  rega-       i-a"!-'! 

.  .  persister 

gner  la  grande  route  de  Smolensk,  qui  était  deve-  à  percer 

nue  notre  propriété  incontestée  par  les  postes  nom-  ""â,,  r^qû^  ' 

breux  qui  l'occupaient,  et  par  les  con\ois  qui  la  ''f,„'l^o^,'^ii'.'' 

parcouraient?  Gagner  la. bataille,  si  on  la  livrait,  ne  'lommes  dan> 

^  o  7  7  ^j^g  bataille, 

faisait  doute  pour  personne,  mais  ce  qui  n'en  faisait    on  regagner 
pas  davantage,  c'était  la  perspective  de  perdre  une       !^Jimw 
vingtaine  de  mille  hommes,  dont  dix  mille  blessés  •''' ^m"''"^'' ' 
au  moins  qu'on  serait  obligé  de  porter  avec  soi,  ou 
bien  d'abandonner.   Or,   à  la  distance  où  l'on  se 
trouvait  de  la  Pologne,  et  surtout  de  la  France,  en 
être  arrivé  à  une  sorte  d'égalité  numérique  avec 
l'ennemi ,  présentait  un  danger  auquel  il  eût  été  fort 
imprudent  d'ajouter  la  perte  d'un  cinquième  de  l'ar- 
mée. Il  importait  désormais  de  ne  pas  perdre  un 
seul  homme  inutilement.  De  plus,  abandonner  les 
blessés  à  la  rage  des  paysans  russes,  était  non-seu- 
lement un  déchirement  de  cœur,  mais  un  grave  pé- 
ril, car  c'était  démoraliser  le  soldat,  et  lui  dire  que 
toute  blessure  équivalait  à  la  mort. 

D'autre  part,  reprendre  par  un  mouvement  à 
droile  la  grande  route  de  Smolensk,  c'était  se  con- 
damner à  faire  cent  lieues  à  travers  un  pays  que 
l'armée  russe  et  l'armée  française  avaient  déjà  con- 
verti en  désert.  On  avait  apporté  des  vivres,  mais 
on  venait  d'en  consommer  une  grande  partie  dans 
les  sept  jours  employés  à  se  rendre  de  Moscou  à 

31. 
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]Malo-Jarosla\Yctz,  et  on  aurait  certainement  achevé 
de  les  consommer  en  arrivant  à  Mojaïsk ,  où  l'on  ne 
pouvait  pas  être  avant  trois  jours.  On  aurait  ainsi 
perdu  à  exécuter  un  trajet  inutile,  dix  journées  et 
des  vivres  en  proportion ,  et  a\  ec  ces  dix  journées 
et  ces  vivres  on  aurait  pu,  en  prenant  tout  simple- 
ment la  route  de  Smolensk,  approcher  beaucoup 
de  cette  ville,  atteindre  au  moins  Dorogobouge ,  et 
là  trouver  des  convois  envoyés  à  notre  rencontre  ! 
éternel  sujet  de  regrets,  si  les  regrets  servaient  à 
cpielque  chose,  d'avoir  sacrifié  à  des  calculs  de  po- 
litique et  d'orgueil  ce  parti  si  simple,  si  modeste, 
de  retourner  par  où  l'on  était  venu! 
La  presque  Ccs  rcgrcts,  tout  Ic  uioudc  Ics  éprouvait,  mais  ce 
"ies"Tvï  n'était  pas  le  cas  de  récriminer.  On  ne  l'aurait  pas 
se  prononce    q^^  gj  qj^  ^q  \q  jevait  pas.  Daus  ce  conseil  mémora- 

pour  '  ^ 

un  prompt     blo  teuu  SOUS  Ic  toit  d'unc  obscure  chaumière  russe, 

retour  ,    ,-     x  •  ,  •  -n       i 

par  la  route  OU  obeit  a  uu  seutHuent  unanime  en  conseillant  sans 
de  Smolensk.  ^.^,^^^^,^  j^  retraite  la  plus  prompte,  la  plus  directe; 
par  Mojaïsk  et  la  route  battue  de  Smolensk.  Les  rai- 
sons que  tous  les  opinants  avaient  à  la  bouche , 
parce  que  tous  les  avaient  dans  l'esprit,  c'étaient 
la  certitude  de  s'aU'aiblir  beaucoup  [)ar  une  bataille 
dans  une  situation  où  tout  homme  était  devenu  pré- 
cieux ,  l'impossibilité  de  trahier  après  soi  dix  ou 
douze  mille  blessés,  enfin,  si  on  s'obstinait  à  com- 
l)attre  pour  percer  sur  Kalouga,  le  danger  de  voir 
l'ennemi  profiter  de  nos  nom  eaux  retards  pour  se 
porter  en  masse  sur  notre  droite,  et  nous  barrer  le 
chemin  de  Mojaïsk,  maintenant  notre  dernière  res- 
source. Quand  le  trouble  s'empare  des  esprits,  même 
les  plus  courageux ,  ce  n'est  point  à  demi.  On  n'a- 
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vail  (ju'iin  spectacle  sons  les  yeux,  c'était  celui  des 
forces  russes  réunies  à  Mojaïsk  pour  nous  fermer  la 
route  de  la  Pologne.  Pourtant  on  n'est  jamais  coupé 
avec  des  soldats  et  des  officiers  tels  que  ceux  que 
nous  avions,  car  on  est  toujours  sûr  de  se  faire 
jour.  L'un  des  lieutenants  de  Napoléon,  qui  joignait    LemanMiai 


Davout   opine 

pour  suivre 

une  route 

intermédiaire 


à  la  vigueur  dans  l'action  une  rare  fermeté  d'esprit, 
le  maréchal  Davout,  partageant  l'opinion  qu'il  fal- 
lait renoncer  à  percer  sur  Kalouga,  émit   cepen-     entre  ceiie 

.  '       '  .de  Kalou2a 

dant  un  avis  moyen,  c  était  de  prendre  un  chemm       et  ceiie 

•    -,    •.  ,  .••-'.!  de  Smolensk . 

qui  était  ouvert  encore,  et  qui,  situe  entre  la  non-    sur  laquelle 
velle  route  de  Kalousa  fermée  par  Kutusof ,  et  la      *^"  """'' 

"-  i  ■'  trouve 

route  de  Smolensk  fermée  par  la  misère,  passait  des  vivres. 
par  Médouin ,  Jouknow,  Jelnia ,  à  travers  des  pays 
neufs  et  abondants  en  vivres.  Avec  des  moyens  de 
subsistance  on  était  sûr  de  maintenir  l'armée  en- 
semble, et  de  rentrer  à  Smolensk  forts,  respectés 
et  toujours  formidables. 

Cet  avis  reçut  peu  d'accueil  de  la  part  des  collè- 
gues du  maréchal  Davout,  qui  ne  voyaient  de  sûreté 
qu'à  regagner  par  le  plus  court  chemin,  c'est-à-dire 
par  ^lojaïsk,  la  route  de  Smolensk.  Napoléon  ne      xapoiéon 
lui  donna  pas  l'appui  qu'il  aurait  dû,  parce  qu'il  ne  '"^^'^iWle^^'''^*' 
partageait  ni  l'opinion  du  maréchal  Davout,  ni  celle    ""®  bataille, 

^  "-  1  .        .      ,  qu  on  était  sur 

de  ses  autres  lieutenants.  Il  persistait  à  penser  que     de  gagner. 

,  .  -Il-  1-111  T-         Pt  percer  sur 

le  mieux  serait  de  livrer  bataille,  de  percer  sur  Ka-  Kaiouga. 
louga,  et  d'aller  s'établir  victorieusement  dans  la 
fertile  province  dont  les  Russes  mettaient  tant  de 
prix  à  nous  interdire  l'entrée.  Outre  l'avantage  de 
remporter  une  victoire ,  de  rétablir  l'ascendant  des 
armes,  déjà  un  peu  compromis,  il  y  voyait  celui 
d'être  en  pays  riche,  et  il  ne  doutait  pas  de  l'armée 
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quand  elle  aurait  de  quoi  manger  et  s'abriter.  Res- 
tait, il  est  vrai,  le  danger  de  s'afl'aiblir  numérique- 
ment, bien  compensé  suivant  Napoléon  par  l'avan- 
tage de  se  renforcer  moralement,  mais  restait  aussi 
l'inconvénient  auquel  il  ne  trouvait  pas  de  réponse, 
de  laisser  gisants  à  terre  dix  ou  douze  mille  blessés. 
Il  faut  dire  à  sa  louange  que,  tout  habitué  qu'il  était 
aux  horreurs  de  la  guerre,  la  vue  de  son  esprit  se 
troublait  en  se  figurant  tant  de  malheureux  aJjan- 
donnés,  malgré  leurs  cris  et  leurs  prières,  sur  une 
loute  frayée  par  leur  dévouement.  Ah!  si  le  livre 
des  destins  avait  été  ouvert  un  moment ,  soit  à  lui, 
soit  aux  siens,  et  qu'on  eut  pu  y  voir  cent  mille 
hommes  mourant  de  faim,  de  froid  et  de  fatigue  sur 
la  route  de  Smolensk,  il  eût  sacrifié  sans  hésiter 
\ingt  mille  blessés  à  l'avantage  d'éviter  la  route  de 
la  misère  pour  gagner  celle  de  l'abondance  ! 
Napoléon  Pcrplcxc,  agité,  tourmenté  par  les- spectacles 
îorfavtr/iifi-  ''Oi^traires  que  lui  présentait  sans  cesse  sa  forte  ima- 
nitif jusiiu .m    oinatiou,  il  hésitait,  lorsque  par  un  iieste  familier 

letulomniii.       '  . 

(pi'il  se  permettait  quelquefois  avec  ses  lieutenants, 
prenant  l'oreille  du  comte  Lobau,  ancien  général 
Mouton,  soldat  rude  et  fin,  ayant  l'adresse  de  se 
taire  et  de  ne  parler  (pi'à  propos,  il  lui  demanda  ce 
(ju'il  pensait  des  diverses  propositions  émises.  Le 
comte  Lobau  lui  répondit  sur-le-champ  et  sans  hé- 
siter, que  son  avis  était  de  sortir  tout  de  suite  et  par 
le  plus  court  chemin,  d'un  pays  où  l'on  avait  sé- 
journé trop  longtem|)s.  Cette  dernière  réponse,  faite 
(Ml  termes  incisifs,  ache\  a  d'ébranler  Napoléon,  qui, 
sans  se  rendre  immédiatement,  parut  toutefois  in- 
<liner  vers  l'opinion  (Pii  semblait  prévaloir.   Cette 
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V)is  encore  pour  avoir  trop  osé  en  entreprenant  cette 
Lierre ,  il  osait  trop  peu  dans  la  manière  de  la  diri- 
ger. Il  remit  sa  décision  au  lendemain.  Ce  temps  du 
reste  n'était  pas  perdu,  car  Ney,  ayant  quitté  Gorki 
dans  la  nuit  du  23,  défilait  en  ce  moment  derrière  le 
gros  de  l'armée,  et  avait  besoin  de  deux  jours  pour 
en  prendre  la  tête.  Une  pluie  subite  et  de  mauvais 
<uigure  était  tombée  dans  la  nuit  du  23  au  24, 
avait  ramolli  les  routes,  et  préparé  aux  chevaux 
des  fatigues  fort  au-dessus  de  leurs  forces.  Le  bi- 
\ouac  était  déjà  froid.  Tout  prenait  un  aspect  triste 
et  sombre.  On  alluma,  comme  on  put  et  où  l'on  put, 
avec  les  débris  des  chaumières  russes,  de  grands 
feux,  afin  de  conjurer  cet  hiver  qui  commençait. 

Le  lendemain  26  octobre.  Napoléon  à  cheval  de         sur 

,    .      1  ,  ,    ,  V,         1  1        les  nouvelle 

Ires-bonne  heure  voulut  reconnaître  de  nouveau  la 
position  des  Russes.  Ils  semblaient  rétrograder,  pro- 
lîablement  pour  prendre  en  arrière  une  meilleure     Napoléon 

'■  ^  .  se  décide 

position,  et  se  mettre  en  mesure  de  mieux  défendre  à  regagner  la 
la  route  de  Kalouga.  Napoléon  trouva  tous  les  avis  de  smoionsk. 
aussi  prononcés  que  la  veille  pour  une  prompte  re- 
traite sur  Mojaïsk.  Malheureusement  le  prince  Ponia- 
(ovvski  ayant  tenté  de  se  porter  de  Wereja  où  il  était, 
sur  le  chemin  de  Médouin ,  direction  intermédiaire 
que  le  maréchal  Dav ont  avait  conseillée ,  y  avait  es- 
suyé un  échec  qui  n'était  guère  de  nature  à  recom- 
mander l'avis  du  maréchal.  Napoléon  prit  donc  son 
|)arti,  et  se  décida  enfin  à  ce  retour  direct  par  la 
route  de  Smolensk,  qu'il  n'avait  pas  admis  d'abord, 
comme  révélant  trop  clairement  la  résolution  de  bat- 
tre en  retraite.  Ainsi  pour  n'avoir  pas  voulu  faire  un 
aveu  indispensable,  pour  n'avoir  pas  voulu  le  faire 


instances 

de  ses 

lieutenants . 
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à  tonips,  il  fallait  lo  faire  aujourd'hui  pins  roniplé- 
tciiiont,  plus  tristomont,  et  avec  les  inconvénients 
graves  résultant  du  temps  perdu  et  des  vivres  con- 
sommés ! 
On  doit  Quoi  qu'on  put  en  penser,  il  fallait  bien  se  rési- 

^h'TravoisT  ^"^^N  ^*  prendre  la  traverse  de  Wereja,  cpii  allait 
iioAVereja     ç,^  ^j.QJg  jours  uous  ('oudiiire  à  Moiaïsk,  ce  (uii  ferai! 

sur  la  routo  ''  .  ,      ,  . 

di>  smoipiisk.  onze  jours  pour  ai'rixer  à  ce  point  où  l'on  aurait  |)u 

pris"   '   se  rendre  en  quatre.  Napoléon  donna  tous  les  or- 

iicAîojaisk.     ^j^j^^g  p^^j^,  Yq  commencement   de   ce  mouvement, 

qu'il  importait  de  ne  pas  din'érer.  La  liarde  dut 
marclier  en  tète  avec  le  quartier  iïénéral  ;  le  maré- 
chal Ney ,  ((ui  a^  ait  déjà  déhlé  derrière  le  gros  (U^ 
l'armée,  dut  sui^re  la  garde  avec  ce  qui  restait  de 
la  ca\alerie.  Après  devaient  venir  le  prince  Eugène 
et  le  prince  Poniatowski ,  et  enlin  après  eux  tous  le 
maréchal  Davout,  dont  le  corps,  plus  consistant 
(pie  les  auti'cs,  était  appelé  à  remplir  le  rôle  si  dilli- 
cile  et  si  périlleux  de  l'arrière-garde.  Les  débris  de 
la  cavalerie  de  Groucliy,  dont  ce  brave  général  avait 
repris  le  conunandement  maigri'  sa  blessure,  furent 
donnés  au  maréchal  Davout  pour  le  seconder  dans 
l'accomplissement  de  sa  mission. 
> -.  mnr.-.,  1 -.1  Le  mouvement  définitif  de  retraite  connnenca  le 
Davout ciiaruf  ^(^  octol)re,  ct  peudaut  toute  cette  iournée  le  maré- 

dc  former  '  ^  ■' 

larriori-  clial  Davout  rcsta  en  position,  aiin  de  protéger  la 
marche  des  autres  corps.  A  partir  i\v,  ce  moment 
une  sorte  de  tristesse  se  répandit  d(uis  les  esprits. 
Jusqu'ici  on  avait  cru  mano^u\rer,  en  passant  pai' 
des  pavs  fertiles,  pour  se  porter  vers  des  climats 
meilleurs.  ^h)is  il  n'était  (U'sormais  plus  possible  de 
se  faire  illusion  ,  ct  de  méconnaître  la  cruelle  vérité. 
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On  so  retirait  forcément ,  par  une  route  connue,  qui 
ne  promettait  rien  de  nouveau,  et  offrait  la  misère 
en  perspective.  Toutefois  on  ne  craignait  guère  l'en- 
nemi, et  si  on  faisait  un  vœu  c'était  de  le  rencon- 
trer, et  de  se  venger  sur  lui  des  fâcheuses  résolu- 
tions qu'on  avait  été  obligé  de  prendre. 

Le  lendemain  27  tout  le  monde  était  en  marche  Le  27  octobiv 
de  3Ialo-Jaroslawetz  sur^yereja,  la  garde  en  tète,  larméesemct 
comme  nous  l'avons  dit,  Murât  et  Nev  derrière  la     ?"  marche 

'  "  sur  Mojaisk 

garde,  Eugène  derrière  ceux-ci,  Davout  derrière         par 

-,,  la  traver?e 

tous  les  autres,  avec  la  charge  tie  les  protéger.  (.  e-  de  wereja. 
tait  en  particulier  à  cette  arrière-garde  qu'on  devait 
essuyer  le  plus  de  difficultés,  et  courir  le  i)lus  de 
périls.  Elle  l'éprouva  cruellement  pendant  les  trois 
journées  employées  à  se  rendre  de  Malo-Jaroslawetz 
à  Mojaïsk  par  Wereja.  Les  troupes  de  chaque  corps 
devançaient  leurs  bagages,  afin  d'arriver  le  plus 
tôt  possible  au  lieu  où  elles  devaient  passer  la  nuit, 
et  s'inquiétaient  fort  peu  de  la  queue  de  ces  baga- 
ges, qu'elles  laissaient  traîner  loin  derrière  elles. 
C'était  l 'arrière-garde  qui  en  avait  l'embarras,  parce 
que  devant  couvrir  la  marche  elle  était  obligée  de 
s'arrêter  à  tous  les  passages,  souvent  de  réparer  les 
ponts  qui  n'avaient  pu  résistera  de  trop  lourds  far- 
deaux, d'y  rester  en  position  sous  un  feu  d'artillerie 
incommode,  et  au  milieu  des  hourras  continuels 
des  Cosaques.  Une  cavalerie  nombreuse  et  bien  mon- 
tée aurait  été  indispensable  pour  aider  l'infanterie 
dans  ce  pénible  service.  Mais  à  la  troisième  marche 
celle  du  général  Grouchy,  courant  toute  la  journée 
pour  veiller  sur  nos  derrières  et  nos  ailes,  et  obligée 
le  soir  d'aller  chercher  au  loin  ses  fourrages,  était  si 
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l'atimiéc ,  quo  le  maréchal  Davoiit  la  voyant  menacée 

Octol).    \H\-2  '  .  . 

(lune  dissoluUon  totale,  envoya  ce  qui  en  restait 
sur  les  devants  de  son  corps  d'armée,  et  résolut  de 
faire  le  service  de  l'arrière-garde  avec  son  infan- 
(erie  toute  seule. 

j>iiiRiiitrs         Cet  intrépide  et  soij^neux  maréchal  ne  quittait  pas 

le  inai'cHiiai  ^^'s  troupcs  uu  momcut,  veillant  à  tout  lui-même, 
lîrouvo      liiisant  réparer  les  ponts,  déblayer  les  passages, 

à  l'arrieTo-  détruire  les  bagages  qu'on  ne  pouvait  emmener, 
sauter  les  caissons  de  munitions  qui  n'avaient  plus 
d'attelages.  Déjà  on  entendait  le  bruit  sinistre  de 
ces  explosions  qui  annonçaient  la  défaillance  de  nos 
moyens  de  transport,  et  on  voyait  les  routes  cou- 
vertes de  ces  voitures  dont  on  n'avait  pas  voulu 
l'aire  le  sacrifice  en  sortant  de  Moscou,  et  dont  il 
fallait  bien  se  séparer  maintenant,  faute  de  pouvoir 

Ses  eiioii>  les  traîner  plus  loinl  II  y  avait  un  sacrifice  plus  pé- 
nible  encore,  c  était  celui  des  blesses,  et  malheu- 
reusement il  se  renouvelait  à  chaque  pas.  On  avait 
ramassé  comme  on  avait  pu  les  blessés  de  iMalo-Ja- 
roslawetz,  on  avait  ensuite  forcé  toutes  les  voitures 
de  bagages  à  s'en  charger,  sans  en  exempter  les  voi- 
lures de  l'état -major,  et  le  maréchal  Davout  avait 
annoncé  qu'il  ferait  brûler  celles  qui  n'auraient  pas 
gardé  le  précieux  dépôt  qu'on  leur  avait  confié.  On 
avait  ainsi  obtenu  du  moins  pour  les  premiers  jours 
le  transport  de  ces  blessés,  mais  les  braves  soldats 
<le  l'arrière-garde,  qui  couvraient  l'armée  de  leur 
dévouement,  n'avaient  personne  pour  les  recueillir 
(juand  ils  étaient  atteints,  et  ou  les  entendait  pous- 
ser des  cris  déchirants,  et  supplier  en  vain  leurs  ca- 
marades de  ne  pas  les  laisser  mourir  sur  les  routes , 
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li  blesses  n 

eanoiis. 


LA  BÉRÉZINA.  491 

nrivés  de  secours ,  ou  achevés  par  la  lance  des  Co-   

1  '  ^  Octol).    1812. 

saques.  Le  maréchal  Davout  faisait  placer  sur  les 
affûts  de  ses  canons  tous  ceux  qu'il  avait  le  temps 
(le  relever,  mais  à  chaque  pas  il  était  obligé  d'en 
abandonner  qu'on  n'avait  ni  le  loisir  ni  le  moyen 
«l'emporter,  et  le  cœur  de  fer  de  l'inflexible  maré- 
chal en  était  lui-même  déchiré.  Il  mandait  ses  em- 
l)arras  à  l'état-major  général,  qui,  marchant  en  tête 
de  l'armée,  s'occupait  trop  peu  de  ce  qui  se  passait 
à  sa  queue.  Napoléon  s'étant  habitué  depuis  long-  Malheureuse 
temps  à  s'en  fier  à  ses  lieutenants  des  détails  d'exé-  que 'prend 
cution,  n'avant  d'ailleurs  plus  aucune  manœuvre  à      Napoléon 

'  -  ^  dans 

ordonner,  n'ayant  qu'à  cheminer  tristement  au  pas   '-eue  retraite 

.     „         *"  .  1  /  -v    1  1  ^^^  n'être 

de  son  intanterie,  voyant  deja  beaucoup  de  maux  pas  lui-même 
sur  la  route,  en  prévoyant  de  plus  grands  encore,  "  larf/p*^^' 
profondément  humilié  de  cette  retraite  que  plus  rien 
ne  dissimulait ,  Napoléon  commença  de  se  renfermer 
dans  l'état-major  général,  se  bornant,  sans  aller  y 
veiller  lui-même,  à  blâmer  le  maréchal  comman- 
<lant  l'arrière-garde,  qui,  disait-il,  était  trop  mé- 
thodique, et  marchait  trop  lentement.  Par  surcroît 
<le  malheur,  dans  son  irritation  contre  les  Russes  il 
avait  ordonné  de  brûler  tous  les  villages  que  l'on 
traversait.  C'est  un  soin  qu'il  eût  fallu  abandonner  à 
l'arrière-garde,  qui  eût  mis  le  feu  quand  elle  n'au- 
rait plus  eu  aucun  avantage  à  tirer  des  villages 
où  l'on  passait,  mais  chacun  se  donnant  le  cruel 
plaisir  de  répandre  l'incendie,  le  r*"  corps  trouvait 
le  plus  souvent  en  flammes  des  villages  où  il  aurait 
pu  se  procurer  un  abri  et  des  vivres. 

On  employa  ainsi  trois  pénibles  journées  à  gagner 
Mojaïsk  par  Wereja.  Malgré  ces  premières  peines  de     employés 
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la  retraite,   (iiii  étaient  presciue  exclusivement  le 

Octolj.    1812.  ,       ,'  ,  ,.  .      • 

partage  du  r'  corps,  la  coniiance  était  encore  dans 
à  gagner      ^Qyg  jgg  cœurs.  Arrivé  à  jMojaïsk,  on  avait  à  faire 

Moja'isk.  "* 

sept  ou  huit  marclies  pour  gagner  Smolensk  ;  le  temps 
quoique  froid  la  nuit ,  continuait  à  être  l)eau  le  jour, 
et  on  se  tlattait  après  ([uelcjues  moments  de  souf- 
france de  trou^erà  Smolensk  le  repos,  l'abondance, 
et  de  chauds  quartiers  d'hiver. 
Jonction  Le  maréchal  Mortier  avait  rejoint  l'armée  à  We- 

ic  nwt^ciiai    ''PJî^-  Après  avoir  fait  sauter  le  Kremlin  dans  la  nuit 
Mortier,  sort.  ^^^  ^3  ^^^  ^4 ,  il  était  sorti  de  Moscou  avec  ce  (lu'il 

de  Moscou  "  l 

après  avoir    avait  pu  emporter  de  blessés  et  de  malades ,  avec  les 

fait  sauter  .    *  ^ 

le  Kremlin,  i  ludlc  homiucs  (le  lajcunc  garde,  les  4  mille  hom- 
mes de  cavalerie  (k'-montée,  et  les  "Z  mille  hommes 
d'artillerie,  de  cavalerie,  du  génie,  qui  complétaient 
sa  garnison.  Il  avait  laissé  aux  Knfants  trouNés  (piel- 
ques  centaines  d'hommes  non  transportables,  qu'il 
avait  confiés  à  l'honneur  et  à  la  reconnaissance  du 
respectable  M.  Toutelmine.  Au  moment  (k""  partir  il 
a\ait  fait  une  capture  assez  importante,  c'était  celle 
de  M.  de  Wintzingerode,  (pii  était  Wurteml)eigeois 
de  naissance,  (jue  la  France  avait  toujours  rencon- 
tré parmi  ses  ennemis  les  plus  actifs,  et  qui  passé 
au  service  de  Russie,  commandait  un  corps  de  par- 
tisans aux  environs  de  Ah^scou.  Trop  pressé  de  ren- 
trer dans  cette  capitale  qu'il  croyait  évacuée,  il  s'y 
était  aventuré,  et  avait  été  fait  prisonnier  avec  un 
de  ses  aides  de  camp,  jeune  homme  de  la  famille 
Narishkin.  Ces  deux  ofliciers  ennemis  ayant  été 
amenés  au  quartier  général,  Naj)olé(ni  reçut  fort 
mal  M.  de  Wintzingerode,  lui  dit  qu'il  était  de  la 
Confédération  i\\\  Hhin,  dès  lors  son  sujet,  son  sujet 
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rebelle,  ([ii'il  n'était  pas  un  prisonnier  ordinaire, 
([Li'il  allait  être  déféré  à  une  commission  militaire,  et 
traité  suivant  la  rigueur  des  lois.  Quant  au  jeune 
Narishkin  ,  Napoléon  s'adoucissant  à  son  égard ,  lui 
(lit  qu'étant  Russe  il  serait  traité  comme  les  autres 
prisonniers  de  guerre,  mais  qu'on  avait  lieu  de  s'é- 
tonner qu'un  jeune  homme  de  grande  famille  servît 
sous  l'un  de  ces  étrangers  mercenaires  qui  infec- 
taient la  Russie.  Les  otficiers  qui  entouraient  Napo- 
léon, regrettant  pour  sa  dignité,  pour  celle  de  l'ar- 
mée française ,  qu'il  ne  contînt  pas  mieux  l'explosion 
de  ses  chagrins,  se  hâtèrent  de  consoler  M.  de 
Wintzingerode ,  de  l'entourer  de  leurs  soins,  de  le 
faire  manger  avec  eux,  bien  convaincus  que  Napo- 
léon ne  leur  saurait  pas  mauvais  gré  de  réparer 
eux-mêmes  les  fautes  auxquelles  l'entraînait  son 
humeur  impétueuse. 

L'armée  étant  arrivée  à  la  hauteur  de  Mojaïsk      Lamue 
qu'elle  mit  trois  jours  à  traverser,  bi^ouaqua  sur  le      lo'^diamp 
funèbre  champ  de  bataille  de  Borodino,  et  ne  put     (i''i'atj""e 
le  revoir  sans  éprouver  les  impressions  les  plus  pé-    i«  Moskowa 
nibles.  Dans  un  pays  peuplé,  qui  a  conservé  ses 
habitants,  un  champ  de  bataille  est  bientôt  débar- 
rassé des  tristes  débris  dont  il  est  ordinairement 
couvert,  mais  la  malheureuse  ville  de  Mojaïsk  ayant 
été  brûlée,  ses  habitants  s'étant  enfuis,  tous  les  vil- 
lages voisins  ayant  subi  le  même  sort,  il  n'était 
resté  personne  pour  ensevelir  les  cinquante  mille 
cadavres  qui  jonchaient  le  sol.  Des  voitures  brisées, 
des  canons  démontés,  des  casques,  des  cuirasses, 
des  fusils  répandus  çà  et  là,  des  cadavres  à  moitié 
dévorés  par  les  animaux,  encombraient  la  terre,  et 
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en  rendaient  le  spectacle  horrible.  Toutes  les  fois 
qu'on  approchait  d'un  endroit  où  les  victimes  étaient 
tombées  en  plus  grand  nombre ,  on  voyait  des  nuées 
d'oiseaux  de  proie  qui  s'envolaient  en  poussant  des 
cris  sinistres,  et  en  obscurcissant  le  ciel  de  leurs 
troupes  hideuses.  La  gelée  qui  commençait  à  se  faire 
sentir  pendant  les  nuits,  en  saisissant  ces  corps, 
avait  suspendu  heureusement  leurs  dangereuses  éma- 
nations, mais  nullement  diminué  l'horreur  de  leur 
aspect,  bien  au  contraire!  aussi  les  réflexions  que 
leur  vue  excitait  étaient-elles  profondément  doulou- 
Tristes  rouscs.  Quc  de  victimes,  disait-on,  et  pour  que! 
.1rs sciidiits.  résultat!  On  avait  couru  de  Wilna  à  Witebsk,  de 
Witebsk  à  Smolensk,  dans  l'espoir  d'une  bataille 
décisive;  on  avait  poursuivi  cette  bataille  jusqu'à 
Wiasma,  puis  jusqu'à  Ghjat;  on  l'avait  trouvée 
enfin  à  Borodino,  sanglante,  acharnée;  on  était  allé 
à  Moscou  dans  l'espoir  d'en  recueillir  le  fruit,  et  on 
n'y  avait  rencontré  qu'un  vaste  incendie!  on  en  re- 
venait sans  avoir  contraint  l'ennemi  à  se  rendre,  et 
sans  les  moyens  de  vivre  pendant  le  retour;  on 
revenait  vers  le  point  d'où  l'on  était  parti,  diminués 
de  moitié,  jonchant  tous  les  jours  la  terre  de  débris, 
avec  la  certitude  d'un  pénible  hi\er  en  Pologne,  et 
avec  des  perspectives  de  paix  bien  éloignées,  car  la 
paix  ne  pouvait  être  le  prix  d'une  retraite  évidem- 
ment forcée,  et  c'est  pour  un  tel  résultat  qu'on  avait 
couvert  la  terre  de  cinquante  mille  cadavres! 

Ces  réflexions  désolantes,  tout  le  monde  les  fai- 
sait, car  dans  l'armée  française  le  soldat  pense  aussi 
vite,  et  souvent  aussi  bien  que  le  général.  Napoléon 
ne  voulut  pas  que  les  soldats  eussent  le  temps  de 
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s'appesantir  sur   ce   triste  sujet,   et  ordonna  que 
chaque  corps  ne  séjournât  que  pendant  une  soirée 
dans  ce  funeste  lieu  de  Borodino.  On  avait  retrouvé    o..  retrouv.- 
là  les  Westphaliens ,  sous  le  pauvre  général  Junot ,     ""e^laniér 
toujours  souffrant  de  sa  blessure,  souffrant  encore    ,  'f.'^'^^'' 

J  '  do  Kolotskoi 

plus  des  mécomptes  éprouvés  dans  cette  campagne, 
et  ne  conservant  guère  plus  de  3  mille  hommes  sur 
les  10  mille  qui  existaient  à  Smolensk,  sur  les  Ki 
mille  qui  avaient  passé  le  Niémen  !  Pendant  que 
l'armée  était  à  Moscou,  il  avait  employé  son  temps 
à  garder  les  blessés  de  l'abbaye  de  Kolotskoi,  et  il 
en  avait  acheminé  autant  qu'il  avait  pu  sur  Smo- 
lensk ,  au  moyen  des  voitures  qu'il  était  parvenu  à  se 
procurer.  Il  en  restait  cependant  plus  de  deux  mille 
à  emporter.  Napoléon ,  conservant  sa  sollicitude  pour  bicsscs  restés 
les  blessés,  donna  l'ordre  d'en  charger  les  voitures  "  ^soilï"' 
de  ba^ases,  et  imposa  à  tout  officier,  à  tout  canti-  ''^^  cbirur<:ic.i 
nier,  à  tout  réfugié  de  Moscou  qui  avait  une  voiture ,  pour  eux 
l'obligation  de  prendre  une  partie  de  ce  précieux 
fardeau.  Le  chirurgien  Larrey,  dans  sa  bonté  in- 
épuisable, était  accouru  à  l'avance  pour  donner  aux 
blessés  de  Kolotskoi  les  soins  qu'un  séjour  rapide 
lui  permettrait  de  leur  consacrer.  Il  fit  enlever  ceux 
qui  étaient  transportables,  prodigua  aux  autres  les 
dernières  ressources  de  son  art ,  et  trouvant  là  des 
officiers  russes  qui  lui  devaient  la  vie,  et  qui  lui  en 
témoignaient  leur  gratitude ,  il  en  exigea  pour  uni- 
que récompense  leur  parole  d'honneur,  que,  libres, 
et  maîtres  sous  quelques  heures  de  leurs  compagnons 
d'infortune,  ils  leur  rendraient  le  bien  qu'ils  avaient 
reçu  du  chirurgien  en  chef  de  l'armée  française. 
Tous  le  promirent,  et  Dieu   seul  a  pu  savoir  s'ils 
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pavèrent  cette  dette  contractée  envers  le  meilleur 

Octob.    1812.    \    ^ 

(les  hommes  ! 
L  arrière-         L'arrière -garde  du  maréchal  Davout  quitta  le  31 
va  micher  à  SU  matin  CCS  licux  affreux ,  et  alla  coucher  à  moitié 
(îhjatie3i.    f.ij(3,jjiyj  (|g  \;^  petite  villc  de  Ghjat.  La  nuit  fut  des 
plus  froides,  et  on  commença  dès  lors  à  soulhir 
vivement  de  la  température.  L'ennemi  continuait  à 
nous  suivre  avec  de  la  cavalerie  régulière,  de  l'artil- 
lerie bien  attelée,  et  une  nuée  de  Cosaques,  le  tout 
Disparition    SOUS  Ics  ordrcs  dc  l'hetman  Plalow.  Quant  à  l'armée 
(le  Kat'usof    principale  on  ne  la  voyait  plus.  Le  général  Kutusof , 
'm'uir      «'("puis  Malo-Jaroslawetz,  avait  été  aussi  perplexe 
'"•'"'"•      (pie  son  adversaire  avait  été  triste.  Dans  sa  rare 
j.  prudence,  il  se  disait  que  ce  n'était  pas  la  peine  de 

sagesse       couiir  Ics  clianccs  d'actions  sanglantes  contre  un 

lie  .  ,    , 

Kutusof.  ennemi  que  le  mauvais  temps,  la  fatigue,  la  misère 
allaient  lui  livrer  prescpie  détruit,  et  (pii  était  capa- 
ble au  contraire,  si  on  ratta(|uait  lois(pril  était  en- 
core dans  toute  sa  force,  dc  se  retourner  comme  nn 
sanglier  pressé  par  les  chasseurs ,  et  de  porter  des 
coups  mortels  aux  imprudents  qui  auraient  osé  l'a- 
border de  trop  près.  11  aimait  mieux  devoir  modes- 
tement le  salut  de  sa  patrie  au  temps,  à  la  persé- 
vérance ,  (pie  de  le  devoir  à  une  victoire,  glorieuse 
mais  incertaine,  et  en  cela  il  méritait  la  reconnais- 
sance de  sa  nation  autant  (jue  les  éloges  de  la  pos- 
térité! La  jeunesse  présomptueuse  et  passionnée, 
les  officiers  anglais  accourus  à  son  camp,  l'obsé- 
daient, le  gourmandaient  souvent  pour  (ju'il  tentât 
contre  l'armée  française  (pielquc  chose  de  plus  déci- 
sif, et  il  s'y  refusait  avec  un  courage  plus  luéritoire 
(pie  celui  (pi'ou  déploie  sur  un  chaïup  de  bataille. 


LA  BÉRKZINA.                                 i97 
Gomme  nous  ra\ons  dit,  il  avait  écarté  Barclav  de  

(Xtob.    181  ï. 

ToHn  ,  et  la  mort  l'avait  délivré  de  Bagration.  ^fais 

il  lui  restait  le  rusé  et  audacieu.N.  Bennin2:sen,  le    Son  s\:<tènie 

d  éviter 

fougueux  Miloradovitch,  un  jeune  état-major  exalté,     la  bataille , 

.,  .    , .     ,  .  ,  .  .      ,,  .,      et  de  laisser 

et  il  y  avait  la  de  quoi  lasser  sa  patience,  si  elle  avait  au  climat 
été  moins  grande  et  moins  réfléchie.  Le  snriende-  '''dTrufrir'^ 
main  du  combat  de  ^lalo-Jaroslawetz,  tandis  que 
Napoléon  rétrogradait  sur  Mojaïsk,  il  avait  rétro- 
gradé sur  Kalouga,  jusqu'à  un  lieu  nommé  Gonze- 
rowo ,  sous  prétexte  de  couvrir  la  route  de  Mé- 
douin,  qu'il  aurait  bien  plus  sûrement  couverte  eu 
restant  à  Malo-Jarosla\vetz ,  mais  évidemment  pour 
éviter  une  l)ataille,  dont  avec  raison  i!  voulait  se 
préserver. 

Bientôt  ayant  appris  que  Napoléon  avait  gagné 
Mojaïsk,  il  l'avait  suivi,  pensant  qu'au  lieu  de 
prendre  la  route  de  Smolensk  déjà  ruinée,  il  pren- 
drait la  route  plus  au  nord,  qui  se  dirige  par 
Woskresensk ,  Wolokolamsk  ,  Bieloi  sur  AVitebsk , 
route  à  laquelle  Napoléon  avait  songé  dans  sou 
grand  projet  olTensif  sur  Saint-Pétersbourg,  et  que 
le  prince  Eugène  avait  en  effet  trouvée  assez  bien 
fouinie.  Il  avait  ainsi  couru  après  nous  fort  inutile- 
ment jusque  près  de  Mojaïsk ,  faisant  à  notre  suite 
le  détour  de  Wereja.  S'étant  aperçu  de  son  erreur,  'rendre 
il  avait  rebroussé  chemin,  et  avait  repris  la  route    position  sur 

1,,,.  1T1  ^  notre  flauc 

de  Medoum  et  de  Jucknow,  latérale  a  celle  de  Smo-      gauche, 
lensk,  que  le  maréchal   Davout  avait  vainement    ïwiu;  """^ 


asnia. 


proposée.  Par  cette  route  il  allait  flanquer  la  marche  *ianrsdvrô 

de  l'armée  française,  la  harceler  chemin  faisant,  et  p^"" 

^                                                                                                 '  de  la  cavalerie 

peut-être  la  devancer  à  quelque  passage  difficile,  et 

où  il  serait  possible  de  l'arrêter.  De  Jucknow  à  ^at^teù-e!"^ 

TOM.    XIV.  32 
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^\'iasii!a  notamment,  il  y  avait  im  chemin  assez 
court  et  assez  praticalile,  qui  venait  tomber  sur  la 
grande  route  de  Smolenskaux  environs  de  Wiasma. 
Y  devancer  l'armée  française  que  tant  d'embarras 
retardaient,  et  se  mettre  en  travers  pour  l'empê- 
clier  d'aller  au  delà,  n'eût  pas  été  impossible.  Mais 
le  sage  Kutusof  était  loin  de  nourrir  de  si  grandes 
prétentions.  S'exposer  à  ce  que  l'armée  française 
lui  passât  sur  le  corps  était  un  triomphe  qu'il  ne 
voulait  pas  lui  ménager,  mais  la  harceler  constam- 
ment, lui  enlever  de  temps  en  temps  quelques  co- 
lonnes attardées,  renouveler  ce  succès  le  plus  sou- 
vent possible,  la  mener  ainsi  jusqu'à  Wilna  ,  où  elle 
arriverait  épuisée,  à  peu  ])r6s  détruite,  était  une 
ractique  certaine  et  point  dangereuse,  qu'il  préfé- 
lait ,  et  qu'il  était  décidé  à  faire  prévaloir  par  la 
patience,  par  la  ruse  môme,  quand  il  ne  le  pour- 
rait point  par  l'emploi  direct  de  son  autorité.  Il 
continua  donc  à  marcher  dans  l'ordre  adopté,  ayant 
sur  nos  derrières  un  fort  détachement  de  cavalerie 
et  d'artillerie  pourvu  de  bons  chevaux ,  et  se  tenant 
lui-même  sur  notre  flanc  a\ec  le  gros  de  l'armée 
russe. 

Après  avoir  couché  entre  Borodino  et  Ghjat,  le 
maréchal  Davout,  toujours  chargé  de  l'arrière- 
garde,  alla  coucher  à  Ghjat  même.  Chaque  jour 
rendait  la  retraite  plus  diflicile  ,  car  chaque  jour  le 
froid  devenait  plus  intense  et  l'ennemi  plus  pres- 
sant. De  la  cavalerie  du  général  Grouchy  il  ne  restait 
rien.  L'infanterie  était  donc  condamnée  à  faire  seule 
le  service  de  l'arrière-garde ,  et  à  remplir  à  la  fois 
Marche      le  rôle  de  toutes  les  armes.  Il  lui  fallait  souvent  te- 
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nir  tête  à  rartillerie  attelée  de  l'ennemi,  la  nôtre, 
traînée  par  des  chevaux  épuisés,  étant  devenue 
presque  incapable  de  se  mouvoir.  Les  vieux  fantas- 
sins du  maréchal  Davout  suffisaient  à  tout;  tantôt 
ils  arrêtaient  la  cavalerie  de  l'ennemi  avec  leurs 
baïonnettes,  tantôt  ils  fondaient  sur  son  artillerie, 
et  l'enlevaient  quoique  réduits  à  la  laisser  ensuite 
sur  la  route,  mais  contents  de  s'en  être  débarras- 
sés pour  quelques  heures.  Peu  à  peu  il  fallait  nous 
séparer  de  la  nôtre.  A  choisir  entre  les  bouches  à 
feu  et  les  caissons  de  munitions ,  il  eût  mieux  valu 
abandonner  les  premières ,  puisqu'on  avait  deux  ou 
trois  fois  plus  de  canons  qu'on  ne  pourrait  bientôt 
en  traîner  et  en  servir,  tandis  que  les  munitions 
devaient  être  toujours  utiles.  Mais  les  bouches  à  feu 
étaient  des  trophées  à  laisser  dans  les  mains  de 
l'ennemi,  et  l'orgueil  qui  nous  avait  retenus  si  long- 
temps à  Moscou,  avait  fait  donner  l'ordre  de  garder 
les  pièces  de  canon  et   de  détruire  les  caissons, 
lorsque   les  attelages  viendraient  à  manquer.   Le 
maréchal  Davout  avait  résisté  d'abord  à  cet  ordre , 
mais  il  avait  fallu  obéir,  et  plusieurs  fois  dans  la 
journée  de  sinistres  explosions  apprenaient  à  l'armée 
sa  détresse  croissante. 

Une  autre  cause  de  chagrin  incessamment  re- 
Qouvelée,  c'était  l'abandon  des  blessés.  A  mesure 
({ue  l'inquiétude  augmentait,  l'égoïsme  augmentait 
aussi,  et  les  misérables  conducteurs  de  voitures 
auxquels  on  avait  confié  les  blessés,  profitant  de  la 
nuit,  les  jetaient  sur  les  routes,  où  l'arrière-garde 
les  trouvait  morts  ou  expirants.  Cette  vue  exaspé- 
rait les  soldats  restés  fidèles  à  leurs  drapeaux.  On 
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sévissait  contre  les  coupables  quand  on  le  pouvait; 
mais  les  découvrir  dans  la  confusion  qui  commen- 
çait à  naître,  était  difficile.  Napoléon  avait  ordonné 
à  Malo-Jaroslawetz  de  numéroter  les  voitures  aux- 
quelles les  blessés  seraient  confiés;  mais  la  surveil- 
lance qu'une  telle  mesure  supposait  était  devenue 
impossible  après  deux  marches.  Le  spectacle  des 
blessés  abandonnés  se  reproduisait  à  chaque  pas.  Ce 
spectacle  n'ébranlait  pas  les  vieux  soldats  du  maré- 
chal Davout,  habitués  à  la  rigoureuse  discipline  du 
1"'  corps;  mais  tout  ce  qui  n'avait  pas  reçu  l'inspi- 
ration du  même  esprit  faisait  la  réflexion  que  le  dé- 
vouement était  une  duperie,  et  quittait  le  rang.  La 
queue  de  l'armée  composée  de  cavaliers  démontés, 
de  soldats  fatigués,  découragés  ou  malades,  tous 

i:tvr;i>aiiie     uiarchaut  sans  armes,  s'allongeait  sans  cesse.  Les 
'"du  '""     alliés  illyriens,  hollandais,  anséates,  espagnols,  ap- 

1-'  corps,  partenant  au  P""  corps,  étaient  allés  s'y  soustraire 
à  toute  espèce  de  devoirs,  et  parmi  les  Français,  les 
jeunes  soldats,  les  réfractaires  arrachés  récemment 
à  leur  vie  errante,  avaient  suivi  cet  exemple.  On 
s'éloignait  des  rangs  sous  prétexte  d'aller  chercher 
des  vivres,  on  jetait  son  fusil ,  puis  on  venait  se  ca- 
cher dans  la  foule  sans  nom  qui  vivait  connue  elle 
pouvait  à  la  suite  de  l'armée.  Les  soldats  de  l'ar- 
rière-garde  qui  devaient  attendre  cette  nudiitude 
aux  passages  difficiles  et  aux  bivouacs  du  soir,  la 
voyaient  grossir  avec  chagrin,  avec  colère,  car  elle 
aggravait  leur  embarras,  et  était  un  refuge  pour 
tout  ce  qui  ne  \  oulait  pas  se  dévouer  au  salut  com- 
mun. De  28  mille  fantassins  qu'il  comprenait  encore 
en  sortant  de  ]>Ioscou,  le  1"  corps  en  conservait  tout 
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au  plus  20  mille  après  onze  jours  de  marche.  Sévir 
contre  ceux  qui  abandonnaient  les  rangs,  déjà  très- 
difficile  à  la  sortie  de  Moscou,  allait  devenir  impos- 
sible. Le  maréchal  Davout  le  fit  proposer  à  Napo- 
léon ,  qui ,  ne  voulant  pas  voir  de  ses  yeux  des  maux 
dont  la  réalité  l'eût  confondu  et  condamné,  aimait 
mieux  s'en  prendre  au  caractère  du  maréchal,  trop 
minutieux,  trop  exigeant,  suivant  lui,  et  à  chacune 
de  ses  demandes  répondait  par  l'ordre  d'avancer 
plus  vite. 

On  alla  ainsi  coucher  à  Ghjat  le  31  octobre  au  soir. 
En  approchant  de  cette  ville,  le  maréchal  avait  voulu 
faire  un  grand  fourrage  à  droite  et  à  gauche  de  la 
route,  avec  des  colonnes  d'infanterie  légère,  faute 
de  cavalerie,  et  cheminer  lentement  pour  donner  à 
ces  colonnes  le  temps  de  fouiller  les  villages  et  de 
recueillir  des  vivres,  tant  pour  le  1"  corps  que  pour 
la  foule  affamée  qui  le  suivait.  Mais  la  cavalerie 
ennemie  se  montra  si  nombreuse  sur  nos  flancs  et 
nos  derrières ,  qu'on  ne  put  ni  s'éloigner  ni  ralentir 
la  marche,  et  qu'il  fallut  renoncer  à  cette  sage  me- 
sure ,  et  vivre  à  l'aventure. 

Le  !'''■  novembre,  en  quittant  Ghjat,  le  maréchal 
savait  qu'on  trouverait  au  village  de  Czarewo-Zai- 
mitclié  un  défilé  diûicile ,  et  où  il  fallait  s'attendre 
à  un  grand  encombrement.  On  avait  à  traverser 
une  petite  rivière  marécageuse,  précédée  et  suivie 
de  terrains  fangeux ,  où  l'on  ne  pouvait  passer  que 
sur  une  chaussée  étroite,  qui  devait  être  bientôt 
obstruée.  Prévoyant  celte  difficulté,  le  maréchal 
avait  fait  conjurer  le  prince  Eugène  de  hâter  le  pas, 
promettant  quant  à  lui  de  le  ralentir  le  plus  possi- 
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hle.  Malgré  ces  précuulions ,  le  corps  du  prince 
Eugène  s'était  accumulé  au  passage  de  ce  détilé,  et 
le  pont  avait  iléchi  sous  le  poids.  Quelques  voitures 
d'artillerie,  voulant  débarrasser  la  route,  avaient 
essayé  de  passer  à  gué,  et  y  avaient  réussi.  D'autres 
s'étaient  embourbées,  et  ces  dernières  faisant  ob- 
stacle à  celles  qui  suivaient,  le  désordre  avait  été 
porté  au  comble.  Le  r'  corps  arriva  un  peu  avant 
la  nuit  devant  ce  triste  encombrement,  qu'il  fallait 
protéger  contre  l'ennemi,  chaque  jour  plus  nom- 
breux et  plus  incommode,  car  après  avoir  eu  seu- 
lement Platow  sur  nos  derrières,  nous  avions  do 
plus  xMiloradovitch  sur  le  flanc. 

En  quelques  instants  une  masse  de  cavalerie, 

accompagnée  de  beaucoup  d'artillerie,  couvrit  de 

feux  tant  la  colonne  du  prince  Eugène,  accunmlée 

autour  du  pont,  que  les  divisions  du    \"   corps. 

Le  géiiéiui     L'intrépide  général  Gérard ,  commandant  la  division 

Gérard  , ,      i  •  i      «    •  1 1       >     n       .    * 

otiemaréciuii  Gudni,  sc  rangea  en  bataille  a  1  extrême  arriere- 

Davout       o-^ii-je,  et  on  le  vit  tantôt  avec  son  artillerie  éloi- 

et  font  écouler  ^yïqy  Celle  dc  l'ennemi,  tantôt  courir  lui-même  à  la 

l'enronibre- 

ment  forme  tétc  d'un  bataillou  sur  les  batteries  ennejuies  pour 
zaimîtché.  l^s  cnlevcr  ou  les  obliger  à  fuir.  Il  piotégea  ainsi 
pendant  la  fin  du  jour  et  une  partie  de  la  nuit  cette 
espèce  de  déroute,  partout  présent  au  plus  fort  du 
danger.  Pendant  ce  même  temps,  le  maréchal, 
tantôt  avec  le  général  Gérard ,  tantôt  avec  les  sa- 
peurs du  ']"■  corps,  était  occupé  à  diriger  le  combat, 
à  l'établir  le  pont  rompu ,  à  jeter  des  chevalets  sur 
d'autres  points,  et  à  faire  écouler  la  foule.  Lui,  ses 
généraux,  et  les  soldats  de  la  division  Gérard  passè- 
rent cette  nuit  debout,  sans  manger  ni  dormir,  ex- 
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clusivement  consacrés  au  salut  du  reste  de  l'armée. 

Le  lendeuiain  2  novembre  à  la  pointe  du  jour,  le 
maréchal  Davout  supplia  de  nouveau  le  prince 
Eup;ene  de  se  liàter,  aiin  d'être  rendu  le  3  de  bonne 
heure  à  Wiasma,  où  Napoléon,  qui  s'y  trou\ait  de- 
puis le  31,  pressait  l'arrivée  de  l'arrière-garde,  et 
où  l'on  pouvait  craindre  en  eflet  de  rencontrer  le 
p;ros  de  Tarmée  russe  débouchant  par  la  route  de 
Jucknow.  La  journée  fut  employée  à  gajiner  Fédé- 
rowskoié,  qui  est  à  une  petite  distance  de  Wiasma. 
Il  fut  convenu  que  le  prince  Eugène  partirait  le  jour 
suivant  à  3  heures  du  matin.  Malheureusement  ce 
jeune  prince,  doué  de  qualités  che\aleresques,  mais 
n'apportant  dans  le  commandement  ni  la  précision 
ni  la  vigueur  du  maréchal  Davout,  ne  sut  pas  faire 
partir  ses  troupes  à  temps.  A  six  heures  du  matin 
elles  n'étaient  pas  en  marche.  Le  1"  corps  qui  sui- 
\ait  devait  attendre  l'écoulement  des  troupes  du 
prince  Eugène,  des  traînards  et  des  bagages.  Il  ne 
put  donc  se  mettre  que  très-tard  en  route.  11  lit  de 
son  mieux  pour  regagner  le  temps  perdu. 

A  une  lieue  et  demie  de  Wiasma,  ou  aperçut 
tout  à  coup  l'ennemi  sur  la  gauche  du  chemin ,  et 
ses  boulets  vinrent  tomlier  au  nùlieu  de  la  masse 
débandée,  qui  marchait  à  la  suite  de  Tarmée,  et 
avant  l'extrême  arrière-garde.  A  chaque  décharge 
de  l'artillerie  russe  c'étaient  des  cris  affreux ,  un 
llottement  épouvantable  dans  cette  foule  impuis- 
sante, composée  de  soldats  désarmés,  de  blessés, 
de  malades,  de  femmes  et  d'enfants.  Le  i*"  corps, 
celui  du  prince  Eugène,  tachait  de  la  faire  avancer, 
et  la  maltraitait  souvent,  les  sohtats  restés  au  dra- 
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peau  se  croyant  le  droit  de  mépriser  ceux  qui  de  gré 

ou  de  force  l'avaient  al)andonné.  Enfin  le  corps  du 

[)rince  Eugène  ponssant  devant  lui  la  masse  qui  lui 

faisait  obstacle,  était  parvenu  à  défiler  presque  tout 

entier,  lorsque  profitant  d'un  intervalle  laissé  entre 

les  deux  ])rigades  de  la  division  Deizons,  un  parti 

de  cavalerie  ennemie  se  jeta  à  la  traverse,  et  inler- 

Lrnnenii      ccpla  la  routc.  C'était  la  cavalerie  de  Wasiltcliikoff, 

ù'roupor     ^I"i  sivec  uuc  nombrcusc  artillerie  à  clie>  al  vint  bar- 

la  route  (titre  j^  chemiu ,  taudis  crue  celle  du  général  Korfl". 

le  corijs  '1  "^ 

du  prince     (loployée  sur  la  gauclie  de  ce  mèuie  cliemin,  le  cou- 
Cl  celui      vrait  aussi  de  ses  projectiles.  On  était  coupé,  et  il 

du  maréchnl      „   ,,    .,         „  . 

Davout.      fallait  se  taire  jour. 

Une  brigade  de  la  division  Deizons  et  les  restes 
de  Poniatowski  se  trouvaient  arrêtés  par  la  ma- 
nœuvre de  l'ennemi,  et  repoussés  sur  la  tête  du 
1"  corps,  dont  les  cinq  divisions  s'avançaient  en 
bon  ordre,  sous  la  conduite  du  maréchal  Davout  lui- 
même.  Ce  maréchal  se  doutant  qu'à  Wiasma,  où 
la  route  de  Jucknow  venait  joindre  celle  de  Smo- 
lensk ,  on  pourrait  rencontrer  Kutusof  avec  toute 
l'armée  russe,  confirmé  dans  cette  conjecture  par 
les  fréquentes  apparitions  de  la  cavalerie  régulière , 
avait  pris  toutes  ses  précautions,  et  marchait  en 
ordre  de  bataille.  De  ses  vieux  généiaux  Cudin  était 
tué;  Friant  était  blessé  si  gravement  qu'il  était  dans 
l'impossibilité  de  se  tenir  de])Out;  Compans  avait 
éié  blessé  au  Ijras  à  la  Moskowa ,  et  ^ïorand  à  la 
(été.  Ces  deux  derniers  étaient  à  cheval  malgré 
leurs  blessures.  Gérard  n'avait  pas  cessé  d'y  être, 
[.es  uns  et  les  autres  entouraient  le  maréchal,  et  di- 
rigeaient les  débris  du  i"  corps  réduit  à  15  mille 
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hommes  do  20  mille  qui  lui  restaient  à  Mojaïsk  ,  de 
28  qu'il  avait  encore  à  Moscou,  de  72  mille  qu'il 
a\ait  eus  en  passant  le  Niémen.  C'étaient  tous  de 
vieux  soldats  dont  la  nature  pouvait  seule  triompher. 

Le  brave  général  Gérard  qui  formait  l'avant-garde  Le  générai 
avec  sa  division,  en  voyant  la  queue  du  4^  corps 
surprise  et  refoulée,  hâta  le  pas,  et  sous  un  feu  très- 
vif  d'aitillerie  courut  aux  pièces  de  l'ennemi  pour 
les  enlever.  La  cavalerie  de  Wasiltchikoff  qui  les 
couvrait  ne  l'attendit  pas,  et  s'enfuit  au  galop.  Mais 
derrière  cette  cavalerie  se  voyait  déjà  en  bataille 
l'infanterie  du  prince  Eugène  de  Wurtemberg,  qui 
avait  eu  le  temps  de  couper  le  chemin  tandis  que 
celle  d'Olsoufief  était  venue  le  flanquer.  La  division 
Gérard  marcha  droit  sur  la  division  du  prince  Eugène 
de  Wurtemberg,  que  la  seconde  brigade  de  Delzons 
et  les  restes  des  Polonais  placés  à  droite  de  la  route 
menaçaient  de  prendre  en  flanc.  Miloradovitch ,  qui 
commandait,  n'osa  pas  tenir  dans  cette  position,  et 
ramena  la  division  Eugène  de  Wurtemberg  sur  le 
côté  gauche  de  la  route.  Le  passage  se  trouva  rou- 
vert. Quelques  escadrons  de  ca^alerie  russe,  reje- 
tés sur  notre  droite,  et  coupés  à  leur  tour,  essuyè- 
rent,  en  repassant  au  galop  sur  notre  gauche,  un 
feu  violent  de  notre  infanterie. 

La  seconde  brigade  de  Delzons  et  les  Polonais, 
délivrés  par  le  l^"*  corps,  se  hâtèrent  d'entrer  dans 
Wiasma  au  pas  de  course,  afin  de  franchir  la  rivière 
de  ce  nom,  qui  partage  la  ville  en  deux,  et  de  dés- 
encombrer le  chemin.  Si  on  avait  pu  traverser 
Wiasma  sans  combattre,  il  eût  fallu  le  faire,  le  sort 
des  blessés  étant  des  plus  à  plaindre,  et  le  moral 


im  LIVRE  XLV. 
de  l'armoe  n'avant  pas  besoin  de  combats  pour  se 

Nov.4842.  .        "  ,  .        ^ 

relever.  Mais  de  nouvelles  niasses  ennemies  se  mon- 
trant à  chaque  instant  sur  le  flanc  de  la  route,  et  le 
gros  de  l'armée  russe  apparaissant  4an s  la  direction 
de  Jucknow,  le  combat  était  inévitable,  et  il  fallait 
se  préparer  à  le  soutenii-. 
Le  niaixciiai        Le  maréclial  Ney,  au  bruit  de  la  canonnade,  avait 
?KiitusofT^  arrêté  s(m  corps  au  moment  de  quitter  Wiasma,  et 
le  maredini    y^'laït  rcndu  dc  sa  persouiu'  auprès  de  J>avout  et 

Davmit  a  Mi-  '  l 

ioiM,iovii(ii.  d'Eugène.  11  fut  convenu  entre  eux  qu'il  se  déploie- 
rait devant  la  route  de  Jucknow  pour  tenir  léte  à 
Kutusof,  arrivé  en  elîet  avec  le  gros  de  l'armée 
russe,  qu'Eugène  placerait  la  division  Broussier  en- 
tre Wiasma  et  le  corps  de  Davout,  et  (pie  ce  dernier 
se  mettrait  en  bataille  sur  la  gauche  de  la  route 
pour  tenir  tète  à  Miloradovilch.  Tout  ce  qui  ne  se- 
rait pas  obligé  d'être  en  ligne,  notannnent  les  divi- 
sions Delzons  et  Poniatovvski,  les  bagages,  les  dé- 
bandés avaient  ordre  de  franchir  au  plus  vite  les 
ponts  de  Wiasma,  et  de  gagner  en  toute  hâte  la 
roule  de  Dorogobouge. 

Une  petite  rivière  se  jetant  dans  la  Wiasma ,  for- 
jnait  une  défense  naturelle  autour  de  la  vilh^  du 
coté  de  Jucknow.  Ney  s'établit  derrière  celte  petite 
rivière,  avec  les  divisions  Razout  et  Ledru,  réduites 
à  6  mille  hommes.  Il  mil  toute  son  artillerie  en  bat- 
terie, et,  par  sa  belle  contenance,  fit  passer  son 
intrépidité  dan«l'àme  de  ses  soldats,  (pii  \oyaient 
non  sans  quel([ue  api)réhension  s'avancer  sur  eux 
les  colonnes  profondes  de  l'armée  russe.  Bioussier 
forma  la  jonction  entre  Wiasma  et  le  corps  du  ma- 
réchal Davout.  Ce  maréchal  rangea  en  bataille  sur 
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le  liane  de  la  roule  ses  4'  et  '^^  divisions  sous  le  gé- 
néral Compans,  et  derrière  elles,  pour  leur  ser\ir 
(Tapimi,  la  division  Gérard.  Morand  arrivé  avec  la 
l""  di\ision,  qui' était  la  sienne,  avec  la  2.%  qui  était 
celle  de  Friaut,  appuya  sa  droite  à  Compans,  et  le 
dos  à  la  grande  route  qu'il  eut  soin  de  barrer  en 
formant  un  crochet  avec  sa  gauche  reployée.  Le 
l*"""  corps  n'avait  plus  que  40  bouches  à  feu  en  état 
de  servir,  quoiqu'on  lui  en  eût  fait  traîner  127. 

Miloradovitch  commença  la  canonnade  avec  cent  Beau  combat 
bouches  à  feu,  et  fit  tirer  à  outrance  sur  les  cinq  di-  fi*''"'»^"!'''' 
visions  du  maréchal  Davout.  Nos  quarante  bouches 
à  feu  lui  répondirent  avec  avantage.  Tout  fougueux 
qu'il  était,  Miloradovitch  n'osa  pas  aborder  ce  front 
imposant  de  vieux  soldats,  et  se  contenta  d'em- 
ployer contre  eux  son  artillerie.  La  tète  de  l'armée 
russe,  parvenue  devant  la  petite  rivière  qui  cou- 
vrait Ney,  se  mit  à  canonner  de  sou  coté,  mais  Ney 
lui  répondit  sur-le-champ  par  une  gréle  de  bou- 
lets. On  demeura  ainsi  quelque  temps  en  présence 
les  uns  des  autres,  occupés  à  échanger  un  violent 
feu  d'artillerie,  et  l'ennemi,  qui  aurait  du  nous 
accabler,  puisqu'il  était  là  dans  la  proportion  d'un 
contre  quatre,  se  gardant  bien  de  nous  attaquer. 
Il  était  temps  pour  nous  de  battre  en  retraite,  car 
nous  avions  assez  imposé  à  l'armée  russe  pour 
qu'elle  s'abstînt  de  toute  tentative  sérieuse ,  et 
d'ailleurs  la  nuit  s'avançant  il  importait  de  traver- 
ser Wiasma.  Tandis  que  le  général  Broussier  se  re- 
tii-ait  sur  celte  petite  ville,  profitant  de  ce  qu'il  en 
était  le  plus  voisin,  les  cinq  divisions  du  maréchal 
Davout  défilèrent,  chaque  ligne  après  avoir  fait  feu 
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se  reployant  et  passant  clans  les  intervalles  de  la 
ligne  suivante,  qui  faisait  feu  à  son  tour  pour  pro- 
téger le  niou\enient  des  colonnes  en  retraite.  Ces 
mouvements  s'opérèrent  comme  sur  un  champ  de 
manœuvres.  Le  85"  qui  appartenait  à  la  division  Des- 
saix,  et  formait  la  droite  du  marc>clial  Davout,  se 
sentant  maltraité  par  l'artillerie  ennemie,  courut  à 
elle,  s'en  enq)ara,  et  ramena  trois  pièces  que,  faute 
d'attelages,  on  ne  put  pas  conserver.  Le  général 
Morand  resta  le  dernier  en  bataille  pour  couvrir  la 
retraite  de  tout  le  monde.  Il  se  reploya  à  son  tour, 
et  connue  il  était  vivement  pressé,  le  57*"  s'arrêta, 
fit  volte-face,  marcha  sur  les  Russes  baïonnette 
baissée,  les  refoula,  puis  reprit  son  chemin  vers 
Wiasma.  Par  malheur  il  était  nuit;  la  partie  de  la 
ville  qui  était  située  en  deçà  de  la  Wiasma,  et  que 
la  retraite  du  maréchal  Ney  avait  découverte,  avait 
été  subitement  envahie  par  l'ennemi.  On  l'y  trouva, 
et  il  fallut  un  engagement  des  plus  violents  pour 
s'ouvrir  une  issue.  On  perdit  deux  bouches  à  feu 
dans  cette  confusion.  Comme  il  n'y  a\ait  que  deux 
ponts  sur  la  Wiasma,  1  un  dans  la  ville,  l'autre  en 
dehors,  l'atHuence  des  troupes,  l'obscurité,  le  feu 
de  l'artillerie  amenèrent  quelque  désordre.  Le  bra\  e 
')1%  à  force  de  charges  lépétées,  contint  les  Russes 
et  protégea  le  passage. 

Cette  journée  nous  coûta  15  à  1800  soldats  des 
plus  vieux  et  des  meilleurs.  Notre  artillerie  étant 
mieux  dirigée,  l'ennemi  eut  au  moins  le  double 
d'hommes  mis  hors  de  combat;  mais  ses  blessés 
n'étaient  pas  perdus,  tandis  qu'il  était  impossible  de 
sauN  er  un  seul  des  nôtres.  Le  défaut  absolu  de  soins, 
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le  froid  (lui  coinmcnrait  à  devenir  vif,  et  siirlout  la     ^.^^  ,^,2. 
cruauté  de  paysans  féroces,  condamnaient  à  mourir 
tout  ce  qu'on  laissait  sur  la  route.  On  ne  quittait 
donc  pas  un  champ  de  bataille  sans  avoir  le  cœur 
navré,  et  il  fallait  le  sentiment  de  l'honneur  mili- 
taire dans  celle  armée,  l'ascendant  de  ses  généraux 
blessés  la  commandant  avec  le  bras  en  écharpe  ou 
la  tête  bandée ,  pour  y  maintenir  un  dévouement 
si  cruellement  récompensé.  En  entrant  dans  Wiasma , 
on  ne  trouva  aucun  moyen  de  subsistance.  La  garde 
et  les  corps  qui  avaient  passé  avaient  tout  dévoré. 
Il  ne  restait  plus  rien  des  vivres  de  IMoscou.  On  se 
jeta  par  une  nuit  sombre  et  froide  dans  un  bois;  on 
y  alluma  de  grands  feux,   et  on  y  fit  rôtir  de  la 
viande  de  cheval.  Les  soldats  du  prince  Eugène  et  du 
maréchal  Davout,  surtout  les  derniers,  qui  avaient  ' 
été  constamment  sur  pied  depuis  trois  jours,    se 
couchèrent  devant  leurs  feux  de  bivouacs  et  dormi- 
rent profondément.  On  était  au  3  novembre,  et  il  y 
avait  quinze  jours  qu'ils  étaient  chargés  de  couvrir 
la  retraite.  Ils  avaient  perdu  plus  de  la  moitié  de 
leur  ertectif.  Napoléon  avait  décidé  qu'ils  prendraient    Le  3^  corps, 
un  peu  de  repos,  et  que  Ney  les  remplacerait  à  l'ar-    ,g  m°r'tiiai 
rière-garde.  Du  reste,  ce  n'était  pas  justice  de  sa     ^^-^^ 
part,   mais  injustice.  Il  se  plaignait  de  ce  qu'ils    ^J;,';;.,^ 
avaient  marché  trop  lentement.  Vivant  au  milieu  de    de  r arriére- 
la  garde ,  qui  tenait  la  tête  de  l'armée ,  qui  consom- 
mait le  peu  qu'on  trouvait  encore  sur  les  routes,  et 
laissait  du  cheval  mort  à  ceux  qui  suivaient ,  il  ne 
voyait  rien  de  la  retraite  et  n'en  voulait  rien  voir, 
car  il  eut  été  obligé  d'assister  de  trop  près  aux  af- 
freuses conséquences  de  ses  fautes.  Il  aimait  mieux 
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n  apercevant  aucun  de  ses  embarras,  il  persistait  à 
se  plaindre  d'elle,  au  lieu  d'aller  la  diripier. 

Ce  n'étaient  pas  de  grandes  conceptions  qu'il  en! 
fallu  dans  ce  moment,  mais  le  courage  de  voir  de 
ses  propres  yeux  tout  le  mal  qu'on  avait  fait,  d'être 
à  clieval  du  matin  au  soir  pour  présider  au  passage 
des  rivières,  au  rétablissement  des  ponts,  à  l'écou- 
lement de  la  foule  désarmée,  pour  soutenir  de  son 
ascendant  l'autorité  ébranlée  des  généraux,  pour 
faire  entre  eux  un  partage  équitable  des  diflicultés, 
s'en  réserver  la  plus  forte  part.,  mourir  de  fatigue 
s'il  le  fallait,  car  il  n'y  avait  pas  une  souffrance,  pas 
une  mort  dont  on  ne  fût  l'auteur,  sourire  aux  vi- 
sages abattus,  calmer  les  visages  furieux,  s'exposer 
'même  aux  emportements  du  désespoir,  car  il  était 
possible  qu'on  en  rencontrât  de  terribles!  Loin  de 
là,  Napoléon,  non  par  faiblesse ,  mais  pour  se  sous- 
traire au  spectacle  accusateur  de  cette  retraite,  ne 
(piittait  pas  la  tête  de  l'armée,  et  tantôt  à  cheval, 
tantôt  à  pied,  plus  souvent  en  voiture,  entre  Ber- 
thier  consterné,  Murât  éteint,  passait  des  heures 
entières  sans  proférer  une  parole ,  plongé  dans  un 
abîme  de  réflexions  désolantes  dont  il  ne  sortait  que 
pour  se  plaindre  de  ses  lieutenants,  comme  s'il  avait 
pu  faire  encore  illusion  à  quelqu'un  en  blâmant  d'au- 
tres que  lui! 
^'^^.  Il  n'avait  pas  entretenu  depuis  Malo-Jarosla\vetz 

explication  '  * 

de  Napoléon    le  luaréchal  Davout  toujours  resté  à  l'arrière-garde. 


avec 


le  maréchal    l'^'i  1^  rcvoyaut  il  cut  avcc  lui  une  explication  <les 
Da%out.       i^i^j^  vives.  Le  maréchal ,  quoique  façonné  à  l'obéis- 
sance du  temps,  avait  un  orgueil  qu'aucune  autorité 
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lie  pouvait  faire  flécliir.  Il  défondit  avec  amertimie 
r honneur  du  P'  corps.  Des  olliciers  tels  que  les  gé- 
néraux Compans,  Morand,  Gérard,  toujours  à  che- 
val quoique  blessés,  n'avaient  pas  pu  mériter  un 
reproche.  Le  maréchal  Davout  ne  se  défendit  pas, 
lui,  il  défendit  ses  iïlorieux  lieutenants,  auxquels  il 
n'était  du  que  des  honiniages.  Napoléon  se  tut,  mais 
jusqu'au  jour  de  son  départ  de  l'armée,  il  n'échan- 
a;ea  presque  plus  une  parole  avec  le  maréchal  Da- 
vout, pour  lequel  au  demeurant  le  silence  n'était 
guère  une  punition.  31ais  comme  il  faut  au  despo-      uisgràn- 
tisme  en  faute  des  victimes  qui  prennent  sa  place    .emal-échai. 
dans  le  blâme  général,  cet  illustre  personnage  fut 
sacrifié  ici,  comme  Masséna  en  Portugal.  On  se  mit 
à  répéter,  après  Naj)oléon ,  que  dans  cette  retraite 
il  n'avait  pas  tenu  une  conduite  digne  de  son  grand 
caractère.  C'était  aussi  vrai  qu'il  était  vrai  que  Mas- 
séna eût  été  la  cause  des  malheurs  de  l'armée  dans  la 
Péninsule.  Il  avait  conduit  pendant  quinzejours  avec 
une  infatigable  vigilance ,  avec  une  fermeté  froide 
mais  inébranlable,  une  retraite  des  plus  difficiles, 
héritant  de  tous  les  embaiTas  que  les  autres  reje- 
taient sur  lui,  et  vi\ant  de  ce  qu'ils  lui  laissaient, 
c'est-à-dire  de  rien.  Les  troupes  du  prince  Eugène  , 
à  la  vérité,  s'étaient  ruées  avec  quelque  précipita- 
tion dans  Wiasma,  au  moment  où  dégagées  par  le 
I"  corps,  elles  se  hâtaient  bien  naturellement  de 
franchir  le  défilé.  C'était  le  1"  corps  qui,  marchant 
avec  un  imperturbable  sang-froid,  avait  couvert 
tout  le  monde,  et  on  l'accusait  de  s'être  débandé! 
C'était  la  fête  de  l'armée,  pourvue  sinon  de  tout, 
du  moins  de  ce  qui  restait  dans  ces  campagnes  dé- 
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solées,  et  n'ayant  jamais  l'enncnii  à  dos,  qui  par- 
lait ainsi  de  l'ai  rière-gardo  !  Le  maréchal  Ney,  dont 
la  raison  n'égalait  pas  le  courage,  eut  le  tort  de 
tenir,  lui  aussi,  cpielques  propos  de  ce  genre  con- 
tre son  collègue.  Il  allait  bientôt  faire  lui-même  une 
glorieuse  mais  terrible  épreuve  du  rôle  d'arrière- 
garde  ' . 

Arrivée  Napoléon  arri\  a  le  5  novembre  à  Dorogobongc. 

Dorogobougo.  T^f^  prince  Eugène  y  arriva  le  G,  les  autres  corps 

le  7  et  le  8.  Jusqu'ici  le  froid  a\ait  été  piquant,  in- 

froids.  commode,  mais  point  encore  mortel.  Tout  à  cou[), 
dans  la  journée  du  9,  le  temps  se  chargea  de  som- 
bres vapeurs ,  et  des  torrents  de  neige  poussés  pai" 
un  vent  \iolent  tom])èrent  sur  la  terre.  Nos  régi- 
ments partis  de  la  Pologne  par  une  chaleur  étouf- 
fante, conduits  à  ^loscou  sans  l'idée  d'y  séjourner, 
a^  aient  laissé  dans  les  magasins  de  Dantzig  les  vê- 
tements les  plus  chauds,  et  avaient  cru  que  ce  serait 
assez  pour  eux  de  les  trouver  à  Wilna.  Quelques 
soldats  avaient  des  fourrures  prises  à  Moscou,  mais 
c'était  le  polit  nombre,  car  la  plupart  les  avaient 
vendues  à  leuis  officiers.  Bien  nourris,  ils  auraient 
supporté  le  froid,  qui  n'était  encore  que  de  9  à 
10  degrés  Réaumur  ;  mais  vivant  d'un  peu  de  fa- 
rine délayée  dans  de  l'eau  ,  de  viande  de  cheval 
rôtie  au  feu  des  bivouacs  ,  couchant  à  terre  sans 
tentes  ni  abris,  ils  devaient  être  cruellement  éprou- 
vés par  des  froids  même  inférieurs  à  ceux  qu'ils 

'  Le  prince  Eiif^ènc  de  Wuitembprg,  l'un  des  narrateurs  étrangers 
les  plus  équitables,  dit,  à  itrojjos  des  plaintes  du  marcclial  Key  sur  le 
l'^>  corps,  ces  paroles  :  mais  Ney  n'avait  point  été  ce  jour-là  dans  la 
position  scabreuse  de  son  collè(juc.  —  Le  prince  Eugène  de  Wurtcin- 
hrrg  \ciit  parler  de  la  jouriit'e  de  Wiasma. 


Nov.  1812 


LA  BÉRf:ZlNA.  513 

avaient  supportés  jadis  soit  en  Allemagne,  soit  en 
Pologne.  Cette  première  neige  tombée  après  qu'on 
eut  passf'  Dorogo])Quge ,   accrut  singulièrement  la 
misère  générale.  Excepté   à  l'arrière-gartle  ,  que 
Da\  out  avait  conduite  avec  une  inflexible  fermeté , 
que  Ney  conduisait  en  ce  moment  avec  une  énergie 
de  courage  et  de  bonne  santé  qu'aucune  soutTrance 
ne  pouvait  vaincre,  le  sentiment  du  devoir  com- 
mençait d'abandonner  tout  le  monde.  Il  n'y  avait        État 
que  le  canon  qui  rendit  l'honnenr,  la  dignité,  le     «J-^*  «"orps. 
courage  à  ces  soldats   exténués.  Tous  les  blessés 
avaient  été  délaissés,  et  des  soldats  alliés,  dont 
nous  ne  désignerons  pas  ici  le  corps ,  chargés  d'es- 
corter les  prisonniers  russes,   s'en  débarrassaient 
en  leur  cassant  la  tête  à  coups  de  fusil.  Quiconque      Laim.H- 
était  atteint  de  cette  contagion  d'égoïsme  si  gêné-    '^Jijf  ^o^/f 
raie,  si  tristement  frappante  dans  les  Jurandes  cala-       depuis 

'  \^  °  le  départ 

mités,  ne  songeant  qu'à  soi,  désertant  ses  rangs  pour  de  Moscou. 
cliercher  à  \Wre ,  allait  accroître  la  foule  errante  et 
désarmée  qui  était  en  sortant  de  Dorogobouge  de 
50  mille  individus  environ ,  compris  les  fugitifs  de 
Moscou  et  les  conducteurs  de  bagages.  Plus  de  dix 
mille  soldats  étaient  déjà  morts  sur  les  routes.  Il 
restait  à  peine  cinquante  mille  hommes  sous  les 
armes.  Toute  la  cavalerie,  excepté  celle  de  la  garde, 
était  démontée.  Pourtant  on  n'avait  plus  que  trois 
marches  à  faire  pour  atteindre  Smolensk.  Une  fois 
lii,  on  se  flattait  de  trouver  des  magasins,  des  vivres, 
des  vêtements,  des  abris,  des  renforts  et  des  mu- 
railles fortifiées.  Cette  espérance  soutenait  le  cœur 
(le  l'armée.  Smolensk!  Smolensk!  était  le  cri  sor- 
tant de  toutes  les  bouches.  On  comptait  les  lieues, 
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les  heures.  Jamais,  après  la  tempête,  port  n'avait 
été  si  vivement  désiré! 

^lais  à  Doroiiobouge  de  fâcheuses  nouvelles  vin- 
rent assaillir  Napoléon  :  nouvelles  défavorables  des 
opérations  militaires  sur  les  ailes,  nouvelles  étran- 
i^es  de  France  où  le  gouvernement  avait  été  auda- 
cieusement  attaqué,  car,  comme  on  le  dit  vulgaire- 
ment, jamais  un  malheur  n'arrive  seul. 

Sur  les  deux  ailes  de  l'armée  les  plans  de  Ten- 
nemi  s'étaient  entièrement  dévoilés,  l.'amiral  Tchi- 
tchakotl',  après  avoir  rejoint  TormazolV  avec  envi- 
ron 30  raille  hommes,  et  l'avoir  remplacé  dans  le 
conunandement  des  deux  armées  réunies,  avait 
pris  Tonènsive  en  seplendire  contre  le  prince  de 
Schwaizenherg  et  le  généial  Reynier,  commandant 
avec  beaucoup  d'accord ,  mais  sans  beaucoup  d'é- 
nergie, le  corps  austro-saxon.  Le  nouveau  général 
russe  avait  ])oussé  devant  lui,  de  la  ligne  du  Styr 
sur  celle  du  Bug,  les  deux  généraux  alliés.  Ceux-ci 
n'ayant  guère  que  3o  mille  hommes  à  eux  deux  , 
25  mille  Autrichiens  et  10  mille  Saxons,  n'avaient 
pas  cru  devoir  risquer  une  l)a taille  dont  la  perte  eut 
découvert  la  droite  de  la  grande  armée,  et  alarmé 
Varsovie  déjà  trop  facile  à  épouvanter.  Ils  avaient 
donc  rétrogradé  jusqu'à  Brezesc,  et  étaient  venus  se 
blottir  derrière  leur  asile  ordinaire,  les  marais  de 
Pinsk.  Il  n'y  avait  guère  à  les  en  blâmer.  Le  géné- 
ral Beynier  ne  pouvait  pas  être  plus  entreprenant 
(jue  le  prince  de  Schwarzenberg,  et  celui-ci  de  son 
coté  n'aurait  pas  pu  faire  beaucoup  plus  qu'il  ne 
faisait.  C'était  de  sa  part  non  pas  trahison,  non 
pas  même  tiédeur,   mais  extrême  circonspection. 


LA   BKRKZINA.  Mo 

Cliari^ô  <ln  sort  (runo  armée  de  30  mille  Autiieliiens,   

'So\ .  1812. 

déjà  réduite  à  25  mille  par  les  perles  de  la  eam- 

pagne,  il  mettait  son  honneur  de  militaire  et  son    ''^enbe^-'^" 

devoir  de  citoyen  à  la  conserver,  et  il  s'v  appliquait  «^f  inccititiuie 

peut-être  encore  plus  cpi'à  la  rendre  utde.  Traité  par    mouvements. 

Napoléon  avec  infiniment  de  bonté,  reconnaissant 

envers  lui,  incapable  de  le  trahir,  même  à  moitié, 

il  s'attachait  seulement  à  ne  pas  se  faire  battre,  et 

bien  qu'il  fût  assuré  de  la  conduite  honorable  de 

ses  troupes  au  feu,  il  les  savait  tellement  froides 

pour  la  cause  qu'on  leur  avait  donnée  à  défendre, 

([u'il  ne  voulait  pas  trop  exiger  d'elles.  Renforcé  de 

1 0  mille  hommes  comme  il  l'avait  demandé,  il  aurait 

pu  se  montrer  plus  hardi,  mais  le  gouvernement 

autrichien ,  résolu  à  se  tenir  dans  la  mesure  qu'il 

avait  secrètement  promis  à  la  Russie  de  garder, 

n'avait  guère  envie  d'accroître  sa  participation  à  la 

guerre.   Tout  au  plus   consentait-il   à   reporter   à 

30  mille  hommes  par  un  renfort  de  5  à  G  mille,  le 

corps  auxiliaire  fourni  à  Napoléon.  Il  avait  bien  en 

Gallicie  une  armée  qu'il  aurait  pu  faire  agir  contre  la 

Voihynie,  mais  il  eût  attiré  en  Gallicie  les  Russes, 

envers  lesquels  il  s'était  engagé  à  ne  pas  passer  la 

frontière  s'ils  ne  la  passaient  pas  eux-mêmes;  c'est 

ce  qu'il  appelait  assez  franchement  la  neutralisalioji 

de  la  Gallicie,  et  il  désirait  ne  pas  sortir  de  cette 

situation. 

,|  [Ces  dispositions   auraient  sulii   à  elles  seules , 

quand  même  les  é\énemenls  militaires  ne  seraient 

pas  venus  s'y  joindre ,   pour  rendre  le  prince  de 

Schwarzenberg   extrêmement   circonspect.   Ayant 

appris  ([u'un  renfort  de  6  mille  hommes,  longtemps 

33, 
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annoncé,  arrivait  enfin,  il  avait  laissé  lo  générai 
Reynicr  derrière  les  marais  de  Pinsk,  et  il  était  allé 
tendre  la  main  à  ce  renfort,  qui  s'avançait  par  Za- 
mosc.  Après  l'avoir  rallié,  il  était  revenu  par  Bre- 
zesc  se  réunir  au  général  Reynier,  qui  de  son  côté 
attendait  une  division  française  d'environ  12  à 
15  mille  hommes,  la  division  Durutte ,  empruntée 
au  corps  d'Augereau,  et  composée  des  bataillons 
tirés  des  îles  de  Walclieren,  de  Ré,  de  Belle-Ile. 
Napoléon  avait  encore  détaché  cette  division  du 
corps  d'Augereau,  comptant  pour  la  renqilacer  en 
Allemagne  sur  la  superbe  division  Grenier,  qui  arri- 
vait d'Italie.  Le  prince  de  Schwarzenberg  ayant  reçu 
5  à  6  mille  honnnes  de  renfort,  le  général  Reynier 
étant  à  la  veille  d'en  recevoir  12  à  15  mille,  allaient 
se  trouver  à  la  tête  de  50  et  quelques  mille  honunes, 
et  en  mesure  de  résister  aux  00  mille  de  l'amiral 
L  amiral  Tchitchakofl".  Mais  tandis  qu'ils  employaient  le  temps 
iais>ant  t'^i  mouvemcnts  (l(>cousus  pour  aller  a  la  renconlre, 
25  mille  honi-  j'^,^  ^^^g  Autrichicns  venant  par  Zamosc,  l'autre  des 

mes  devant  •■  ' 

le  eorps      Français  arrivant  par  Varsovie,  l'amiral  Tchitcha- 

austro-saxon, 

avait  remonté  koff,  sc  couformaut  aux  mstructions  que  I  empereur 

avec  3o  mille     »,  i        i    •  •.  '  i'-    i  '  ]•    •         i 

le  Dniépe''  Alcxaudrc  lui  avait  envoyées  par  1  mtermediane  de 
et  laBérézina.  ^^j^  ^|ç  Cz^nùclielf,  avait  laissé  le  général  Sacken  avec 
25  mille  hommes  devant  les  généraux  alliés,  et 
avait  marché  avec  35  mille  sur  la  haule  Bérézina, 
afin  de  donner  la  main  au  comte  de  Wittgenstein, 
([ui  était  chargé  de  repousser  le  maréchal  Saint-Cyr 
des  bords  de  la  Dwina,  et  de  se  porter  à  la  rencon- 
lre de  l'armée  de  Moldavie.  Le  plus  sinq)le  eut  été 
de  suivre  l'amiral  Tchitchakoff,  mais  le  prince  de 
Scliwarzenberg  et  le  général  Reynier,  ne  démêlant 
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pas  bien  les  intentions  assez  obscures  des  Russes,   
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ne  savaient  quel  parti  prendre,  entre  Sacken  qu  ils 
avaient  devant  eux,  et  Tcliitchakotf  qu'on  disait  en 
marche  vers  Minsk.  Au  milieu  de  ces  incertitudes, 
ils  laissaient  Tamiral  achever  son  mouvement. 

Voilà  ce  que  M.  de  Bassano  mandait  à  Napoléon     Triste ôiat 
des  atTaires  de  la  droite,  c'est-à-dire  de  la  A'olhynie  sur  la  Dwinn. 
et  du  bas  Dnieper.  Les  aliàires  allaient  encore  pis 
sur  la  gauche ,  c'est-à-dire  sur  la  Dwina  haute  et 
basse.  Le  maréchal  Macdonald  après  être  resté  pen-    Lemanehai 
dant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre  à  se  morfon-       obiîsré' 
dre  près  de  Dunabours  avec  une  division  polonaise    ^^  tT  '^^""'"'^ 

L  "-^  i  aux  Prussiens 

de  7  à  8  mille  hommes,  pour  atteindre  deux  buts    devant Ri.ua, 
qu  il  manquait  tous  les  deux,  celui  de  couvrir  le  à  fait  annulé, 
siège  de  Riga ,  et  celui  de  se  maintenir  en  commu-    ^u  maréchal 
nication  avec  le  maréchal  Saint-Cyr,  avait  été  ra-     samt-cyr. 
mené  vers  la  basse  D^vina  pour  soutenir  les  Prussiens 
contre  les  troupes  de  Finlande ,  transportées  en  Li- 
vonie  d'après  les  arrangements  de  la  Russie  avec  la 
Suède.  Définitivement  rejeté  depuis  ce  moment  hors 
du  rayon  des  opérations  de  la  grande  armée ,  il  s'é- 
tait vu  condamné,  comme  il  l'avait  craint,  à  une 
longue  inutilité. 

A  Polotsk  même  les  choses  s'étaient  passées  en-      Réunion 
core  plus  tristement.  Les  troupes  de  Finlande  em-    de  FinSe 
barquées  pour  Revel,  après  avoir  perdu  quelque  ^de^sten^her 
peu  de  monde  par  des  accidents  de  mer ,  avaient    ^^^  troupes 

"^     ,  _  ^  de  la  Dwina, 

pris  terre  en  Livonie ,  marché  sur  Riga ,  secondé  le  sous  le  romic 

de 

général  Essen  dans  les  démonstrations  qui  avaient   witt.:,en.-tcin. 
rappelé  le  maréchal  Macdonald  sur  la  basse  Dwina, 
et  remonté  ensuite  cette  rivière  au  nombre  de  1 2  mille 
hommes,  sous  le  comte  de  Steinghel.  Wittgenstcin     Résolution 
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du  comlf 

do 

Wittgeiistc'in 

de  faire 
abandonner 

la  D^villa 

au  maréchal 

Saint-r.yr. 


FaililcsM- 

du  corjis 

du  mari'clial 

Saint-Cyr 

par  suite 

lies  privations 

que 

ses  troupes 

avaient 

essuyées. 


ronfoiTc  par  ros  troupes  et  par  quelques  milices, 
qui  toutes  ensemble  portaient  son  corps  à  un  total 
de  4o  mille  hommes  ,  avait  résolu  de  prendre  l'of- 
fensive afin  d'oblie;er  le  maréchal  Saint-Cyr  à  éva- 
cuer Polotsk,  et  de  venir  donner  la  inain  à  l'amiral 
TchifehakolT,  sur  la  haute  Tîérézina.  Conformément 
au  plan  envoyé  de  Saint-Pétershoura;,  le  comte  de 
Sleinp;hcl  devait  franchir  la  Dwina  au-dessous  de 
Polotsk,  pour  inquiéter  le  maréchal  Saint-Cyr  sur 
ses  derrières ,  et  rendre  ainsi  plus  facile  l'opération 
directe  préparée  contre  lui. 

En  présence»  des  hostilités  dont  il  était  menacé, 
le  maréchal  Saint-Cyr  ayant  eu  la  plus  grande  peine 
pendant  septemlîre  et  octobre  à  "v  i\  re  dans  un  pays 
ruiné  par  le  ])assage  des  troupes  de  toutes  les  nations, 
demandant  vainement  à  Wilna  des  subsistances  que 
le  défaut  de  moyens  de  transport  ne  permettait  pas 
de  lu.i  envoyer,  n'avait  pu  refaire  son  corps,  ni  ré- 
tablir son  elTectif.  Le  2''  corps,  celui  du  maréchal 
Oudinot,  ne  s'éle\ait  jws  à  plus  de  45  à  16  mille 
honunes,  dont  12 mille  Fran(;ais,  et  environ  4  mille 
Suisses  ou  Croates.  Les  Ba^  arois  tombés  à  3  mille . 
avaient  reçu  quelques  recrues  qui  les  reportaient  à 
5  ou  6  mille.  Le  maréchal  Saint-Cyr  comptait  donc 
tout  au  plus  21  à  22  mille  honnnes  contre  45,  dont 
33  allaient  l'assaillir  diiectemenl ,  et  12  mille  de- 
vaient en  passant  la  Dwina  au-dessous  de  Polotsk', 
le  prendre  à  revers.  Heureusement  le  maréchal 
Sainl-Cyr  était  un  homme  de  ressources ,  il  avail 
une  position  étudiée  lonj^^temps  à  l'avance,  de  bons 
soldats,  d'excellents  lieutenants,  cl  il  élait  résolu  à 
bien  dispulei'  le  ((M'rain. 
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La  ville  de  Polotsk ,  située ,  comme  nous  l'avons 


1  ^'"^    ^812. 

(lit,  au  sein  de  l'angle  que  forment  la  Polota  et  la 

Dwina  vers  leur  confluent,  avait  été  couverte  d'où-    Dispositions 

'  du  marcchal 

vrages  de  campagne  d'une  assez  bonne  défense.  A  pour  faire  face 

aux  forces 

gauche,  la  Polota  protégeant  le  front  de  la  position  et  do 
la  plus  grande  partie  de  la  ville ,  avait  été  parsemée  et'sS^hèî 
de  redoutes  bien  armées;  à  droite,  dans  l'ouverture  """'*' 
de  l'angle  formé  par  les  deux  rivières,  des  ouvrages 
en  terre  avaient  été  construits,  et  les  troupes  pouvant 
se  porter  rapidement  d'un  front  à  l'autre,  étaient  en 
mesure  de  faire  face  partout.  Le  maréchal  Saint-Cyr 
avait  placé  à  gauche  derrière  les  ouvrages  de  la 
Polota  les  plus  faciles  à  défendre  ,  la  division  suisse 
et  croate  ,  et  à  droite  ,  vers  ^ou^  erture  de  l'angle , 
là  où  l'attaque  avait  le  plus  de  chance  de  succès,  les 
divisions  françaises  Legrand  et  Maison,  capables  de 
tenir  tête  à  un  ennemi  très-supérieur  en  nombre. 
Les  Bavarois  étaient  en  deçà  de  la  Dwina ,  avec  la 
cavalerie  qu'on  avait  lancée  au  loin ,  afin  d'observer 
et  de  contenir  les  troupes  de  Finlande,  qui  se  dis- 
posaient à  nous  attaquer  à  revers.  Plusieurs  ponts 
dans  l'intérieur  de  Polotsk  devaient  servir  au  pas- 
sage de  l'armée  en  cas  de  retraite  forcée.  C'est  dans 
cette  position  que  le  maréchal  Saint-Cyr  avait  at- 
tendu de  pied  ferme  les  deux  attaques  dont  il  était 
menacé. 

Les  16  et  17  octobre  l'ennemi  s'était  successive- 
ment avancé  vers  nos  positions ,  et  les  avait  enfin 
abordées  résolument  le  18  au  matin. 

Le  comte  de  Wittgenstein,  dont  un  officier  jeune,      su., 
habile  et  ardent,  destiné  plus  tard  à  une  grande  re-      bataille 

1         /'iT^-i-i       •  ••!         w  •        de  Polotsk, 

nommée,  le  général  Diebitch,  inspirait  les  determi-       uvrée 
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breuses  troupes  sur  notre  droite,  vers  l'oiivertuie 
*^^°oS)bre  ''^  (le  l'angle  formé  par  la  Polota  et  la  Dwina.  Son  in- 
tention était  d'attirer  toutes  nos  forces  vers  cette 
partie  la  plus  accessible  de  notre  position,  et  de 
faire  ensuite  enlever  par  le  prince  de  Jack\vill,  avec 
le  reste  de  son  armée,  la  Polota  déi^arnie  de  troupes. 
En  effet,  les  Russes  ayant  débouché  hardiment 
sur  notre  droite,  s'étaient  approchés  sans  le  savoir 
de  batteries  placées  à  Stru^vnia,  lescpioUes  flan- 
quaient la  partie  découverte  de  la  ville.  Il  aurait  fallu 
les  laisser  venir  sans  faire  feu  ,  pour  les  mitrailler  à 
outrance  quand  ils  n'auraient  plus  eu  le  temps  de 
rétrograder.  Mais  dans  leur  ardeur  les  artilleurs  ba- 
varois qui  servaient  ces  batteries,  ayant  tiré  tiop 
tôt,  les  Russes  avertis  s'étaient  avancés  avec  plus  de 
mesure  qu'il  n'eut  été  à  souhaiter  pour  le  succès  de 
notre  manœuvre.  Toutefois  ils  s'étaient  portés  sans 
hésiter  vers  ce  front  de  la  ville  que  la  Polota  ne  pro- 
tégeait point.  Mais  les  divisions  Legrand  et  3Iaison 
s'étaient  déployées,  et  avaient  marché  à  eux  résolu- 
ment. La  division  Maison  surtout,  plus  exposée  que 
la  division  Legrand ,  avait  tenu  ferme  quoique  as- 
saillie de  tout  coté ,  et  avait  fini  par  rejeter  l'ennemi 
à  une  grande  distance.  La  di^  ision  Legrand  n'avait 
pas  été  indigne  de  sa  voisine,  et  partout  les  Russes 
avaient  été  contenus  et  repoussés.  Le  maréchal  Saint- 
Cyr  ne  se  laissant  pas  trop  affecter  par  le  danger  de 
sa  droite,  avait  eu  la  sagesse  de  ne  pas  dégarnir  sa 
gauche,  et  bien  il  avait  fait,  car  le  prince  de  Jackwill 
débouchant  à  son  tour,  s'était  jeté  sur  les  redoutes 
de  la  Polota.  En  lui  permettant  d'arriver  jusqu'au 
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pied  des  ouvrages ,  on  l'eut  accablé  par  les  feux  seuls  
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des  redoutes.  Mais  les  Suisses  comme  les  Bavarois, 
péchant  par  trop  d'ardeur,  avaient  fondu  sur  les 
Russes  à  la  baïonnette,  et  en  les  refoulant,  avaient 
paralysé  l'artillerie  de  nos  redoutes  sous  lesquelles 
ils  étaient  venus  se  placer.  De  plus  ils  avaient  sacrifié 
des  hommes  pour  un  résultat  que  nos  boulets  seuls 
auraient  obtenu.  Néanmoins  sur  ce  point  comme  sur 
l'autre ,  l'armée  du  comte  de  Wittgenstein  avait  été 
repoussée  avec  une  perte  de  3  à  4  mille  hommes. 
Notre  perte  à  nous  n'était  pas  de  la  moitié. 

Si  le  comte  de  Steinghel  n'eût  pas  menacé  de  le 
prendre  à  dos,  le  maréchal  Saint-Cyr  pouvait  se 
considérer  comme  bien  établi  sur  la  Dwina.  Mais  le 
corps  de  Finlande  après  avoir  passé  la  D\vina  en  re- 
montait la  rive  gauche  pour  faire  sa  jonction  sous 
Polotsk  avec  une  partie  des  forces  de  Wittgenstein. 
En  présence  de  ce  nouveau  danger,  le  maréchal       Malgré 
Saint-Cyr  avait  renforcé  les  Bavarois  sous  le  général    remportés', 
de  Wrède ,  de  détachements  pris  dans  chacune  de    'laTnt-cyr^' 
ses  trois  divisions,  et  l'avait  mis  en  mesure  de  résis-    m™acé  sur 

ses  derrières 

ter  au  comte  de  Steinghel.  Le  19,  en  effet,  après        par 

1  •  1  1      -i-i-    1        1  •      ,    ,       steinghel , 

un  choc  vigoureux  ,  le  corps  de  rmlande  avait  ete  est  obligé 
obligé  de  rétrograder.  .Mais  devant  une  double  atfa-  '^  ?TÏf  ' 
que  sur  les  deux  rives  de  la  Dwina,  qui  menaçait 
de  se  renouveler  avec  plus  d'ensemble  et  de  vigueur, 
surtout  depuis  que  les  deux  armées  ennemies,  arri- 
vées à  la  même  hauteur,  pouvaient  communiquer 
d'une  rive  à  l'autre,  il  n'était  pas  prudent  de  s'obs- 
tiner, et  le  maréchal  Saint-Cyr  avait  cru  devoir 
évacuer  Polotsk  pendant  la  nuit,  pour  se  retirer  en 
bon  ordre  derrière  l'Oula ,  que  le  canal  de  Lepel , 
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connue  on  l'a  vu,  réunit  à  la  Bérézina.  En  se  re- 
tirant, nos  troupes  avaient  fait  un  alfreux  carnae;e 
dos  Russes,  trop  pressés  de  se  jeter  au  milieu  des 
ruines  de  la  \\\\v  de  Polotsk  incendiée. 
Rotraito  Lcs  jours  suisauts  nous  avions  continué  cette  re- 

suiiouia.ti    tpaitf»    \q  o;(3néral  de  Wrè<le  tenant  tète  au  comte  de 

reinplafomont  '  ^ 

dumaiéthai    Stcinehcl ,  le  maréchal  Saint-C.vr  au  comte  de  Witt- 

Saint-Cvr 

blesse  par     geustciu ,  dans  l'espérance  de  rencontrer  le  duc  de 

le  maréchal      ■•-»    n  m/-v    i 

ouciiiiot,  Bellune  sur  I  Oula. 

à  pciiu.^reniis       Celui-ci ,  cu  ellct ,  apiès  a^oir  lon2;temj)s  hésité 

sa  blessure,  entre  l'amiral  TchilchakolV  (pii  arrivait  par  le  sud. 

Le  (lue  ^^  '^s  généraux  Witla;enstein  et  Steinghel  qui  arri- 

(le  liiiune  vaiout  |)ar  le  nord  ,  avait  été  décidé  enfin  par  l'évé- 

deeidc  *  '  '■ 

à  secourir     ncmeut  dc  Polotsk  à  courir  au  nord  ,  afin  de  portei- 

le  maréclial  ■     ,    •        /<  ir    n 

oudinot,      secours  au  maréchal  Samt-C-yr.  Malheureusement  se 
smoiensk'     frouvaut  établi  non  pas  à  Witehsk  mais  à  Smolensk, 
'  TLelei'   '   P^"  ^"'^^  *^^  '*^  nouvelle  disposition  qui  avait  changé 
la  route  de  l'armée,  il  avait  eu  un  assez  long  trajet 
à  faire  pour  se  rendre  à  Lepel.  Le  maréchal  Saint- 
Cyr,  gravement  blessé  à  la  dernière  journée  de  Po- 
lotsk ,  avait  du  abandonner  le  commandement,  que 
le  maréchal  Oudinot,  très-imparfaitement  remis  de  sa 
blessure,  avait  repris  avec  un  zèle  des  plus  louables. 
Danger  Aiusi  à  la  fiu  d'octobrc  deux  armées,  l'une  de 

de  80  mille     3o  millc  hommcs  envuon  ,  I  autre  de  4o  mule,  la 
ivh^^^^^^^^^^^  première  ayant  échappé  au  prince  de  Schwarzen- 

wiit-ensteiii    })e,g ,  la  soconde  refoulant  devant  elle  le  2"  corps , 

-sur  la  haute  ^  •  i       i  i-> 

Bérézina,  étaient  près  de  se  donner  la  maui  sur  la  haute  Hé- 

deBeiiur.e  réziua ,  ct  (Ic  uous  fermer  la  retraite  avec  80  mille 

'^^  OudhS''''  'ionimes.  Il  n'y  avait  que  la  réuni(m  et  la  victoire 

ne  sont  pas  j^gg  maréchaux  Oudinot  et  Victor  (uii  pussent  con- 

NJctnrieux. 

jurer  ce  grave  danger. 
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Nous  allions  donc  trouver   Smolensk  privé  du  

puissant  renfort  du  9  corps,  et  même  de  la  division 
Baraguey  d'Hilliers,  que  Napoléon,  après  l'avoir 
préparée  de  longue  main,  avait  attirée  sur  Jelnia, 
quand  il  songeait  à  marcher  sur  Kalouga.  Il  est  vrai 
qu'il  avait  depuis  contremandé  cet  ordre,  mais  trop 
tard,  et  la  division  Baraguey  d'Hilliers,  déjà  partie, 
pouvait  tomber  au  milieu  de  toute  l'armée  de  Kutu- 
sof.  Ainsi  les  circonstances  inquiétantes  se  multi- 
pliaient de  toutes  parts  sur  les  pas  de  Napoléon. 
L'abondance  dont  on  s'était  flatté  de  jouir  à  Smolensk  l  abondann- 
n'était  plus  telle  qu'on  l'avait  espéré.  La  navi^a-  m"  on  espérait 

11  i  '^  trouver 

tion  intérieure  de  Dantzig  à  Kowno  n'avant  pu  être    "  smoiensk 

ly    -t-t^-j  •       ^  ''**  beaucoup 

continuée  jusqu  a  \\ilna,  une  compagnie  de  trans-  moins  grande 
ports  avait  été  organisée,  grâce  aux  soins  très-actifs 
de  M.  de  Bassano,  et  elle  portait  1 500  quintaux  par 
jour  de  Ko\vno  à  ^linsk,  par  Wilna.  Mais  on  avait 
appliqué  ces  moyens  de  transport  aux  spiritueux 
et  aux  munitions  de  guerre,  dans  la  confiance  où 
l'on  était  de  trouver  des  blés  en  Lithuanie.  On  en 
avait  trouvé  en  etTet,  par  suite  d'une  vaste  réquisi- 
tion, mais  les  fermiers  lithuaniens  manquant  de 
charrois,  ou  ne  voulant  pas  en  fournir,  dans  l'es- 
poir que  leurs  denrées  finiraient  par  leur  rester 
faute  de  pouvoir  être  déplacées,  on  n'avait  pu  réu- 
nir qu'une  partie  des  grains  et  des  farines  demandés 
pour  Wilna,  Minsk,  Borisow,  Smolensk.  Les  bœufs 
se  portant  eux-mêmes,  la  viande  manquait  moins. 
Mais  c'est  tout  au  plus  si  l'armée  devait  avoir  pour 
7  ou  8  jours  de  vivres  à  Smolensk ,  pour  1  5  à  Minsk, 
pour  20  à  Wilna.  Toutefois,  en  s'y  employant  avec 
ztie,  il  était  possible  de  la  pourvoir  de  subsistances 


qu  on 

ne  l'avait 
imn'.'iiié. 
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pour  un  temps  l)oaucoiip  i)his  long.  Aciuellenient 
il  n'y  aN  ait  d'assurée  cpie  la  subsistance  des  premiers 
jours. 

Celte  espérance  de  riches  quartiers  d'hiver  en 
Lithuanie  n'était  donc  pas  si  près  de  se  réaliser 
qu'on  l'avait  cru.  Il  est  vrai  que  c'était  le  secret  de 
iNapoléon  seul,  mais  il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  ré- 
jouir son  àme ,  que  tant  de  choses  attristaient  pro- 
fondément. Il  lui  restait  bien  pis  à  apprendie  en- 
Nouvoiios     core.  La  France,  qu'il  avait  laissée  si  tranquille,  si 

lie  Franco  tout  •  •-/••ii-^ii        i  '  i    *»  * 

aussi  tristes    ^^oumisc,  avait  lailli  ctrc  bouleversée,  peut-être  même 

et  plus  etran-  arrachéc  à  sa  domination  par  un  fou ,  par  un  ma- 
ges encore  •  '   •• 

que  celles     niaquc  audacicux ,   dont  le  facile  succès   pendant 

reçues  ^  ...  „ 

du  Dnieper  et  qucIqucs  licurcs  prouvait  combien  tout  eu  france 
le  aDwina.    jj^p(,jj,|aij  Jq  \g^  yjp  (^['^^  ^^py]  liommc,  vic  iuccssam- 

m(u\t  menacée  non  par  les  poignards,  mais  par  les 
boulets. 
Le  général         On  détenait  depuis  plusieurs  années,  dans  les 
son  caractère  prisons  dc  la  Goncicrgcrie ,  un  ancien  officier,   le 
et  SCS  vues.    g(3néral  Malct,  gentilhomme  franc-comtois,  répu- 
blicain ardent  et  sincère,  formé  comme  beaucoup 
d'hommes  de  son  temps  et  de  sa  naissance  à  l'école 
de  J.  J.  Rousseau,  devenu  général  de  la  république, 
et  ne  pardonnant  pas  à  Napoléon  de  l'avoir  détruite. 
Sa         La  domination   d'une  seule  idée  rend  un  homme 
^'m^stànte,""  foU)  ^^^  Capable  dc  choses  extraordinaires,  et  pro- 
quon  pouvait  ^|^,jj  go^yeut  Ics  dcux  résultats  à  la  fois.  L'idée  uni- 

se  servir 

«le  la  nouvelle  que  qui  remplissait  l'esprit  du  cénéral  Malet,  c'est 

(le  la  mort        *        ^  ^     ,  ^  ^  ' 

de  Napoléon,  qu'uu  chcf  d'Etat  faisant  constamment  la  guerre 

oufeLeVpour  (levait  étrc  un  jour  ou  l'autre  emporté  par  un  i)oulet, 

renverser     qu'avcc  cettc  nouvclle,  vraic  ou  même  inventée,  il 

le  frouverno-     t  '  ' 

nunt.        devait  être  facile  d'enlever  toutes  les  autorités,  et  de 
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faire  accepter  à  la  nation  un  antre  gouvernement, 

car  la  personne  de  Napoléon  était  tout,  hommes, 

choses,  lois,  institutions.   Sous  l'empire  de  cette 

préoccupation,  il  avait  sans  cesse  combiné  dans  son 

esprit  les  moyens  de  surprendre  les  autorités  avec 

la  nouvelle  inventée  de  la  mort  de  Napoléon,  de 

pioclamer  un  gouvernement  nouveau,  et  d'amener 

aux  pieds  de  ce  gouvernement  la  nation  fatiguée 

de  despotisme,  de  silence  et  de  guerre.  En  1807  et 

en  1809,  il  avait  songé  un  instant  à  la  réalisation 

de  sa  chimère,  et  quelques  confidences,  inévitables 

ou  non ,  ayant  mis  la  police  sur  la  voie  de  ce  qu'il 

méditait,  on  l'avait  enfermé.  Il  était  depuis  cette 

époque  détenu  à  Paris.  Prisonnier,  sa  préoccupation   La  campaj^nt- 

n'en  était  devenue  que  plus  exclusive,  et  en  voyant    le'coilfirnL 

Napoléon  à  Moscou,  il  s'était  dit  que  c'était  le  mo-        ^^''\ 

A  '  i  ses  pensées 

ment  ou  jamais  d'essayer  l'exécution  de  son  plan,  habituelles, et 

le  détermine 

mais  cette  fois  en  ne  mettant  personne  dans  son  se-  atonteriapius 

.  .•         li^ii-        A  !!•  1         i.  extraordinaire 

cret,  en  tn-ant  tout  de  lui-même,  de  lui  seul,  et  au        ^^^ 
moyen  de  la  plus  incroyable  audace.  Transféré  dans    entreprises. 
une  maison  de  santé  près  de  la  porte  Saint-Antoine, 
et  là  s'étant  lié  avec  un  prêtre  doué  de  la  même  dis- 
crétion ,  et  animé  des  mêmes  sentiments  que  lui ,  il    conspiration 
avait  imaginé  de  supposer  la  mort  de  Napoléon,  en  p, orsaSe k 
n'avouant  à  personne  le  mensonge  de  cette  supposi-      i"'*™'- 
tion,  de  fabriquer  de  faux  ordres,  une  fausse  déli- 
bération du  Sénat,  et  à  l'aide  de  cette  délibération 
imaginaire  qui  rétablirait  la  république,  de  se  rendre 
à  une  caserne,  d'entraîner  un  régiment,  avec  ce 
régiment  d'aller  aux  prisons  pour  délivrer  plusieurs 
militaires  actuellement  détenus,  tels  que  le  général 
Lahorie,  ancien  chef  d'état-major  de  Moreau,  le 
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:i:énL'ral  Guidai,  compiomis  pour  quelques  relations 

.Nov.1812.      '  .         .        ,    .  .  .  \     . 

avec  les  Anglais ,  de  })artn-  avec  ces  généraux ,  de 
s'emparer  de  la  personne  de  tous  les  ministres,  de 
convoquer  à  l'hôtel  de  ville  un  certain  nondjre  de 
grands  personnages  réputés  peu  favora])les  au  gou- 
vernement, et  d'y  proclamer  la  répuhlicpu».  Quoi- 
(|u'il  eût  profondément  médité  sur  son  sujet ,  et 
beaucoup  songé  à  tous  les  détails  d'exécution,  il 
restait  des  choses  pourtant  auxtpielles  il  n'avait  pas 
pourvu,  soit  qu'il  fut  pressé  d'agir,  soit  qu'il  s'en 
liât  à  la  fortune,  qui  doit  être  de  moitié  dans  toutes 
les  entreprises  extraordinaires,  à  condition  cepen- 
dant qu'on  ne  lui  laisse  à  faire  que  le  moins  possible. 
Aidé  du  prêtre  ([u'il  s'était  associé,  il  avait  choisi 
deux  jeunes  gens,  fort  innocents,  mais  fort  coura- 
geux, n'ayant  pas  son  secret,  et  destinés  à  lui  servir 
d'aides  de  camp.  Avec  leur  secours  il  s'était  pro- 
curé, dans  un  lieu  voisin  de  sa  maison  de  santé,  des 
Il  s  édiappe    uniformes  et  des  pistolets.  Le  22  octobre  au  soir, 

li;  22  octobre     •  \  <     a.t  i  '  .^  • .  i  i 

;ui  soir  J^i"'   "leiiie   ou  Napolcou   manœuvrad  autour   de 

.1  un.. maison  ^alo-Jaroslawctz ,  il  profite  de  la  nuit  faite,   s'é- 

où  il  était  chappe  par  une  fenêtre  de  la  maison  de  santé  où  il 

se  rend  ("tait  (le  prctrc ,  qui  1  avait  assiste  de  sa  plume,  s  e- 

■  h  la  caserne      ...         c    •   ^    i^  ^  i  i  »'i'ii 

Poi)incourt,     '^l't  cnlui  a  1  avaucej,  court  au  logement  ou  1  atten- 
.t  entraîne    ^igigut  SCS  dcux  jeuncs  gcus ,  liabillc  l'un  d'eux  en 

les  troujjes  •'  d  7 

I''"         aide  de  camp,  revêt  lui-même  l'habit  de  général, 

la   nouvelle  ^   '  „  ,     ''    > 

fausse       leur  (lit  quc  Napoléon  est  mort  le  7  octobre  a  Mos- 

ile  la  mort  i,-,^       ,       ^        -i  •,  -ri         /.ii- 

de  Napoléon.  COU,  (|ue  Ic  Sciiat  reiiui  la  nuit  a  vote  le  rétablis- 
sement de  la  républitpie,  et,  montrant  les  faux  or- 
dres soigneusenKmt  piéparés  dans  sa  prison ,  se  rend 
à  la  caserne  Popincourt  où  se  trouvait  la  dixième 
cohorte  de  la  garde  nationale,  commandée  par  un 
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ancien  ofTicier  tiré  rie  la  réforme.  Ce  dernier,  avant 
(Tétre  mis  à  la  tête  de  cette  cohorte,  avait  servi 
<|iielqiie  temps  en  Espagne,  et  très-honorablement. 
Il  s'appelait  Soulier.  Le  général  Malet  le  fait  éveil- 
ler, s'introduit  auprès  de  son  lit,  lui  annonce  que 
Napoléon  est  mort,  tué  à  Moscou  d'un  coup  de  feu 
le  7  octobre,  ([ue  le  Sénat  s'est  assemblé  secrète- 
ment, a  décidé  le  rétablissement  de  la  république, 
a  nommé  le  général  Malet  commandant  de  la  force 
publique  dans  Paris,  et  feignant  de  n'être  pas  le 
général  Malet,  mais  le  général  Lamotte,  l'un  des 
généraux  employés  à  Paris,  dit  qu'il  vient  par  ordre 
supérieur  prendre  la  10"  légion  pour  la  conduire 
sur  divers  points  de  la  capitale  où  il  a  des  missions 
à  remplir.  Le  commandant  Soulier,  saisi  de  cette 
nouvelle ,  n'imaginant  pas  dans  sa  sinq^licité  qu'on 
piil  l'inventer,  la  déplore,  mais  se  met  en  devoir 
d'obéir.  Il  se  lève,  fait  assembler  la  cohorte,  lui 
Iransmet  dans  la  cour  de  la  caserne  la  nouvelle  ap- 
portée par  le  prétendu  général  Lamotte,  nouvelle 
accueillie  avec  surprise,  mais  sans  incrédulité  ,  tant 
elle  paraît  à  tous  naturelle  et  à  quelques-uns  agréa- 
ble, car  il  y  avait  dans  les  cohortes  d'anciens  ofticiers 
républicains  rappeh's  au  service,  et  beaucoup  de 
soldats  tirés  à  leur  grand  déplaisir  de  leurs  foyers, 
après  avoir  satisfait  plusieurs  fois  à  toutes  les  lois 
(le  la  conscription.  Tous  obéissent  sans  un  doute, 
sans  une  objection. 

Le  général  Malet,  prétendu  général  Lamotte,  les     Le-omiai 
conduit  à  la  Force  a\ant  le  jour,  mande  le  chef   Malet  sétant 

transporté 

de  la  prison,  lui  montre  un  ordre  d'élargissement    à  la  Force, 
pour  les  généraux  Lahorie  et  Guidai ,  obtient  leur    les  Jénémix 
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déli^  rance  par  suite  de  la  môme  crédulité ,  les  fait 
appeler,  leur  annonce  en  les  embrassant  la  giande 
nouvelle,  les  trompe  comme  les  autres,  assiste  à 
leur  joie  qu'il  feint  de  partager,  leur  exhibe  les  dé- 
crets du  Sénat,  et  leur  trace  la  conduite  qu'ils  ont 
à  tenir.  Guidai  doit  aller  enlever  le  ministre  de  la 
guerre,  Lahorie  doit  se  rendre  chez  le  ministre  de  la 
police,  le  saisir,  le  transférer  à  la  Conciergerie,  tan- 
dis que  lui,  Malet,  se  transportant  à  l'état-major 
de  la  place,  s'emparera  du  général  Hulin.  La  con- 
signe donnée  c'est  de  faire  sauter  la  cervelle  à  qui- 
conque refusera  d'obtempérer  aux  ordres  du  Sénat, 
que  Guidai  et  Lahorie  ne  songent  même  pas  à  révo- 
quer en  doute.  Malet  s'était  dit  avec  raison  que  des 
complices  trompés  n'hésiteraient  point,  et  exécute- 
raient ses  instructions  avec  une  bonne  foi  qui  en- 
traînerait tout  le  monde.  Malet  se  sert  de  l'un  de 
ses  jeunes  gens  pour  envoyer  au  préfet  de  la  Seine, 
Frochot,  les  faux  décrets  du  Sénat,  et  l'injonction 
de  préparer  l'hôtel  de  ville,  où  doit  se  réunir  le  gou- 
A  ernement  provisoire.  L'autre  agent  improvisé  de 
Malet  court  à  l'un  des  régiments  de  la  garnison , 
avec  ordre  au  colonel  de  garder  par  des  détache- 
ments toutes  les  barrières  de  Paris,  de  manière  à 
ne  laisser  ni  entrer  ni  sortir  personne. 

Toutes  ces  choses  rapidement  convenues,  afin  de 
mener  à  bien  cette  surprise  de  Paris  endormi,  on  se 
rend  chez  le  duc  de  Rovigo  au  moment  où  le  jour 
allait  poindre.  Le  ministre  de  la  police,  ayant  passé 
la  nuit  à  expédier  des  dépêches,  avait  rigoureuse- 
Lesiiiiéiai  ment  interdit  qu'on  l'éveillât.  Le  général  Lahorie, 
envoyé       a  la  tetc  d  uu  détachement  de  la  10'"  cohorte,  pe- 
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nètie  dans  son  liotel,  entunt-e  la  porte  de  ^a  cliani- ■ 

,,.,.,  ,         Xov.  4  8<  2. 

bre,  entre  a  travers  les  débris  de  eette  porte,  et  le 

frappe  de  surprise   eu  apparaissant  devant  lui.  Il     '-heziciiuc 

avait  serxi  avec  le  due  de  Rovigo,  et  a\ait  a\ee  lui    et  legéicmi 

,  ,      .  ,,         .   .  ,  n         1^        •  ■    •  Guidai 

des  relations  d  anutie.  —  Rends-loi  sans  résistance,  ihez  le  duc 
lui  dit-il ,  car  je  t'aime  et  ne  veux  pas  te  faire  de  '^*'  '"'''*"'■ 
mal.  L'Empereur  est  mort,  TEmpire  est  aboli,  et  le 
Sénat  a  rétabli  la  république.  —  Le  duc  de  Rovigo 
répond  à  Laliorie  qu'il  est  insensé,  qu'une  lettre  de 
l'Empereur  arrivée  dans  la  soirée  dément  cette  as- 
sertion, que  la  nouvelle  est  fausse,  et  qu'il  est  l'au- 
teur ou  le  jouet  d'une  imposture.  Laborie ,  aussi  con- 
vaincu que  peut  l'être  le  duc  de  Rovigo,  affirme;  le 
duc  de  Rovigo  nie.  Laliorie  ordonne  alors  qu'on  le 
saisisse.  Le  duc  de  Rovigo  clierche  à  détromper  la 
troupe,  mais  il  est  naturel  à  l'homme  qu'on  arrête 
de  contester,  et  sa  j)osition  suffit  pour  empêcher 
qu'on  ne  le  croie.  Lahorie,  d'après  ses  instructions, 
aurait  dû  brûler  la  cervelle  au  duc  de  Ro\igo;  il  ne 
le  veut  pas,  court  auprès  de  Guidai  qui  était  près  de 
là  pour  se  consulter  avec  lui.  Guidai  le  suit.  Tous  les  vne^uaion 
deux  persistant  dans  leur  crédulité,  mais  ne  ^ou-       Ju  dm- 

*■  (le  Rovii;o 

lant  pas  tuer  un  ancien  camarade,  imposent  silence    a  son  eiiwi 

,         ,  .  1     •   f  •         1  I  I  -  •  ^i  's  Conoier- 

au  duc  de  RoMgo,  et  sans  lui  taire  de  mal  1  en\  oient        g,  rie. 
à  la  Conciergerie,  où  déjà  le  préfet  de  police  était 
transféré  par  les  mêmes  moyens. 

Jusqu'ici  tout  va  bien;  mais  l'arrestation  du  duc 
de  Rovigo  a  retardé  un  peu  celle  du  niiiiistre  de 
la  guerre,  et  de  son  coté  le  général  Malet  perd 
du  temps  à  celle  du  général  Hulin,  commandant  la 
place  de  Paris.  S'étant  transporté  chez  lui  a\ec  un 
détachement  de  la  même  coiiorte,  il  le  surprend     MMrt 'èh(î 

TOM.  \IV.  3i 
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au  lit,  le  lait  le\or,  oniploio  auprès  de  lui  les  asser- 
tions qui  ont  déjà  eu  tant  de  succès,  ne  le  trouve 
1.'  L'.MHi.ii     pas  incrédule  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Napoléon , 
mais  très-récalcitrant  qiland  il  s'agit  du  rétal)lisse- 
nient  de  la  république  par  une  délibération  du  vSé- 
nat,  et  en  reçoit  pour  réponse  l'invitation  de  pro- 
LouéïKiai     duire  ses  ordres.  Le  général  Malet,  plus  fidèle  à 
"'^miUi'"'    ^^  V^^^  ^I"^  ^^^  complices  improvisés,  répond  au 
résistoi,      c('>néral  Hulin  qu'il  va  les  lui  comhiuniquer  dans  son 

le  gênerai         '  ^  * 

Malet        cabinet,  se  fait  conduire  dans  ce  cabinet,  et  là  ren- 
ie renverse  ^     /      .    n  i        •        i         •    ^  v  , 

.l'un  eoup  verse  le  gênerai  d  un  coup  de  pistolet  tire  a  bout  por- 
pi^i"  «'  ig^j  Malet  sort  ensuite ,  se  rend  chez  le  chef  d'étal- 
major  Doucet,  lui  répète  tout  ce  qu'il  avait  dit  aux 
autres,  lui  annonce  de  plus  sa  nomination  au  grade 
de  général ,  et  l'engage  à  livrer  sur-le-champ  le 
commandement  de  la  place.  Soit  que  l'acte  de  vio- 
lence auquel  le  général  Malet  venait  de  se  porter 
eût  affaibli  sa  résolution,  soit  que  le  premier  doute 
rencontré  dans  cotte  journée  l'eût  él)ranlé,  il  se 
montre  moins  ferme  avec  ce  chef  d'état-major.  Il 
hésite,  perd  du  temps,  et  encourage  l'incrédulité 
qu'il  n'accal^le  pas  sur-le-champ  d'une  atfirmation 
absolue  ou  d'un  nouveau  coup  de  pistolet.  Un  autre 
officier  de  la  place,  nommé  Laborde,  survient,  se 
rappelle  les  traits  du  général  xMalct,  devine  tout  de 
suite  qu'il  s'agit  d'une  andacieuse  conspiration,  ap- 
pelle un  officier  de  police  qui  justement  connaissait 
Malet,  et  qui  avait  contribué  à  sa  translation  d'une 
Miiiei        prison  à  l'autre.  Cet  ollicier  de  police,  certain  (jue 

reconnu         ,         ^     '      •>       .  i  -.i  l'i-i'i 

.1  arrêté  par   'o  général  est  un  des  sujets  de  son  autorité,  lui  de- 

«nomcicr     j^^ande  pourquoi  et  comment  il  a  quitté  sa  prison, 

rétat-ninim     l'embarrasse,  le  déconcerte,  et  lui  fait  perdre  tout 
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ascendant  sur  sa  troupe.  Malet  veut  alors  se  servir 
de  ses  armes.  On  se  jette  sur  lui ,  on  lui  lie  les  mains, 
on  le  met  en  arrestation  devant  sa  troupe  hésitante 
et  commençant  à  croire  qu'elle  a  été  trompée.  Il  se 
flatte  encore  d'être  secouru  par  ses  complices,  mais 
au  lieu  d'eux  ce  sont  des  soldats  de  la  garde  impé- 
riale, qui,  prévenus  en  toute  hâte,  accourent,  dé- 
barrassent l'état-major  de  la  place  de  ses  assaillants, 
et  font  prisonniers  ceux  qui  étaient  venus  faire  des 
pri'sonniers. 

En  une  heure  le  duc  de  Rovigo  est  délivré ,  le  Fin  de  cette 
préfet  de  police  également,  et  chacun  d'eux  a  re- 
pris possession  de  son  ministère.  Ce  qui  paraîtra  plus 
singulier  que  tout  ce  dont  on  vient  de  lire  le  récit, 
c'est  que  le  préfet  de  la  Seine ,  arrivant  de  la  cam- 
pagne à  la  pointe  du  jour,  surpris  de  tous  côtés  par 
la  nouvelle  dont  l'hôtel  de  ville  était  plein,  n'avait  pas 
pu  croire  qu'elle  fut  inventée ,  et  s'était  mis  à  dispo- 
ser les  appartements  demandés,  lentement  à  la  vé- 
rité ,  non  pas  qu'il  doutât ,  mais  parce  qu'il  avait  peu 
de  goût  pour  le  gouvernement  républicain  qui  parais- 
sait devoir  succéder  à  l'Empire.  Ce  qui  n'étonnera 
pas  moins ,  c'est  que  le  chef  du  régiment  qu'on  avait 
chargé  de  garder  les  barrières  avait  obéi,  et  avait 
envoyé  des  détachements  pour  s'en  emparer. 

Il  était  à  peine  midi  que  tout  était  terminé,  que 
les  choses  étaient  remises  à  leur  place,  les  autori- 
tés ,  un  moment  surprises,  rétablies  dans  leurs  fonc- 
tions ,  et  que  Paris,  apprenant  cette  rapide  succes- 
sion de  scènes,  passait  de  la  crainte  que  lui  inspi- 
raient toujours  les  tentatives  de  ce  qu'on  appelait 
les  terroristes^  à  un  immense  éclat  de  rire  contre 
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—  jjj^p   police  détestée,   et  si  aisément  prise  au  dé- 

pouiMi.  Que  tout  autre  ministre  eut  été  enlevé. 

soit;  mais  le  ministre  de  la  police  lui-même!  c'est 

ce  dont  on  ne  pouvait  trop  lire,  trop  s'amuser,  trop 

parler,  et  la  crainte  ,  après  avoir  précédé  le  rire  ,  le 

suivait  aussi,  car  il  y  avait  ii  faire  de  l)ien   lris|p> 

r('flexions  sur  un  jiareil  état  de  choses. 

cuus.5  Tant  de  crédulité  à  admettre  les  ordres  les  plus 

'' 'vendu  "'     étranges,  tant  d'obéissance  à  les  exécutei-,  accu- 

possiiiie      saient  non  pas  les  hommes,    touiours  si  faciles  à 

.-t  avaient  '  .  ,  .  . 

un  moment     trompcr,  ct  si  prouipts  à  obéir  cpiand  ils  en  ont  pris 

fait  réussir      n     i    .      i  •       i  -     •  i  i      i       <    ii 

.ttctentaiive  lhal)itii(le,  uuus  le  regnne  sous  lecpiel  de  tcMles 
''"'"'"■•''■  choses  étaient  possibles.  Sous  ce  régime  de  secret, 
d'obéissance  passive  eta\eugle,  où  un  homme  était 
à  lui  seul  le  gouvernement,  la  constitution,  l'Ktat. 
où  cet  homme  jouait  tous  les  jours  le  sort  Ac  la 
Krance  et  le  sien  dans  de  fabuleuses  aventm-es,  il 
était  naturel  de  croire  à  sa  mort ,  sa  mort  admise  (\v 
chercher  une  sorte  d'autorité  dans  le  Sénat,  et  d<' 
continuer  à  obéir  passi\eni(>nt,  sans  examen,  sans 
contestation ,  car  on  n'était  plus  habitué  à  concevoir, 
à  souHVir  une  contradiction.  On  n'aurait  pas  surpris 
par  de  tels  moyens  un  Etat  libre,  parce  ({u'il  y  a 
mille  contradicteurs  à  rencontrer  à  chaque  pas  dans 
un  pays  où  tout  homme  raisonne  et  discute  ses  de- 
voirs. Dans  un  b^tat  despotique,  le  téméraire  qui 
met  la  main  sur  le  ressort  essentiel  du  gouverne- 
ment, est  le  maître,  et  c'est  ce  qui  donne  naissance 
aux  conspirations  de  palais,  signe  honteux  de  la 
caducité  des  empires  voués  au  despotisme.  Il  exis- 
tait pourtant  un  héritier  de  Napoléon,  et  on  n'y 
avait  pas  même  songé! 


LA   BÉRÉZINA.  nXi 


11  n'y  avait  donc  piM sonne  à  accuser  que  le  ré-  

;rimc  existant,  mais  la  police  et  raulonté  militaire 

craignant  que  Napoléon  ne  s'en  prît  à  l'une  ou  à  '^,"'^'"J"p^'^'' 

l'autre  de  cette  bizarre  aventure ,  voulaient  ciiacune  et  lauioriu- 

^  •         -n  militaire. 

que  de  l'examen  des  faits  ressortit  sa  propre  justmca-     cheiTham 
lion  et  la  condamnation  de  sa  rivale.  La  police  n'a-   ^suf  rautœ"^ 
\  ait  pas  découvert  ce  complot ,  et  l'autorité  militaire  '*  . .,.  , 

•  i  '  responsabilité 

s'y  était  prêtée  avec  une  facilité  qui  pouvait  pas-  <ip  lévéne- 
MM'  pour  de  la  connivence.  Toutes  deux  cependant 
étaient  innocentes.  La  police  n'avait  pu  découvrir 
ce  qui  était  dans  la  tête  d'un  seul  homme,  et  il  était 
naturel  que  l'autorité  militaire  inférieure  criit  une 
fliose  aussi  croyable  que  la  moit  de  Napoléon.  La 
j)remière  n'était  donc  pas  inepte,  ni  la  seconde  infi- 
ilMe,  mais  de  peur  d'être  accusé  il  fallait  accuser. 
D'ailleurs  le  ministre  de  la  police  et  le  ministre  de 
la  guerre  ne  s'aimaient  point.  Le  duc  de  Feltre 
ayait  tous  les  dehors  du  bien,  le  duc  de  Rovigo 
tous  les  dehors  du  mal,  et  chez  aucun  des  deux  la 
réalité  ne  répondait  aux  apparences.  Le  duc  de 
P,ovigo  chercha  la  vérité,  à  la  décou\erte  de  la- 
quelle il  avait  grand  intérêt,  et  cette  vérité  tournait 
;j  la  décharge  de  tout  le  monde,  le  général  Malet 
t'vcepté.  Le  duc  de  Feltre  voulut  voir  partout  des 
complices  de  Malet,  afin  que  la  police  parût  coupa- 
ble de  ne  les  avoir  pas  trouvés,  quand  ils  étaient  en 
si  grand  nombre.  Sous  un  pareil  régime,  de  telles 
jM'éoccupations  devaient  avoir  sur  le  sort  des  ac- 
('u>ésune  influence  funeste.  Le  gouvernement,  com- 
[)ose  des  ministres,  des  grands  dignitaires  présents 
a  Paris,  s'assembla  sous  la  présidence  de  l'archi- 
ehancelier  Cambacérès,  et  arrêta  ce  qu'il  y  avait  à 
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~     rr77~   fcurc.  L'arc'hicl.iancelior,  avec  son  art  (radoucir  les 
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aspérités,  de  neutraliser  les  propositions  extrêmes, 

de'toul      ^^  ^"'  ^^^  '^^"  ^^^^^  ^*'"^  '  "^^^^  ^®  ^^  n'est  pas  tou- 
les  aocusos    jouTs  (le  la  justice ,  fit  décider  la  formatioii  d'une 

A  une  commis-   ' 

sioii         conunission  militaire  à  la(|uelle  furent  défcMvs  j)lus 

militaire.         ,         -,  ,,  r,        i      ^ 

de  vingt  pre^enus.,  Ln  réalité  il  n  y  a\ail  qu  un  cou- 
pable, car  outre  l'attentat  politique  que  le  général 
Malet  avait  essayé  de  commettre,  il  av.ait  renversé 
presque  mort  à  ses  pieds  un  homme  qxii  heureuse- 
ment n'en  mourut  pas.  Mais  les  généraux  Laliorie  et 
Guidai,  entrés  volontiers  sans  doute  dans  sou  pro- 
jet, entrés  toutefois  sur  l'arti^culatioiî  d'un  fait  faux 
aiujuel  ils  avaient   cru ,   d'ordres  supposés  qu'ils 
avaient  admis,  n'étaient  des  coupal)les  ni  devant 
(.oiKiamnniioii  Dicu  ni  (levaut  les  hommes.  C'étaie'nt,  à  la  vérité, 
maii'eun'ix,    ''^s  oHicicrs  d'uii  giadc  élcvé ,  et  fort  suspects;  ils 
'^immédîau"    ^^'^Jcnt  participé  asscz  longuement  à  un  attentat, 
de  douze,     soif, •  u^jjjs  si  pour  cux   uu  (loutc  pouvait  naître, 

a  l'occasion  ...  ^ 

de  la  dernière  pouvait-il  Y  cu  avoir  uu  scul  à  l'égard  du  (^omman- 
conspira  ion,    ^^^^^  ^^^  j^   ^^^  cohorte ,  Ic  Commandant  Soulier, 

brave  militaire,  qui  avait  appris  la  mort  de  Napo- 
léon aAec  chagrin ,  y  avait  ajouté  foi,  et  avait  ol)éi? 
Quant  à  celui-là,  une  peine,  et  une  peine  telle  que 
la  mort ,  était  une  iniquité!  Pourtant  il  tut  condamné 
a\  ec  treize  autres  accusés.  La  police  demanda  ^n  sa 
faveur  un  sursis,  qui  était  nécessaire  à  la  continua- 
tion de  l'instruction.  Ce  suisis  fut  refusé.  Vin  cinq 
jours  quatorze  malheureux  furent  arrêtés,  jugés, 
condamnés,  et  douze  exécutées! 

Telles  furent  les  étranges  nouvelles  qui  assailli- 
rent Napoléon  à  Dorogobouge.  Kl  les  a\  aient  certes 
♦le  ([uoi  raflVcter,  car  celles  (pii  arrivaient  des  ar- 
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niées  devaient  Finquiéter  gravement  pour  sa  i*e- 
traite ,  et  celles  qui  arrivaient  de  Paris  révélaient 
tout  ce  qu'avait  (répliéuière  son  prodigieux  |X)u- 
voir.  Ce  qui  dans  ces  dernières  nouvelles  frapjia  le 
plus  Napoléon,  ce  fu(  la  facilité  de  chacun  à  croire, 
à  obéir  sous  son  règne,  et  surtout  l'oubli  complet  de 
son  fds!  —  -Mais  quoi,  s'écria-t-il  plusieurs  fois,  on 
ne  songeait  donc  pas  à  mon  fils,  à  ma  femme,  aux 
institutions  de  l'Empiie  !  —  Et  chaque  fois  qu'il  a\  ait     impression 
poussé  cette  exclamation  de  surprise,  il  retombait    j"4iemen! 
dans  ses  sombres  réflexions,  dont  on  pouvait  iuiïer    sur  lespnt 
l'amertume  à  la  morne  expression  de  son  visage.         et  jugement 

1  lU  '  '  •»     qu"  il  porte  sur 

Plus  juste  envers  les  malheureux  qu  on  venait  u  conduite 
d'immoler  que  ceux  qui  les  avaient  si  légèrement  autorîté> 
condamnés,  il  demanda  au  général  Lariboisière ,  qui  i'uhi'<i"f"- 
avait  connu  auprès  de  Moreau  tous  les  généraux  ré- 
publicains, ce  qu'était  Lahorie.  —  Un  brave  olhcier, 
l'épondit  le  respectable  commandant  de  l'artillerie, 
un  officier  du  plus  haut  mérite,  qui  vous  aurait  bien 
servi,  si  on  ne  s'était  attaché  à  le  perdre  dans  votre 
esprit ,  qui  \  ous  aurait  servi  comme  le  fait  le  gêne- 
rai Éblé,  qu'on  n'avait  j^as  manqué,  lui  aussi,  de 
vous  rendre  suspect,  et  dont  ^ous  pouvez  tous  les 
jours  apprécier  le  caractère  et  les  talents.  —  Vous 
avez  raison,  reprit  tristement  Najxjléon;  ces  imbé- 
ciles, après  s'être  laissé  prendre,  cherchent  à  se  ra- 
cheter auprès  de  moi  en  faisant  fusiller  les  gens  |3ar 
4Aouzaine.  — 

Du  reste  il  y  avait  pour  Napoléon  quelque  chose 
de  plus  urgent  à  faire  que  de  s'occuper  de  cette 
conspiration,  accident  éphémère,  sans  autre  consé- 
(juence  pour  lui  qu'une  lueur  sinistre  jetée  sur  sa 
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siliiation  politicine  :  il  fallait  donner  des  ordres  an\ 
divers  eoips  d'armée,  dont  le  conconrs  était  indis- 
pensable pour  enipéeher  la  réunion  de  toutes  les 
forces  ennemies  sur  nos  derrières,  réunion  déjà  bien 
à  craindre ,  et  qui  pouvait  nous  réduire  à  passer  sous 
les  fourches  caudines,  peut-être  même  constituer 
Napoléon  le  prisonnier  d'Alexandre  ! 
Ordre.'*  Napoléou  fit  écrire  au  prince  de  Schwarzenberg 

•loimés  pour    Pi  g^^  Gfénéral  Reynier  par  M.  de  Bassano,  de  ne  plus 

i;i  iTunion     tâtonner  entre  Rrezesc  et  Slonim .  de  laisser  là  le 

fil-  .        , 

Trhit(i,;ik(.(i    corps  de  Sacken,  qui  n'était  pas  bien  danp;ereu\ 

\vitlL:.nstoin  pour  A'arsovic ,  que  bientôt  d'ailleurs  on  accablerait 
sur  la  haute  (Pjmjjjnf  p|us  sûrcmeut  (ni'il  aurait  été  plus  témé- 
raire,  et  de  marcher  à  l'amiral  TchitchakolV  sans  re- 
lâche, car  la  présence  de  ce  général  russe  sur  la 
Berézina ,  c'est-à-dire  sur  la  ligne  de  retraite  de  la 
grande  armée,  pouvait  être  désastreuse.  11  écrivit 
au  duc  de  Bellune  pour  lui  ordonner  de  se  réunir 
sur-le-chanq)  au  maréchal  Oudinot;  il  recommanda 
à  tous  deux  do  marcher  vivement  sur  Wittgenstein, 
qu'ils  surpassaient  en  quantité  et  en  qualité  de  trou- 
pes, de  le  pousser  à  outrance  au  delà  de  laDwina, 
de  gagner  sur  lui  une  bataille  décisive,  de  dispen- 
ser ainsi  la  grande  armée  d'en  livrer  une  elle-même, 
car  elle  était  singulièrement  fatiguée  (Napoléon  n'o- 
sait pas  dire  ruinée),  de  se  hâter  surtout,  car  il  se 
pourrait  que  leur  concours  fut  également  indispensa- 
ble contre  Tchitchakofl".  11  écrivit  à  Wilna  pour  qu'on 
fit  venir  de  Kcrnigsberg  l'une  des  divisions  du  ma- 
réchal Augereau ,  celle  qui  avait  déjà  été  amenée  à 
Dantzig,  et  qui  des  mains  du  général  Lagrange  avait 
passé  à  celles  i\\\  gi-néral  Koison.   La  division  T)u- 
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nitte,  envoyée  à  Varsovie  pour  renforcer  le  général 
Reynier,  composait  avec  celte  division  Loison,  les 
deux  qui  avaient  été  détachées  de  l'armée  d'Auge- 
reau,  et  qui  allaient  être  remplacées  par  la  division 
Grenier,  tirée  d'Italie,  et  portée  en  ce  moment  à 
18  mille  hommes. 

.Napoléon  recommanda  en  outre  à  ^1.  de  Bas- 
sano,  qui  déployait  à  Wilna  la  plus  grande  activité 
administrative,  de  diriger  sur  les  divers  dépots  de 
l'armée,  c'est-à-dire  sur  Minsk,  Borisow,  Orscha, 
Smolensk.  tous  les  vivres,  tous  les  spiritueux,  tous 
les  vêtements,  tous  les  chevaux  qu'on  pourrait  se 
procurer.  Il  ordonna  un  achat  de  50  mille  chevaux, 
payés  comptant,  en  Allemagne  et  en  Pologne.  Le 
général  Bourcier,  commandant  les  dépôts  de  cava- 
lerie en  Hanovre,  dut  partir  sur-le-champ  pour  exé- 
cuter cet  achat,  s'il  était  possible  de  le  réaliser. 

Napoléon ,  ces  ordres  expédiés ,  partit  [)Our  Smo-    ,jé,,aii  pour 
lensk  en  recommandant  au  maréchal  Ney,  qui  al-     ^^oionsk, 
lait  couvrir  la  retraite,  de  ralentir  le  plus  possible 
la  marche  de  l'ennemi ,  afin  de  donner  aux  traînards 
le  temps  de  rejoindre.  Il  prescrivit  au  prince  Eugène     Le  prince 
de  quitter  à  Dorogobougc  la  route  de  Smolensk,   E"^*^^^^<^'"? 
pour  prendre  celle  de  Doukhowtchina ,  que  ce  prince     Doukhow- 
aAait  déjà  parcourue,  qui  présentait  quelques  res- 
sources en  vivres,  et  d'où  l'on  pourrait  s'assurer  de 
la  situation  de  Witebsk,  menacée  en  ce  moment  par 
VVittgenstein.  Si  cette  place  était  en  péril,  le  prince 
Eugène  devait  s'y  porter,  et  s'y  établir,  Witebsk 
étant  avec  Smolensk  appelée  à  former  les  deux 
points  d'appui  d}  nos  cantonnements. 
.  Napoléon  quitta   Dorogobouge  le   6  novembre. 
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plus  sensible  lit  lessortu"  ue  uouvtîau  1  oubli  bien 
legrettable  des  vêtements  d'hiver,  et  un  autre  oubli 
plus  fàckeux  encore,  celui  des  clous  à  glace  pour 
'  les  chevaux.  La  saison  dans  laquelle  on  était  parti, 
la  croyance  où  l'on  était  en  j)artant  d'être  de  retour 
avant  les  mauvais  temps,  expliquaient  cette  double 
omission.  Nos  malheureux  soldats  marchaient  all'u- 
l)lés  de  vêtements  de  tout  genre,  enlevés  dans  l'in- 
cendie lie  Moscx)u,  sans  pouvoir  se  garantir  d'un 
froid  de  9  ou  1  0  degrés,  et  à  chaque  montée,  ren- 
<lue  glissante  par  la  glace,  nos  chevaux  d'artillerie  , 
même  en  doublant  et  triplant  les  attelages,  ne  par- 
\enaient  pas  à  tirer  les  pièces  du  plus  faible  ca- 
pcrtc  libre.  On  les  battait,  on  les  mettait  en  sang,  ils 
dartiiicric  tojiibaicnt  Ics  gcuoux  déchirés,  et  ne  pouvaient  sur- 
monter Tobstâcle,  pri\és  qu'ils  étaient  de  forces  et 
<lo  moyens  de  tenir  sur  la  glace.  On  avait  abandonné 
des  caissons  au  point  de  n'avoir  presque  plus  de  mu- 
nitions; bientôt  il  fallut  abandonner  des  canons, 
trophée  que  notre  bra\  e  artillerie  ne  livra  aux  Russes 
que  la  douleur  dans  l'àme ,  et  la  confusion  sur  le 
front.  Les  voitures  étaient  ainsi  fort  diminuées  en 
nombre ,  et  chaque  jour  on  en  abandonnait  de  nou- 
velles, les  chevaux  expirant  sur  les  chemins.  Ces 
chevaux  du  reste  on  en  ^  ivait.  La  nuit  \  eiiue  on  se 
jetait  sur  ceux  qui  avaient  succombé,  on  les  dépeçait 
à  coups  de  sabre,  on  en  faisait  rôtir  les  lambeaux  à 
d'immenses  feux  allumés  a\ec  des  arbres  abattus, 
on  les  dévorait,  et  on  s'endormait  autour  de  ces 
feux.  Si  les  Cosa{iues  ne  venaient  pas  troubler  un 
sommeil  chèrement  acheté ,  on  se  réveillait  quelque- 
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foLs  à  demi  brûlé,  quelquefois  enfoncé  dans  nne 
foiige  que  la  chaleur  avait  changée  de  glace  en 
boue.  Tous  pourtant  ne  se  relevaient  pas,  car  à  me- 
sure que  le  thermomètre  descendait  au-dessous  de 
^0  degrés,  il  y  en  avait  déjà  un  certain  nombre  qui 
ne  résistaii^nt  pas  à  la  température  des  nuits.  On 
partait  néanmoins  regardant  à  peine  les  malheu- 
reux qu'on  laissait  morts  ou  mourants  au  bivouac, 
et  pour  lesquels  on  ne  pouvait  plus  rien.  La  neige 
les  recouvrait  bientôt,  et  de  légères  émiiaences  mar- 
quaient la  place  de  ces  braves  soldais  sacrifiés  à  la 
pins  folle  entreprise. 

Tandis  que  Napoléon  avec  la  garde  impériale  ,  le  Marche 
corps  (lu  maréchal  Davout,  la  cavalerie  à  pied,  et  ,?upri^Ice 
une  masse  de  traînards  que  l'abandon  des  rangs  ac-  Eup'nc. 
croissait  plus  que  la  mort  ne  la  diminuait,  marchait 
sur  Sniolensk  escorté  du  maréchal  Xey,  le  prince 
Eugène  avait  pris  la  route  de  Doukhowtchina.  Il 
était  suivi  d'enviroa  six  à  «ept  mille  hommes  armés, 
la  garde  royale  italienne  comprise ,  de  (pielques 
restes  de  cavalerie  Ijavaroise  ([ui  avaient  conservé 
leurs  chevaux ,  de  son  artillerie  encore  attelée,  de 
beaucoup  de  traînards,  et  d'un  certain  nombre  de 
familles  fugitives  qui  s'étaient  attachées  à  l'armée 
d'Italie.  Arrivé  à  la  fm  de  la  première  journée,  8 
novembre,  près  du  château  de  Zazelé,  où  l'on  espé- 
rait trouver  quelques  ressources  et  des  aîïris  pour 
la  nuit ,  on  fut  saisi  par  un  froid  très-vif.  L'artillerie 
et  les  bagages  se  virent  tout  à  coup  arrêtés  au  pied 
d'une  cote,  sans  pouvoir  la  franchir.  Le  verglas 
était  si  glissant  qu'il  était  inu^)ossibIe  de  faire  gravir 
la  montée  aux  moindres  fardeaux.  En  dételant  les 
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pièces  pour  doubler  et  tripler  les  attelages,  on  i)ar- 
Nov  .1812.        .       ,  *  .,         ' 

vint  à  élever  sur  la  hauteur  les  pièces  de  petit  ca- 

pioimèreimit   |ijj,.(^    ,j^j,j^  j|  {aiii,i  al)Solunicnt  renoncer  à  celles 

au  château  ' 

dp  Zazoïc  (lo  12,  qui  composaient  la  réser\e.  Les  canonniers. 
après  avoir  perdu  toute  leur  journée  pour  un  si  mince 
résultat,  étaient  exténués  eux  et  leurs  chevaux,  et 
humiliés  d'être  ol>ligés  d'abandonner  ainsi  leur  ar- 
tillerie la  plus  pesante.  Pendant  qu'ils  s'épuisaient 
inutilement,  Plato>v  les  ayant  suivis  avec  ses  Co- 
saques et  de  légers  canons  portés  sur  traîneaux, 
n'avait  pas  cessé  de  leur  envoyer  des  boulets.  En 
celte  occasion  le  général  d'Anthouardfut  gravement 
blessé,  au  point  de  ne  pouvoir  plus  commander  l'ar- 
tillerie de  l'armée  d'Italie.  On  le  remplaça  par  le  co- 
lonel Griois,  brave  officier,  modeste  et  distingué, 
que  la  destruction  de  la  cavalerie  de  Grouchy,  à  la- 
ipielle  il  était  attaché,  avait  laissé  sans  emploi. 
Aiiivet'  On  passa  une  triste  nuit  au  château  de  Zazelé.  Le 

i„„,i  3"  v„|.  lendemain  9  on  partit  de  bonne  heure  pour  franchir 
le  Vop,  petite  rivière  qui  au  mois  d'août  précédent 
ne  présentait  qu'un  fdet  d'eau  se  traînant  dans  un 
lit  presque  desséché.  Elle  roulait  maintenant  dans 
un  lit  large  et  profond,  haute  de  quatre  pieds  an 
moins,  chargée  de  fange  et  de  glaçons.  Les  ponton- 
niers du  prince  Eugène  ayant  pris  les  devants, 
avaient  employé  la  nuit  à  construire  un  pont,  et  ge- 
lés, mourants  d'inanition,  ils  avaient  suspendu  leur 
travail  quelques  heiues,  avec  l'intention  de  repren- 
dre et  de  terminer  leur  ouvrage  après  ce  court  re- 
pos. Mais  au  point  du  jour  les  plus  pressés  de  la 
foule  désarmée  \iennent  se  placer  sur  le  pont  ina- 
chevé. Grâce  à  un  épais  brouillard  qui  ne  permet 
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pas  lie  discerner  elaireinent  les  objets,  la  masse 
croyant  le  pont  praticable,  suit  ceux  qui  ont  voulu 
passer  les  premiers,  s'accumule  derrière  eux,  bien- 
tôt s'impatiente  de  ne  pas  les  voir  avancer,  s'ir- 
rite, pousse  et  jette  dans  l'eau  bourbeuse  et  glacî'c 
les  imprudents  (|ui  se  sont  engagés  dans  ce  pas- 
sage sans  issue.  Les  cris  des  malheureux  précipités 
dans  le  torrent,  avertissent  enfin  la  queue  de  la  co- 
lonne qui  revient  sur  ses  pas,  et  ou  regarde  a\ec 
désespoir  cette  rivière  qui  semble  impossible  à  fran- 
chir. Quelques  pelotons  de  cavalerie  ayant  consers c 
leurs  chevaux  essayent  de  la  tra\erser  à  gué,  et 
après  avoir  tâtonné  trouvent  en  effet  un  endroit ,  on 
ils  passent  en  ayant  de  l'eau  jusqu'à  l'arçon  de  leui- 
selle.  L'infanterie  suit  alors  leur  exemple,  et  entre 
dans  ce  torrent  rapide  et  charriant  d'énormes  gla- 
çons. Elle  défile  ainsi  presque  tout  entière,  et  par- 
venue sur  l'autre  bord ,  se  hâte  d'allumer  des  feux  •?"  '^'"■P" 
pour  se  réchauffer  et  se  sécher.  La  foule  désarmée       Eugène 

au  passase 

essaye  de  traverser  le  torrent  a  son  tour  :  les  uns  .lu  vop? 
réussissent ,  les  autres  tombent  pour  ne  plus  se  re- 
lever. On  entreprend  en  même  temps  de  transpor- 
ter l'artillerie  d'une  rive  à  l'autre.  En  triplant  les 
attelages  ou  fait  franchir  le  lit  du  torrent  aux  pre- 
mières pièces,  mais  le  sol  s'enfonce,  se  creuse,  le 
gué  s'approfondit,  les  eaux  commencent  à  être  trop 
hautes,  et  quelques  pièces  restent  engagées  dans 
le  gravier.  Le  gué  est  alors  obstrué,  et  le  pas- 
sage devient  impraticable.  Les  infortunés  qui  se 
traînaient  sur  de  petites  voitures  russes,  et  qui 
n'avaient  pu  passer  encore,  voient  avec  désespoir- 
l'obstacle  grandir,  au  point  de  ne  pouvoir  être  sur- 
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monté.  Au  même  instant  trois  à  quatre  mille  Co- 
saques accourent  eu  poussant  des  cris  sauvaiies.  Ar- 
rèlés  par  la  fusillade  de  l'arrière-garde,  ils  n'osent 
approcher  jusqu'à  la  portée  de  leurs  lances ,  mais 
avec  leur  artillerie  sur  traîneaux  ils  envoient  des 
boulets  à  la  foule  épouvantée,  brisent  les  toitures 
à  bac;ages,  et  répandent  une  \éritable  désolation. 
Le  prince  Eugène  accourt  pour  rendre  un  peu  de 
calme  à  cette  multitude  désespérée,  et  n'y  peut 
réussir.  On  voit  de  pauvres  cantinières,  des  fem- 
mes italiennes  ou  françaises,  fui>iti\es  de  Moscou, 
embrassant  leurs  enfants,  et  pleurant  au  lK)rd  de 
ce  torrent  qu'elles  n'osent  alïi'onter,  pendant  que 
de  braves  soldats  pleins  d'humanité ,  prenant  ces 
enfants  dans  leurs  bras,  vont  et  viennent  jusqu'à 
deux  et  trois  fois  pour  transporter  à  Tautie  bord 
ces  familles  éplorées.  Mais  à  chaque  instant  le  tu- 
multe augmente ,  il  faut  renoncer  à  ces  précieux 
bagages  dont  les  fugitifs  vivaient ,  et  dont  les  oiii- 
ciers  tiraient  encore  quelques  ressources.  Alors  les 
soldats  à  l'aspect  de  cette  proie  qui  va  être  livrée 
aux  Cosaques  ne  se  font  pas  scrupule  de  la  piller. 
Chacun  prend  ce  qu'il  peut  sous  les  yeux  de  malheu- 
reuses familles  désolées  qui  voient  disparaître  leurs 
moyens  de  subsistance.  Les  Cosaques  eux-mêmes 
voulant  avoir  leur  part  du  butin,  s'avancent  poiii- 
piller;  on  les  écarte  à  coups  de  baïonnette  ou  de 
fusil,  au  milieu  d'une  épouvantable  confusion. 

Ce  déplorable  événement,  qu'on  appela  dans  la 
retraite  le  désastre  du  Vop,  et  qui  était  le  prélude 
d'un  autre  désastre  de  même  nature,  destiné  à  être 
cent  fois  plus  horrible,  retint  l'armée  d'Italie  jus- 
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(lu'à  la  iiiiif.  On  s'arrêta  tlo  l'autre  folé  du  Vop,  on 

•  ^  '  Nov.1812. 

alluma  des  feux,  on  sécha  ses  vêtements,  on  M 
d'amères  réflexions  sur  la  misère  à  laquelle  on  al- 
lait être  réduit,  et  le  lendemain  on  reprit  la  route 
de  Doukhowtchina.  Tous  les  bagages,  toute  rartil- 
leiie,  à  l'exception  de  sept  ou  Imit  pièces,  étaient 
perdus.  Un  millier  de  malheureux  atteints  par  les 
boulets,  ou  tombés  dans  l'eau,  avaient  payé  de  leur 
vie  cette  marche  bien  inutile,  comme  on  le  verra 
tout  à  l'heure. 

Dans  la  journée  du  1 0  on  arriva  enlin  à  Dou-       séjom 
khowtchina.  C'était  une  petite  ville,  assez  riche,  où   '^tchlmf''^''^," 
déjà  l'armée  d'Italie  avait  bien  vécu  au  mois  d'août  ''"^f^  ^n  pou 

l'armée 

précédent.  Les  Cosaques  l'occupaient.  On  les  en  riitaiiedesos 
chassa  sans  beaucoup  de  peme,  car,  véritables 
oiseaux  de  proie,  ces  légers  cavaliers,  pillards  et 
fuyards,  ne  tenaient  jamais  ferme,  et  se  conten- 
taient de  suivre  nos  colonnes,  pour  achever  les  bles- 
sés, les  dépouiller,  et  vider  les  voitures  abandon- 
nées. La  ville  de  Doukhowtchina  était  déserte,  mais 
point  incendiée,  et  suffisamment  pourvue  de  vivres. 
Il  y  avait  de  la  farine ,  des  pommes  de  terre ,  des 
choux,  de  la  viande  salée,  de  l'eau-de-vie,  et,  ce 
qui  valait  tout  le  reste,  des  maisons  pour  s'y  loger. 
Cet  infortuné  corps  d'armée  trouva  là  un  peu  de 
repos,  nne  demi-abondance,  et  surtout  des  abris 
dont  il  était  privé  depuis  longtemps,  avantages  qui 
furent  sentis  comme  aurait  pu  l'être  la  plus  éclatante 
prospérité. 

Il  en  coûtait  de  se  détacher  d'un  si  bon  gîte. 
Aussi  le  prince  Eugène  après  avoir  délibéré  avec 
son  état-major,  jugea  prudent  avant  de  se  risc[uer 
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jusqu'à  Wilebsk  au  milieu  d'nuc  nuée  (reniieniis, 
d'envoyer  aux  nouvelles,  pour  savoir  si  [)ar  hasard 
on  n'irait  pas  au  secours  d'une  ville  déjà  perdue  pour 
nous.  On  dépêcha  donc  quelques  Polonais  pour  cher- 
cher des  renseignements,  et  pendant  ce  temps  on 
laissa  reposer  le  corps  d'armée  à  Doukliowlcliina. 
Ayuut  On  y  passa  toute  la  journée  du   10  et  celle  du 

"de la'iu'"'^     11  novembre,  dans  un  état  qui  eut  été  le  bonhcuir, 
lie witeb.sk,    ^.j  ^j^^  tristcs  pressentiments  n'avaient  obsédé  sans 
Eugène       cesse  Ics  csorifs  les  moins  prévovants.  On  ne  put  pas 

se  décide  ii  ^  ^  "  ,         ^  •        * 

rejoindre  apprendre  grand'chose;  cependant,  d'après  quel- 
smnion-^k.  ques  renseignemenls  recueillis  [)ar  les  Polonais,  on 
eu(  lion  de  croire  presque  avec  certitude  que  la  \  ille 
de  Witebsk  était  prise.  Ce  n'était  plus  le  cas  de  se 
hasarder  si  loin,  et  l'idée  de  lejoindre  la  grande  ar- 
mée en  marchant  droit  sur  Smolensk  conxint  à  (oui 
le  monde.  Dans  cette  cruelle  détresse,  on  tenait  à 
se  réunir  les  uns  aux  autres,  et  se  séparer  était  nne 
Départ  véritable  aggravation  d'inlortune.  Afin  de  gagner 
une  marche,  on  partit  dans  la  nuit  du  11  au  \i,  en 
mettant  le  feu  à  cette  pauMe  ville  de  liois,  qui 
pourtant  avait  été  bien  secourable.  On  chemina  ainsi 
l'espace  de  deux  lieues  à  la  lueur  de  ce  sinistre 
fanal,  qui  colorait  de  teintes  sanglantes  les  sapins 
couverts  de  neige. 

On  marcha  toute  la  nuit  et  une  partie  de  la  jour- 
née du  i'Z,  constamment  poursuivis  par  les  (Cosa- 
ques, et  on  s'établit  le  soir  comme  on  pnl  (lan^ 
(pielques  hameaux,  pour  passer  à  l'abri  la  nuit  i\u 
\'Z  au  13.  Le  13  au  matin  on  se  remit  en  roule,  et 
vers  la  moitié  de  la  journée  on  aperçut  du  haut  des 
coteaux  qui  bordent  le  Dnieper,  au  milieu  île  j)laines 
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éclatantes  de  blancheur,  les  clochers  de  Sniolensk. 

.     .  N..\  .  IXI  J 

On  avait  perdu  ses  bagages,  son  artillerie,  un  millier 
(Thommes,  mais  la  vue  de  Smolensk,  qui  semblait 
presque  la  frontière  de  France,  causa  un  véritable 
mouvement  de  joie!  On  ne  saAait  pas,  hélas!  ce 
([u'on  allait  y  trouver. 

Pendant  ces  mêmes  journées  des  9,  4  0,  11  et  Marcht 
1 2  novembre ,  la  grande  armée  avait  contmue  sa 
route  de  Dorogobouge  à  Smolensk,  jonchant  à  cha- 
(pie  pas  la  terre  d'hommes  et  de  chevaux  morts,  de  asmoiensk 
voitures  abandonnées,  et  se  consolant  avec  l'idée 
qui  soutenait  tout  le  monde,  celle  de  trouver  à  Smo- 
lensk vivres,  repos,  toits,  renforts,  tous  les  moyens 
enfin  de  recouvrer  la  force  ,  la  victoire  ,  et  cette  su- 
j)ériorité  glorieuse  dont  ou  avait  joui  vingt  années. 
Tandis  que  la  tête  de  l'armée  marchait  sans  avoir  à      M.inièic 

1  •  1  r  •  d  être 

sa  poursuite  des  ennemis  acharnes,  mais  sous  un    du  maiétiiai 
ciel  qui  était  le  plus  grand  de  tous  les  ennemis,  l'ar-  ^,2,  nf",!''|',''.' 
l'ière-garde  conduite  par  le  maréchal  Ney  soutenait  à 
chaque  passage  des  combats  opiniâtres,  pour  arrêter 
sans  artillerie  et  sans  cavalerie  les  Russes  qui  étaient 
abondamment  pourvus  de  toutes  les  armes.  A  Doro- 
gobouge, le  maréchal  Ney  s'était  obstiné  à  défendre 
la  ville,  se  flattant  de  la  conserver  plusieurs  jours, 
et  ele  donner  ainsi  à  tout  ce  qui  se  traînait,  hommes 
et   choses,   le  temps  de  rejoindre   Smolensk.  Cet 
homme  rare,  dont  l'àme  énergique  était  soutenue  Ame  et  corj.s 
par  un  corps  de  fer ,  qui  n'était  jamais  ni  fatigué  ni  de  cet  iiiu-tn 
atteint  d'aucune  soulfrance,  qui  couchait  en  plein     ""'"^^  ^' 
air,  dormait  ou  ne  dormait  pas,  mangeait  ou  ne 
mangeait  pas,  sans  que  jamais  la  défaillance  de  ses 
membres  mît  son  courage  en  défaut,  était  le  plus 
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souvent  à  pied,  au  milieu  des  soldais,  ue  dédaii^nant 
pas  d'eu  réunir  cinquante  ou  cent,  de  les  conduire 
lui-même  comme  un  capitaine  d'infanterie  sous  la 
fusillade  et  la  mitiaille,  tranquille,  serein,  se  regar- 
dant comme  invulnérable,  paraissant  l'être  en  effet, 
et  ne  croyant  pas  déchoir,  lors(pie,  dans  ces  escar- 
mouches de  tous  les  instants,  il  prenait  un  fusil  des 
mains  d'un  soldat  expirant,  et  qu'il  le  déchargeait 
sur  Tenuemi,  pour  prouver  qu'il  n'y  avait  pas  de 
besogne  indigne  d'un  maréchal,  dès  qu'elle  était 
utile.  Sans  pitié  |X)ur  les  autres  comme  pour  lui,  il 
allait  de  sa  propre  main  éveiller  les  engourdis,  les 
secouait,  les  ol)ligeait  à  partir,  leur  faisait  honte  de 
leur  engourdissement  (lâches  du  jour  qui  souvent 
avaient  été  des  héros  la  veille  ) ,  ne  se  laissait  point 
attendrir  par  les  blessés  tombant  autour  de  lui  et  lo 
suppliant  de  les  faire  emporter,  leur  répondait  brus- 
quement qu'il  n'avait  pour  se  porter  lui-même  que 
ses  jambes,  qu'ils  étaient  aujourd'hui  victimes  de 
la  guerre,  qu'il  le  serait  lui-même  le  lendemain, 
que  mourir  au  feu  ou  sur  la  route  c'était  le  métiei* 
des  armes.  Il  n'est  pas  donné  à  tous  les  hommes 
d'être  de  fer,  mais  il  leur  est  permis  de  l'être  pour 
autrui,  quand  ils  le  sont  d'abord  et  surtout  pour 
eux-mêmes!  Après  avoir  tenu  toute  une  journée, 
puis  une  seconde  à  Dorogobouge,  le  maréchal  se 
retira  lorsque  les  Russes  ayant  passé  le  Dnieper  sur 
sa  droite,  il  fut  menacé  d'être  enveloppé  et  pris.  11 
se  reporla  alors  vers  l'autre  passage  du  Dnieper,  à 
Solowiewo,  le  défendit  également,  et  à  ([uel([ues 
lieues  de  cet  endroit,  sur  le  plateau  de  Yaloutina, 
que  trois  mois  auparavant  il  a\ ait  couvert  de  morts, 
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s'obstina  encore  à  disputer  le  terrain.  Arrivé  là  il 
fallait  bien  rentrer  dans  Sniolensk.  Il  y  rentra  enfin, 
mais  le  dernier,  et  après  avoir  lait  tout  ce  qu'il  pou- 
vait pour  retarder  la  marche  de  l'ennemi. 

Chaque  corps,  marchant  à  son  rang,  s'appro- 
chait successivement  de  Sniolensk;  tous,  hélas! 
élevaient  y  éprouver  de  cruels  mécomptes.  Napo- 
léon, arrivé  le  premier,  savait  bien  qu'il  n'y  avait 
pas  dans  cette  ville  les  vastes  magasins  sur  lesquels 
on  comptait,  mais  avec  les  huit  ou  dix  jours  de  sub- 
sistances qui  s'y  trouvaient,  il  s'était  flatté  de  rame- 
ner au  drapeau  les  hommes  débandés,  en  leur  faisant 
des  distributions  de  vivres  qui  ne  seraient  accordées 
qu'au  quartier  même  de  chaque  régiment.  Avec  les 
fusils  qui  étaient  à  Sniolensk.  il  espérait  les  armer 
après  les  avoir  ralliés.  Entré  dans  Smolensk  à  la  tète 
de  la  garde,  il  ordonna  qu'on  ne  laissât  pénétrer 
qu'elle;  il  lui  fit  donner  des  vivres  et  distribuer  les 
logements  disponibles.  La  foule  de  traînards  qui  sui- 
vait, se  voyant  interdire  l'accès  de  cette  ville  objet 
de  toutes  ses  espérances,  fut  saisie  de  désespoir  et 
de  colère ,  et  son  courroux  s'exhala  surtout  contre 
la  garde  impériale,  à  laquelle  tout  était  sacrifié, 
disait -on.  Il  est  vrai  que  le  grand  intérêt  d'y  main- 
tenir la  discipline  justifiait  la  préférence  dont  elle 
jouissait  dans  la  répartition  des  ressources.  3Iais 
cette  garde ,  qui  dans  cette  campagne  avait  rendu  si 
peu  de  services ,  et  qu'on  usait  sur  la  route  en  ne 
voulant  pas  l'user  au  feu,  n'inspirait  pas  assez  de 
gratitude  pour  imposer  silence  à  la  jalousie.  Après 
les  traînards,  tes  vieux  soldats  du  1"  corps,  qu'on 
n'avait  pas  iiiéna-rés  un  seul  jour,  se  joignant  à  la 
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foule   désarmée  qui  ()l)struait   les  i)Ortes  de   Suio- 

Nov.  1812.       ,         ,  ,    .  .  ,  ,..,., 

lensk,  et  se  plaignciut  vivement  lout  disciplines 
qu'ils  étaient,  il  (allut  renoncer  à  des  défenses  clii- 
mériques,  et  impuissantes  à  pré\enir  la  dissolution 
de  l'armée  déjà  presque  accomplie.  II  n'y  avait  que 
l'abondance,  le  repos,  la  sécurité,  qui  pussent  ren- 
dre aux  hommes  la  force  physique  et  morale,  la  di- 
Losospoii  gnité ,  le  sentiment  de  la  discipline.  La  foule  pénétra 
*'!.^Mn il"l' "  <lonc  violemment  dans  les  rues  de  Smolensk,  et  se 
porta  aux  magasins.  Les  gardiens  de  ces  magasins 
renvoyant  les  aflamés  au  quartier  de  leur  régiment, 
promettant  qu'on  y  trouverait  des  distributions,  fu- 
rent mal  accueillis,  et  cependant,  crus  et  obéis  dans 
le  premier  instant.  3Iais  lorsqu'après  avoir  erré  de 
droite  et  de  gauche,  dans  celte  ville  ruinée  et  en 
confusion,  les  soldats  n'eurent  rencontré  nulle  part 
ces  lieux  de  distribution  tant  promis,  ils  revinrent, 
poussèrent  des  cris  de  révolte,  se  jetèrent  sur  les 
magasins ,  en  enfoncèrent  les  portes ,  et  les  mirent 
au  pillage.  —  On  pille  les  magasins!  fut  le  cri  gé- 
néral, cri  d"épou\anle  et  de  désespoir!  Tout  le 
monde  voulut  y  courir,  pour  en  arracher  quelques 
débris  dont  il  pùl  \i\ie.  On  finit  néanmoins  par  re- 
mettre un  peu  d'ordre,  et  par  sauver  quelque  chose 
pour  les  corps  du  prince  Eugène  et  du  maréchal 
Ney,  qui  aiTi\ aient  en  se  battant  toujours,  et  en 
couvrant  la  \ill<'  contre  les  troupes  ennemies.  Ils 
reçurent  à  leur  tour  des  alin'.euls,  et  un  peu  de 
repos  non  pas  a  couvert,  mais  dans  les  rues,  à 
l'abri  non  du  froid  mais  de  l'ennemi.  Pourtant  il 
n'était  plus  possible  de  se  faire  illusion  :  l'armée, 
(pii  avait  cru  trouNcr  à  Smolensk  des  subsistances. 
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•les  vêtements,  des  toits,  des  renforts  et  des  mu- 

railles,  et  qui  n  y  trouvait  rien  de  tout  cela,  si  ce 
n'est  des  vivres,  reconnut  l)ien  vite  qu'il  faudrait 
repartir  le  lendemain  peut-être,  et  recommencer  ces 
courses  interminables,  sans  abri  le  soir  pour  dormir, 
sans  pain  pour  se  nourrir,  en  livrant  des  combats 
incessants,  avec  des  forces  épuisées,  presque  sans 
armes,  et  avec  la  cruelle  certitude,  si  on  recevait 
une  blessure ,  d'être  la  proie  des  loups  et  des  vau- 
tours. Cette  perspective  jeta  l'armée  entière  dans 
un  véritable  désespoir;  elle  se  vit  dans  un  abîme, 
et  cependant  elle  ne  savait  pas  tout! 

En  abordant  Smolensk,  Napoléon  venait  de  re-     NnuvdUs 
cevoir  des  nouvelles  bien  plus  sinistres  encore  que    '"ai^preud  "* 
celles  qui  l'avaient  accueilli  à  Dorogobouge.  D'à-     '"".J^',!.^"* 
bord  le  général  Baraguey-d'Hilliers  s'étant  avancé,     snioUn.^k. 
d'après  les  ordres  du  quartier  général ,  avec  sa  di- 
vision sur  la  route  de  Jelnia,  en  se  faisant  précéder 
d'une  avant-garde  sous  le  général  Augereau,  était 
tombé  au  milieu  de   l'armée   russe,   et  soit   qu'il 
eut  manqué  de  vigilance,  soit  (ce  qui  est  beaucoup 
plus  vraisemblable)  que  la  situation  ne  permît  pas 
de  s'en  tirer  autrement,  avait  perdu  la  brigade  Au- 
gereau ,  forte  de  2  mille  hommes.  Il  était  revenu  à 
Smolensk  avec  le  reste  de  sa  division.  Napoléon, 
que  ses  fautes  auraient  du  rendre  indulgent  pour 
celles  d'autrui ,  ordonna  au  général  Baraguey-d'Hil- 
liers par  un  ordre  du  jour  de  retourner  en  France, 
pour  y  soumettre  sa  conduite  au  jugement  d'une 
commission  militaire.  Tandis  que  cette  malheureuse     i-'^  'i-i"g" 

^  de  Irouvcr 

division ,  déshonorée  par  cet  ordre  du  jour  bien    'a  n>'','zin;. 
puisque  par  la  conduite  (ps  on  lui  reprochait,  ren-     uneanm'c 
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trait  à  Smolonsk,  Napoléon  ai)preiiait  que  rarmée 

de  Tchitcliakoll'  avait  lait  de   nouveaux   progiès . 
icsomiUo    qu'elle  menaçait  Minsk,    les  immens<'s   magasins 

hommes  s  ac—     *  ! 

.rouàdiaquf  que  nous  y  avions  ,  et  surtout  la  ligne  de  reiraite  de 

instant.  ,,  ,  ,  ■  1      f^    1  '         1 

I  armée  ;  que  le  prmce  de  Schwarzenberg,  partage 
entre  le  désir  de  marcher  à  la  suite  de  TcliitcliakolV 
et  la  crainte  de  laisser  Sacken  sur  ses  derrières , 
perdait  le  temps  en  perplexités  inutiles  ,  et  n'a^  an- 
çait  |)as;  que  le  duc  de  Bellune  (maréchal  Victor 
avait  trouvé  sur  TOula  le  2"  corps  séparé  des  Bava- 
rois, réduit  par  cette  séparation  à  10  juille  hommes. 
qu'il  n'en  avait  lui-même  que  25  mille,  ce  qui  fai- 
sait 35  en  tout,  que  les  deux  maréchaux  Vietoi- 
et  Oudinot ,  désormais  réunis ,  s' exagérant  la  force 
de  Wittgenstein ,  craignant  de  livrer  une  action  dé- 
cisi^e,  s'entendant  peu,  se  bornant  à  des  marches 
et  contre-marches  entre  Lepel  et  Sienno,  n'avaient 
pas,  comme  il  l'aurait  fallu,  rejeté  par  nue  prompte 
victoire  Wittgenstein  et  Sieinghel  au  delà  de  la 
Dwina.  Tchilchakolf  et  Wittgenstein  s'avançaieni 
donc  d'un  piis  rapide,  n'étaient  plus  qu'à  trente 
lieues  l'un  de  l'autre,  ce  qui  faisait  (luinze  lieues 
à  franchir  pour  chacun,  n'étaient  séparés  que  par 
l'armée  des  maréchaux  Oudinot  et  Victor  qu'ils 
pouvaient  battre  ou  éviter,  et  réunis  enfin  sur  la 
haute  Béréziiia  ,  à  la  liauteur  de  Boriso^-\  ,  allaient 
peut-être  nous  opposer  80  mille  honunes!  Et  alors 
que  ferions-nous  avec  des  débris,  entre  Kutusof  en 
([ueue,  Tchitchakoff  et  Wittgenstein  en  tète?  Cette 
marche  ({ui  en  sorlant  de  Moscou  avail  commencé 
par  une  manœuvre  olfensive,  qui  s'était  ensuite  chan- 
gée en  retraite,  d'abord  fièrc,  puis  triste,  tourmen- 
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tée,  douloureuse,  pouvait  donc  aboutir  à  un  désas- 
tre sans  égal ,  peut-être  à  une  captivité  du  chef  et 
des  soldats,  les  uns  et  les  autres  maîtres  du  monde 
six  mois  auparavant  ! 

Pourtant  il  était  urgent  de  prendre  un  parti.  Res- 
ter à  Smolensk  était  impossible.  C'est  tout  au  plus 
si  an  ix)uvait  y  subsister  sept  ou  huit  jours  avec  ce 
qu'on  avait  de  grains  et  de  viande.  On  était  donc 
forcé  d'aller  vivre  ailleurs,  au  milieu  de  la  Pologne, 
et  surtout  au  delà  de  cette  Bérézina ,  que  deux  ar- 
mées russes  menaçaient  de  fermer  sur  nos  pas.  Il 
fallait  marcher  l'épée  haute  sur  elles,  pousser  d'une 
part  Oudinot  et  Victor  sur  Wittgenstein,  se  jeter  en 
passant  sur  Tchitchakoft' ,  l'accabler,  et  ensuite  ve- 
nir s'établir  entre  Minsk  et  Wilna ,  appuyés  sur  le 
Niémen.  3Iais  pour  cela  il  ne  fallait  pas  perdre  un 
moment,  il  ne  fallait  pas  demeurer  un  jour  de  plus 
à  Smolensk. 

Napoléon  y  était  avec  la  garde  impériale  depuis 
le  9  novembre;  les  autres  corps  v  étaient  successi-  ^"outNapoieo.. 

'  1      "  distribue 

vement entrés  le  10  ,  le  11  ,  le  i 2,  le  13.  Il  résolut    *"  marche. 
d'en  sortir  le  14  avec  les  troupes  arrivées  le  9,  et 
d'en  faire  partir  les  15,  16  et  17,  celles  qui  étaient 
arrivées  les  10  ,  11  et  12.  C'était  là  une  faute  de      musioi, 
prévovance  peu  digne  de  son  génie ,  et  qui  n'est    m»  ii  se  fait 

^  "  "^ .  .  .  .  sur  1  armée 

explicable  que  par  l'illusion  qu'il  se  faisait  sur  l'ar-  '"sse. 
mée  de  Kutusof.  Cette  armée  avait  souffert  aussi,  et, 
de  80  mille  hommes  de  troupes  régulières  (sans  les 
Cosaques),  elle  était  réduite  à  50  mille  par  les  com- 
bats de  Malo-Jaroslawetz  et  de  \yiasma  ,  par  la  fati- 
gue et  par  le  froid.  Elle  nous  avait  poursuivis  jus- 
qu'ici avec  des  avant-gardes  de  troupes  légères,  se 
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coiilenlaiit  de  nous  harceler,  d'ajouter  à  notre  d(''- 
tresse,  de  ramasser  les  traînards,  mais  ne  semblant 
pas,  sauf  à  Wiasma,  disposée  à  se  mettre  en  tra- 
vers pour  nous  barrer  le  chemin.  Le  vieux  Kutusof, 
heureux  de  nous  voir  périr  un  à  un  ,  ne  voulait  ])as 
affronter  notre  désespoir  en  cherchant  à  nous  arrê- 
ter. Il  n'attachait  pas  sa  iJt;Ioire  à  nous  battre ,  mais 
à  nous  détruire.  Il  avait  dit  au  prince  de  Wurtem- 
l)erg  ces  paroles  remanjuables  :  Je  sais  que  \()us, 
jeunes  gens,  vous  médisez  du  vieux  (c'est  ainsi 
qu'il  se  qualifiait  lui-même),  que  vous  le  trouvez 

timide,  inactif mais  vous  êtes  trop  jeunes  |)our 

juger  une  telle  question.  L'ennemi  qui  se  retiie  est 
plus  terrible  que  vous  ne  croyez,  et  s'il  se  retoui- 
nait,  aucun  de  vous  ne  tiendrait  tète  à  sa  fureur. 
Pourvu  que  je  le  ramène  ruiné  sur  la  Bérézina,  ma 
tache  sera  remplie.  A'oilà  ce  que  je  dois  à  ma  pa- 
trie, et  cela,  je  le  ferai.  —  Pourtant,  dans  sa  con- 
stante sagesse,  il  savait  qu'il  fallait  accorder  quelque 
chose  aux  passions  de  l'armée ,  et  quelque  chose 
aussi  à  la  fortune  de  l'empire,  qui  pouvait  bien  , 
après  tout,  lui  livrer  ^Napoléon  dans  tel  passage 
où  il  serait  facile  de  le  détruire  d'un  seul  coup. 
Il  n'y  renonçait  pas  absolument,  mais  il  n'en  fai- 
sait pas  le  but  essentiel  de  sa  marche.  Il  nous  sui- 
vait latéralement,  sur  une  route  bien  pour\  ue,  nous 
harcelant  avec  les  troupes  légères  de  Platow  et  de 
Miloradovitch,  prêt,  s'il  pouvait  nous  devancer  quel- 
que  part,  non  pas  à  se  mettre  en  travers,  ce  qui 
nous  auiait  forcés  de  lui  passer  sur  le  corps,  mais 
à  nous  coudoyer  fortement,  et  à  couper  (^uchpie 
tronçon  de  notre  longue  colonne. 
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Xapoléoii,  comme  il  arrive  loiijoiirs  dans  les  si- 

(nations  extrêmes,  avait  des  alternatives  d  abatte- 
ment et  de  confiance ,  de  sévérité  et  de  complaisance 
pour  lui-iiuMiK^,  et  de^inantla  peur  qu'il  faisait  à 
Kutusof,  y  puisant  une  consolation,  s'y  fiant  trop, 
ne  croyait  nullement  le  trouver  sur  son  chemin  de 
Smolensk  à  .Minsk.  11  ne  craignait  sur  cette  voie  que 
la  réunion  deTchitchakofîà  Wittgenstein,  et  ne  s'at- 
tendait de  la  part  de  Kutusof  qu'à  quelques  alertes 
d'arrière-garde,  (^'est  par  ce  motif  que,  tout  en  Pouniuo, 
ayant  sur  ses  derrières  et  sur  sa  gauche  la  grande  „„''.'''''i'';;'' . . 
armée  russe  de  Kutusof,  il  ne  songea  même  pas  à       """if*^ 

'  °  _   ^  .      *  le  Dnieper 

mettre  entre  elle  et  hii  le  Dnieper,  ni  à  continuer  sa      entre  lui 

retraite  sur  Minsk  par  la  rive  droite  de  ce  fleuve.  Il  pouniuoi  sm- 

aima  mieux  |)rendre  la  route  battue  de  la  rive  gau-  J,','"\.'!,,^'"',, 

che,  celle  de  Smolensk  à  Orscha ,  par  laquelle  il  surcessiv.- 

^  ^  au  lieu 

était  venu,  qui  était  la  meilleure  et  la  plus  courte,  dune  rcti:iite 
(^est  aussi  par  ce  motif  (pi'il  ne  partit  pas  en  une 
seule  masse,  ce  qui  aurait  rendu  tout  accident  im- 
possible, et  lui  aurait  permis  d'accabler  Kutusof  s'il 
avait  du  le  rencontrer  ipielque  part.  Pou\ant  oppo- 
ser encore,  le  dirons-nous,  hélas!  36  mille  hommes 
armés  aux  oO  mille  hommes  de  Kutusof,  il  eût  été 
en  mesure  de  lui  passer  sur  le  corps,  s'il  l'avait 
trouvé  sur  son  chemin.  Mais  ne  supposant  pas  que 
cela  put  être,  et  pressé  d'avoir  franchi  les  soixante 
lieues  (jui  le  séparaient  de  Borisow  sur  la  Bérézina, 
il  pensa  (ju'en  faisant  partir  le  1  4  ceux  qui  étaient 
arrivés  le  9,  le  lo  ceux  qui  étaient  arrivés  le  10,  le 
1 6  et  le  17  ceux  qui  étaient  arrivés  le  1 1  et  le  1 2,  il 
donnerait  à  chacun  le  temps  de  se  reposer,  de  se 
réorganiser  un  peu,  de  reprendre  quelque  force, 
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afin  de  se  présenter  en  meilleur  état  devant  l'armée 
de  Moldavie,  senl  ennemi  auqnel  on  sone;eàl  dans 
le  moment!  Fàtiiense  illusion  qui  faillit  nous  être 
fatale,  qui  nous  \alut  des  pertes  cruelles,  et  qu'une 
forte  préoccupation,  celle  d'atteindre  promptement 
Borisow,  peut  seule  expliquer  chez  un  aussi  grand 
esprit  que  Napoléon! 

Il  fit  toutes  ses  dispositions  en  conséquence.  On 
avait  été  rejoint  par  quelques  bataillons  et  quelques 
escadrons  de  marche,  iii^urant  pour  la  plupart  dans 
la  division  Baraguey-dllilliers,  si  malheureusemenl 
compromise  sur  la  route  de  Jelnia.  Il  les  fit  vei- 
ser  dans  les  cadres,  ce  qui  rendit  un  peu  de  force 
aux  divers  corps.  Celui  du  maréchal  Davout  fut 
ainsi  reporté  ail  ou  12  mille  hommes,  celui  du 
maréchal  Ney  à  5  mille,  celui  du  prince  Eugène  à 
6  mille.  Il  ne  restait  qu'un  millier  d'honnnes  à  Junot 
commandant  les  Westphalicns,  7  ou  800  au  prince 
Poniatowski  commandant  les  Polonais.  La  garde 
qu'on  avait  tant  ménagée,  pour  la  voir  périr  sur  les 
routes,  ne  conservait  guère  plus  de  10  à  11  mille 
hommes  sous  les  armes.  Le  reste  de  la  ca\alej'ie 
ne  comprenait  pas  500  cavaliers  montés,  (^est  lou( 
au  plus  si  en  marchant  en  masse  on  pouvait  opposer 
36  ou  37  mille  honunes  armés  à  Kutusof.  Ce  qui 
manquait  à  ce  chillVe  pour  parfaire  les  cent  et  quel- 
ques mille  honunes  qu'on  avait  en  sortant  de  Mos- 
cou, suivait  à  la  débandade,  ou  était  mort  en  che- 
min. Napoléon  après  les  représentations  réitérées 
des  chefs  de  l'artillerie,  consentit  enfin  à  sacrifier 
une  partie  de  ses  canons ,  et  à  en  proportionner  le 
nombre  à  la  ([uanlité  de  munitions  qu'on  avait  le 
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moveu  de  transporter.  Ainsi  le  maréclial  Davoiit,  
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qui  avait  encore  son  artillerie  presque  tout  entière , 
et  qiù  était  parvenu  à  amener  jusqu'à  Smolensk  1 27 
bouches  à  feu  pour  1  I  à  1 2  mille  liommes  restant 
debout  et  armés  dans  ses  cinq  divisions,  n'avait  pas 
de  munitions  pour  30  pièces  de  canon.  Il  se  réduisit 
à  24  bouches  à  feu  convenablement  appro\isionnées. 
Il  en  fut  de  même  pour  les  autres  corps.  Les  attela- 
ges furent  répartis  entre  les  voitures  consers  ées. 

Après  avoir  quelque  peu  réorganisé  son  armée,       ordre 
Napoléon  fit  pour  la  seconde  fois  ordonner  au  prince      devaient' 
de  Schwarzenberg  de  poursuivre  vivement  l'amiral      lëJ* corps 
Tchitchakoff,   afin  de  le  prendre  en  queue  avant   f-^J^^nw 

'  ^  ^       de  Snwlensk  a 

qu'il  put  tomber  sur  nous,  et  aux  maréchaux  Oudi-  orscha. 
not  et  Victor  d'aborder  franchement  AVittgenstein, 
|X)ur  l'éloigner  au  moins  de  la  Bérézina,  si  on  ne 
pouvait  le  rejeter  au  delà  de  la  DNvina.  Il  partit  en- 
suite de  Smolensk  le  14  au  matin  avec  la  garde, 
précédé  de  la  cavalerie  à  pied  sous  le  général  Sé- 
Ijastiani,  et  suivi  d'une  grande  partie  des  embarras 
de  l'armée.  Il  était  décidé  que  le  prince  Eugène  par- 
tirait le  lendemain  1 5 ,  et  tâcherait  de  faire  passer 
devant  lui  toute  la  masse  débandée.  Le  16  le  maré- 
chal Da^out  précédé  de  son  artillerie  et  des  parcs, 
de  manière  à  ne  laisser  que  peu  de  chose  après  lui, 
devait  quitter  Smolensk  à  son  tour,  et  enfin  le  ma- 
réchal Ney  avait  ordre  d'évacuer  cette  ville  le  16, 
après  en  avoir  fait  sauter  les  murailles.  On  convint 
de  ne  pas  emmener  plus  loin  les  femmes  qu'on  traî- 
nait après  soi  depuis  Moscou,  car  vu  le  froid,  la 
proximité  de  l'ennemi,  les  dangers  qu'on  allait  ren- 
contrer, il  y  avait  plus  d'humanité  à  les  remettre 
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'  clans  les  mains  des  Russes.  Au  dernier  niomen(  Na- 

poleon  tenant  a  sau\er  île  bmolens!.  tout  ee  qu  on 
pourrait,  et  surtout  à  en  détruire  complètement  les 
défenses,  prescrivit  au  maréchal  Ney  de  ne  partii- 
que  lorsque  les  ordres  (ju'il  a\ait  reçus  seraient 
complètement  exécutés,  et  lui  donna  pour  cela  jus- 
qu'au 17,  fiitale  résolution  (pii  coûta  la  vie  à  quan- 
tité de  soldats,  les  meilleurs  de  l'armée! 

Napoléon  ,  comme  on  ^ient  de  le  voir,  s'était  mis 
en  route  le  14  no\end)re  au  matin.  Déjà  on  avait 
acheminé  bien  des  hommes  inutiles,  bien  des  ^oi- 
tures  portant  des  réfugiés  et  des  malades,  et  le  froid 
devenu  encore  plus  vif  (le  thermomètre  Réaunmr 
était  descendu  à  21  degrés  '),  en  avait  tué  un  grand 
nombre.  La  route  était  couverte  de  débris  liumains 
qui  perçaient  sous  la  neige.  Napoléon  avec  la  garde 
alla  coucher  à  Koritnia,  moitié  chemin  de  Smolensk 
à  Krasnoé.  La  contrée  qu'on  traversait  était  complè- 
tement dénuée  de  ressources,  et  on  ne  put  vivre 
que  de  ce  qu'on  avait  emporté  de  Smolensk,  ou  de 
viande  de  cheval  grillée  au  feu  des  l^ivouacs. 
Arrivée  Lc  général  Sébasliani  précédant  avec  la  cavalerie 

mt  la'^'J^ardc  î»  pit'tl  la  colonnc  de  la  garde,  était  entré  ce  jour- 
.1  Krasnoé.  j:^  j^^g  Krasuoè ,  y  avait  trouvé  l'ennemi,  et  avait 
été  ol)ligé  de  s'enlermer  dans  une  église  pour  s'y 
défendre,  en  attendant  (ju'on  vînt  à  son  secours. 
Le  lendemain  15,  en  effet.  Napoléon  partit  de  Ko- 
ritnia le  matin,  arriAa  dans  la  soirée  à  Krasnoé, 

'  C'est  rasseition  de  M.  Lairey,  qui,  portant  un  thermomètre  sus- 
pendu à  la  boutonnière  de  son  liabit,  est  le  seul  témoin  oeulaire  dont 
les  assertions,  r«'lativement  à  la  température  ([u'on  eut  à  essuyer  pen- 
dant cette  mémorable  retraite,  soient  dignes  de  <'onfianee. 
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(.lésasea  le  ijénéral  Sébastian! ,  et  apprit  avec  une 

^    ^  '-   .  ,.  »  ,  ,  Nov.  181  à. 

pénible  surprise  que  Kutusoi.ue  se  bornant  plus 

cette  fois  à  nous  côtover,  s'approchait  de  Krasnoé   O" ^Mperçoit 

'       _   *  *  trop  tard 

avec  toutes  ses  forces,    soit  pour  nous  barrer  le        quon 

,  .  .  .  .        -  a  Kiitusof 

chemin ,  soit  pour  couper  au  moins  une  partie  de  «ir  son  flanc 
notre  longue  colonne.  C'était  le  cas  de  regretter  n;^nîl5'lu»  peu 
vivement  cette  marche  successive,  qui  laissait  la  «^'i -ivaut 
queue  de  l'armée  à  trois  jours  de  sa  tète,  et  offrait 
à  l'ennemi  le  moyen  presque  assuré  d'en  couper 
telle  partie  qu'il  voudrait.  Quoiqu'on  ne  fut  que  30 
ou  37  mille  hommes  ayant  conservé  un  fusil  à  l'é- 
paule, ces  survivants  de  la  discipline  détruite  va- 
laient bien,  malgré  leur  épuisement,  deux  ou  trois 
ennemis  chacun.  Kulusof  d'ailleurs  n'ayant  guère 
que  50  mille  combattants  sans  les  Cosaques ,  on  se 
serait  aisément  fait  jour,  si  on  avait  marché  en  une 
seule  masse;  et  comme  le  motif  ordinaire  de  s'éten- 
dre pour  vivre  avait  peu  de  valeur  dans  un  pays 
entièrement  dévasté  ,  où  les  premiers  venus  absor- 
baient le  peu  qui  restait,  et  où  les  autres  se  nour- 
rissaient de  viande  de  cheval,  on  aurait  bien  pu 
marcher  tous  ensemble,  cheminer  en  outre  sur  la 
ri\e  droite  du  Dnieper,  qui  n'étant  pas  solidement 
gelé  partout ,  présentait  encore  une  protection  de 
quelque  importance. 

Napoléon  le  sentit  trop  lard,  car  il  ne  s'était  at-       Kuta-of 
tendu  de  la  part  de  Kutusof  qu'à  quelques  tracasse-    "^passeT' 
ries  d'arrière-sarde,  et  nullement  à  une  attaque  en      ^apoiey» 

'-  '  1  avec  la  gardi. 

règle.  Eclairé  enfin  sur  l'imminence  du  danser,  il  ufin(ioi)amr 
conçut  de  vives  inquiétudes  pour  le  sort  de  tout  ce     le  chemin 
qui  le  suivait.  Ayant  trouvé  quelques  restes  d'ap-     iionmiiJ.'. 
provisionnement  à  Krasnoé,  qui  avait  été  l'un  des 
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postes  d'étape  do  Tarmée,  il  résolut  d'y  séjoiirner  au 
moins  jusqu'au  lendemain  ](>,  pour  tendre  la  main 
à  ses  lieutenants  échelonnés  en  arrière,  et  fort  me- 
nacés par  la  position  que  le  général  Kutusof  venait 
de  prendre. 

Le  généralissime  russe  en  effet,  bien  qu'il  ne 
voulût  point,  ainsi  que  le  pensait  Napoléon,  nous 
barrer  complètement  le  chemin,  ni  provoquer  de 
notre  part  un  accès  de  désespoir,  n'a\ait  pas  re- 
noncé à  faire  sur  nous  quelque  grosse  capture ,  et 
profitant  du  repos  forcé  que  nous  a^ions  pris  à 
Sniolensk,  il  était  venu  se  placer  au  défilé  de  Kras- 
noé ,  qui  est  situé  à  moitié  chemin  de  Smolensk  à 
Orscha.  Évidemment  il  voulait  couper  et  enlever 
une  portion  de  notre  armée.  Le  défilé  de  Krasnoé 
où  il  s'était  posté  consistait  en  un  pont  jeté  sur  un 
ravin  assez  large  et  assez  profond,  dans  lequel  la 
Lossmina  coulait,  pour  se  réunir  au  Dnieper  à  deux 
lieues  de  Krasnoé.  Il  fallait,  quand  on  venait  de 
Smolensk,  franchir  le  pont  et  le  ravin  qu'on  ren- 
contrait un  peu  avant  d'être  à  Krasnoé.  L'ennemi 
ayant  avec  intention  laissé  défiler  la  première  partie 
de  notre  armée,  et  lui  ayant  permis  la  libre  entrée 
de  Krasnoé ,  pouvait  bien,  en  la  bloquant  avec  une 
moitié  de  ses  forces,  et  en  occupant  le  bord  du 
ravin  avec  le  reste,  intercepter  celles  de  nos  co- 
lonnes qui  marchaient  les  dernières. 
An  ivco  Napoléon  passa  la  matinée  du  1 6  fort  inquiet  sur 

Ku-ènïïevant  h'  princc  Eugèue ,  qui,  parti  le  15  de  Smolensk 
pour  aller  coucher  à  Koritnia ,  devait  paraître  de- 
vant Krasnoé  le  Ifi  dans  la  journée.  Ce  prince,  ac- 
compagné de  beaucoup  d'hommes  débandés,  et 
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o.scortant  on  outre  presque  tous  les  parcs  rrartille-  

.       ,       ,  ,  •        ,        ,  •  ^o\.  1812. 

ne,  soit  ne  la  came,  soit  au  l*"'  corps,  arriva  au 
bord  (lu  ravin  de  la  Lossinina  suivi  de  G  mille  com- 
battants. 11  y  trouva  le  corps  de  Miloradovitch ,  qui, 
placé  le  long  de  la  route,  la  flanquait  avec  une  par- 
tie de  ses  forces,  et  la  barrait  avec  l'autre.  Derrière 
Miloradovitcli  on  voyait  d'autres  colonnes  d'infan- 
terie et  de  cavalerie  entourant  en  masses  profondes 
la  petite  ville  de  Krasnoé.  Ce  seul  aspect  suffisait 
pour  révéler  la  situation,  et  démontrait  que  l'en- 
nemi ayant,  par  un  habile  calcul,  ouAcrt  le  passage 
à  la  garde  impériale  et  à  Napoléon ,  l'avait  refermé 
sur  les  autres  corps,  avec  l'intention  arrêtée  de 
le  tenir  bien  fermé  pour  eux.  Le  général  Ornano 
ayant  tenté  de  s'avancer  avec  quelques  débris  de 
cavalerie,  avait  été  ramené  malgré  ses  efTorts  et 
sa  bravoure.  Il  ne  restait  qu'à  se  frayer  le  chemin 
l'épée  à  la  main.  Le  prince  n'hésita  {X)int.  Plaçant  la  Héroïsme 
division  Broussier  à  gauche  d<3  la  route  ,  la  division  ^'''  ^^  division 

'  Broussier. 

Delzons  sur  la  route   elle-même,   les  débris  des         qui 

,.  1         T^    1  •  1         TTr  "^  parvient 

troupes  italiennes,  des  Polonais  et  des  Westpha-  pas  cependant 
liens  en  arrière,  il  se  porta  vivement  sur  la  ligne  le^^pTsa^e. 
ennemie.  Mais  les  Russes  avaient,  outre  l'avantage 
de  la  position,  une  immense  artillerie  bien  postée, 
et  ils  nous  couvrirent  de  mitraille.  Toujours  héroï- 
(pie ,  la  division  Broussier  s'avança  vers  la  gauche 
de  la  route  sous  cette  mitraille  meurtrière,  bien 
résolue  à  enlever  à  la  baïonnette  les  batteries  en- 
nemies. Cependant  chargée  par  une  nuée  de  cava- 
liers, les  recevant  en  carré,  leur  tenant  tête  obsti- 
nément, elle  se  vit  bientôt  obligée  de  plier,  et  de  se 
rapprocher  du  corps  de  bataille.  En  moins  d'une 
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tombés  a  terre ,  et  morts  ou  blesses  étaient  éi2;alemenl 
perdus,  puisqu'on  était  contraint ,  pour  prix  de  leur 
dévouement,  d'abandonner  ces  admirables  soldats 
de  l'armée  d'Italie. 

Percer  la  muraille  de  fer  que  nous  oj)})Osaient  les 
Russes  semblait  impossible;  il  fallait  soui;er  à  s'ou- 
vrir une  autre  voie.  Un  ollicier  de  Kutusof  étant 
venu  sonniier  le  prince  avec  beaucoup  de  res})ect, 
celui-ci   le   renvoya   dédaigneusement,   répondant 
qu'on  devait  s'apprêter  à  combattre,  et  non  pas  à 
i.c|)rimt      recueillir   des  prisonniers.  Mais  le  prince,   après 
son  corps     S  ctrc  coucerté  avec  ses  généraux,  résolut  d  em- 
^.IX'i'Jion'    j)loyer  une  feinte,  qui  présentait  quelques  chances 
Hroiissior.     jg  succès.  C'était,  en  laissant  la  division  Broussier 
en  ligne  pour  simuler  une  nouvelle  attaque  sur  la 
gauche  contre  les  hauteurs  qui  bordaient  la  route, 
de  gagner  la  plaine  à  droite  ,  le  long  du  Dnieper,  et 
de  défiler  ainsi  clandestinement  vers  Krasnoé,  à  la 
faveur  de  la  nuit,  qui  en  cette  saison  couunençait 
entre  quatre  et  cinq  heures  de  l'après-midi.  Les  dé- 
l)ris  de  la  division  Broussier  devaient  payer  de  la 
\ie  cette  manœuvre,  mais  on  pouvait  compter  sur 
le  dévouement  de  cette  troupe  héroïque. 

Vers  la  clmte  du  jour,  le  prince  Eugène  ayant 
porté  en  avant  sur  la  gauche  cette  mallieureuse 
division  Broussier,  de  manière  à  fixer  sur  elle  l'at- 
tention de  l'ennemi,  fit  défiler  en  grand  silence,  et 
en  se  couvrant  de  quehpies  i)lis  de  terrain,  tout  le 
reste  de  son  corps  d'armée  dans  la  direction  du 
Dnieper,  et  parvint  ainsi  à  se  dérober  à  la  vue  des 
Russes.  La  division  Broussier,  exposée  à  la  mitraille 
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Cl  sans  espérance  de  se  sauver  elle-même,  bravait 
en  attendant  la  mort  ou  une  captivité  presque  cer- 
taine. 

Tandis  (jue  la  colonne  du  prince  Eugène  s'écliap-       A.iroit 
pait  sur  la  nei2;e,  sans  autre  bruit  que  la  chute  des     .^"'^^'-'l"?'' 

1  o     7  I  ^^  u„  officier 

Ijonunes  (jui  tom])aient  de  fatii^ue ,  ou  trébuchaient      polonais 

l>our  sauver 

pendant  cette  marche  de  nuit,  on  rencontra  tout  le  corps 
à  coup  un  détachement  des  troupes  légères  de  Mi-  'eiS''"c.*^ 
loradovitch,  à  qui  la  clarté  de  la  lune  avait  révélé 
notre  manœuvre.  Heureusement  un  oiïicier  polo- 
nais du  corps  de  Poniato^Yski ,  sachant  le  russe,  et 
se  servant  de  la  connaissance  qu'il  avait  de  cette 
langue  avec  une  rare  présence  d'esprit,  dit  à  l'offi- 
cier ennemi  (ju'il  eut  à  se  taire  et  à  s'éloigner,  car 
le  corps  qu'il  voulait  arrêter  était  un  détachement 
de  3Iiloradovitch  exécutant  une  manœuvre  autour 
de  Krasnoé.  On^wrvint  ainsi  après  deux  heures  de 
marche  à  Krasnoé,  laissant  toutefois  plus  de  deux 
mille  morts  ou  blessés  sur  la  route,  ainsi  que  les 
restes  de  la  division  Broussier,  qui  ne  pouvaient 
être  sauvés  que  par  l'arrivée  des  maréchaux  Davout 
et  Ney. 

Napoléon  reçut  son  fils  adoptif  avec  une  sorte  de  .loicetciia.^ii,, 
joie  mêlée  d'amertume ,  et ,  rassuré  sur  son  comnte,    ''"  ^'"''°'''"" 

'         '  1       '    (M   retrouvant 

se  mit  alors  à  penser  avec  un  profond  souci  au  des-  ^'\  i"!'"'  "^ 
lin  qui  menaçait  Davout  et  Ney  demeurés  en  ar-  '" '"^ 
lière.  Si  les  deux  maréchaux  avaient  marché  en- 
semble, il  y  aurait  eu  peu  de  crainte  à  concevoir 
pour  eux,  car  réunis  ils  comptaient  une  masse  de 
17  à  18  mille  hommes  de  la  meilleure  infanterie  de 
l'armée,  et  commandés  par  Davout  et  Ney,  il  n'é- 
tait guère  à  craindre  que  Kutusof  put  ni  les  arrê- 

TOM.  XIV.  3g 
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(CM-,  ni  les  proiidre.  Mais  d'après  les  oïdivs  donnés, 
Davout  devait  arriver  seul  le  lendemain,    el  Ney 
seul  le  surlendemain.  C'étaient  donc  deux  jours  à 
attendre,  deux  batailles  à  soutenir  pour  les  rallier, 
et  de  cruelles  pertes  à  essuyer,  d'épouvantables  ha- 
sards à  courir.  Nouveau  sujet  de  douleur,  et  surtoiM 
de  regret,  d'avoir  adopté  un  pareil  système  de  mar- 
lUcdéddc    che  !  Mais  plus  Napoléon  avait  à  se  reprocher  de 
Krasnoé.  mal-  u'avoir  pas  quitté  Smolensk  en  niasse ,  ou  de  n'avoir 
.fv^Hif^^^^^^^      V^^  P'''^  ^^  ^''^^  droite  du  Dnieper,  plus  il  était  ré- 
;iiin  do       gQiy  d'attendre  à  Krasnoé  l'arrivée  des  deux  ma- 

1  allier  iNcy  of  _ 

Davout.  réchaux,  quoi  qu'il  put  en  advenir,  et  de  livrer 
bataille  s'il  le  fallait  pour  leur  rouvi  ir  la  route.  Na- 
poléon en  risquant  ime  action  générale  pouvait  la 
pei'dre;  il  pou\ait  encore,  en  difl'érant  de  vingt- 
(piatie  heuies  le  moment  de  partir  avec  la  garde, 
s'exposer  à  être  fait  prisonnier;  mais  il  y  a  des  cas 
oîi  la  mort  même  est  préférable  à  imo  résolution 
prudente,  quehpie  rang  qu'on  occupe,  et  en  raison 
même  de  ce  rang!  Napoléon  tiré  de  cet  état  de  tor- 
peur où  on  l'avait  vu  plongé  })endant  quelques 
jours,  rendu  soudainement  à  tout(^  la  grandeur  de 
son  caractère,  n'hésita  point,  et  prit  son  parti  avec 
un(^  noble  vigueur.  Cette  garde  qu'il  avait  mis  (an( 
tle  soin  à  conserver,  il  résolut  de  la  dépenser  tout 
entière  s'il  le  fallait,  pour  rallier  ses  deux  lieute- 
nants, et  c'était  se  préparer  la  mtMlleure  des  excuses 
pour  ne  l'avoir  pas  employée  à  Borodino. 

Son  ])lau  était  simple.  Il  était  décidé  à  sortir  de 
tic  Krasnoc     Krasuoc  Ic  lendemain  avec  sa  garde,  non  |)ar  la 

l)our  "-'  '  * 

la  journiv     routc  d'Orscha ,  qui  l'aurait  mené  au  but  de  sa  rc- 

C'"  •  •  11  1  ->  1  1 

îriidomaiiiiT.   traitc  ,  uiais  par  celle  de  Smolensk,  ((ui  le  ramenaU 
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en  arrière ,  et  qui  était  celle  que  Davout  et  Ney 
devaient  suivre.  Il  se  proposait  de  déployer  sur  un 
plateau  en  arrière  de  Krasnoé ,  au  pied  duquel  pas- 
sait le  ravin  de  la  Lossmina ,  la  jeune  garde  à  gau- 
che,  la  vieille  garde  à  droite,  et  d'y  attendre  en 
bataille ,  sous  le  feu  de  trois  cents  pièces  de  canon , 
l'apparition  du  maréclial  Davout.  La  cavalerie  de 
la  gqrde  fut  placée  plus  à  gauclie,  dans  la  plaine  le 
long  du  Dnieper  à  travers  laquelle  le  prince  Eugène 
avait  trouvé  une  issue;  ce  qui  restait  de  cavalerie 
montée  (500  hommes  environ)  fut  rangé  à  l'autre 
extrémité,  c'est-à-dire  à  droite,  au  delà  de  Krasnoé, 
pour  observer  la  route  d'Orscha.  Les  troupes  du 
prince  Eugène  cruellement  éprouvées  durent  garder 
Krasnoé,  en  s'y  reposant,  et  en  mangeant  ce  qui 
restait  du  magasin  formé  dans  cette  ville.  Le  soir 
même  les  Russes  ayant  pris  position  dans  le  village 
de  Koutkowo ,  et  ce  village  étant  trop  rapproché 
de  Krasnoé  pour  y  souffrir  l'ennemi.  Napoléon  le 
fit  enlever  à  la  baïonnette  par  un  régiment  de  la 
jeune  garde ,  qui  se  vengea  sur  les  troupes  du  comte 
Ojarowski  des  pertes  de  la  journée.  On  tua  tout  ce 
qui  n'eut  pas  le  temps  de  se  retirer. 

Dès  le  lendemain  matin  17  novembre,  Napoléon       Bataiik- 
a  pied ,  car  les  chevaux  ne  tenaient  point  sur  le  ver-    nviée  le  ht 
glas,  rangea  lui-même  sa  jeune  et  sa  vieille  garde     ""^<'"^'"'' 
en  bataille  sous  le  canon  de  l'ennemi ,  et  put  se  con- 
\aincre  au  bruit  de  la  fusillade  que  le  maréchal  Da- 
vout approchait.  Sa  présence,  sa  résolution,  son 
noble  sang-froid ,  la  gravité  du  péril ,  éleclrisaient 
tous  les  cœurs. 

Le  maréchal  Davout  ayant  fait  coucher  ses  divi- 
se. 
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sions  à  Koiitnia ,  s'était  personnellement  avancé 
pendant  la  nuit  sur  la  route  de  Krasnoé,  parce 
qu'avec  sa  vigilance  ordinaire,  il  voulait  s'assurer 
par  ses  propres  yeux  de  la  nature  îles  dangers  qui 
le  menaçaient.  11  les  croyait  grands,  à  en  juger  par 
la  canonnade  qu'il  avait  entendue  dans  la  journée , 
et  dont  le  prince  Eugène  avait  tant  souffert.  Une 
lieue  en  avant  du  ravin  de  la  Lossmina,  il,  avait 
trouvé  l'infortiuiée  division  Broussier  réduite  à  400 
hommes,  de  3  mille  ([u'elle  comptait  encore  en  sor- 
tant de  Smolensk,  entièrement  coupée  de  Krasnoé, 
et  confusément  couchée  sur  la  neige,  les  morts,  les 
blessés,  les  vivants  mêlés  ensemble.  Les  généraux 
Lariboisière  et  Él)lé  étaient  en  cet  endroit  avec  le 
reste  des  parcs  d'artillerie,  attendant  qu'on  vint  les 
dégager. 
,  ,  ,        A  ce  spectacle  le  maréchal  a\ait  promi)teinent 

Le  niareclial  '^  a  ^ 

Davout       pris  la  résolution  de  se  faire  jour  le  lendemain ,  et 

se  décide  à  ,      ,  . 

se  faire  jour  dc  sauvcr  l  épéc  a  la  mani,  non-seulement  son 
cie^es  quatre  corps ,  mais  tout  cc  qui  restait  île  la  colonne  du 
(iivisiorif^.  priiice  Eugène.  H  n'avait  que  quatre  de  ses  cinq  di- 
visions, la  2%  l'ancienne  division  Priant,  actuelle- 
ment division  Ricard  ,  ayant  été  laissée  au  maréchal 
Ney  pour  renforcer  l'arrière-garde.  C'étaient  environ 
9  mille  hommes ,  près  de  dix  avec  ce  qui  se  trouvait 
sur  la  route,  et  il  comptait  bien  que  rien  ne  l'empê- 
cherait de  passer  avec  une  pareille  force  marchant 
résolument  contre  l'obstacle,  quel  qu'il  fut,  qu'on 
lui  opposerait. 

Un  peu  avant  le  jour  il  fit  avancer  ses  quatre  di- 
visions, les  forma  en  colonnes  serrées,  et  n'ayant 
point  d'artillerie ,  par  suite  de  l'ordre  que  Napoléon 
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avait  donné  de  la  faire  marcher  en  avant,  il  enioisnit  
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a  ses  troupes  de  fondre  a  la  baïonnette  sur  1  ennemi, 
et ,  sans  endurer  le  feu ,  de  s'ouvrir  le  chemin  par 
un  combat  corps  à  corps.  Puis  il  marcha  en  tête  de 
la  division  Gérard,  qui  devait  s'élancer  la  première. 

Kutnsof  sans  s'en  douter  lui  avait  facilité  la  tâ- 
che. Croyant  Napoléon  déjà  en  route  sur  Orscha ,  il 
avait  envoyé  une  partie  de  ses  forces  sous  le  géné- 
ral Tormazolî  pour  l'empêcher  de  rentrer  dans  Kras- 
noé,  il  avait  disposé  le  reste  sous  le  prince  de  Gal- 
litzin  tout  autour  de  Krasnoé ,  et  n'avait  laissé  que 
Miloradovitch  le  long  du  ravin  de  la  Lossmina  pour 
barrer  la  route  de  Smolensk. 

Les  quatre  divisions  du  maréchal  Davout ,  con-       ii  fond 

p  ,  ,^ll^  ?ii  •,  <>T  ,     à  la  baïonnette 

tormement  a  1  ordre  qu  elles  avaient  reçu,  tondirent    sur  Miiora- 
sur  l'ennemi  en  colonnes  serrées.  Les  troupes  de      ''0^'^^'  • 

1  et  s  ouvre 

Miloradovitch  les  accueillirent  par  une  forte  fusil-     ^^  ciiemiu. 

lade,  mais  intimidées  par  leur  élan  n'attendirent 

pas  leur  charge  à  la  baïonnette  ,  et  se  retirèrent  sur 

le  côté  de  la  route.  Les  divisions  du  maréchal  Da-       ii  vient 

.     ,  ,       .       .  ,  .  s'établir 

\out  arrivèrent  ainsi  presque  sans  dommage  jus-    à  la  gaucho 
qu'au  bord  du  ravin  de  la  Lossmina,  trouvèrent  la    f^'' '» g^rde, 

1  "  sur  le  plateau 

jeune  garde  qui  les  y  attendait,  prirent  sa  place,    fi^^ krasnoé 

se  rangèrent  à  cheval  sur  le  ravin ,  les  unes  à  droite 

et  contre  la  garde,  les  autres  à  gauche  et  en  travers 

de  la  route  de  Smolensk ,  afin  de  tendre  la  main  à 

tout  ce  qui  était  demeuré  en  arrière.  Les  débris  de 

la   di\ision  Broussier  furent  ainsi  sauvés  avec  les 

parcs  qui  étaient  venus  les  joindre. 

Mais  le  prince  Gallitzin,  qui  avec  le  3"  corps  et 
la  deuxième  division  de  cuirassiers,  était  chargé  de 
contenir  les  troupes  déployées  sur  le  plateau  de 
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Krasnoé,  Miloradovitcli,  qui,  avec  les  2^  et  7'  corps, 

et  la  plus  glande  })artie  de  la  cavalerie  de  réserve, 
était  chargé  de  suivre  en  flanc  les  colonnes  françai- 
ses venant  de  Sniolensk,  réunirent  leurs  efforts  pour 
attaquer  la  garde  et  Davout  qui  étaient  en  bataille  à 
droite  et  à  gauche  du  ravin.  Ils  avaient  une  artillerie 
formidable,  et  ils  accablèrent  de  feux  nos  soldats 
f.ungao  luii.'  bien  serrés,  sans  parvenir  à  les  ébranler.  Il  y  avait 
.airepiatonu.  ^^^^  ^^^-^^  villagc,  cclui  d'Ouwarowo,  situé  un  peu  en 

a\  anl  du  demi-cercle  que  décrivaient  la  garde  et  les 
quatre  divisions  de  Davout,  et  d'où  le  feu  des  Rus- 

rr.  roïsmc     ses  était  fort  incommode.  La  jeune  division  Rosuet 

(le  .  , 

jtmu  s^anio  sc  jeta  sur  ce  \illage,  et  renle\a  a  la  baïonnette. 
iies divisions  ^^^^  Russcs  s'v  portant  en  masse  le  reprirent;  la 
lumaréciiai    o-gr^ie  le  Icur  culcva  de  nouveau,  et  on  le  couvrit 

Davout.         '^ 

tour  à  tour  de  cadavres  français  et  russes.  Le  prince 
Gallitzin  envoya  les  cuirassiers  de  Duka  pour  char- 
ger les  tirailleurs  de  la  jeune  garde.  Ceux-ci,  for- 
més en  carré  sous  les  yeux  du  brave  Mortier,  re- 
poussèrent toutes  les  charges  des  cuirassiers.  Mais 
le  prince  Gallitzin  ayant  dirigé  un  grand  nombre  de 
bouches  à  feu  attelées  contre  l'un  des  carrés,  en  fit 
abattre  un  angle  avec  de  la  mitraille ,  et  les  cuiras- 
siers russes  entrant  par  cette  brèche,  nos  héroïques 
tirailleurs  rompus  furent  obligés  de  se  retirer  en  toute 
hâte,  en  laissant  la  terre  couverte  de  leurs  morts. 

La  division  Morand  vint  sur-le-champ  prendre 
leur  place  et  les  couvrir.  Pendant  ce  temps  les  au- 
tres divisions  du  maréchal  Davout,  complétant  le 
demi-cercle  autour  de  Krasnoé,  arrêtaient  par  leur 
attitude  imposante  les  entreprises  de  l'ennemi,  qui 
n'osait  pas  les  attaquer. 
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Il  fallait  cependanl  prendre  un  parti,  et  fondre 
sur  les  Russes  pour  les  culbuter,  ou  bien  se  retirer 
dans  l'intérieur  de  Krasnoé ,  afin  d'éviter  une  des- 
truction d'hommes  inutile.  3Iais  le  général  Tonna-     i..  ..,.,ioiai 
zoiï  avant  commencé  son    mouvement  autour  de      '"«'■"'•'zotï" 

«-  opérant 

Krasnoé  pour  intercepter  la  route  d'Orscha ,  Napo-  "nmomement 
léon  qui  s'en  était  aperçu  ne  voulut  pas  prolonger   !.■>  jmiiMos 
cette  tentative  audacieuse  de  s  arrêter  a  Krasnoé,      Naijoiéon 
tandis  que  Ton  pouvait  être  coupé  d'Orscha,  seul    "j'I ,',°J.p^'s^,"r 
pont  que  l'on  eût  encore  sur  le  Dnieper,  et  réduit  à     •i'M"'rtir. 
mettre  bas  les  armes.  Prendre  le  parti  de  se  retirer, 
c'était  probablement  sacrifier  le  maréchal  Ney,  car 
il  n'était  pas  supposable  que  le  maréchal  Davout , 
par  exemple ,  put  rester  seul  à  Krasnoé  pour  atten- 
dre le  maréchal  Xey,  lorsqu'on  avait  tant  de  peine 
à  s'y  maintenir  tous  ensemble.  On  pouvait  bien  s'al- 
longer pendant  quelques  heures  encore  pour  tendre 
la  main  à  Ney,  mais  il  fallait  ou  demeurer  tous  à 
Krasnoé,  ou  en  partir  tous,  sous  peine  de  perdre  ce 
qu'on  y  laisserait,  et  d'avoir  fait  une  chose  inutile 
en  s'y  arrêtant  les  journées  du  IG  et  du  17.  Napo-      n  .luitto 
léon  néanmoins,  ne  voulant  ni  renoncer  à  sauner      ^^f^a^noc 

'  o    O  en  laissant 

Orscha  à  temps ,  ni  commander  lui-même  l'abandon    ^^  marérhai 

Davout  1  ordre 

du  maréchal  Ney,  parti  cruel  dont  il  pouvait  seul  équivoque 
assumer  la  responsabilité ,  donna  des  ordres  équivo-  et' Vattradre 
([ues,  qui  n'étaient  dignes  ni  de  la  netteté  de  son 
esprit,  ni  de  la  vigueur  de  son  caractère,  et  qui  ré- 
vélaient toute  l'horreur  de  la  position  où  il  s'était 
mis.  Il  prescrivit  à  la  garde  de  partir,  lui  adjoignit, 
pour  compenser  les  pertes  qu'elle  venait  de  faire,  la 
di\  ision  Compans,  laissa  dès  lors  le  maréchal  Davout 
avec  trois  divisions  seulement,  celle  du  général  Ri- 
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card  ayant  dvya  rlé  (ir'laclu'c,  ordonna  au  niaivclial 
Davout  de  remplacer  le  maréchal  Mortier  autour  de 
Krasnoé  (ral)ord,  puis  dans  Krasnoé  même,  d'y  te- 
nir le  j)his  longtemps  possible,  afin  d'attendio  l(^ 
maréchal  Ney,  mais  de  suivre  pourtant  le  maréchal 
Mortier,  ordre  écpiivoque,  qui,  en  imposant  au 
r*"  corps  deux  devoirs  inconciliables,  celui  de  Ral- 
lier Ney,  et  celui  de  ne  pas  se  séparer  de  Mortier, 
faisait  peser  sur  ce  corps,  le  premier  en  renommée, 
en  dévouement,  en  héroïsme,  en  discipline,  connue 
en  rang  de  l)ataille,  la  terrible  responsabilité  d'aban- 
donner le  maréchal  Ney.  Il  eut  été  plus  noble  à  Na- 
poléon de  prendre  lui-même  cette  responsabilité, 
car  il  était  seul  capal)le  de  la  porter. 
Da\oiif  ï-f"  remplacement  de  la  jeune  garde  par  les  trois 

romi.ii.rc      (jiyisions  c|ui  restaient  au  maréchal  l)a\out  ne  se 

la  gardi'  i 

en  avniit      f,(  (ju'avcc  bcaucoup  (Ic  pcinc.  Il  fallait  manœuvrer 

(!o  Krasnot' . 

(itienttètc  à  sans  artillerie  sur  h^  plateau  de  Krasnoé,  sous  une 
'russe.  canonnade  de  plus  de  deux  cents  l)ouclies  à  feu  et 
sons  les  charges  répétées  <le  la  noml)reuse  ca^  alerie 
russe,  puis  tour  à  tour  déliler  ou  s'arrêter  pour  se 
forjner  en  carré,  ([uelquefois  courir  à  la  baïonnette 
sur  les  canons  de  l'ennemi  pour  les  éloigner,  et  enfin 
se  retirer  successivement  par  échelons  dans  l'inté- 
rieur de  Krasnoé.  Les  divisions  Morand,  (iérard. 
Friédéiichs,  soutinrent  avec  moins  de  cinq  mille 
hommes  l'elVort  de  vingt-cinq  mille,  et  couvrirent 
la  t(MTe  des  morts  de  l'ennemi.  Les  30*"  de  ligne  el 
7'"  léger,  soullrant  trop  de  l'artillerie  russe,  fondirent 
sur  elle  à  la  baïonnette,  lui  enle\  èrent  ses  pièces,  et 
se  débarrassèrent  ainsi  de  son  feu.  Les  trois  di\  ision> 
du  ]"'  corps  rentrèrent  dans  Krasnoé  sans  avoir  él(^ 
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entamées.  Toutefois  la  division  Friédériclis  qui  était 
à  l'extrême  droite,  en  se  reployant  la  dernière,  fut 
assaillie  par  la  cavalerie  ennemie.  Le  SS*"  léger,  ré- 
iiiment  hollandais  dont  on  avait  eu  tant  à  se  plain- 
dre sous  le  rapport  de  la  discipline,  se  forma  eu  ^ 
carré,  résista  opiniâtrement  aux  charges  furieuses 
de  la  cavalerie  russe ,  mais  finit  par  être  enfoncé  et 
sabré  en  partie. 

Pendant  ce  temps  Napoléon  se  retirait  en  toute       Davout 

^  *  Ti  •  rentre  enfin 

hâte  par  la  route  de  Krasnoé  à  Orscha.  Il  aurait  pu   ,ians KraMicê, 
la  trouver  barrée,  si  Kutusof  apprenant  enfin  qu'il     /e Mortier 
était  encore  là,  n'avait  éprouvé  un  mouvement  de      „1-J,'[yu, 
faiblesse,  et  n'avait  ramené  TormazolT,  qu'il  avait       partir, 
d'abord  placé  en  travers  de  cette  route.  Napoléon 
|)ut  donc  sortir  avec  la  garde  en  essuyant  un  feu 
épouvantable ,  et  sans  rencontrer  cependant  d'ob- 
stacle in\  incible.  3Iais,  à  mesure  que  chaque  corps 
défilait,  on  voyait  les  colonnes  de  Tormazoff  tour  à 
tour  s'avancer  ou  s'arrêter,  comme  attendant  visi- 
blement l'ordre  de  fermer  définitivement  le  chemin, 
que  du  reste  elles  couvraient  de  feux.  A  cette  vue 
on  criait  dans  nos  rangs  qu'il  fallait  partir,  que  bien- 
tôt ou  ne  pourrait  plus  passer.  LemaréchalMortier, 
qui  sortait  de  Krasnoé  sous  les  charges  de  la  cavale- 
rie ennemie,  en  apercevant  l'imminence  du  danger, 
fit  prévenir  de  son  départ  le  maréchal  Davout,  et  le 
pressa  de  le  suivre,  car  il  n'y  avait  pas  une  minute  à 
perdre.  La  nuit  commençait,  les  boulets  pleuvaient 
sur  Krasnoé ,  la  confusion  y  était  au  comble.  Les  trois 
divisions  qui  restaient  au  maréchal  Davout,  et  qui  ne 
comptaient  pas  cinq  mille  hommes,  toujours  sans  ar- 
tillerie, demandaient  qu'on  ne  les  dévouât  pas  inu- 
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lilemenl  à  une  moil  ou  à  une  captivité  certaines.  Le 
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maréchal  Davout  se  conforma  donc  à  l'ordre  (jui 
iiirsintnc  ^y.^^^  ]^  momeul  était  le  seul  exécutable,  celui  de 

r|ii  a  ' 

la  .h initie    suivre  le  mouvement  du  maréchal  3Iortier.  Le  ma- 

<'\ln''niil(''.  , 

léchai  Ney,  a  la  vérité,  se  trouvait  abandonné; 
mais  à  qui  la  faute  ,  si  elle  était  à  quelqu'un  ,  sinon 
à  celui  (|ui,  au  lieu  de  sortir  en  masse  de  Smolensk, 
avait  défilé  en  une  colonne  longue  de  trois  marches? 
Le  maréchal  Davout  attendit  jusqu'à  la  nuit  faite, 
s'il  n'entendrait  rien  du  coté  de  Smolensk;  mais  le 
maréchal  Ney  n'étant  parti  de  Smolensk  que  le  17 
au  malin ,  ne  pouvait  arriver  que  le  1 8  au  soir  devant 
Krasnoé.  Différer  jusque-là  c'était,  sans  sauver  le 
maréchal  Ney,  exposer  les  trois  divisions  du  1  ''  corps 
à  être  prises  ou  détruites.  Le  maréchal  Davout  se  mit 
donc  en  route  pour  Liady,  sans  cesse  harcelé  par 
une  caxalerie  innombrable,  et  se  retournant  à  cha- 
que pas  pour  lui  tenir  tête.  Napoléon  et  la  vieille 
garde  s'étaient  arrêtés  à  Liady.  Mortier  et  Davout 
bi^  ouaquèrent  en  plein  champ  et  comme  ils  purent 
entre  Krasnoé  et  Liady.  Le  lendemain  on  marcha,  la 
tête  de  l'armée  sur  Doubrowna ,  la  (jueue  sur  Liady, 
tout  le  monde,  malgré  l'égoïsme  des  grands  désas- 
tres, étant  consterné  du  sort  réservé  au  maréchal 
Ney. 

Nous  avions  bien,  dans  ces  deux  journées  du  16 
et  du  17,  laissé  sur  le  terrain  5  mille  morts  ou 
blessés,  tous  également  perdus  pour  l'armée,  sans 
compter  6  ou  8  mille  traînards,  dont  les  Russes, 
dans  leurs  relations  ridiculement  mensongères, 
iirent  des  prisonniers  recueillis  sur  le  champ  de 
bataille.  Nous  avions  perdu  en  outre  une  grande 
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quantité  de  bagages,  de  canons  et  de  caissons  aban- 
donnés, ^lais  la  plus  grande  perte  dont  nous  étions 
menacés  était  celle  du  corps  entier  du  maréchal 
Ney,  et  de  la  division  Ricard,  qui  lui  a\ait  été  con- 
fiée." Le  1 7  au  matin ,  après  avoir  fait  sauter  les  tours      Fimc^tc 
de  Smolensk,  enfoui  dans  la  terre  ou  jeté  dans  le      "dexey 
Dnieper  toute  l'arlillerie  qu'il  ne  pouvait  pas  em-    "ii^™^!,',^par,' 
mener,  et  poussé  devant  lui  le  plus  possible  de  ces    'i*'eie  i7au 
hommes  qui  avaient  pris  l'habitude  de  marcher  à  la     et  n  arriVp 
débandade,  le  maréchal  Xey  était  parti  de  Smolensk,      ^"u  soi/ 
s'attendant  à  trouver  l'ennemi  sur  ses  derrières,     "  •^'•''■'*""'- 
même  sur  ses  flancs,  se  préparant  à  lui  tenir  tête  vi- 
goureusement,  mais  ne  supposant  point  qu'il  dût  le 
rencontrer  sur  ses  pas,  comme  une  muraille  de  fer 
impossible  à  percer.  Le  maréchal  Davout  lui  avait 
bien  adressé  de  Koritnia,  le  16  au  soir,  un  avis  des 
dangers  qui  s'annonçaient  pour  la  journée  du  17; 
mais  l'ennemi  s'étant  bientôt  interposé  entre  eux, 
il  n'y  avait  plus  eu  moyen  de  communiquer  avec  lui, 
circonstance  des  plus  malheureuses,  car  prévenu  à 
temps  il  aurait  pu  sortir  de  Smolensk  par  la  droite 
du  Dnieper,  et,  en  faisant  une  marche  de  nuit,  ga- 
gner peut-être  Orscha  a^  ant  que  les  Russes,  avertis, 
eussent  passé  le  fleuve  sur  la  glace  qui  n'était  pas 
encore  solide  partout.  Encouragé  dans  sa  confiance 
ordinaire  par  le  défaut  d'avis  précis,  le  maréchal 
Ney  partit  donc  le  17,  comme  il  était  convenu,  at- 
teignit Koritnia  le  17  au  soir,  moment  où  le  gros  de 
l'armée  était  obligé  d'évacuer  Krasnoé ,  entendit  la 
canonnade ,  ne  s'en  étonna  pas ,  et  se  prépara  à  fran- 
chir l'obstacle  le  lendemain ,  comme  ses  collègues 
l'avaient  déjà  fait.    Il   croyait  que  là   où  d'autres 
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avaient  passé,  il  passerait  l)icn  lui-niénie.  Le  lende- 

Niiv.  1  SI  2.  .  _    _  ^ 

main  18  il  s'achemina  sur  Krasnoé. 

'""''•'""'i        La  division  Ricard  arriva  la  première  de\ ant  Ten- 
de la  (livisifiii  .  .  ^ 

Hirard       ncmi.  Habituéc  à  ne  pas  tâtonner,  conduite  par  un 

pour  >o, faire         /«^     •  !•,•  ,  .  ,.  •-,■,■,.  . 

,„„,  oUicier  distingue  qui  voulait  sortir  de  la  disgrâce 
où  il  était  (lepuis  l'atTaire  d'Oporto,  elle  marcha  ré- 
solument sur  rennemi.  Les  Russes  étaient  rangés 
en  masse  sur  le  l)ord  du  ravin  de  la  Lossmina,  ayant 
sur  leur  front  une  artillerie  formidable.  En  un 
instant  la  malheureuse  division  Ricard  fut  criblée, 
et  perdit  une  grande  partie  de  son  monde.  Elle 
attendit  le  maréchal  Ney,  (pii ,  étant  survenu,  et 
ayant  au  le  danger,  n'iiésita  point,  et  disposa  tout 
son  corps,  ainsi  que  la  division  Ricard  ,  en  colonnes 
d'attaque  pour  fondre  sur  la  ligne  ennemie  et  se 
faire  jour. 

En  un  instant  ses  troupes  furent  formées.  Le  48% 
occupant  l'extrême  droite,  devait ,  après  avoir  fran- 
chi le  ravin ,  s'élancer  sur  les  Russes  à  la  baïonnette, 
et  tâcher  de  les  re})loyer  sur  la  gauche  de  la  route. 
Tout  le  reste  du  corps  d'armée  devait  suivre  cet 
exemple,  et,  en  se  rabattant  à  gauche,  rejeter  les 
Russes  par  côté,  pour  pénétrer  ensuite  dans  Kras- 
noé. Jamais  troupe  l)ien  conduite  ne  soutint  avec 
vioioiii,.      plus  de  vigueur  un  feu  })areil.  Les  colonnes  de  Xey 
II','.  Vcy       furent  accueillies  par  la  mitraille  dès  qu'elles  paru- 
l'I'"!!  J'.'J',|''     rent  sur  le  bord  du  ravin.  Elles  y  descendirent  et  en 
r=" '""■"""    remontèrent  le   bord  opposé,   toujours  sous  cette 

de  toutes      mitraille  épouvantable,  et  n'en  furent  point  arro- 
ses troupes.        ,  ,  ,  ,,  „,,  '        •         1        A 

tees  dans  leur  elaii.  Elles  réussirent  même  a  en- 
lever quelques  pièces  ennemies.  Mais  foudroyées 
par  cent  l)0uches  à  feu,  chargées  à  la  baïonnette, 
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('Iles  furent  rejetées  dans  le  fond  du  ravin,  et  rame- 
nées au  point  d'où  elles  étaient  parties.  La  vue  des 
colonnes  russes,  qui  étaient  les  unes  derrière  les 
autres,  car  l'armée  de  Kutusof  était  là  tout  entière , 
ne  laissait  aucune  espérance.   Sept  mille  combat- 
tants,  réduits  à  quatre   mille  en  une   heure,    ne 
pouvaient  assurément  pas  enfoncer  cinquante  mille 
hommes  rangés  en  bataille.  Le  maréchal  Xey  y  le-        >,ey 
nonça  donc,  mais  sans  songer  à  se  rendre  et  à  re- 
mettre son  épée  aux  Russes.  Le  parti  qu'il  allait  adoi>     "'vincihio, 
ter  devait  sauver  moins  d'hommes  que  ne  l'aurait    lu  résolution 
t'ait  une  capitulation;  il  devait  même  les  exposera  se  rendre'l^-t 
périr  presque  tous,  mais  il  sauvait  l'honneur  de  l'ar-  p'J,'^,ra'ii^"tsu'r 
mée  et  le  sien  !  Il  n'hésita  point.  Il  forma  la  résolution  ''^  ''^^  ^™te 

^  lin  Dnieper. 

d'attendre  la  fm  du  jour,  hors  de  portée  du  feu , 
puis  de  profiter  des  ombres  de  la  nuit  pour  passer 
le  Dnieper,  et  de  s'échapper  par  la  rive  droite,  ce 
qu'il  aurait  pu  faire  à  Sraolensk  même ,  si  un  avis  lui- 
était  arrivé  à  temps.  Par  malheur  on  n'avait  pour 
franchir  le  Dnieper  que  la  glace,  qui  pouvait,  quoi- 
que le  froid  fût  \if,  n'être  pas  capable  de  porter 
une  armée.  Le  maréchal  Xey,  avec  sa  confiance  ha- 
bituelle, ne  parut  concevoir  aucun  doute  sur  l'état 
du  fleuve,  et  un  de  ses  ofticiers  ayant  voulu  lui 
adresser  une  observation,  il  répondit  brusquement 
que  le  Dnieper  devait  être  gelé,  qu'on  le  trouverait 
tel,  qu'on  passerait  sur  la  glace  ou  autrement,  qu'on 
passerait  enfin,  n'importe  de  quelle  manière. 

Les  Russes  ne  soupçonnant  pas  ce  qu'il  méditait , 
et  le  voyant  se  mettre  hors  de  portée  du  feu ,  se 
crurent  certains  de  l'avoir  le  lendemain  pour  prison- 
nier, et  voulurent  lui  laisser  le  temps  de  la  résigna- 
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lion,  afin  cle  s'épargner  à  eux-mêmes  une  elFusion 
de  sang  inutile.  Ils  envoyèrent  clans  la  soirée  un 
Sommation     parlementaire,  pour  lui  faire  connaître  sa  situation 

de  capituler  ■     •     i-  rk        -i        i 

aiiressoc      (lésespérée ,  lui  dire  que  80  mille  hommes  (il  y  en 
yf,y         avait  bO  mille,  et  c  était  sutiisant)  lui  narraient  le 
chemin,  qu'il  était  donc  sans  ressource,  et  qu'il  de- 
vait songer  à  capituler,  que  du  reste  on  accorderait 
à  la  vaillance  de  ses  soldats,  à  sa  glorieuse  renom- 
mée, les  conditions  qu'ils  avaient  tous  méritées.  Le 
Fu-pouse      niaréchal  ne  daigna  pas  même  répondre  au  parle- 
mentaire,  et  de  peur  que  son  retourne  donnât  à 
l'ennemi  quelque  lumière,  il  le  retint  prisonnier,  en 
lui  disant  qu'il  voulait  l'axoir  pour  témoin  de  la 
réponse  ipi'il  préparait  au  prince  Kutusof.  Le  soii-, 
à  la  nuit  faite,  il  réunit  tout  ce  qui  était  encore 
capable  de  se  soutenir,  tout  ce  qui  conservait  (jucl- 
que   force  morale  et  physique,   en  laissant   mal- 
heureusement la  terre  couverte  de  ses  morts,  de 
ses  blessés,  de  tous  ceux  dont  la  constance  était 
11  se  iitcidc    à  bout.  11  s'achemina  en  silence  vers  le  Dnieper. 
"  lanuir"^   Dans  l'obscurité,  dans  la  confusion  où  l'on  était, 
on  passant     (j,j  pouvait  ciaindrc  de  se  tromper  sur  la  direction 

sur  la  droite  *  '^ 

du  Dnieper,  à  suivrc ,  ct  dc  retouibcr  au  milieu  des  bivouacs 
de  l'ennemi.  Un  petit  ruisseau  gelé,  qui  devait 
évidemment  a!)0utir  au  Dnieper,  servit  de  guide. 
On  suivit  son  cours;  on  arriva  ainsi  au  bord  du 
fleuve.  Heureuse  fiiveur  de  la  nature,  bien  due  à 
l'héroïsme  du  maréchal  et  de  ses  soldats!  Le  Dnie- 
per était  gelé,  non  pas  très-solidement,  mais  assez 
pour  passer  avec  précaution,  et  en  s'assurant  à  cha- 
que pas  de  la  solidité  de  la  glace  sur  laquelle  on 
cheminait.  Dans  certains  endroits,  on   trouva  des 
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crevasses.  On  y  jota  quelques  planclics,  e(  on  par- 
vint ainsi  à  gagner  l'autre  rive. 

Pour  l'artillerie,  pour  les  voitures  de  l)agages,  le 
(rajet  était  plus  difTicile.  Quelques  pièces  de  canon 
avec  leurs  caissons  passèrent,  quelques  voitures  de 
bagages  aussi.  On  laissa  le  reste,  s'inquiétant  peu 
de  ce  qui  ne  pouvait  pas  suivre,  et  ne  tenant  à  sau- 
ver que  ce  (jui  aurait  la  résolution  de  marcher  sans 
relâche,  et  jusqu'à  épuisement  de  forces.  Le  maré- 
chal tenait  à  sauver  son  honneur,  celui  de  son  corps, 
mais  nullement  la  vie  de  ses  soldats. 

Le  Dnieper  franchi,  on  prit  à  gauche,  et  on  longea 
le  fleuve  dans  la  direction  d'Orscha.  On  avait  quinze 
ou  seize  lieues  à  parcourir  à  travers  un  pays  inconnu, 
et  par  conséquent  pas  un  moment  à  perdre.  On  tra- 
versa un  premier  village  rempli  de  Cosaques ,  mais 
endormis.  On  les  tua,  et  on  passa  outre.  Le  19  au 
matin  à  la  pointe  du  jour,  marchant  toujours  à  perte 
d'haleine,  on  aperçut  de  nouveaux  Cosaques  sur 
ses  flancs,  mais  encore  en  petit  nombre,  et  on  n'en 
lint  pas  compte.  Vers  le  milieu  du  jour  on  rencon- 
tra des  villages,  dont  les  habitants  surpris  aban- 
donnèrent à  nos  soldats  affamés  quelques  pro^  isions 
que  ceux-ci  se  hâtèrent  de  dévorer.  A  peine  ce  re-     Poursuite 

,  •     '    I         /^  •     ^  L  ,.       <•    •  de  la  coionriL- 

pas  termme  les  Cosaques  arrivèrent,  cette  fois  en  deXeypar 
giand  nombre,  commandés  par  Platow  lui-même,  '"''  ^"*"i"''*' 
ayant  comme  les  jours  précédents  leur  artillerie  sui' 
traîneaux.  Il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  enfoncer  les 
carrés  de  nos  intrépides  fantassins,  mais  de  quoi 
nous  faire  perdre  du  temps  et  des  hommes,  car  il 
fallait  s'arrêter  quelquefois  pour  se  former  en  carré, 
repousser  les  cavaliers  ennemis ,  puis  se  remettre 
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OU  mairho ,  et  dans  ces  évolutions  ou  laissait  lou- 

N..V.1KI2. 

jours  sur  la  roule  ou  des  blessés,  ou  des  marcheurs 
exténués  de  fatii^ue.  Vers  la  chute  du  jour  ou  fui 
assailli  par  une  telle  masse  d'ennemis,  et  (uiveloppé 
de  telle  façon,  que  la  route  semblait  coupée.  Toute- 
fois on  se  jeta  dans  les  bois  qui  bordent  le  Dnieper, 
et  on  se  défendit  le  long  d'un  ravin  jusqu'à  la  nuit. 
La  nuit  venue  on  chemina  au  hasard  à  tra\ers  ces 
bois,  on  se  dispersa  souvent,  et  on  avança  au  milieu 
d'alîreuses  perplexités.  Vers  minuit,  ralliés  par  les 
feux  les  uns  (U's  autres,  on  fini!  j)ar  se  réunir  au- 
tour d'un  AJUaiio  on  il  y  a\ait  (pielques  \i\res.  A 
deux  heures  du  nuilin  on  partit  ahu  de  })arcoiuir 
dans  cette  journée  dn  :20  les  quelques  lieues  (pii 
restaient  à  faire  pour  arriver  à  Orscha.  Sans  tenir 
compte  de  la  fatigue  de  ceux  qui  étaient  déjà  épui- 
sés par  les  journées  du  18  et  du  19,  on  se  mit  en 
route  aNCC  respérance  de  lrionq)her  des  dernières 
dillicultés,  si  comme  la  \eille  on  n'a\aitàsa  suite 
([ue  les  cavaliers  de  Piatow,  quekpie  nombreux 
(ju'ils  fussent. 
\iia(|ii.  ^^''^  ^^  milieu  du  jour  on  eut  malheureusement  à 

liénéniie       iiavcrser  uuc  vaste  plaine,  dans  laquelle  les  bandes 

lies  (.osafiuos  '  '  * 

i(.M;ucoiuarr6  dc  PUitONV,  plus  cousidéiablos  quc  la  ^eille,  fondi- 
lopousséo.  rent  sur  nos  fantassins  avec  beaucoup  d'artillerie. 
Le  maréchal  Ney  forma  sur-le-champ  les  restes  de 
sa  petite  troupe  en  deux  carrés,  plaça  dans  l'inté- 
lieur  de  ces  carrés  quel»iues  i)auMes  traînards  (pii 
s'étaient  attachés  à  sa  colonne  ,  quelques  soldats  ([ui 
n'avaient  pu  suivre  qu'en  laissant  échap[)er  leurs 
armes,  et  les  maintint  contre  les  attaques  réité- 
rées des  Cosaques,  cpii  m(Mtai(Mit  à  honneur  d'aNoir 
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vaincu  au  moins  une  fois  un  lambeau  quelconque   — 

de  l'infanterie  française.  C'était  bien  le  cas  de  s'y 
obstiner,  tant  elle  était  peu  nombreuse  dans  celte 
rencontre,  tant  on  était  nombreux  soi-même,  et 
tant  était  grande  la  gloire  de  prendre,  ou  de  tuer  au 
moins  d'un  coup  de  lance  le  maréchal  Ney.  11  n'en 
fut  rien  cependant.  L'illustre  maréchal  soutint  ses 
soldats  prêts  plusieurs  fois  à  défaillir  de  fatigue  et 
de  découragement,  car  ou  ne  voyait  pas  encore 
Orscha.  Après  avoir  repoussé  les  Cosaques  et  leur 
avoir  tué  bien  du  monde ,  on  gagna  un  village  où 
l'on  trouva  un  abri ,  et  où  l'on  prit  quelque  nourri- 
ture. Le  maréchal  avait  envoyé  un  Polonais  porter  Arrivée 
à  Orscha  la  nouvelle  de  sa  miraculeuse  retraite,  et  ^doTarmér 
demander  du  secours.  On  s'y  achemina  dans  la    ^ypi''™»"' 

•J  le  retour 

seconde  moitié  du  jour,  et  vers  la  nuit  on  finit  par  en  ^"  marérhai 
approcher.  Arrivé  à  une  lieue  de  distance,  on  aper- 
çut avec  une  sorte  de  saisissement  indicible  des  co- 
lonnes de  troupes.  Étaient-ce  les  Français,  étaient-ce 
les  Russes?  Le  maréchal,  toujours  confiant,  et  comp- 
tant sur  l'avis  qu'il  avait  fait  parvenir  à  Orscha, 
n'hésita  pas,  s'avança,  et  entendit  parler  français  : 
c'étaient  le  prince  Eugène  et  le  maréchal  Mortier, 
qui  sortis  avec  trois  mille  hommes  venaient  au  se- 
cours de  leur  camarade,  dont  on  s'était  séparé  avec 
tant  de  chagrin  et  de  remords.  On  se  jeta  dans  les 
bras  les  uns  des  autres,  on  s'embrassa  avec  eflùsion, 
et  dans  toute  l'armée  ce  ne  fut  qu'un  cri  d'admira- 
tion pour  l'héroïsme  du  maréchal  Ney. 

De  six  à  sept  mille  hommes,  il  en  ramenait  doilze 
cenis  au  plus,  mourants  de  fatigue,  et  incapables 
d'être  utiles  avant  de  s'être  refaits  moralement  et 
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— — -—  physiquement;  mais  il  ramenait  riionneur,  lui,  son 
nom ,  sa  personne ,  et  il  avait  fait  expier  à  l'en- 
nemi par  une  vraie  confusion  les  cruels  avantages 
de  ces  derniers  jours.  Napoléon,  qui  avait  quitte 
Orsclia  dans  la  journée  du  20,  en  apprenant  au 
château  do  Baranoui,  où  il  s'était  rendu,  ce  retour 
inespéré,  en  tressaillit  de  joie ,  car  on  venait  de 
lui  épargner  une  bien  cruelle  humiliation,  celle  de 
faire  dire  à  l'Europe  que  le  maréchal  Ney  était  pri- 
1.  marcTiiai  sonuicr  dcs  Russes!  Napoléon  eut  la  faiblesse  de 
Dovout       laisser  peser  sur  le  maréchal  Davout  le  tort  d'avoir 

iiijuslomciit  r 

rusédavnir  abaudonué  le  maréchal  Ney.  Le  tort  de  ces  malheu- 
i.>mar.Mi,.,i    rcuscs  joumécs ,  c  était  d  être  parti  de  bmolensk  en 
*■  trois  détachements  séparés,  à  vingt-quatre  heures 

d'intervalle  les  uns  des  autres,  et  d'avoir  ainsi  fourni 
à  l'ennemi  le  moyen  d'enlever  chaque  jour  une  par- 
tie de  l'armée  française;  et  si  le  dernier  de  ces  fu- 
nestes jours  il  y  avait  eu  faute  de  la  part  de  quehju'un 
dans  l'abandon  du  maréchal  Ney,  c'eut  été  de  la 
part  de  Napoléon,  qui  au  lieu  de  rester  un  jour  de 
plus  pour  attendre  l'arrière-garde  et  se  sauver  tous 
ensemble ,  s'était  au  contraire  éloigné  de  Krasnoé 
en  y  laissant  le  maréchal  Davout  a\oc  5  mille 
hommes,  sans  un  canon,  presque  sans  cartouches, 
{)lus  compromis  que  la  veille,  réduit  à  partir  immé- 
diatement ou  à  mettre  bas  les  armes,  et  avec  l'ordre 
d'ailleurs  de  rejoindre  Mortier.  Du  reste  Napoléon 
lui-même  dans  cette  circonstance  n'avait  aucun  re- 
[)roche  à  s'adresser,  car  s'il  n'avait  quitté  Krasnoé 
rarmée  tout  entière  eut  été  prise;  mais  alors  il  ne 
devait  faire  peser  sur  personne  en  particulier  la  res- 
no'i'^abilité  de  cette  résolution ,  et  il  devait  la  confon- 
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(Ire  dans  la  responsabilité  générale  de  cette  alTrcuse 
campagne.  Au  contraire,  soit  désir  de  se  déchar- 
ger, soit  humeur  chagrine  croissant  avec  les  cir- 
constances, il  manifesta  au  sujet  de  la  conduite  du 
maréchal  Davout  une  désapprobation  que  tout  h 
inonde  dans  la  douleur  qu'on  éprouvait,  dans  le 
plaisir  toujours  grand  de  déprécier  une  renommée 
jusque-là  sans  tache,  se  hâta  de  recueillir  et  de 
propager.  Le  propos  de  la  fin  de  cette  épouvantable 
retraite  fut  donc  que  le  maréchal  Davout  avait 
abandonné  le  maréchal  Ney,  mais  que  celui-ci  s'était 
sauvé  par  un  prodige.  Il  n'y  avait  que  la  seconde 
de  ces  assertions  qui  fut  vraie.  Ainsi  (|ue  nous 
l'avons  déjà  dit,  Napoléon,  chemin  faisant,  jetait 
ses  premiers  lieutenants  comme  ^  ictimes  à  la  for- 
tune :  vains  sacrifices!  il  n'y  avait  que  lui ,  lui  seul, 
({ui  pût  bientôt  apaiser  cette  fortune  justement  cour- 
roucée de  tant  d'entreprises  insensées. 

Ces  journées  coûtèrent  à  l'armée  véritable,  à  celle 
qui  portait  encore  les  armes ,  environ  dix  à  douze 
mille  hommes,  morts,  blessés  ou  prisonniers;  elle 
coûta  sept  ou  huit  mille  traînards  et  beaucoup  de 
bagages  à  la  masse  flottante.  Il  restait  à  Orscha  tout 
au  plus  24  mille  hommes  armés  et  environ  2o  mille 
traînards.  C'était  la  moitié  de  tout  ce  qui  était 
sorti  de  Moscou,  le  huitième  des  420  mille  hom- 
mes qui  avaient  passé  le  Niémen  '.  Quant  aux  Rus- 

'  On  ne  comprend  pas  comment  M.  de  Boutourlin ,  écri^  ain  sérieux , 
peut  alléguer  à  tout  moment  des  chiffres  aussi  étrangement  exagérés 
<|ue  ceux  qui  sont  énoncés  dans  son  livre.  Si  on  additionnait  toutes 
les  pertes  énuniérées  après  chaque  action,  il  n'aurait  plus  existé  un  seul 
liomme  dehout  à  notre  arrivée  à  Wiasma.  Voici  un  singulier  exemple  de 
ces  exagérations.  M.  de  Boutourlin  dit  que  la  journée  du  18  coûta  aux 
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ses,  si  le  résultat  était  grand  pour  eux,  la  gloire 
ne  l'était  pas ,  car  avec  50  à  60  mille  hommes  pour- 
vus de  tout,  et  notamment  d'une  artillerie  immense, 
avec  une  position  comme  celle  de  Krasnoé ,  ils  au- 
raient du,  sinon  arrêter  toute  l'armée,  du  moins 
en  prendre  la  majeure  partie ,  et  si ,  Napoléon 
passé  avec  le  prince  Eugène,  ils  s'étaient  placés  en 
masse  entre  Krasnoé  et  le  maréchal  Davout,  celui- 
ci  devait  être  pris  tout  entier,  et  le  maréchal  Ney 
après  lui.  ^lais  nous  coudoyant  un  peu  chaque  jour,  " 
se  retirant  épouvantés  dès  (ju'ils  avaient  senti  le 

Français  8,500  hommes  du  corps  de  Xey  qui  capitulùrcnt ,  et  3,500  qui 
furent  faits  prisonniers  par  les  Russes  dans  le  courant  du  combat,  sans 
compter  les  tués  (tome  2,  page  229).  Assurément  ce  n'est  pas  trop  que 
de  supposer  que  le  maréchal  Ney  perdit  un  millier  d'hommes  surlecliamp 
de  bataille  :  les  hommes  qui  capitulèrent ,  les  prisoimiers ,  les  tués  fê- 
laient donc  l.T  mille  en  tout.  Or,  axec  son  corps  et  la  division  Ricard , 
le  maréchal  Ney  ne  comptait  jias  7  mille  hommes  sous  ses  ordres  en 
sortant  de  Smolensk.  Comment  aurait-il  pu  en  perdre  13  mille?  M.  de 
Boutourlin  dit  encore,  page  231  du  même  volume,  que  les  Français 
en  tout  perdirent  dans  ces  journées  des  16 ,  17,  18  novembre ,  (lualitiées 
par  lui  de  chef-d'(i'u\ re  de  l'art,  2G  mille  i)iisonniers,  10  mille  tués, 
blessés  ou  noyés,  et  228  bouches  à  feu.  Ce  sont  là  des  assertion.^ 
insoutenables.  A  ce  compte  il  aurait  fallu  que  l'armée  française  fût  ré- 
duite à  rien  en  arrivant  à  la  Réré/.ina.  Elle  était  sortie  de  Smolensk  au 
nombre  de  36  mille  hommes  armés,  et  de  30  mille  trainards  environ. 
Après  les  fatales  journées  de  Krasnoé ,  la  garde  restait  environ  à  8  mille 
hommes ,  le  princu^  Eugène  à  3 ,  le  maréchal  Davout  à  8 ,  le  maréchal 
Ney  à  1.500,  PoniatowsKi  et  Junot  à  2,.'i00  :  total  23  mille  hommes. 
C'était  donc  tout  au  plus  13  mille  hommes  qui  auraient  été  perdu>. 
Reste  ce  qu'on  put  enlever  de  trainards,  et  c'est  beaucoup  dire  que  de 
supposer  qu'on  en  prit  7  à  8  mille,  ce  qui  ferait  une  perte  de  20  mille 
hojnmes  environ,  et  non  de  36  mille.  Quant  à  l'artillerie,  l'armée  avait 
150  bouches  à  feu  attelées  en  sortant  de  Smolensk,  comment  aurait-elle 
pu  en  perdre  228?  Assurément  nos  désastres  furent  grands,  et  il  serait 
aussi  puéril  de  les  dissimuler  qu'il  l'est  de  les  exagérer;  mais  il  faut 
songer  qu'avec  ces  manières  de  compter,  il  ne  resterait  plus  rien  pour 
suffire,  non  pas  seulement  à  de  nouvelles  exagérations,  mais  à  la  sim- 
ple énumération  des  pertes  trop  réelles  que  nous  fimes  i)lus  tard. 
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clioc,   ils  laissèrent   l'armée   française   se   sauver 
pièce  à  pièce ,  et  le  dernier  joiiu  ils  eurent  la  confu- 
sion de  ne  pas  même  prendre  le  maréchal  Ney,  qui 
n'aurait  pas  dii  leur  échapper.  Ils  ne  recueillirent 
daulre  trophée  que  beaucoup  de  nos  soldats  tom- 
Ijés  morts  ou  blessés  sous  leur  épaisse  mitraille ,  et 
beaucoup  de  nos  traînards  faciles  à  ramasser  par 
centaines  depuis  que  la   misère   les   avait  privés 
d'armes.  Le  nombre  des  uns  et  des  autres  n'était, 
hélas!  que  trop  grand.  C'étaient  des  résultats  impor- 
tants assurément,  et  désolants  pour  nous,  mais  ce 
n'étaient  pas  des  merveilles  d'art  militaire  méritant 
les  titres  qu'on  s'est  plu  à  leur  prodiguer.  Dans  ces    Appréciation 
opérations  ii  y  avait  toutefois  un  mérite,  un  seul,   '^"^ji^génSï' 
mais  réel ,  la  prudence  constante  du  généralissime 
Kutusof,  qui,  comptant  sur  le  climat  et  sur  l'hiver, 
Noulait  dépenser  peu  de  sang,  et  ne  rien  hasarder 
même  pour  recueillir  les  plus  brillants  trophées. 
Mais  dans  cette  pensée  même ,  il  aurait  du  mieux 
mesurer  la  proie  qu'il  prétendait  saisir;  il  aurait  du 
juger  la  portion  de  notre  longue  colonne  qu'il  vou- 
lait couper,  couper  celle-là  résolument,  et  l'enlever 
en  laissant  passer  le  reste.  Sa  prudence,  fort  louable 
sans  doute,  quand  on  considère  l'ensemble  de  la 
campagne ,  ne  fut  pendant  ces  journées ,  qui  au- 
raient pu  être  décisives,  que  celle  d'un  vieillard  ti- 
mide, hésitant  sans  cesse,  et  à  la  fin  se  glorifiant  de 
résultats  qui  étaient  l'œuvre  de  la  fortune  bien  plus 
({ue  la  sienne. 

Quoi  qu'il  en  soit.  Napoléon,  après  avoir  quitté 
Krasnoé,  avait  couché  le  17  même  à  Liady,  le  i8  à 
Doidjrowna,  le  19  à  Orscha.  Il  y  avait  à  Orscha  un 
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pont  sur  le  Dnieper,  et  si  Kiitusof  cHait  allé  nous 
attendre  sur  ce  point  au  lieu  de  nous  attendre  à 
Krasnoé ,  il  est  probable  que  nous  ne  nous  serions 
pas  tirés  de  ce  goufîre,  car  nous  n'aurions  pas  fran- 
chi le  Dnieper  aussi  facilement  que  le  ravin  de  la 
Lossniina,  et  ce  fleuve  d'ailleurs  n'était  pas  encore 
assez  solidement  gelé ,  surtout  aux  environs  d'Or- 
sclia ,  où  il  avait  deux  cents  toises  de  largeur,  pour 
qu'il  fut  possible  de  le  passer  sur  la  glace.  Napo- 
léon ,  heureux  d'être  enfin  dans  un  lieu  sur,  et  d'y 
trouver  des  vivres ,  car  il  y  avait  à  Orscha  des  ma- 
gasins très-bien  fournis,  tenta  un  nouvel  essai  de 
ralliement  de  l'armée,  au  moyen  des  distributions 
régulières.  Un  détachement  de  la  gendarmerie  d'é- 
lite récemment  arrivé  fut  employé  à  faire  dans  Or- 
scha la  police  des  ponts,  à  engager  chacun,  par  la 
persuasion  ou  la  force,  à  rejoindre  son  corps.  Ces 
braves  gens  habitués  à  réprimer  les  désordres  qui  se 
produisaient  sur  les  derrières  de  l'armée,  n'avaieni 
jamais  rien  vu  de  pareil.  Ils  en  étaient  consternés. 
Tous  leurs  efforts  furent  vains.  Les  menaces,  les  pro- 
messes de  distributions  au  corps,  rien  n'y  fit.  Les 
hommes  isolés,  armés  ou  non  armés,  trouvaient 
plus  commode,  surtout  plus  sûr,  de  s'occuper  d'eux,^ 
d'eux  seuls,  de  ne  pas  s'exposer  pour  le  salut  des 
autres  à  être  blessés;  ce  qui  équivalait  à  être  tués, 
et  une  fois  le  joug  de  l'honneur  secoué ,  ne  voulaient 
plus  le  reprendre.  Parmi  les  hommes  débandés 
quelques-uns  avaient  gardé  leurs  armes,  mais  uni- 
quement pour  se  défendre  contre  les  Cosaques,  et 
pour  marauder  plus  fructueusement.  A  mesure  que 
la  retraite  se  prolongeait  ils  s'étaient  faits  à  cette 
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misère,  et  s'étaient  organisés  en  sociétés  de  mar- 
che, vivant  de  leur  propre  industrie,  profitant  de 
Tescorte  des  corps  armés  sans  jamais  leur  rendre  au- 
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armes  que  contre  les  Cosaques  ou  leurs  camarades , 
maraudant,  pillant  sur  les  côtés  de  la  route  ,  ou  sur 
la  route,  portant  leur  butin  sur  des  voitures  qui  con- 
tribuaient à  allonger  les  colonnes,  détruisant  autant 
qu'ils  consommaient,  et  souvent  même  pour  se  chauf- 
fer mettant  le  feu  à  des  maisons  occupées  par  des 
oiiiciers  ou  par  des  blessés,  dont  beaucoup  périrent 
ainsi  dans  les  flammes  :  tant  est  nécessaire  le  joug 
de  la  discipline  sur  ces  êtres  chez  lesquels  on  a  dé- 
veloppé l'instinct  de  la  force ,  pour  qu'ils  n'en  abu- 
sent pas,  et  ne  deviennent  point  de  véritables  bêtes 
féroces!  Parmi  ces  maraudeurs  obstinés,  se  trou- 
vaient beaucoup  d'anciens  réfractaires,  et  très-peu 
de  vieux  soldats,  car  la  plupart  de  ceux-ci  restaient 
et  mouraient  au  drapeau.  A  la  suite  des  plus  alertes 
venait  la  foule  des  hommes  faiblement  constitués, 
marchant  sans  armes,  victimes  de  tous,  de  l'ennemi 
et  de  leurs  camarades ,  se  traînant  et  Avivant  comme 
ils  pouvaient ,  jonchant  les  routes  ou  les  bivouacs  de 
leurs  corps  exténués,  et  dans  leur  profond  abatte- 
ment se  défendant  à  peine  contre  la  mort.  En  géné- 
ral c'étaient  les  plus  jeunes,  les  moins  indociles,  les 
derniers  tirés  de  leurs  familles  par  la  conscription. 

Cette  contagion   morale  avait  atteint  même  la      siu;atiw 

"-  de  la  sard> 

garde.  Napoléon  la  réunit  pour  la  haranguer,  pour  la     impériale. 
rappeler  au  sentiment  du  devoir,  lui  dit  qu'elle  était 
le  dernier  asile  de  l'honneur  militaire ,  qu'à  elle  sur- 
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tout  il  appartenait  de  donner  l'exemple,  et  de  sau- 
ver ainsi  les  restes  de  rannoe  de  la  dissolution  dont 
ils  étaient  menacés;  que  si  la  garde  devenait  cou- 
pable à  son  tour ,  elle  serait  plus  coupable  que  tous 
les  autres  corps,  car  elle  n'aurait  pas  l'excuse  du 
besoin,  le  peu  de  ressources  dont  on  disposait  lui 
ayant  toujours  été  exclusivement  réservé;  qu'il 
pourrait  employer  les  châtiments,  et  faire  fusiller  le 
premier  de  ses  vieux  grenadiers  rencontré  hors  des 
rangs,  mais  qu'il  aimait  mieux  compter  sur  leurs 
anciennes  vertus  guerrières,  et  obtenir  de  leur  dé- 
vouement, non  de  la  crainte,  les  bons  exemples 
qu'il  invoquait  de  leur  part.  Il  arracha  à  ces  vieux 
serviteurs  cjuelquefois  mécontents,  mais  toujours  fi- 
dèles au  devoir,  des  cris  d'assentiment,  et,  ce  qui 
valait  mieux,  des  résolutions  de  bonne  conduite, 
qui  au  surplus  n'étaient  pas  nouvelles,  car  excepté 
ce  qui  était  mort,  presque  tout  le  reste  de  la  vieille 
garde  était  dans  le  rang.  Des  six  mille  soldats  qui  la 
composaient  au  passage  du  Niémen,  il  survivait  en- 
viron 3,500  hommes.  Les  autres  avaient  péri  par  la 
fatigue  ou  le  froid,  très-peu  par  le  feu.  Presque  au- 
cun ne  s'était  débandé.  La  jeune  garde  décimée  par 
le  feu  et  la  fatigue ,  quelque  peu  aussi  par  la  déser- 
tion du  drapeau,  comptait  encore  21  mille  hommes, 
la  division  Claparède  loOO.  Ceux-ci  étaient  le  der- 
nier débris  des  vieux  régiments  de  la  Vistule.  Il  y 
avait  encore  parmi  la  cavalerie  de  cette  même  garde 
(juekpies  centaines  de  cavaliers  montés.  Les  cava- 
liers démontés  suivaient  le  corjjs  en  assez  l)on  or- 
dre. Les  troupes  du  maréclial  Davout  pou\aient 
seules  présenter  un  tel  eflcctif. 
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Napoléon  frappé  des  inconvénients  des  loncrues 
files  de  bagages,  décida  qu'on  brûlerait  les  voitures 
([ui  ne  contiendraient  pas  des  blessés  ou  des  fa- 
milles fugitives,  et  qui  n'appartiendraient  ni  à  l'ar- 
tillerie ni  au  génie.  Il  n'en  permit  qu'une  pour  lui 
et  Murât ,  une  pour  chacun  des  maréchaux  comman- 
dants de  corps,  et  fit  brûler  impitoyablement  toutes 
les  autres.  Dans  son  zèle  pour  la  conservation  de 
l'artillerie,  il  voulut,  malgré  les  sages  représenta- 
tions du  général  Éblé,  qu'on  détruisît  les  deux  équi- 
pages de  pont,  consistant  en  bateaux  transportés 
sur  voitures.  Ces  équipages  avaient  été  laissés  à 
Orscha  lors  du  départ  pour  Moscou,  et  avaient  un 
attelage  de  o  à  600  chevaux,  forts  et  reposés.  Le 
général  Éblé  pensait  qu'avec  quinze  de  ces  bateaux 
seulement  on  aurait  de  quoi  jeter  un  pont  qui  pour- 
rait être  bien  utile  dans  certains  moments,  et  n'exi- 
gerait pour  le  traîner  que  le  tiers  des  chevaux  dis- 
[)onibles.  Mais  Napoléon  ordonna  la  destruction  de 
tous  ces  bateaux ,  et  ne  concéda  aux  instances  du 
général  Eblé  que  le  transport  du  matériel  néces- 
saire à  un  pont  de  chevalets.  La  correspondance 
militaire  de  Napoléon  et  une  quantité  de  papiers 
précieux  furent  détruits  en  cette  occasion. 

Ces  efforts  pour  rendre  quelque  ensemble  à  l'ar- 
mée furent  inutiles  cette  fois  comme  la  précédente. 
Les  soldats,  ayant  encore  en  perspective  une  longue 
route  à  parcourir,  de  grandes  souffrances  à  endurer, 
n'étaient  pas  disposés  à  changer  de  mœurs.  Il  eût 
fallu  un  repos  prolongé,  la  sécurité ,  l'abondance,  le 
\oisinage  de  corps  sains,  pour  les  forcer  à  rentrer 
sous  le  joug  de  la  discipline.  La  défense  de  faire  des 
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distributions  à  d'autres  qu'à  ceux  qui  étaient  au 
drapeau ,  tint  à  peine  quelques  heures.  Après  un  mo- 
ment de  rigueur  aucun  magasin  ne  demeura  fermé  à 
la  faim,  car  en  agissant  autrement  on  eût  provoqué 
le  pillage.  D'ailleurs  l'ennemi  approchant,  le  feu 
devait  dévorer  ce  qu'on  aurait  laissé,  et,  plutôt  que 
de  le  détruire,  il  valait  mieux  le  donner  à  des  Fran- 
çais que  la  souffi-ance  seule  avait  arrachés  à  l'obser- 
vation de  leurs  devoirs. 

Les  quarante-huit  heures  passées  à  Orscha  ne  ser- 
virent donc  qu'à  faire  reposer  et  à  nourrir  quelque 
peu  les  hommes  et  les  chevaux ,  ce  qui  du  reste  n'é- 
tait pas  indifférent,  à  mieux  atteler  l'artillerie  dont 
on  conserva  encore  une  centaine  de  pièces  bien  ap- 
provisionnées ,  et  enfin  à  reprendre  haleine  avant 
de  recommencer  cette  affreuse  retraite.  Mais  la 
discipline  n'y  gagna  rien.  La  dissolution  de  l'armée 
était  une  de  ces  maladies  qui  ne  peuvent  s'arrétei' 
qu'avec  la  mort  même  du  corps  qui  en  est  atteint. 

A  Orscha ,  des  nouvelles  plus  désolantes  que  tou- 
tes celles  qu'il  avait  déjà  reçues,  vinrent  assaillir 
Napoléon.  Décidément  le  prince  de  Schwarzenberg 
avait  été  devancé  par  l'amiral  TchitchakofT  sur  la 
haute  Bérézina.  Ce  prince,  combattu  entre  la  crainte 
de  laisser  sur  ses  derrières  Sacken  libre  de  marcher 
à  Varsovie,  et  la  crainte  de  laisser  Tchitchakofl' 
libre  de  se  porter  sur  la  haute  Bérézina^  avait  perdu 
plusieurs  jours  à  se  décider,  et  pendant  ce  temps 
Tchitchakoff  avait  marché  par  Slonim  sui- Minsk.  Il 
y  avait  pour  défendre  Minsk  le  général  Bronikowski, 
avec  un  bataillon  français,  quelque  cavalerie  fran- 
çaise ,  et  l'un  des  nouveaux  régiments  lithuaniens, 
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plus  la  belle  division  polonaise  Dombrowski,  de- 
meurée en  arrière  pour  garder  le  Dnieper.  Le  géné- 
ral Dombrowski ,  obligé  de  se  partager  en  divers 
détachements  ,  et  ayant  d'ailleurs  du  duc  de  Bellune 
l'ordre   d'être   toujours  prêt  à  se   concentrer   sur 
Mohilew,  n'avait  pas  voulu  se  joindre  au  général 
Bronikowski  pour  défendre  Minsk,  ce  qui  avait  ré- 
duit les  forces  de  celui-ci  à  3  mille  hommes  environ. 
Le  général  Bronikowski,  après  avoir  perdu  un  déta- 
chement de  2  mille  hommes  hors  de  la  place ,  en 
partie  par  la  faute  du  nouveau  régiment  lithuanien 
qui  avait  jeté  ses  armes ,  avait  été  contraint  d'éva- 
cuer Minsk.  C'était  à  largement  approvisionner  cette 
ville  que  tous  les  efforts  de  M.  de  Bassano  avaient 
été  consacrés.  On  y  perdait  donc  l'un  des  princi- 
paux points  de  la  route  de  Wilna,  et  de  quoi  nourrir 
l'armée  pendant  plus  d'un  mois.  Réunis  maintenant, 
mais  trop  tard ,  les  généraux  Bronikowski  et  Dom- 
browski s'étaient  portés  à  Borisow  sur  la  haute  Bé- 
rézina.  Mais  disposant  de  4  ou  5  mille  hommes  au 
plus,  grâce  aux  pertes  de  l'un,  et  aux  détachements 
laissés  par  l'autre  à  Mohilew,  il  n'était  pas  sur  qu'ils 
pussent  défendre  le  pont  de  Borisow;  et  si  ce  poni 
sur  la  Bérézina  tombait  dans  les  mains  de  Tchitcha- 
koff,  le  chemin  était  entièrement  fermé  à  la  grande 
armée  ,  à  moins  qu'elle  ne  remontât  jusqu'aux  sour- 
ces de  la  Bérézina.  Dans  ce  cas  même  elle  était 
exposée  à  rencontrer  Wittgenstein  ,  plus  redoutable 
encore  que  Tchitchakoff,  d'après  les  nouvelles  que 
le  général  Dode  de  la  Brunerie  venait  d'apporter. 
Ces  nouvelles  n'étaient  pas  moins  tristes  que  les 
précédentes. 
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l>u  vaincre 

Wittiionstein. 


Napoléon  a\  ait  compté  que  les  maréchaux  Ondinot 
et  Victor,  qu'il  supposait  forts  de  40  mille  hommes, 
pousseraient  devant  eux  Wittgenstein  et  Steingliel , 
les  rejetteraient  au  delà  de  la  Dwina,  et  lui  ramène- 
raient ensuite  sur  la  Bérézina  ces  40  mille  hommes 
victorieux,  comme  Schwarzenberg  et  Reynier  de- 
vaient y  amener  de  leur  côté  les  40  mille  dont  ils 
disposaient,  après  avoir  battu  Tchitchakoff.  On  eût 
ainsi  réuni  80  mille  hommes,  avec  lesquels  on  au- 
lait  pu  frapper  un  grand  coup  sur  les  Russes  avant 
la  lin  de  la  campagne.  Mais  tout  avait  été  illusion 
du  côté  de  la  Dwina  comme  du  coté  du  Dnieper. 
D'abord  après  la  seconde  bataille  de  Polotsk,  qui 
avait  entraîné  l'évacuation  de  cette  place  impor- 
tante, le  général  bavarois  de  Wrède  s'était  laissé 
séparer  du  2*"  corps ,  et  était  resté  avec  ses  cinq  ou 
six  mille  Bavarois  vers  Gloubokoé.  Le  T  cor])s, 
dont  le  maréchal  Oudinot  avait  repris  le  comman- 
dement, s'était  trouvé  réduit  à  10  mille  hommes 
exténués.  Le  duc  de  Belluno ,  avec  les  trois  divi- 
sions du  9"  corps,  affaibli  par  les  marches  qu'il 
avait  faites,  en  conservait  à  peine  221  ou  23  mille. 
Les  deux  maréchaux  ne  comptaient  donc  ensemble 
que  32  ou  33  mille  hommes.  Opposés  à  Wittgenstein 
et  à  Steinghel,  qui  n'en  avaient  plus  que  (juarantc 
mille  depuis  les  derniers  combats,  ils  auraient  pu 
les  battre.  Mais  Wittgenstein  avait  pris  position 
derrière  l'Oula ,  qui  forme  comme  nous  l'avons  dit 
la  jonction  de  la  Dwina  avec  le  Dnieper,  par  le 
canal  de  Lepel  et  la  Bérézina.  Les  deux  maréchaux 
avaient  essayé  d'attaquer  Wittgenstein  dans  une 
lorle  posilion  près  de  Smoliantzy,  avaient  perdu 


LA  BÉRÉZINA.  589 

2  mille  hommes  sans  réussir  à  le  déloger,  ce  qui  les 
réduisait  à  30  mille  hommes  au  plus,  et  n'avaient 
rien  osé  tenter  de  décisif,  craignant  de  compro- 
mettre un  corps  qui  était  la  dernière  ressource  de 
Napoléon.  Peut-être  avec  plus  d'accord  et  phis  de 
décision,  il  leur  eut  été  possible  d'entreprendre  da- 
vantage, mais  leur  situation  était  difficile,  et  leur 
perplexité  bien  naturelle.  Sur  les  instances  du  gé- 
néral Dode,  ils  s'étaient  réunis  après  un  moment  de 
séparation,  afin  d'agir  ensemble,  et  ils  attendaient 
à  Czéréia  ,  à  deux  marches  sur  la  droite  de  la  route 
que  suivait  Napoléon ,  ses  intentions  définitives.  Ce 
sont  ces  intentions  que  le  général  Dode  venait  cher- 
cher à  connaître ,  après  lui  avoir  exposé  fort  exac- 
tement ce  qui  s'était  passé  du  côté  de  la  Dwina  '. 

Si  on  se  rappelle  les  lieux  précédemment  décrits , 
on  comprendra  aisément  quelle  était  en  ce  moment 

*  La.  part  que  le  général  Dode  eut  à  ces  événements ,  les  scènes  dont 
il  fut  témoin,  ont  été  rapportées  de  la  manière  la  plus  différente,  et 
toujours  la  plus  inexacte ,  ce  qui  s'explique  parce  que  jamais  il  n'avait 
donné  de  communications  précises  sur  ce  point  important  d'histoire.  Cet 
homme  respectable  et  véridique ,  l'un  des  plus  éclairés  et  des  meilleurs 
de  notre  temps,  exécuteur,  de  moitié  avec  le  maréchal  Vaillant,  du  beau 
monument  élevé  à  la  défense  de  la  France  dans  les  fortifications  de 
Paris,  voulut  bien  en  1849  ,  quelque  temps  avant  sa  mort,  écrire  une 
relation  détaillée  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  à  l'époque  du  passage  de  la  Bé- 
rézina ,  et  me  l'adresser.  Le  général  Coibineau  avait  bien  voulu  en  faire 
autant  quelques  années  auparavant ,  et  c'est  dans  leurs  récits ,  signés  de 
leur  main,  et  dignes  de  toute  croyance,  que  j'ai  puisé  la  plupart  des  faits 
qu'on  va  lire.  Quant  au  passage  même  de  la  Bérézina,  c'est  également 
dans  une  narration  précieuse  du  général  Chapelle  et  du  colonel  Cha- 
puis ,  l'un  chef  d'état-raajor  du  général  Éblé ,  l'autre  commandant  des 
pontonniers ,  tous  deux  témoins  oculaires  et  acteurs  principaux ,  que 
j'ai  trouvé  en  partie  les  éléments  de  mon  récit.  Je  me  suis  servi  en  outre 
d'une  foule  de  relations  manuscrites  qui  m'ont  été  fournies  par  des  té- 
moins oculaires  sérieux  et  dignes  de  foi.  Je  puis  donc  affirmer  la  par- 
faite exactitude  des  détails  extraordinaires  qu'on  va  lire. 
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~~      ~  la  situation  de  Napoléon.  Pour  marcher  sur  Moscou, 

il  avait  passé  par  l'espace  ouvert  que  laissent  entre 

situaiion      gyx  \.^  Dwina  et  le  Dnieper,  entre  Witebsk  et  Smo- 

ilo  Napoléon  '        ' 

si  la  Béréziiia  Icusk.  En  partant,  il  avait  la  Dwina  à  sa  gauche    le 

os(  occupée      TA    •  <  1       • 

par  Dnieper  a  sa  droite;  au  contraire  en  revenant,  il 
wittwusteîn  ^^'^i*-  ^G  Dnieper  à  sa  gauche ,  la  Dwina  à  sa  droite, 
•r  1  .  ^t .  «•    Gt  venait  de  franchir  l'ouverture  de  Smolensk  à  Wi- 

rinitcnakoir. 

tebsk,  puisqu'il  était  à  Orscha.  Mais  au  delà ,  la 
Dwina  et  le  Dnieper  se  trouvaient  on  quelque  sorte 
réunis  secondairement  par  une  ligne  d'eau  con- 
tinue, tantôt  canal,  tantôt  rivière,  consistant  dans 
rOiila  qui  est  un  affluent  de  la  Dwina,  dans  le  ca- 
nal de  Lepel  qui  joint  l'Oula  avec  la  Bérézina,  et 
enfin  dans  la  Bérézina  elle-même,  qui  rejoint  le  Dnie- 
per au-dessous  de  Rogaczcw.  11  fallait  donc  forcer 
cette  seconde  ligne.  Sur  sa  gauche,  autrefois  sa 
droite,  Napoléon  voyait  Tchitchakoff  maître  de 
Minsk  et  des  vastes  magasins  de  celte  ville  ,  prêt  à 
s'emparer  du  pont  de  Borisow  sur  la  haute  Béré- 
zina. Sur  sa  droite,  autrefois  sa  gauche,  il  voyait 
Wittgenstein  et  Steinghel  prêts  à  profiter  de  la  pre- 
mière fausse  manœuvre  des  maréchaux  Oudinot  et 
Victor,  pour  gagner  en  suivant  TOula  la  haute  Bé- 
rézina, et  donner  la  main  à  Tchitchakotî.  Enfin  il 
avait  sur  ses  derrières  Kutusof  avec  la  grande  armée 
russe.  Il  y  avait  là  beaucoup  de  chances  de  périr, 
et  J)ien  peu]  de  se  sauver.  Cependant  au  milieu  de 
toutes  ses  peines ,  Napoléon  eut  une  consolation,  ce 
fut  d'apprendre  que  les  cor[)s  d'Oudinot  et  de  Vic- 
tor, quoique  très-atfaiblis  par  le  feu,  la  marche  et 
le  froid,  comptaient  encore  25  mille  hommes,  ani- 
mes du  meilleur  esprit,  ayant  conservé  toute  leur 
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discipline,  et  pouvant  avec  ce  qui  lui  restait  de  sol- 
dats armés,  mettre  dans  ses  mains  une  force  de 
cinquante  mille  hommes ,  laquelle  habilement  dirigée 
serait  une  sorte  de  marteau  d'armes,  dont  il  saurait 
bieu  frapper  tour  à  tour  ceux  qui  oseraient  l'abor- 
der de  trop  près.  Il  fallait  à  la  vérité  s'en  servir 
avec  dextérité,  et  à  cet  égard  on  pouvait  s'en  fier  à 
lui,  car  personne  ne  l'égalait  dans  l'art  de  manœu- 
>rer  concentriquement  entre  des  ennemis  séparés 
les  uns  des  autres,  et  il  avait  après  un  moment  de 
confusion  et  d'abattement  retrouvé  toute  l'énergie 
de  ses  puissantes  facultés. 

Malgré  l'horreur  de  cette   situation,  il  se  flatta      Fermeté 
encore  de  sortir  d'embarras  par  un  dernier,  et  peut-  '  et  ordres"' 
être  par  un  éclatant  triomphe.  Il  ordonna  au  e;éné-    ''"!'  ^"^"'^ 

A^  i  ^  par  le  gênerai 

lal  Dode,  sans  critiquer  ce  qui  avait  été  fait,  de  se  Dodeauxma- 

,  réchaux 

rendre  auprès  des  deux  maréchaux,  de  prescrire  victoret 
au  maréchal  Oudinot  de  se  porter  sur-le-champ, 
par  un  mouvement  transversal  de  droite  à  gauche , 
de  Czéréia  à  Borisow,  afin  d'y  soutenir  les  Polonais 
et  de  les  aider  à  conserver  le  pont  de  la  Bérézina; 
au  maréchal  Victor  de  rester  sur  la  droite ,  en  face 
de  Wittgenstein  et  de  Steinghel ,  de  les  contenir  en 
leur  faisant  craindre  une  manœuvre  de  la  grande 
armée  contre  eux,  et  de  lui  donner  ainsi  le  temps 
d'atteindre  la  Bérézina-  Si  ces  instructions,  comme 
<jn  devait  le  penser,  étaient  bien  suivies,  Tchitcha- 
koff  étant  éloigné  de  Borisow  par  Oudinot ,  et  Witt- 
genstein étant  contenu  par  A'ictor,  on  pouvait  arriver 
à  temps  sur  la  Bérézina ,  la  passer  en  ralliant  Victor 
ol  Oudinot,  reprendre  Minsk  et  ses  magasins  dont 
rchitchakolf  n'avait  pu  consommer  qu'une  bien  pe- 
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de 

température 

t'ii  quittant 

Orsrlia  : 


tite  partie,  rallier  Schwarzenberg,  se  trouver  ainsi 
avec  90  mille  hommes  dans  la  main ,  en  mesure 
d'accabler  une  ou  deux  des  trois  armées  russes,  el 
terminer  par  un  triomphe  une  campagne  ])rillante 
jusqu'à  Moscou,  calamiteuse  depuis  3Ialo-Jarosla- 
wetz,  mais  destinée  peut-être  à  redevenir  l)rillante, 
même  triomphale  en  finissant .  Quoique  devenu  mé- 
fiant envers  la  fortune,  Napoléon  ne  désespéra  pas 
de  se  relever  au  dernier  moment,  et  en  renvoyant 
le  général  Dode,  laissa  voir  un  rayon  de  satisfaction 
sur  son  visage.  Il  se  mit  immédiatement  en  marche 
d'Orscha  sur  Borisow. 

Le  20  novembre,  il  s'était  porté  d'Orscha  sur  le 
château  de  IJaranoui.  Il  vint  le  21  à  Kokanow,  el 
le  22  se  mit  en  marche  pourBobr.  Le  temps,  quoi- 
iiiiiHuités  qui  que  f  rès-froid  encore ,  s'était  tout  à  coup  relâché  de 

l'ii  résultent  ^  . 

pour  son  extrême  rigueur.  ]>Iais  on  ne  s  en  trouvait  pas 
de  ràrmèc.  "licux.  Lcs  supeiljcs  boulcaux  qui  bordaient  la  route 
laissaient  s'écouler  en  gouttes  de  i)liiie  la  neige  et  la 
glace  dont  ils  étaient  couverts,  et  les  soldats  mar- 
chaient dans  la  boue  exposés  à  une  humidité  qui 
rendait  le  fioid  plus  pénétrant.  Quant  aux  voitures 
d'artillerie,  elles  a^  aient  la  plus  grande  peine  à  rou- 
ler au  milieu  de  cette  fange  à  demi  glacée.  Ainsi 
malgré  les  inconvénients  d'une  température  rigou- 
reuse, mieux  eût  valu  un  terrain  solide,  des  riviè- 
res gelées,  maintenant  surtout  que  le  premier  in- 
térêt était  d'aller  vite.  .Mais  on  n'en  était  plus  à 
compter  avec  le  malheur,  et  on  semblait  marcher 
sous  ses  coups  comme  on  marche  sous  la  mitraille 
devant  un  ennemi  qu'on  est  résolu  à  braver. 
Napoiéun         Arrivé  le  22  au  milieu  d'u  jour  à  Toloczin ,  Napo- 
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léon  reçut  une  dépêche  de  Borisow,  qui  lui  appre- 
nait la  plus  cruelle  de  toutes  les  nouvelles,  c'est  que 
les  généraux  Bronikowski  et  Dombrowski,   après 
a^oir  défendu  d'une  manière  opiniâtre  la  tète  de 
pont  de  Borisow  sur  la  Bérézina,  après  avoir  re- 
poussé plusieurs  assauts,  perdu  2  à  3  mille  hommes, 
causé  à  l'ennemi  une  perte  au  moins  égale,  blessé 
ou  tué  des  officiers  de  la  plus  grande  distinction , 
notamment  le  général  russe  Lambert,  avaient  été 
obligés  de  se  retirer  en  arrière  de  la  ville  de  Bori- 
sow, et  d'abandonner  le  pont  de  la  Bérézina.  Ils 
étaient  sur  la  grande  route  qu'on  suivait,  à  une 
marche  et  demie  en  avant.  On  n'était  plus  en  effet 
qu'à  quelques  lieues  de  l'ennemi  qui  nous  barrait  le 
passage  de  la  Bérézina,  et  on  était  privé  du  seul 
pont  sur  lequel  on  put  franchir  cette  rivière.  Com- 
ment en  jeter  un,  avec  le  peu  de  moyens  dont  on 
disposait,  surtout  avec  aussi  peu  de  temps,  ayant 
à  gauche  Tchitchakoff  victorieux,  qui  pouvait  venir 
détruire  tous  nos  travaux  de  passage;  à  droite  Witt- 
genstein ,  qui  ne  manquerait  pas  de  nous  prendre 
en  flanc  pendant  que  nous  essayerions  de  passer,  et 
par  derrière  enfin  Kutusof,  qui,  d'après  toutes  les 
probabilités,  devait  nous  assaillir  eu  queue  tandis 
que  les  autres  généraux  russes  nous  attaqueraient 
de  front  ou  par  côté!  Jamais  on  ne  s'était  trouvé 
dans  une  position  plus  affreuse ,  surtout  si  on  com- 
pare cette  position  au  degré  de  fortune  duquel  on 
était  tombé  depuis  le  passage  du  Niémen  à  Kowno, 
au  mois  de  juin  précédent.  Quelle  chute  épouvan- 
table en  cinq  mois! 

Napoléon  ,  en  recevant  cette  dépêche ,  descendit 
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rien  percer,  fit  quelques  pas  vers  un  feu  de  bivouac 
■le  Napoléon    fp^'Qjj  venait  d'allumer  sur   la  erande  route ,   et 

avec  ^  .  . 

lo  ginérai     apcrcevaut  le  général  Dode  qui  était  de  retour  de 

Dodo.  .      .  ,       ,  ,    ,  /-v     1  • 

sa  mission  auprès  des  maréchaux  Oudmot  et  \  ictor, 
il  lui  ordonna  d'approcher.  A  peine  le  général  fut-il 
près  de  lui,  que  Napoléon,  le  regardant  avec  des 
yeux  dont  l'expression  était  sans  égale,  lui  adressa 
ces  simples  mots  :  Ils  y  sont...  ce  qui  se  rapportait 
aux  entretiens  antérieurs  du  général  avec  l'Empe- 
reur, et  voulait  dire  :  Les  Russes  sont  à  Borisow.  — 
Napoléon  alors  entra  dans  une  chaumière,  et  étalant 
sur  une  table  de  paysan  la  carte  de  Russie,  se  mit  à 
discuter  avec  le  général  Dode  les  moyens  de  sortir 
de  cette  situation  presque  sans  issue.  Napoléon  était 
affecté,  mais  non  abattu.  Quelquefois  il  était  atten- 
tif à  la  conversation ,  (juelquefois  il  semblait  absent, 
écoutait  sans  entendre,  regardait  sans  voir,  puis 
revenait  à  son  interlocuteur  et  au  sujet  de  l'entre- 
tien. Il  laissa  au  général  Dode ,  doué  d'un  esprit 
ferme  quoicjue  modeste ,  l'initiative  du  parti  à  pro- 
poser. Le  général  connaissait  le  cours  de  la  Béré- 
zina,  qui  est  bordée  sur  ses  deux  rives  d'une  zone 
de  marécages  de  plusieurs  mille  toises  de  largeur, 
et  il  soutint  à  l'Empereur  qu'il  fallait  renoncer  à 
percer  par  Borisow  même,  parce  que  les  Russes 
brûleraient  le  pont  de  cette  >  ille  s'ils  ne  pouvaient  le 
défendre,  et  au-dessous  de  Borisow,  parce  que  le 
pays  en  descendant  la  Bérézina  était  toujours  plus 
boisé  et  plus  marécageux.  Ce  n'étaient  pas  seule- 
quel  point     ment  les  ponts  sur  les  eaux  courantes  qu'on  trouve- 

faut-il  .  \  .      ,  ,  ,  •        1 

>>ssaycr      rait  coupcs,  mais  les  ponts  sur  les  marais,  beau- 
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coup  plus  longs  et  plus  difficiles  à  franchir.  Au 
contraire ,  en  remontant  la  Bérézina  vers  son  point 
<le  jonction  avec  l'Oula ,  clans  les  environs  de  Lepel ,    ,  de  passer 

J  '  _  '^  la  Berezina? 

on  arriverait  à  des  endjoits  où  cette  rivière  coulait  sur 
des  sables,  dans  un  lit  peu  profond,  et  on  la  fran- 
chirait a\  ec  de  Teau  jusqu'à  la  ceinture.  Le  général 
Dode  affirmait  que  jamais  le  ^À"  corps,  auquel  il  était 
attaché,  n'en  avait  été  embarrassé  dans  ses  nom- 
breux mouvements.  Il  proposa  donc  à  l'Empereur 
d'appuyer  à  droite ,  de  rallier  en  remontant  la  Béré- 
zina  Victor  et  Oudinot ,  de  passer  sur  le  corps  de 
Wiltgenstein ,  et  ce  détour  terminé ,  de  rentrer  <\ 
Wilna  par  la  route  de  Gloubokoé. 

Napoléon ,  malgré  ce  qu'on  lui  disait,  n'avait  pas 
encore  pu  détacher  son  esprit  de  la  route  de  Minsk , 
là  plus  belle,  la  mieux  approvisionnée ,  sur  laquelle 
il  était  certain  de  rallier,  outre  Victor  et  Oudinot 
qui  étaient  déjà  presque  réunis  à  lui,  le  prince  de 
Schwarzenberg  et  Reynier,  et  pouvait  se  ménager 
une  concentration  de  forces  de  90,000  soldats  ar- 
més. Il  adressait  deux  objections  à  la  proposition 
du  général  Dode  :  premièrement  la  longueur  du 
détour  qui  l'éloignait  de  Wilna ,  et  l'exposait  à  y 
être  prévenu  par  les  Russes  ,  et  secondement  la  ren- 
contre probable  dans  cette  direction  de  Wittgenstein 
(H  de  Steinghel,  que  Victor  et  Oudinot  n'avaient  pu 
vaincre  à  eux  deux.  Le  général  Dode  répondait  que 
probablement  on  é\iterait  les  deux  généraux  rus- 
ses, que  d'ailleurs  ils  n'auraient  pas  vers  les  sources 
de  la  Bérézina  un  terrain  aussi  facile  à  défendre  que 
sur  les  bords  de  l'Oula,  et  n'oseraient  pas  tenir 
lorsqu'ils  verraient  Napoléon  réuni  aux  maréchaux 

38. 
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Victoi-  et  OiulinoL  Du  reste,  tout  en  discutant,  Na- 
poléon, qui  n'avait  pas  besoin  qu'on  lui  répondit, 
car  il  s'était  fait  d'avance  à  lui-même  toutes  les 
réponses  que  le  sujet  comportait ,  examinait  la 
carte  étalée  devant  lui,  sans  presque  écouter  les 
paroles  du  général  Dode,  suivait  du  doigt  la  Bé- 
rézina,  puis  le  Dnieper,  et,  ayant  rencontré  des 
Souvenir      y^ny^  Pultawa,  s'écria  tout  à  coup  :  Pultawa!  Pul- 

de  Pultawa.     «^  '  • 

tawa!  —  puis  laissant  là  cette  carte,  et  parcourant 
la  chétive  pièce  où  avait  lieu  cet  entretien,  se  mit 
à  répéter  :  Pultawa!  Pultawa!...  sans  regarder  son 
interlocuteur,  sans  môme  faire  attention  à  lui.  Le 
général  Dode,  saisi  de  ce  spectacle  extraordinaire, 
se  taisait,  et  contemplait  avec  un  mélange  de  dou- 
leur et  de  surprise  le  nouveau  Charles  XII,  cent  fois 
plus  grand  que  l'ancien,  mais,  hélas!  cent  fois  plus 
malheureux  aussi,  et  en  ce  moment  reconnaissant 
enfin  sa  vraie  destinée.  A  ce  point  de  l'entretien 
arrivèrent  Murât ,  le  prince  Eugène,  Berlhier,  et  le 
général  Jomini  qui,  ayant  été  gouverneur  de  la  pro- 
vince pendant  la  cauipagne,  avait  fait  comme  le  gé- 
néral Dode  une  étude  attentive  des  lieux ,  et  était  fort 
capable  de  donner  un  avis.  Le  général  Dode,  par  mo- 
destie, crut  devoir  se  retirer,  et  sortit  sans  que  Na- 
poléon, toujours  distrait,  s'en  aperçut.  En  voyant  le 
Entretien  général  Jomini,  Napoléon  lui  dit  :  Quand  on  n'a  ja- 
,  ^y^?  .     mais  eu  de  revers ,  on  doit  les  a\  oir  grands  comme  sa 

le  gênerai  '  _    _ 

jomirj.  fortune...  —  Puis  il  provoqua  l'opinion  du  général. 
Celui  ci ,  partageant  en  un  point  l'avis  du  général 
Dode,  jugeait  inq)Ossible  de  traverser  la  Bérézina 
au-dessous  de  Borisow  ,  mais  trouvait  bien  long, 
bien  fatigant ,  pour  une  aimée  déjà  épuisée ,  de  rc- 
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monter  la  Bérézina  afin  d'aller  franchir  celle  rivière 
vers  ses  sources.  Il  pensail,  d'après  les  rapports  du 
pays,  qu'il  était  possible  de  passer  droit  devant  soi, 
un  peu  au-dessus  de  Borisow ,  et  dès  lors  de  rejoin- 
dre la  route  de  Smorgoni,  la  plus  courte  pour  aller 
à  Wilna ,  et  la  moins  dévastée  par  les  armées  belli- 
gérantes. L'événement  prouva  bientôt  que  cet  avis 
était  fort  sage.  Napoléon ,  sans  le  combattre,  car  il 
écoutait  à  peine,  parut  se  reporter  tout  à  coup  au 
temps  de  ses  plus  brillantes  opérations,  et,  se  plai- 
gnant de  tout  le  monde  ,  marchant  et  parlant  avec 
une  animation  extraordinaire ,  se  mit  à  dire  que  si 
tous  les  cœurs  n'étaient  pas  abattus  (et  en  pronon- 
çant ces  paroles  il  semblait  regarder  ses  principaux 
lieutenants  présents  autour  de  lui),  il  aurait  une 
ien  belle  manœuvre  à  exécuter,  ce  serait  de  re- 
monter vers  la  haute  Bérézina,  comme  le  lui  con- 
seillait le  général  Dode ,  et  au  lieu  d'y  chercher  seu- 
lement un  passage,  de  se  jeter  sur  Wittgenstein, 
de  l'enlever,  de  le  faire  prisonnier.  Il  ajoutait  que 
si,  en  rentrant  en  Pologne  après  de  grands  mal- 
heurs, il  emmenait  cependant  avec  lui  une  armée 
russe  prisonnière,  l'Europe  reconnaîtrait  Napoléon , 
la  grande  armée  et  la  fortune  de  l'Empire!  Son  ima- 
gination s'exaltant  à  mesure  qu'il  parlait,  il  embel- 
lissait de  mille  détails  qui  la  rendaient  vraisem- 
blable cette  supposition  avec  laquelle  il  consolait  sa 
détresse  actuelle.  Le  général  Jomini  se  contenta  de 
lui  répondre  que  ce  beau  mouvement  serait  exécu- 
table sans  doute,  mais  en  Italie,  en  Allemagne, 
dans  des  pays  où  Ton  rencontrait  partout  de  quoi 
vivre,  et  avec  une  armée  saine  et  vigoureuse,  que 
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de  loni'ucs  privations  n'auraient  pas  entièrement 

Nov.'18l2.  .  \  .  . 

épuisée.  Il  eût  pu  ajouter,  mais  ce  n'était  pas  le 
moment,  que  celui  qui  trouve  les  caractères  éner- 
vés les  a  le  plus  souvent  énervés  lui-même,  en 
alnisaut  de  leur  dévouement ,  et  ressemble  à  l'im- 
prudent cavalier  qui  a  tué  de  fatigue  le  cheval  des- 
tiné à  le  porter! 

Napoléon  ne  tint  pas  plus  compte  des  observa- 
lions  qu'on  lui  fit,  que  des  rêves  brillants  aux- 
quels il  venait  de  se  livrer,  et  qui  n'étaient  (jue  les 
préliminaires  à  travers  lesquels  son  puissant  esprit 
allait  arriver  à  sa  véritable  détermination.  Son 
parti,  en  efTet,  était  pris  avec  ce  tact,  avec  ce  dis- 
cernement qui  étaient  infaillibles,  quand  de  tristes 
entraînements  ne  Tégaraient  pas,  et  le  danger  était 
assez  grand,  assurément,  pour  se  garder  de  toute 
Napoléon  crrcur.  Passer  à  gauche,  au-dessous  de  Borisovv, 
avec        lui  send)lait  impossible  après  avoir  entendu  le  géné- 


TabirsùS'  ï'^i^  Dode.  Passer  à  droite  et  au-dessus,  était  tro]» 
(le  coup  d'œii  long,  l'cxposait  à  être  prévenu  sur  Wilna,  et  il  par- 
où  ii  faut      tageait  en  ce  point  l'avis  du  général  Jomini.  Percer 
la  Bcrézina.    droit  dcvaut  lui  pour  aller  par  le  plus  court  chemin 
sur  Wilna,  de  manière  à  devancer  tous  ceux  (jui  le 
menaçaient  en  flanc  et  par  derrière ,  était  le  meil- 
leur, le  plus  sage  de  tous  les  plans,  quoique  le  plus 
modeste.  Mais  la  ditliculté  était  immense,  puisqu'il 
fallait,  ou  reprendre  le  pont  de  Borisow  sur  les 
Russes,  ou  en  jeter  un  dans  les  environs,  malgré 
tous  les  ennemis  qui  nous  serraient  de  près,  deux 
succès  bien  peu  vraisemblables,  à  moins  d'un  der- 
nier coup  de  fortune  égal  à  ceux  que  Napoléon  avait 
\i  se  décide    cus  dans  SCS  plus  l)eaux JOUIS.  Il  n'eu  désespéra  pas, 
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et  résolut  de  se  porter  droit  sur  la  Béréziua ,  do  pous- 
ser vivement  Oudinot  sur  liorisow  atin  de  repren- 
dre ce  point,  et  s'il  n'\  parvenait  pas,  de  chercher 
nn  passage  dans  les  environs. 

Il  adressa  les  instructions  convenables  à  Oudinot^ 
qui  arrivait  précisément  sur  notre  droite,  et  il  se 
porta  lui-même  à  Bobr  pour  veiller  de  sa  personne 
à  l'exécution  de  ses  volontés.  L'intérêt  de  n'être  pas 
pris  lui  et  toute  son  armée  lui  avait  rendu  l'ardente 
activité  de  ses  premiers  temps,  et  il  cessait  d'être 
empereur  pour  devenir  général.  Retrouverait-il  avec 
ses  qualités  sa  lx)nne  fortune?  Ce  n'était  pas  certain, 
mais  c'était  possible. 

Il  semble,  en  effet,  qu'en  ce  moment  la  fortune 
lasse  de  tant  de  rigueurs ,  lui  accordait  en  tin  un  mi- 
racle pour  le  sauver  des  dernières  humiliations.  On 
a  vu  que  le  maréchal  Saint-Cyr,  après  l'évacuation 
de  Polotsk,  avait  détaché  du  2^  corps  le  général  de 
Wrède  pour  l'opposer  à  Steinghe! ,  et  que  ce  géné- 
ral bavarois,  par  goût  ou  par  circonstance,  s'était 
laissé  isoler  du  2^  corps,  et  confiner  dans  les  envi- 
rons de  Gloubokoé.  Il  avait  conservé  avec  lui  la 
division  de  cavalerie  légère  du  général  Corbineau, 
composée  des  7^  et  20*"  de  chasseurs ,  et  du  8"  de 
lanciers,  division  que  le  2*^  corps  regrettait  beau- 
coup et  réclamait,  avec  instance.  Parti  de  Gloubo- 
koé le  1 G  novembre  pour  se  réunir  au  T  corps , 
le  général  Corbineau  était  venu  successivement  à 
Dolghinow,  à  Pletchenitzy,  à  Zembiu,  tout  près 
de  Borisow,  et  était  tombé  au  milieu  des  partis 
ennemis  que  l'amiral  TchitchakotT  avait  lancés  en 
avant  pour  se  lier  avec  Wittgenstein  sur  la  haute 
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Bérézina.  Au  nombre  de  ces  partis  se  trouvait  un 
corps  de  3  mille  Cosaques,  sous  l'aide  de  camp  Czer- 
nicliefT,  qu'Alexandre  venait  d'envoyer  tour  à  tour 
à  Kutusof ,  à  Tcliitchakoff ,  à  Wittgenstein,  pour  leur 
communiquer  le  fameux  plan  d'agir  sur  les  derrières 
de  Napoléon,  et  les  amener  à  marcher  d'accord. 
L'aide  de  camp  Gzernicheff,  ayant  quitté  Tchitcha- 
koff  qui  était  sur  la  droite  de  la  Bérézina,  remon- 
tait cette  rivière,  et  cherchait  à  la  passer  pour  aller 
joindre  Wittgenstein  sur  la  rive  gauche,  et  ame- 
ner un  concert  d'elTorls  contre  Napoléon,  qui  était 
aussi  sur  la  rive  gauche.  Chemin  faisant  il  avait  eu 
la  bonne  fortune  de  délivrer  le  général  Wintzinge- 
rode ,  envoyé  en  France  comme  prisonnier,  et  par 
un  hasard  moins  heureux  pour  lui,  avait  heurté 
en  passant  le  général  Corbineau.  Celui-ci,  qui  sous 
les  apparences  les  plus  simples  réunissait  à  beau- 
coup de  finesse  un  grand  courage,  n'avait  pas  perdu 
la  tote,  quoiqu'il  n'eût  que  700  chevaux,  s'était 
débarrassé  à  coups  de  sabre  de  ses  assaillants, 
et  avait  poussé  jusque  près  de  Borisow,  où  les 
Russes  étaient  déjà  entrés.  Trouvant  les  Russes 
devant  lui  à  Borisow,  les  ayant  laissés  la  veille  sur 
ses  derrières,  il  n'avait  vu  qu'une  manière  de  se 
tirer  d'embarras ,  c'était  de  traverser  la  Bérézina, 
et  d'aller  à  la  rencontre  de  la  grande  armée,  qui 
devait  lui  offrir  un  refuge  assuré.  Il  ne  se  doutait  pas 
qu'en  voulant  se  sauver,  il  la  sauverait,  et  qu'elle 
était  tellement  affaiblie  en  cavalerie  que  700  che- 
vaux seraient  un  inq>()rtant  secours  à  lui  apporter. 
II  s'était  donc  mis  à  longer  la  rive  droite  de  la  Bé- 
rézina au-dessus  de  Borisow,  cherchant  s'il  n'y  au- 
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rait  pas  \m  mié  praticable ,  lorsqu'il  avait  aperçu 
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sortant  de  l'eau  un  paysan  polonais,  qui  venait  de 
la  franchir,  et  qui  lui  avait  indiqué,  vis-à-vis  du 
village  de  Studianka ,  à  trois  lieues  au-dessus  de  Bo- 
risow,  un  endroit  où  les  chevaux  pouvaient  passer 
avec  de  l'eau  jusqu'aux  reins.  La  Bérézina,  noirâtre 
et  fangeuse,  charriait  de  gros  glaçons  fort  dange- 
reux. Le  général  néanmoins  avait  formé  sa  cavalerie 
en  colonne  serrée,  était  entré  dans  l'eau,  et  avait 
passé  la  rivière  en  perdant  une  vingtaine  d'hommes 
(nitraînés  par  les  glaçons.  Heureux  d'avoir  surmonté 
cet  obstacle,  il  avait  gagné  au  galop  Lochnitza,  et 
enfin  Bobr,  où  il  aA  ait  rencontré  le  maréchal  Oudi- 
not  coupant  transversalement  la  route  de  Smolensk 
à  Bobr  pour  marcher  sur  Borisow.  Le  général  Cor- 
bineau  avait  fait  son  rapport  à  son  maréchal,  et 
rejoint  ensuite  le  â''  corps  auquel  il  appartenait. 
Presque  au  même  moment  le  maréchal  Oudinot,  se 
jetant  brusquement  sur  Borisow,  y  avait  surpris ,  en- 
veloppé l'avant-garde  du  comte  Pahlen,  fait  cinq  à 
six  cents  prisonniers,  tué  ou  blessé  un  nombre  égal 
d'hommes,  enlevé  plusieurs  centaines  de  voitures 
de  bagages,  pris  la  ville,  et  fondu  ensuite  sur  le 
pont,  que  les  Russes,  pressés  de  s'enfuir,  avaient 
brûlé,  désespérant  de  le  défendre.  Borisow  était 
donc  aux  mains  du  2^  corps ,  sans  que  notre  posi- 
tion fiit  améliorée ,  puisque  le  pont  de  la  Bérézina 
était  brûlé;  mais  la  découverte  inattendue  du  gé- 
néral Corbineau  faisait  luire  un  rayon  d'espérance, 
et  le  maréchal  Oudinot  dépêcha  le  général  à  Bobr 
auprès  de  l'Empereur. 

Napoléon  connaissait  et  aimait  les  frères  Corbi-      D'après 
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neau,  dont  l'aîné  avait  été  tué  à  coté  tle  lui  à  Eylau. 

Il  accueillit  celui-ci  comme  un  envoyé  du  ciel,  le 
du  "^'ïrai  questionna  longuement,  lui  fit  décrire  minutieuse- 
corbineau,     mcut  Ics  Hcux,  bien  expliquer  la  possibilité  de  pas- 

Napoléon  i         •    •  v  v    r-.       i  •       i  i         • 

sccuvideà    ser  la  rivière  a  Studianka  sur  de  simples  ponts  de 

le  point      chevalets,  et  résolut  sur-le-champ  de  l'essayer.  Il 

de  studianka   renvova  sans  dillerer  le  eénéral  Corbineau  à  Oudi- 

au-dossus  J  o 

de  norisow,    not,  avcc  ordre  de  commencer  tout  de  suite  et  très- 

l)our  V  jeter  , 

un  pont  secrètement  les  préparatifs  de  passage  à  Studianka, 
au-dessus  de  Borisow,  mais  en  faisant  des  démons- 
trations très-apparenles  au-dessous  de  cette  Aille, 
de  manière  à  tromper  TchitchakolV,  et  à  détourner 
son  attention  du  véritable  point  où  l'on  voulait  pas- 

Fausse       ser.  Ce  n'était  pas  tout,  en  effet,  que  d'avoir  mira- 
démonstration  ,  •  '  V 
ordonnée      culeuseiuent  tiouvc  uu  pouit  OU,  grâce  au  peu  de 

de  bohSIv    profondeur  de  la  Bérézina,  des  chevalets  sufliraient 
pour  tromper  pQ^v  la  franchir,  il  fallait  que  le  travail  auciuel  on 

les  Russes.       *        .  '  '  .  ^ 

allait  se  livrer  restât  assez  longtemps  inaperçu  de 
l'ennemi  pour  que  l'on  eut  le  moyen  de  porter  sur 
l'autre  rive  des  forces  capables  d'arrêter  les  Russes 
de  ïchitchakofi',  et  de  les  empêcher  de  s'opposer 
au  passage.  Napoléon  ordonna  même  à  Oudinol  de 
répandre  dans  l'armée  le  bruit  (ju'on  devait  passer 
au-dessous  de  Borisow,  afin  d'y  atlirer  la  foule  des 
traînards,  et  de  rendre  complète  chez  l'ennemi  l'il- 
lusion qui  pouvait  seule  nous  sauver. 

Le  général  Corbineau  quittant  Napoléon  le  23  no- 
vembre fort  tard,  rejoignit  en  toute  hâte  le  maré- 
chal Oudinot,  et  celui-ci  dès  le  lendemain  malin  24, 
se  conformant  aux  ordres  qu'il  venait  de  recevoir, 
fit  les  démonstrations  prescrites  au-dessous  de  Bo- 
risow, puis  profitant  de  la  nuit  et  des  l)ois  (pii  boi- 


LA   BÉKÉZIXA.  603 

daicnt  la  Bérézina,  envoya  secrètement  le  général 
Corbineau  avec  ce  qu'il  avait  de  pontonniers  pour 
commencer  les  travaux  de  passage  à  Studianka. 
C'était  une  grande  et  difficile  opération,  car  il  fal- 
lait trouver  des  bois  préparés,  ou  en  préparer,  les 
disposer,  les  fixer  dans  l'eau,  tout  cela  devant  les 
avant-postes  de  Tchitchakoff  qui,  après  la  perle 
deBorisow,  était  resté  sur  l'autre  rive,  et  avait  des 
vedettes  jusque  vis-à-vis  de  Studianka.  Il  y  avait 
donc  cent  chances  d'insuccès  contre  une  ou  deux 
de  réussite. 

Pendant  ce  temps.  Napoléon  s'était  transporté 
le  24  à  Lochnitza,  sur  la  route  de  Borisow ,  se  pro- 
posant d'arriver  le  lendemain  2o  avec  la  garde  à 
Borisow  même ,  pour  confirmer  les  Russes  dans  la 
pensée  qu'il  voulait  passer  au-dessous  de  cette  ville, 
tandis  qu'il  était  résolu  au  contraire  à  passer  au- 
dessus,  c'est-à-dire  à  Studianka,  et  à  se  rendre 
secrètement  en  ce  dernier  endroit  au  moyen  d'un 
chemin  de  traverse.  Il  avait  expédié  au  maréchal 
Davout,  qui  depuis  la  bataille  de  Krasnoé  formait 
de  nouveau  l'arrière-garde,  l'ordre  de  hâter  le  pas, 
afin  d'accélérer  le  passage  de  la  Bérézina  si  on  par- 
venait à  se  procurer  les  moyens  de  la  franchir,  mais 
avant  tout  il  avait  envoyé  le  général  Éblé  avec  les 
pontonniers  et  leur  matériel  directement  à  Stu- 
dianka, pour  exécuter  la  construction  des  ponts  que 
les  pontonniers  du  S*"  corps  n'avaient  pu  que  com- 
mencer. 

Le  moment  était  venu  où  le  respectable  général 
Éblé  allait  couronner  sa  carrière  par  un  service  im- 
mortel. Du  matériel  que  Napoléon  avait  fait  détruire 
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à  Orscha,  il  avait  samr  six  caissons  renfermant  des 
outils,  des  clous,  des  crampons,  tous  les  fers  enfin 
deux  ponts    nécessaires  à  la  construction  des  ponts  de  chevalets, 

a  Studianka.  *  ' 

et  deux  forges  de  campagne.  Ces  diverses  voitures 
étant  bien  attelées  avaient  la  possibilité  de  cheminer 
ra[)idement.  Dans  sa  profonde  prévoyance,  le  gé- 
néral Éblé  s'était  réservé  deux  voitures  de  charbon, 
afin  de  pouvoir  forger  sur  place  les  pièces  dont  on 
manquerait.  Il  lui  restait  de  son  corps  quatre  cents 
pontonniers  éprou\  es,  sur  lesquels  il  avait  conservé 
un  empire  absolu.  Kblé  et  Larrey  étaient  les  deux 
hommes  de  bien  que  toute  l'armée  continuait  à  res- 
pecter et  à  écouter,  môme  quand  ils  lui  deman- 
daient des  choses  prescfue  impossibles. 

Le  général  Éblé  partit  donc  le  24  au  soir  de  Loch- 
nitza  pour  Borisow  avec  ses  quatre  cents  hommes, 
suivi  de  l'habile  général  Chasseloup,  qui  avait  encore 
quelques  sapeurs  mais  sans  aucun  reste  de  matériel, 
et  qui  était  digne  de  s'associer  à  l'illustre  chef  de  nos 
pontonniers.  On  marcha  toute  la  nuit,  on  atteignit 
BoiisoNY  le  25  à  5  heures  du  matin  ,  on  y  laissa  une 
compagnie  pour  faire  les  trompeurs  apprêts  d'un 
passage  au-dessous  de  cette  ville,  et  on  s'engagea 
ensuite  à  travers  les  marécages  et  les  bois  pour  re- 
monter, par  un  mouvement  à  droite,  le  bord  de  la 
ri\iére  jusqu'à  Studianka.  On  n'arriva  en  cet  en- 
droit que  dans  l'après-midi  du  25.  Dans  son  impa- 
tience. Napoléon  aurait  voulu  que  les  ponts  fussent 
établis  le  25  au  soir.  C'était  chose  inqwssible,  mais 
ils  pouvaient  l'être  le  2G  en  travaillant  toute  la  nuit, 
ce  qu'on  était  bien  décidé  à  faire,  (pioiqu'on  eiit 
marché  les  deux  nuits  et  les  deux  journées  précé- 
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(lentes.  Le  général  Éblé  [)ar!a  à  ses  lioninies,  leur 
dit  que  le  sort  de  l'armée  était  en  leurs  mains,  leur 
communiqua  ses  nobles  sentiments,  et  en  ol)tint  la 
promesse  du  dévouement  le  plus  absolu.  Il  fallait, 
par  un  froid  qui  était  tout  à  coup  redevenu  des  plus 
vifs,  travailler  dans  l'eau  toute  la  nuit  et  toute  la 
journée  du  lendemain ,  au  milieu  d'énormes  gla- 
çons, peut-être  sous  les  boulets  de  l'ennemi,  sans 
une  heure  de  repos,  en  prenant  à  peine  le  temps 
d'avaler,  au  lieu  de  pain,  de  viande  et  d'eau-de-vie, 
un  peu  de  bouillie  sans  sel.  C'était  à  ce  prix  que 
l'armée  pouvait  être  sauvée.  Tous  ces  pontonniers 
le  promirent  à  leur  général ,  et  on  va  voir  comment 
ils  tinrent  parole. 

Les  pontonniers  que  le  maréchal  Oudinot  avait 
envoyés  avaient  déjà  préparé  quelques  chevalets, 
mais  ils  ne  possédaient  pas  la  même  expérience  que 
ceux  du  général  Éblé,  et  il  fallut  recommencer  le 
travail.  Le  général  Éblé  avait  pour  le  seconder  des 
olficiei-s  dignes  de  s'associer  à  son  œuvre,  notam- 
ment son  chef  d'étal -major  Chapelle,  et  le  co- 
lonel d'artillerie  Chapuis.  N'ayant  ni  le  temps  d'a- 
battre des  bois  ni  celui  de  les  débiter,  on  alla  au 
malheureux  village  de  Studianka,  on  en  démolit  les 
maisons,  on  en  retira  les  bois  qui  semblaient  pro- 
pres à  l'établissement  d'un  pont,  on  forgea  les  fers 
nécessaires  pour  les  lier,  et  avec  les  uns  et  les  autres 
on  construisit  une  suite  de  chevalets.  A  la  pointe 
du  jour  du  26,  on  fut  prêt  à  plonger  ces  chevalets 
dans  l'eau  de  la  Bérézina. 

Napoléon,  après  s'être  porté  de  Lochnitza  à  Bori- 
sow ,  et  a\  oir  couché  au  château  de  Staroï-Borisow 


Nov.  1812. 

Noble 
dévouement 

des 

pontonniers 

à  la  voix 

du  général 

Éblé. 


Nature 

du  travail  a 

exécuter. 


Anxiété 
de  tous  Cl  UK 
qui  entourent 


Nov. 1812. 

Napoléon , 
car  il  s'agit 
de  savoir 
s'il  sera 
prisonnier 
des  Russes. 


606  LIVRE  XLV. 

(voir  les  cartes  n"'  55  et  57),  était  accouru  au  galop 
à  Studianka  dès  le  216  au  matin,  pour  assister  à 
l'établissement  des  ponts.  Arrivé  avec  ses  lieute- 
nants. Murât,  Berthier,  Eugène,  Caulaincourt,  Du- 
roc,  qui  tous  avaient  l'expression  de  la  plus  profonde 
anxiété  sur  leur  visage ,  car  en  ce  moment  il  s'agis- 
sait de  savoir  si  le  maître  du  monde  serait  le  lende- 
main prisonnier  des  Russes,  il  regardait  travailler,  et 
n'osait  presser  des  hommes  qui,  à  la  voix  de  leur 
respectable  général,  déployaient  tout  ce  qu'ils  avaient 
de  force  et  d'intelligence.  Ce  n'était  pas  tout  que  de 
plonger  hardiment  dans  cette  eau  glaciale  pour  y 
fixer  les  chevalets ,  il  fallait  encore  achever  ce  dif- 
ficile ouvrage  malgré  l'ennemi ,  dont  on  aperce^  ait 
les  vedettes  sur  la  rive  opposée.  Était-il  là  seule- 
ment avec  quelques  Cosaques  ou  avec  tout  un  corps 
de  troupes?  Aurait-on  quelques  coureurs  à  écarter 
ou  une  armée  entière  à  combattre  au  moment  du 
passage?  Telle  était  la  question  qu'il  importait  d'é- 
claircir.  Le  maréchal  Oudinot  avait  un  aide  de  camp 
aussi  adroit  qu'intelligent,  doué  en  outre  du  plus 
rare  courage.  Cet  aide  de  camp ,  qui  était  le  chef 
d'escadron  Jacqueminot,  suivi  de  quelques  cavaliers 
])ortant  en  croupe  un  voltigeur,  s'élança  à  cheval 
dans  la  Bérézina.  La  traversant  tantôt  à  gué,  tantôt 
à  la  nage,  il  atteignit  l'autre  rive  hérissée  de  gla- 
çons qui  rendaient  l'abordage  très- difficile.  Il  sur- 
monta ces  difficultés,  fondit  sur  un  petit  bois  occupé 
par  quelques  Cosaques,  et  s'en  empara.  On  n'aper- 
cevait qu'un  très -petit  nombre  d'ennemis,  et  le 
chef  d'escadron  Jacqueminot  vint  porter  à  Napoléon 
(;ette  bonne  nouvelle.  Il  aurait  fallu  cependant  un 
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prisonnier  pour  se  renseigner  plus  exactement  sur 
ce  qu'on  avait  à  craindre  ou  à  espérer.  Le  brave 
Jacqueminot  repassa  la  Bérézina ,  prit  avec  lui  quel- 
ques cavaliers  déterminés,  se  jeta  sur  un  poste 
russe  qui  se  chauffait  autour  d'un  grand  feu  ,  enleva 
un  sous-oiiicier ,  et  le  ramena  dans  le  petit  bois  où 
il  avait  établi  son  détachement.  Puis  le  forçant  à 
monter  en  croupe  avec  lui ,  et  traversant  de  nouveau 
la  Bérézina ,  il  l'amena  aux  pieds  de  Napoléon.  On 
interrogea  le  prisonnier ,  et  on  apprit  avec  une  sa- 
tisfaction facile  à  comprendre ,  que  Tcliitchakoff 
était  avec  le  gros  de  ses  forces  devant  Borisow,  tout 
occupé  du  prétendu  passage  des  Français  au-dessous 
de  cette  ville ,  et  qu'à  Studianka  il  n'y  avait  qu'un 
détachement  de  troupes  légères. 

Il  fallait  se  hâter  de  profiter  de  ces  heureuses 
conjonctures.  Mais  les  ponts  n'étaient  pas  prêts.  Le 
brave  Corbineau  avec  sa  brigade  de  cavalerie  prenant 
en  croupe  un  certain  nombre  de  voltigeurs  s'engagea 
dans  la  Bérézina,  la  traversa,  comme  il  avait  déjà 
fait,  ces  cavaliers  ayant  pied  quelquefois,  quelque- 
fois portés  par  leurs  chevaux  à  la  nage,  et  quelque- 
fois aussi  emportés  par  le  torrent.  Le  lit  de  la  rivière 
franchi,  il  surmonta  les  difficultés  que  présentait  le 
bord  hérissé  de  glaçons ,  et  vint  s'établir  en  force 
dans  le  bois  qui  devait  nous  servir  d'appui.  Il  man- 
quait d'artillerie.  Napoléon  y  suppléa  en  disposant 
sur  la  rWe  gauche  une  quarantaine  de  bouches  à 
feu,  qui  devaient  tirer  d'une  rive  à  l'autre  par- 
dessus la  tète  de  nos  hommes,  au  risque  de  les 
attehidre.  Mais  dans  la  situation  où  l'on  se  trouvait 
on  n'en  était  pas  à  compter  les  inconvénients.  Cette 
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première  opération  terminée ,  on  pouvait  se  flatter 

de  rester  maître  de  la  rive  droite  jusqu'à  ce  que  les 

ponts  étant  achevés ,  l'armée  pût  déboucher  tout 

entière.  L'étoile  de  Napoléon  semblait  reluire ,  el 

ses  ofticiers  groupés  autour  de  lui  la  saluèrent  avec 

un  sentiment  de  joie  qu'ils  n'avaient  pas  éprouvé 

depuis  longtemps. 

Construction        Tout  dépendait  maintenant  de  l'établissement  des 

deux' ponts,    ponts.  Le  projet  était  d'en  jeter  deux  à  cent  toises 

un  pour      jg  distance ,  l'un  à  i^auche  pour  les  voitures ,  l'autre 

les  piétons,  '  o  i  7 

un  pour      à  droite  pour  les  piétons  et  les  cavaliers.  Cent  pon- 

los  voitures.  .  ^      .  ^ 

tonniers  étaient  entres  dans  leau,  et  s  aidant  de 
petits  radeaux  qu'on  avait  construits  pour  cet  usage, 
avaient  commencé  à  fixer  les  chevalets.  L'eau  ge- 
lait, et  il  se  formait  autour  de  leurs  épaules,  de 
leurs  bras,  de  leurs  jambes,  des  glaçons  qui  s'at- 
tachant  aux  chairs,  causaient  de  vives  douleurs. 
Ils  souffraient  sans  se  plaindre,  sans  paraître  même 
alVectés,  tant  leur  ardeur  était  grande.  La  rivière 
n'avait  en  cet  endroit  qu'une  cinquantaine  de  toises 
de  largeur,  et  avec  vingt-trois  chevalets  pour  cha- 
que pont  on  réunit  les  deux  bords.  Afin  de  pou- 
voir transporter  plus  tôt  des  troupes  sur  l'autre  rive, 
on  concentra  tous  ses  etïbrts  sur  le  pont  de  droiïe, 
celui  qui  était  destiné  aux  piétons  et  aux  cavaliers, 
et  à  une  heure  de  l'après-midi  il  fut  praticable. 
Le  corps     Napoléou  avait  amené  à  Studianka  le  coips  du  ma- 
heureusomint  l'éclial  Oudinot,  ct  avait  remplacé  celui-ci  à  BorisoNV 
transporté     prjj.  jgg  troupcs  qui  suivaieut.  Il  fit  immédiatement 
rautro  (ùté    passer  sur  la  ri\  e  droite  les  divisions  Legrand  et 
BcTczina.     Maisou ,  Ics  cuirassicrs  de  Doumerc,  composant  le 
t"  corps,  et  y  joignit  les  restes  de  la  division  l)om- 


LA   BERliZIXA. 


6(i9 


browski,  le  loat  iiiontaiit  à  9  mille  liuuimes  emiioii. 
On  fit  rouler  a\ec  beaucoup  «le  précaution  deux 
bouches  à  feu  sur  le  pont  des  piétons,  et  armé  de 
ces  moyens  Oiidinot,  se  rabattant  brusquement  à 
gauche,  fondit  sur  quelques  troupes  d'infanterie  lé- 
gère que  le  général  Tchaplitz,  commandant  l'avant- 
garde  de  Tchitchakotf,  avait  portées  sur  ce  point. 
Le  combat  fut  vif,  mais  court.  Ou  tua  deux  cents 
hommes  à  l'ennemi,  et  on  put  s'établir  dans  une 
bonne  position,  de  manière  à  couvrir  le  passage. 
On  avait  le  temps,  en  employant  bien  la  fin  de  cette 
journée  du  26  et  la  nuit  suivante ,  de  faire  passer 
assez  de  troupes  pour  tenir  tète  à  l'amiral  Tchi- 
tchakotf.  Il  est  vrai  cpi'il  fallait  au  moins  deux  jours 
pour  que  l'armée  parvenue  tout  entière  à  Studianka 
eût  franchi  les  deux  ponts ,  et  en  deux  jours  Tchi- 
tchakotf  pouvait  se  concentrer  devant  le  point  de 
passage  pour  nous  empêcher  de  déboucher  sur  la 
rive  droite.  De  son  côté  Wittgenstein ,  qui  était 
comme  nous  sur  la  rive  gauche,  pouvait  culbuter 
Yictor,  et  se  jeter  dans  notre  tlanc  droit,  pendant 
que  Kutusof  viendrait  assaillir  nos  derrières.  Dans 
ce^cas  la  confusion  devait  être  épouvantable,  et  il 
était  à  craindre  que  la  tentative  de  passage  ne  se 
convertît  en  un  désastre.  Pourtant  une  moitié  de  nos 
dangers  était  heureusement  surmontée,  et  il  était 
permis  d'espérer  qu'on  surmonterait  l'autre  moitié. 
A  quatre  heures  de  l'après-midi  le  second  pont 
fut  terminé,  et  Napoléon  s'employa  de  sa  personne 
à  faire  défiler  sur  la  rive  droite  tous  ceux  qui  arri- 
vaient. Quant  à  lui,  il  \oulut  demeurer  sur  la  rive 
gauche,  pour  ne  passci-  que  des  derniers.  Le  général 
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Éblé ,  sans  prendre  liii-niènu'  un  inonjenl  de  repos, 
fit  coucher  sur  la  })aille  une  moitié  <le  ses  ponton- 
niers, afin  qu'ils  pussent  se  relever  les  uns  les  au- 
tres dans  la  pénible  tàclie  de  garder  les  ponts,  d'en 
exercer  la  police,  et  de  les  réparer  s'il  survenait  des 
accidents.  Dans  cette  journée,  on  fit  passer  la  garde 
à  pied ,  et  ce  qui  restait  de  la  garde  à  cliCAal.  On 
commença  ensuite  le  défilé  des  voitures  de  l'artille- 
rie. Par  malheur  le  pont  de  gauche  destiné  aux  voi- 
tures chancelait  sous  le  poids  énorme  des  charrois 
qui  se  succédaient  sans  interruption.  Pressé  comme 
on  était,  on  n'avait  pas  eu  le  temps  d'équarrir  les 
premiiiY-  ^^ois  formant  le  tablier  du  pcml.  On  s'était  servi  de 
ruiitiiro       simples  rondins ,  qui  présentaient  une  surface  iné- 

tlu  pont  l  '11 

a  s  voitures,  gale,  et  pour  adoucir  les  ressauts  des  voitures,  on 
avait  mis  dans  les  creux  de  la  mousse ,  du  chan^  re . 
du  chaume ,  tout  ce  qu'on  avait  pu  arracher  (\\\ 
village  de  Studianka.  Mais  les  chc\aux  eulevaienl 
avec  leurs  pieds  cette  espèce  de  litière,  et  les  res- 
sauts étant  redevenus  très-rudes,  les  chevalets  qui 
portaient  sur  les  fonds  les  moins  solides  avaient  flé- 
chi, le  tablier  avait  formé  dès  lors  des  ondulati(ms. 
et  à  huit  heures  du  soir  trois  che\  alets  s'étaient  al)î- 
més  avec  les  voitures  qu'ils  portaient  dans  le  lil  de 
la  lîérézina. 
preniK  IV  On  fut  obligé  de  remettre  à  l'ouvrage  nos  héroï- 

ti(M''accident    H^^^'S  poutounicrs,  ct  dc  Ics  faire  rentrer  dans  l'eau, 
ni'iTim       ^^^  ^^'^^^  ^^  froide  qu'à  chaque  instant  la  glace  bri- 

ii.svoiiuies.  s(^.e  se  reformait.  Il  fallait  la  rompre  à  coups  de  ha- 
che, se  plonger  dans  l'eau,  et  placer  de  nouveaux 
chevalets  à  une  profondeur  de  six  à  sept  pieds, 
(|uol([uefois  de  huit  dans  les  endroits  où  le  pont  avait 
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fléchi.  Elle  n'était  ailleurs  que  de  quatre  à  cinq  

■      .         1  1  1-1  1        •  ^"^     1812 

pieds.  A  onze  heures  du  soir  le  pont  redevint  pra- 
ticable. 

Le  général  Éblé  ,  qui  avait  eu  soin  de  tenir  éveil- 
lés une  moitié  de  ses  hommes,  tandis  que  l'autre 
dormait  (lui  veillant  toujours),  fit  construire  des 
chevalets  de  rechange  afin  de  parer  à  tous  les  acci- 
dents. L'événement  prouva  bientôt  la  sagesse  de 
cette  précaution.  A  deux  heures  de  la  nuit  trois 
chevalets  cédèrent  encore  au  pont  de  gauche  ,  celui 
des  voitures,  et  par  malheur  au  milieu  du  courant, 
là  où  la  rivière  avait  sept  ou  huit  pieds  de  profon- 
deur. Il  fallait  de  nouveau  se  mettre  au  travail,  et 
cette  fois  exécuter  ce  difficile  ouvrage  au  milieu  des 
ténèbres.  Les  pontonniers  grelottants  de  froid,  mou- 
rants de  faim,  n'en  pouvaient  plus.  Le  vénérable  gé-  incomparable 

I  t'7i  1  '  •      '  -A  1      •  dévouemenf 

neral  Lble,  qui  n  avait  pas  comme  eux  la  jeunesse  du 
et  l'avantage  d'un  peu  de  repos  pris,  soutirait  plus  "^'^"^Wé"^' * 
qu'eux,  mais  il  avait  la  supériorité  de  son  àme,  et 
il  la  leur  communiqua  par  ses  paroles.  Il  fit  appel  à 
leur  dévouement ,  leur  montra  le  désastre  assuré  de 
l'armée  s'ils  ne  parv  enaient  à  rétablir  le  pont ,  et  sa 
vertu  fut  écoutée.  Ils  se  mirent  à  l'œuvre  avec  un 
zèle  admirable.  Le  général  Lauriston,  qui  avait  été 
envoyé  par  l'Empereur  pour  savoir  la  cause  de  ce 
nouvel  accident,  serrait  en  versant  des  larmes  la 
main  d'Éblé,  et  lui  disait  :  De  grâce,  hàtez-vous, 
car  ces  retards  nous  menacent  des  plus  grands  pé- 
rils. —  Sans  s'impatienter  de  ces  instances,  le  vieil 
liiblé,  qui  ordinairement  avait  la  rudesse  d'une  àme 
forte  et  fière,  lui  répondait  avec  douceur  :  Vous 
vmez  ce  que  nous  faisons...  et  retournait  non  pas 
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stimuler  ses  liomnies,  qui  n'en  avaient  pas  besoin, 
mais  les  encourager,  les  diriger,  et  quelquefois  plon- 
ger sa  vieillesse  dans  celte  eau  glacée  que  leur  jeu- 
nesse supportait  à  peine.  A  six  heures  du  matin 
(27  novembre)  ce  second  accident  fut  réparé,  et  le 
passage  du  matériel  d'artillerie  put  recommencer. 

Le  pont  de  droite ,  consacré  aux  piétons  et  aux 
fantassins,  n'ayant  pas  eu  les  mêmes  secousses  à 
essuyer,  n'avait  pas  cessé  un  moment  d'être  prati- 
cable, et  on  aurait  pu  faire  écouler  dans  cette  nuit 
du  26  au  27  novembre  presque  toute  la  masse  dés- 
obstination  armée.  Mais  l'attrait  de  quelques  granges,  d'un  peu 
^\  r"ste^/  ^  <^le  paille,  de  quelques  vivres  trouvés  à  Studianka, 


en  a\  ait  retenu  une  grande  partie  sur  la  gauche  d(.' 


sur  la  ri\e 
gauche 

dciaBéiézina  jg  rivière.  Quoique  le  froid  qui  avait  repris  ne  fût 

pendant  la  nuit  ^ 

(lu  26  au  27,  pas  cncorc  suOisant  pour  arrêter  l'eau  courante, 

parce  qu'ils  ,  .         ^  ,  .  i  i      i         • 

y  ont  trouvé    ncanuioms  tous  les  marais  aux  approches  de  la  ri- 
eï'du bois'?,    vière  étaient  gelés,  ce  qui  était  fort  heureux,  car 
briller.       ggj^g  ccttc  circoustance  on  n'aurait  pas  pu  les  fran- 
chir. On  avait  donc  allumé  sur  la  glace  des  maré- 
cages des  milliers  de  feux,  et,  pour  ne  pas  aller 
courir  ailleurs  la  chance  de  bivouacs  moins  suppor- 
tables, dix  ou  quinze  mille  individus  s'étaient  éta- 
blis sur  la  rive  gauche  sans  vouloir  la  quitter,  de 
manière  que  la  négligence  des  piétons  rendit  inutile 
le  pont  de  droite,  tandis  que  les  deux  ruptures 
survenues  coup  sur  coup  rendaient  inutile  celui  de 
gauche,  pendant  cette  nuit  du  20  au  27,  temps  pré- 
cieux qu'on  devait  bientôt  regretter  amèrement! 
Le   matin  du  27,   Napoléon  traversa  les  ponts 
rt'uue  graniii'   avcc  lout  cc  qui  appartenait  à  son  quartier  général , 
de  l'armée    ct  alla  sc  logcr  dans  un  petit  village,  celui  de  Zaw- 
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nickv.  sur  la  rive  droite,  derrière  le  corps  du  ma- 
réchal Oudinot.  Toute  la  journée  il  se  tint  à  cheval 
pour  accélérer  lui-même  le  passage  des  divers  déta- 
chements de  l'armée.  Ce  qui  restait  du  i"  corps 
(prince  Eugène),  du  3"  maréchal  Ney),  du  S*"  (prince 
Poniato\vski\  du  S"  (Westphaliens',  passa  dans  cette 
journée.  C'étaient  à  peine  deux:  mille  hommes  pour 
chacun  des  deux  premiers,  cinq  ou  six  cents  pour 
chacun  des  deux  autres,  c'est-à-dire  deux  ou  trois 
cents  hommes  armés  par  régiment,  persistant  à  se 
tenir  avec  leurs  officiers  autour  des  aigles ,  qu'ils 
conservaient  précieusement  comme  le  dépôt  de  leur 
honneur.  La  désorganisation  depuis  Krasnoé  avait 
fait  des  progrès  effrayants  par  suite  de  la  lassi- 
tude croissante  ,  laquelle  était  cause  que  beaucoup 
de  soldats,  même  de  très-l)onue  volonté,  restaient 
en  arrière ,  et  une  fois  en  retard  demeuraient  ma- 
chinalement dans  l'immense  troupeau  des  hommes 
marchant  sans  armes. 

Vers  la  fin  du  jour  arriva  le  1  "''  corps ,  sous  son 
chef,  le  maréchal  Davout ,  qui  depuis  Krasnoé  avait 
recommencé  à  diriger  l'arrière-garde.  C'était  le  seul 
qui  eut  conservé  un  peu  de  tenue  militaire.  L'im- 
mortelle division  Friant ,  devenue  division  Ricard , 
avait  péri  presque  tout  entière  à  Krasnoé,  et  ses 
débris  suivaient  confusément  le  1"  corps.  Les  quatre 
divisions  restantes  présentaient  trois  à  quatre  mille 
hommes,  mais  armés,  rangés  autour  de  leurs  dra- 
peaux, et  amenant  leur  artillerie.  Le  maréchal  Da- 
vout, plus  triste  que  de  coutume,  éprouvait  une 
sorte  de  révolte  intérieure  en  voyant  l'armée- ré- 
duite à  un  tel  état.  Moins  soumis,  il  eut  laissé  éda- 
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ter  son  irritation.  Les  complaisants  qni  dans  cette 
aflreuse  situation  n'avaient  pas  encore  perdu  le  cou- 
rage de  flatter,  peignaient  à  Napoléon  la  tristesse 
du  maréchal  comme  une  faiblesse,  et  exaltaient  à 
qui  mieux  mieux  la  belle  santé,  la  bonne  humeur 
du  maréchal  Ney,  dont  la  résistance  à  toutes  les 
misères  était,  en  etïet,  admiral)le.  Pour  bien  flatter 
Napoléon  en  ce  moment,  il  fallait  n'avoir  ni  froid, 
ni  faim,  ni  sommeil,  ni  aucune  trace  de  maladie  ! 
Malheureusement  toutes  les  santés  ne  se  prêtaient 
pas  à  ce  genre  de  flatterie. 

Le  O*  corps,  celui  du  maréchal  Victor,  après  avoir 
lentement  rétrogradé  devant  Wittgenstein,  auquel 
il  disputait  le  terrain  ])ied  à  pied,  venait  eniin  de 
se  replier  en  couvrant  la  grande  armée.  H  s'était 
placé  entre  Borisow  et  Studianka,  de  manière  à 
protéger  ces  deux  positions.  On  avait  bien  prévu 
que  le  passage  serait  peu  troublé  pendant  les  deux 
premières  journées,  celles  du  iG  et  du  27,  parce 
que  sur  la  rive  droite  TchitchakolT,  ignorant  le  vrai 
point  de  passage,  cherchait  à  nous  arrêter  au-des- 
sous de  Borisow,  et  que  sur  la  rive  gauche  Wittgen- 
stein et  Kutusof  n'ayant  pas  encore  eu  le  temps  de 
se  réunir ,  ne  nous  serraient  pas  d'assez  près.  11  était 
probable  que  le  passage  serait  moins  paisible  le  28, 
que  Tchitchakotf  mieux  éclairé  nous  attaquerait 
violemment  sur  la  rive  où  nous  avions  commencé  à 
descendre,  et  que  Wittgenstein  et  Kutusof  ariivés 
cntin  sur  notre  flanc  et  nos  derrières ,  nous  attaque- 
raient tout  aussi  violemment  sur  la  rive  que  nous^ 
achevions  de  quitter.  Napc»!éon  s'attendait  avec  rai- 
son que  la  jouinée  décisive  serait  celle  du  lende- 
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main  28.  que  IVIiikliakoli"  Inclierait  de  jeter  la  tèle 
(le  notre  cuKjune  dans  la  Bérézina,  et  que  Wittgen- 
stein  et  Kutusof  setforeeraient  d'\  jeter  la  queue.  Ne 
répétant  pas  ici  la  faute  co^mli^ie  à  Krasnoé,  celle 
♦rime  retraite  succes.sive,  il  était  résolu  à  se  sau- 
ver ou  à  périr  tous  ensemble,  et  en  conséquence 
il  a^ait  destine  Oudinot  passé  le  premier,  Xey  et 
la  garde  passés  après  Oudinot ,  à  contenir  Tchit^ha- 
kofl*,  et  Victor,  à  couvrir  la  fin  du  passage  avec  le 
9"  corps-  ^Mettant  toujours  un  extrême  soin  à  trom-  Distribution 
per  Tchitchakoff ,  il  prescrivit  au  maréchal  Victor  de  '^^  "pj^?'"''' 
laisser  à  Borisow  la  division  française  Partouneanx,     '^'  journée 

^  du  28, 

déjà  réduite  par  les  marches,  les  com])ats ,  de  12  'lui  s  annonce 
mille  hommes  à  i  mille.  Avec  la  division  polonaise  "^ '"ji'fficue' "" 
Girard  et  la  division  allemande  Daendels,  ne  pré- 
sentant pas  plus  de  9  mille  hommes  à  elles  deux, 
et  7  à  800  chevaux,  le  maréchal  Victor  devait  cou- 
vrir Studianka.  Voilà  ce  qui  survivait  des  24  mille 
honmies  avec  lesquels  ce  maréchal  avait  quitté  Smo- 
lensk  pour  aller  rejoindre  Oudinot  sur  lOula.  En  un 
mois  de  marche,  en  quelques  combats,  1 0  à  I  I  mille 
hommes  avaient  disparu.  Au  surplus  la  tenue  de  ce 
qui  restait  était  excellente,  et  en  voyant  arriver  la 
grande  armée,  dont  la  gloire  faisait  récemment 
l'objet  de  leur  jalousie,  ils  étaient  saisis  de  pitié,  et 
demandaient  à  ces  soldats  accablés,  ayant  presque 
perdu  l'orgueil  à  force  de  misère ,  quelles  calamités 
avaient  pu  les  frapper  ?  —  Vous  serez  bientôt  comme 
nous  !  répondaient  tristement  les  vainqueurs  de 
Smolensk  et  de  la  Moskowa  à  la  curiosité  de  leurs 
jeunes  camarades.  — 

Napoléon  a\ait  conqilété  ses  dispositions  pour  la 
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journée  rodout<'o  du  28,  en  ordonnant  au  manV'lial 
T)a\ont ,  dès  qu'il  aurait  passé,  de  s'avancer  sur  la 
route  de  Zcml)in,  qui  était  celle  de  Wilna,  afin  de 
n'être  pas  prévenu  par  les  Cosaques  à  plusieurs  dé- 
filés importants  de  cette  roule  bordée  de  bois  et  rie 
marécages. 

La  journée  du  21  fut  ainsi  employée  à  franchir  la 
Bérézina ,  et  à  préparer  \mc  résistance  désespérée. 
Le  même  jour,  un  troisième  accident  survint  à  deux 
heures  de  l'après-midi ,  toujours  au  pont  de  p;auche. 
Il  fut  bientôt  réparé,  mais  les  voitures  arrivant  en 
grand  nombre  à  la  suite  des  corps,  se  pressaient  à  ce 
pont,  et  il  était  extrêmement  difTicile  de  les  obliger 
à  ne  défiler  que  successivement.  Les  gendarmes 
d'élite,  les  pontonniers  avaient  des  peines  infinies  à 
maintenir  l'ordre,  et  la  force  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  l)rutal  pouvait  seule  se  faire  écouter  de  ces 
esprits  effarés. 

On  avait  raison  de  se  presser,  et  on  ne  se  pressait 
même  pas  assez,  surtout  au  pont  des  piétons,  car 
l'jieure  de  la  crise  suprême  approchait.  L'ennemi 
ou  trompé,  ou  en  retard,  se  ravisait,  et  accourait 
enfin.  N'ayant  pas  su  nous  empêcher  de  jeter  des 
ponts,  il  allait  nous  assaillir  au  moment  où,  n'ayant 
pas  fini  de  les  passer ,  nous  étions  encore  partagés 
entre  les  deux  rives  de  la  Bérézina.  Tchitchakolf 
heureusement  s'était  complètement  trompé  sur  le 
lieu  qui  devait  ser\ir  à  notre  passage.  Arrivant  pai- 
la  route  de  Minsk ,  ayant  pu  se  convaincre  de  ses 
propres  yeux  des  efforts  que  nous  avions  faits  pour 
nous  approvisionner  dans  cette  direction,  il  avait 
du  considérer  Borisow  et  iMinsk  comme  les  i)oinls 
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par  lesquels  Napoléon  chercherait  à  resai^ner  Wilna.   

*  ^  '-  Nov.  ISI?. 

La  présence  du  prince  de  Schwarzenberg  dans  le 
voisinage  de  cette  route  était  pour  lui  une  raison 
de  plus  de  croire  que  Napoléon  la  prendrait  pour 
rallier  en  passant  l'armée  austro- saxonne.  Ajoutez        vues 
que  Kutusof  informé  par  des  rapports  d'espions  que    jt^'^Russes 
la  route  de  Minsk  était  celle  de  l'armée  française.     ,  P"""" . 

^  '        la  journée 

l'avait  averti  de  prendre  garde  à  lui  du  côté  de  Bo-  du  28. 
risow  ,  et  au-dessous.  Pour  Tchitchakoft",  qui  avait  opinion 
à  la  fois  un  chef  et  un  ennemi  dans  Kutusof,  depuis    ^  ^/^?  ,  „. 

^         i  TcnitcnakoH 

qu'il  l'avait  remplacé  en  Orient ,  un  tel  avis  était  de      et  mot'f^ 

1     •  1  ,  T-  n     •!    de  sa  résolu- 

grande  importance.  A  se  tromper  avec  Kutusof,  il        tien. 

y  avait  une  excuse.  Il  n'y  en  avait  pas  à  se  tromper 
tout  seul.  Enfin  les  démonstrations  de  passage  or- 
données par  Napoléon  au-dessous  de  Borisow, 
avaient  été  une  dernière  cause  d'illusion ,  et  le  gé- 
néral Tchaplitz  ayant  signalé  à  l'amiral  Tchitchakoff 
les  préparatifs  qu'il  apeice\  ait  à  Studianka,  c'étaient 
ces  préparatifs ,  les  seuls  sérieux,  que  l'amiral  avait 
pris  pour  les  simples  démonstrations  destinées  à 
l'abuser.  C'est  ainsi  que  nous  ne  l'avions  eu  sur  les 
bras  ni  le  26  ni  le  27,  concentré  c|u'il  était  au- 
dessous  de  Borisow.  Pourtant  les  troupes  légères 
de  Tchaplitz  ayant  vu  bien  positivement  le  passage 
d'une  armée  le  soir  du  26  et  le  matin  du  27 ,  le  gé- 
néral de  l'armée  d'Orient  avait  fini  par  se  détromper, 
et  il  avait  résolu  de  nous  attaquer  violemment  sur  la 
rive  droite.  Mais  ne  voulant  le  faire  qu'avec  le  con- 
cours des  deux  autres  armées  russes  placées  sur  la 
rive  gauche ,  il  s'était  hâté  de  se  mettre  en  rapport 
avec  elles,  et  leur  avait  proposé  le  28  pour  le  jour 
d'une  attaque  énergique  et  simultanée.  Il  devait  por- 
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ter  le  eros  do  ses   (roiipes  siii'  le   iK)int  (i(^  n;issaue 

elioisi  par  les  Français ,  et  tacher  de  refouler  dans 
la  Berézina  tout  ce  qui  l'avait  déjà  traversée,  tandis 
que  Kutusof  et  Wittgenstein  devaient  essayer  d'y 
j)récipiter  tout  ce  qui  n'aurait  pas  achevé  de  la  fran- 
chir. Atin  de  lier  leurs  mouvements,  Tchitchakolf 
avait  imaginé  de  faire  passer  son  arrière-garde  sur 
les  restes  du  pont  brûlé  de  Borisow,  et  de  se  mettre 
ainsi  en  communication  avec  Kutusof  et  Wittgen- 
stein. Il  pouvait  disposer  d'environ  30  ou  3'2  rnilh^ 
hommes,  dont  10  ou  12  mille  en  cavahîrie,  ce  qui 
n'était  pas  un  avantage  sur  le  terrain  où  l'on  allait 
combattre. 
Conduite  Quaut  à  Kutusof  et  à  Wittgenstein,  voici  quelle 

du  génoral        ,      ■     ,  ■  ■  t-  />  •    • 

Kutusof.  était  leur  situation.  Kutusol,  qui  croyait  avoir  rem- 
pli sa  tache  àKrasnoé,  en  livrant  Napoléon  presque 
détruit  aux  deux  armées  russes  de  la  Bwina  et  du 
Dnieper,  qui  d'ailleurs  n'avait  pas  le  moindre  désir 
de  contribuer  à  la  gloire  de  Tchitchakoff,  et  trouvait 
ses  soldats  exténués,  Kutusof  s'était  arrêté  sur  le 
DiùépcM",  à  Kopys,  alin  de  procurer  quelque  repos 
à  ses  troupes,  et  de  leur  rendre  un  peu  d'ensemble, 
car  elles  étaient  de  leur  coté  dans  un  état  fort  mi- 
séiable.  Il  s'était  donc  contenté  d'envoyer  au  delà 
du  Dnieper  PlatONV,  Milol■ado^itchet  YermolotVavec 
une  avant-garde  d'environ  dix  mille  hommes.  Ces 
troupes,  arrivées  à  Lochnitza,  étaient  prêtes  à  co- 
opérer avec  Tchitchakoft"  et  Wittgenstein  à  la  des- 
truction de  l'armée  française.  Quant  à  Wittgenstein, 
ayant  ainsi  que  Steinghel  suivi  le  corps  de  Victor, 
il  était  sur  les  derrières  de  celui-ci,  entre  Borisow 
et  Studianka,  avec  une  trentaine  de  mille  hommes, 
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prêt  à  peser  «le  toutes  ses  forces  sur  Vielor  |.)our 
le  jeter  dans  la  Bérézina.  C'étaient  donc  en\iron 
Î2!  mille  combattants,  sans  compter  les  30  mille 
restés  en  arrière  avec  Kutusof,  qui  allaient  fondre 
en  ({lieue  sur  les  12  ou  13  mille  hommes  de  Victor, 
fondre  en  tète  sur  les  9  mille  d'Oudinot  et  les  7  à 
8  mille  de  la  garde.  Eugène,  Davout,  Junot,  tous 
en  marche  sur  Zembin,  n'étaient  guère  en  mesure 
de  servir  sur  ce  point,  et  28  ou  30  mille  hommes, 
partagés  sur  les  deux  rives  de  la  Bérézina,  gênés 
par  40  mille  traînards,  allaient  a^oir  à  combattre 
en  téta  et  en  queue  72  mille  hommes,  pendant  la 
difficile  opération  d'un  passage  de  rivière. 

Cette  terrible  lutte  couunença  dès  le  H  au  soir. 
L'infortunée  division  française  Partouneaux,  la 
meilleure  des  trois  de  Victor,  avait  reçu  ordre  de 
Napoléon  de  se  tenir  encore  toute  la  journée  du  27 
devant  Borisow ,  afm  d'y  contenir  et  d'y  tromper 
Tchitchakoff.  Dans  cette  position,  elle  était  séparée 
du  gros  de  son  corps  qui  était  concentré  autour  de 
Studianka ,  par  trois  lieues  de  bois  et  de  marécages. 
Il  était  donc  à  craindre  qu'elle  ne  fiit  coupée  par 
l'arrivée  des  troupes  do  Platow,  de  Miloradovitch  et 
d'Yermoloff,  (|ui  nous  avaient  suivis  sur  la  giande 
route  d'Orseha  à  Borisow.  Cette  triste  circonstance,  si 
facile  à  prévoir,  s'était  en  efifet  réalisée,  et  l'axant- 
garde  de  Miloradovitch,  opérant  sur  la  route  d'Orseha 
sa  jonction  avec  Wittgenstein  et  Steinghel,  s'était  in- 
terposée entre  la  di\ision  Partouneaux  consignée  à 
Borisow,  et  les  deux  divisions  de  A'ictor  cliargées 
de  couvrir  Studianka.  La  malheureuse  division  Par- 
touneaux se  trouxait  donc  coupée,  à  moins  que 
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longeant  la  gaucho  de  la  Bérézina  à  travers  les  bois 
et  les  marécages,  elle  ne  parvînt  à  rejoindre  le 
eor[)s  de  Victor  par  le  chemin  qii'Oudinot  avait  pris 

seule  la  veille  pour  remonter  jusqu'à  Studianka.  C'est 
le  27  au  son-  que  le  gênerai  Partouneaux  s  aperçut 
de  cette  situation,  qui,  périlleuse  d'abord,  d'heure 
en  heure  devenait  presque  désespérée.  A  l'instant 
où  il  se  sentait  assailli  sur  la  roule  d'Orscha,  il  se 
vit  tout  à  coiqi  attaqué  d'un  autre  c(Mé  par  les  trou- 
pes de  Tchitchakol]",  qui  essayaient  de  passer  la 
Hérézina  sur  les  débris  du  pont  de  Borisow.  Aux 
immenses  périls  dont  il  était  menacé  se  joignait 
l'afTreux  embarras  de  plusieurs  milliers  de  traî- 
nards, qui  dans  la  croyance  d'un  passage  au-des- 
sous de  Borisow,  s'y  étaient  accumulés  avec  leurs 
bagages,  et  attendaient  vainement  la  construction 
de  ponts  qu'on  ne  jetait  pas.  Pour  mieux  tromper 
l'ennemi,  on  les  avait  trompés  eux-mêmes,  et  ils 
allaient  être  sacrifiés  avec  la  division  Parlouneaux 
à  la  terrible  nécessité  d'abuser  Tchilchakoff.  Le  dan- 
ger d'être  enveloppé  devenant  de  moment  en  mo- 
ment plus  évident,  les  boulets  arrivant  de  tous 
côtés,  le  désordre,  la  confusion  furent  bientôt  au 
coml)le,  et  les  trois  petites  brigades  de  Partouneaux, 
^oulant  se  former  pour  se  défendre,  se  trouvèrent 
comme  inondées  de  quelques  milliers  de  malheu- 
reux, qui  poussaient  des  cris,  se  précipitaient  dans 
leurs  rangs,  et  empêchaient  toute  manœuvre.  Des 
femmes  faisant  partie  de  la  colonne  des  bagages, 
ajoutaient  leur  épouvante  et  leurs  clameurs  à  cette 

Désastre      scènc  de  désolation.  Le  général  Partouneaux  ré- 

(le  la  division  .  ,  .'        .  i      t» 

pariouneauv    solut  neanmoHis  de  se  taire  jour,  et  sortant  de  Ho- 
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risow,  la  aauclie  ;i  la  Bért'ziiia  ,  la  (huito  .sur  les  co- 
teaux de  Stai'oï-Boriso\Y,  il  essaya  de  remonter  à 
l^a^ers  le  dédale  de  bois  et  de  marécages  glacés 
qui  le  séparaient  de  Studianka.  Formé  sur  autant 
de  colonnes  que  de  brigades,  il  s'avança  tète  bais- 
sée, décidé  à  s'ouvrir  un  chemin  ou  à  périr.  Il  avait 
4-  mille  hommes  pour  résister  à  40  mille.  Les  trois 
brigades,  suivies  de  la  cohue  épouvantée,  firent 
d'abord  quelque  progrès;  mais  accueillies  de  front 
par  toute  l'artillerie  russe  qui  était  sur  les  hau- 
teurs, assaillies  en  queue  par  une  innombrable  ca- 
valerie, elles  furent  horriblement  maltraitées.  Le 
général  Par  tonneaux ,  qui  marchait  avec  la  brigade 
de  droite ,  la  plus  menacée  ,  voulut  se  dégager,  prit 
trop  à  droite,  ne  tarda  pas  à  être  séparé  de  ses  deux 
autres  brigades,  fut  enveloppé  et  presque  détruit.  Il 
ne  céda  point  cependant,  refusa  de  se  rendre  malgré 
plusieurs  sommations,  et  continua  de  combattre.  Ses 
deux  brigades  de  gauche,  isolées  de  lui,  suivirent 
son  exemple,  sans  avoir  reçu  ses  ordres.  L'ennemi, 
épuisé  lui-même ,  suspendit  son  feu  vers  minuit,  cer- 
tain de  prendre  jusqu'au  dernier  homme  cette  poi- 
gnée de  braves  qui  s'obstinaient  héroïquement  à  se 
faire  égorger.  Il  espérait  que  l'évidence  de  la  situa- 
tion les  amènerait  à  capituler,  et  lui  épargnerait  une 
plus  grande  effusion  de  sang.  A  la  pointe  du  jour, 
28  au  malin,  les  généraux  russes  sommèrent  de 
nouveau  le  général  Partouneaux,  resté  debout  sur 
la  neige  avec  4  ou  500  hommes  de  sa  brigade,  lui 
montrèrent  qu'il  était  sans  ressources,  réduit  à  faire 
tuer  inutilement  les  quelques  soldats  qu'il  avait  en- 
core auprès  de  lui,  et  le  désespoir  dans  l'àme  il  se 
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rendit,  ou  plulol  il  fut  pris.  Les  deux  aiilrt.'s  J>ri- 
^ades,  auxquelles  on  alla  porter  cette  nouvelle,  mi- 
rent Jjas  les  armes,  et  les  Russes  firent  environ 
2  mille  prisonniers,  dernier  reste  de  4  mille  et  quel- 
ques cents  iiomnies  '.  Un  bataillon  de  300  hommes 
réussit  seul  à  la  faveur  des  ténèbres  à  remonter  la 
Bérézina,  et  à  gaii^ner  Studianka.  Les  Cosaques  pu- 
rent ensuite  recueillir  à  coups  de  lance  quelques 
milliers  de  traînards  (pii  étaient  enfermés  dans  le 
même  coupe-2;orge. 

On  avait  entendu  de  Studianka,  pendant  cette 
cruelle  nuit,  la  fusillade  et  la  canonnade  qui  reten- 
tissaient du  côté  de  Borisow.  Napoléon  en  était 
inquiet,  et  le  maréchal  Victor  bien  davantage,  car 
do  l'endroit  où  il  était,  il  appréciait  mieux  le  danger 
de  sa  principale  division,  et  pensait  que  l'ordre  de 
demeurer  à  Borisow  était  une  précaution  inutile,  par 
consé([uent  barbare,  puisrpie  après  le  passage  du  20, 
et  surtout  après  celui  du  tl ,  il  n'était  plus  possible 
de  prolonger  l'illusion  de  l'ennemi,  qu'on  s'exposait 
donc  à  perdre  sans  profit  4  mille  hommes  dont  la 
conservation  eût  été  du  plus  grand  prix.  Mais  on  était 
en  proie  à  des  soucis  de  tant  d'espèces,  qu'on  sen- 
tait à  peine  les  nou^eaux  qui  venaient  vous  assaillii- 

'  M.  (le  IJoutourlin  ,  toujours  prodigue  de  chinVos  incroyables  malsrr 
son  inipartialitr  d'appréciafion,  parle  de  7  mille  prisonniers  faits  sur  une 
division  qui  était  d'environ  4  mille  liomir.es,  et  dont  »  niilU'  au  in<)in> 
avaient  .succombé  dans  le  combat.  iNous  ne  taisons  cette  nMuarque  que 
dans  l'intérêt  de  la  vérité ,  c<»r  ces  cruels  désastres,  dont  le  récit  nous  dé- 
chire le  c/pur,  sont  assez  gï^ands  pour  que  nous  n'ayons  aucun  intérêt  ii 
les  diminuer,  ni  nos  ennemie  à  les  exagérer.  N'ayant  .sauvé  que  notic 
gloire,  il  importe  peu  d'avoir  sauvé  queltpies  hommes  de  jdus,  lors- 
qu'il est  malheureusement  certain  que  presque  tonte  l'armée  se  trouva 
détruite  ou  dispersée  à  la  fin  de  la  campagne. 
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à  tout  moment.  On  passa  cette  nuit  dans  de  cruelles  

mquietudes,  mais  lorsque  le  silence,  survenu  le  28 
au  matin,  aurait  pu  nous  révéler  la  catastrophe  de  la 
division  Partouneaux,  le  feu  commença  sur  les  deux 
rives  de  la  Bérézina,  à  la  rive  droite  contre  celles 
de  nos  troupes  qui  avaient  passé ,  à  la  rive  gauche 
contre  celles  qui  couvraien  t  la  fin  du  passage.  Dès 
lors  on  ne  songea  plus  qu'à  combattre,  La  canon- 
nade ,  la  fusillade  devinrent  bientôt  extrêmement 
violentes,  et  Napoléon,  courant  sans  cesse  à  cheval 
d'un  point  à  l'autre,  allait  s'assurer  tantôt  si  Oudinot 
tenait  tête  à  Tcliitchakoff,  tantôt  si  Éblé  continuait  à 
maintenir  ses  ponts,  et  si  Victor,  qu'on  voyait  aux 
prises  avec  Wittgensteiu ,  n'était  pas  précipité  dans 
les  flots  glacés  de  la  Bérézina,  avec  la  foule  qui  n'a- 
vait pas  achevé  de  franchir  cette  rivière. 

Quoique  le  feu  fût  terrible  sur  tous  les  points,  et 
emportât  des  milliers  de  victimes  qui  devaient  toutes 
expirer  sur  ce  champ  lugubre,  pourtant  sur  lune 
et  l'autre  rive  on  se  soutenait.  Les  généraux  russes, 
comme  on  l'a  vu,  étaient  convenus  entre  eux  d'as- 
saillir les  Français  sur  les  deux  riv  es  de  la  Bérézina , 
et  de  les  précipiter  tous  ensemble  dans  cette  rivière, 
si  toutefois  ils  pouvaient  y  réussir.  Mais  heureuse- 
ment ils  étaient  si  intimidés  par  la  présence  de  Na- 
[X)léon  et  de  la  grande  armée ,  cpie  même  en  ayan  t 
tous  les  avantages  de  la  situation  et  du  nombre,  ils 
agissaient  avec  une  extrême  réserve,  et  ne  nous 
pressaient  pas  avec  la  vigueur  qui  aurait  pu  décider 
notre  ruine. 

Le  maréchal  Oudinot  avait  eu  affaire  dès  le  matin       combat 

1  •  1      Ï-»   1  ''"^^  maré(  hal 

aux  troupes  de  Tchaplitz  et  de  Pahlen ,  appuyées      oudinot 
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par  le  reste  des  forces  de  Tcliitclmkoff,  et  par  un 

détachement  de  Yemiololl',  (pii,  pour  les  joindre, 

avait  traversé  la  Bérézina  sur  les  débris  repaies  du 

coiitro       pont  de  Borisow.  Le  terrain  sur  lequel  on  conibat- 

l'arniôe  do  .  i  ^     i>  i       i.    -n  -  ■         • 

Tihitcbakoir.  tait,  appelé  terme  de  lirill ,  et  situe  sur  la  rive 
droite  à  la  même  hauteur  que  Studianka  sur  la  rive 
gauche,  était  une  suite  de  bois  de  sapins,  au  milieu 
desquels  avaient  été  opérées  des  coupes  nombreuses. 
Les  arbres  abattus  couvraient  encore  la  terre.  Le 
champ  de  bataille  était  donc  plus  propre  à  des  com- 
bats de  tirailleurs  qu'à  de  grandes  attaques  en  ligne, 
circonstance  lrès-favoral)le  pour  nos  soldats ,  aussi 
intelligents  ({ue  l)raves.  Le  maréchal  Oudinot,  avec 
les  divisions  Lcgrand  et  Maison,  avec  les  1200  cui- 
rassiers du  général  Doumerc,  et  les  700  cavaliers 
légers  du  général  Gorbincau,  soutenait  une  lutte 
opiniâtre  dans  ces  bois,  tour  à  tour  fort  épais  ou 
présentant  d'assez  vastes  éclaircies.  C'était  un  com- 
bat de  tirailleurs  des  plus  vifs ,  des  plus  meur- 
triers, et  tout  à  l'avantage  de  nos  soldats.  Les  gé- 
néraux Maison,  Legrand,  Dombrowski,  dirigeant 
leurs  troup(îs  avec  autant  d'habileté  que  de  vigueur, 
tantôt  remplissant  les  bois  d'une  nuée  de  tirailleurs, 
tantôt  faisant  des  charges  à  la  baïonnette  quand  ils 
avaient  de  l'espace,  avaient  fini  par  gagner  du  ter- 
rain ,  et  par  rejeter  Tchaplilz  et  Pahlen  sur  le  gros 
oudinoi       du  corps  de  ïchitchakolV.  Le  maréchal  Oudinot  qui, 

blessé  .  ,,  «>  /      •  •  1  ^ 

est  remplacé    toujours  malheurcux  au  leu  ,  était  aussi  prompt  a 

parîsey.      exposer  sa  personne  que  s'il  n'eut  jamais  été  atteint, 

avait  été  blessé,  et  emporté  du  champ  de  bataille. 

Le  général  Legrand  avait  été  frappé  également,  et 

Ney,  sur  l'ordre  de  Napoléon ,  était  accouru  pour 
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remplacer  Oudinot.  Napoléon  avait  adjoint  aux  — — — , 
2  mille  hommes  environ  tpii  restaient  des  corps  de 
Ney  et  de  Poniato\vski ,  loOO  hommes  de  la  légion 
de  la  Yistule  sous  Claparède.  Il  tenait  en  réserve 
Mortier  avec  2  mille  soldats  de  la  jeune  garde,  Le- 
febvre  avec  3,o00  de  la  vieille  garde,  et  environ 
oOO  cavaliers,  dernier  reste  de  ses  grenadiers  et 
chasseurs  à  cheval. 

La  présence  de  Ney  suffisait  pour  ranimer  les 
cœurs  que  l'éloignement  forcé  d'Oudinot  et  de  Le- 
grand  avait  alfectés.  Se  faisant  suivre  de  Claparède, 
et  conduisant  les  débris  de  son  corps,  il  s'attacha 
d'abord  à  soutenir  Maison  et  Legrand,  puis  les  aida 
à  rejeter  la  tête  des  troupes  de  TchitchakoiYsur  leur 
corps  de  bataille.  Le  terrain,  plus  découvert  en  cet 
endroit,  permettait  des  attaques  en  ligne.  Ney  près-  Beiie  charge 
crivit  à  Doumerc  de  se  tenir  prêt  avec  les  cuirassiers  ^^iraSers 
à  charger  vers  la  droite,  et  il  disposa  ses  colonnes  uoumerc. 
d'infanterie  de  manière  à  charger  lui-même  à  la 
baïonnette  soit  au  centre  soit  à  gauche.  En  attendant 
il  établit  un  feu  d'artillerie  violent  sur  les  masses 
russes  adossées  à  la  partie  la  plus  épaisse  des  bois. 
Doumerc,  impatient  de  saisir  l'occasion,  aperçut 
sur  la  droite  six  ou  sept  mille  Russes  de  vieille  in- 
fanterie (c'était  celle  qui  depuis  trois  ans  combattait 
les  Turcs)  appuyés  par  une  ligne  de  ca\alerie,  et  fit 
ses  dispositions  pour  les  charger.  Afin  de  garantir 
ses  flancs  pendant  c^u'il  serait  engagé ,  il  plaça  sa 
cavalerie  légère  à  droite,  le  4'  de  cuirassiers  à  gau- 
che, puis  il  lança  le  7''  sur  l'infanterie  russe,  et  se 
mit  en  mesure  de  le  soutenir  avec  le  I  4'".  Le  colonel 
Dubois,  colonel  du  7**  de  cuirassieis,  anima  ses  sol- 

TOM.   XIV.  40 
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dats,  leur  dit  que  le  salut  de  Tarmée  dépendait  de 

leur  courage,  ce  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  leur  per- 
suader, et  fondit  an  iialop  sur  l'infanterie  russe  for- 
mée en  carré.  La  charge  fut  si  violente,  que,  mal- 
gré un  feu  de  moiis(]ueterie  des  mieux  nourris,  te 
carré  enfoncé  livra  entrée  à  nos  cavaliers.  Ceux-ci 
alors  se  rabattant  sur  les  fantassins  rompus,  se  mi- 
viti,,i,c.  rent  à  les  percer  de  leurs  longs  sabres.  Au  même 
(ompieiu     ii^giaHt  Doumerc  accourut  avec  le  i  4"  de  cuirassiers 

sur  la  droite 

f"^'  pour  empêcher  les  lignes  russes  de  se  reformer,  tan- 
dis  que  le  i''  contenait  à  gauche  la  cavalerie  enne- 
mie, et  que  la  cavalerie  légère  la  contenait  à  droite. 
On  ramassa  ainsi  environ  deux  mille  prisonniers, 
outre  un  millier  d'hommes  frappés  à  coups  de  sa- 
bre. Ney,  à  son  tour,  porta  son  infanterie  en  avant. 
L'héroïque  Maison  mettant  pied  à  terre,  se  saisit 
d'un  fusil ,  chargea  l'ennemi  à  la  tête  de  ses  fantas- 
sins, culbuta  les  Russes,  et  les  obligea  de  se  replier 
dans  l'épaisseur  des  bois.  Ney  qui  dirigeait  le  com- 
bat fit  continuer  la  poursuite  jusqu'à  l'extrémité  de 
la  foret  de  Stakow,  à  moitié  chemin  de  Brill  à  Bori- 
sow.  Là ,  devant  un  ra\  in  qui  séparait  les  deux 
armées,  il  s'arrêta,  et  entretint  une  canonnade  pour 
finir  la  journée.  Mais  il  n'y  avait  plus  aucun  danger 
d'être  forcé  de  ce  coté,  et  la  victoire  y  était  assurée. 
L'ennemi  avait  perdu,  outre  3  mille  prisonniers. 
environ  3  mille  morts  ou  blessés. 

Cette  bonne  nouvelle ,  répandue  sur  les  derriè- 
res ,  y  provoqua  les  acclamations  de  la  jeune  et  de 
la  vieille  garde,  qui  dès  ce  moment  restaient  dis- 
ponibles pour  porter  secours  de  l'autre  coté  de  la 
Bérézina,  si  un  danger  pressant  venait  à  s'y  pro- 
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(luire.  Le  combat  y  était  acliamé.  car  A'iclor,  avec 
9  à  10  mille  soldats,  embarrassé  de  iO  ou  12  mille 
traînards,  et  d'une  multitude  de  bagages,  y  tenait 
tète  à  près  de  40  mille  ennemis. 

Heureusement,  sur  cette  rive  gauche  de  la  Béré-       um.,ii 


sur  la  rive 
Kiiucho 


zina  qu'il   fallait  disputer  le  plus  longtemps  [X)s 

sible  avant  de  la  quitter  définitivement,  le  terrain  se    «""^^o  vici..i 

prêtait  à  la  défense.  Le  maréchal  Victor  avait  pris  wittg.nstoin. 

position  sur  le  bord  d'un  ravin  assez  large,  qui  venait 

aboutir  à  la  Bérézina,  et  y  avait  rangé  la  division 

polonaise  Girard,  ainsi  que  la  division  allemande 

et  hollandaise  de  Berg.  Par  sa  droite  il  couvrait 

Studianka ,  et  protégeait  les  ix)nts  ;  par  sa  gauche 

i!  s'appuyait  à  un  Iwis  qu'il  n'avait  pas  assez  de 

forces  pour  occuper,  mais  en  a^  ant  duquel  il  avait 

]>lacé  les  800  chevaux  qui  lui  restaient ,   et  qui 

étaient  sous  les  ordres  du  général  Fournier.  Avec 

son  artillerie  de  121,  il  avait  établi  sur  les  Russes 

nu  feu  dominant  et  meurtrier,  et  était  ainsi  parvenu 

à  les  contenir. 

C'était  le  général  Diebitch,  chef  d'état-major  de 
AVittgenstein,  qui  dirigeait  l'attaque,  devenue  très- 
vive  dès  la  pointe  du  jour.  Après  une  forte  canon-    u- ,n..iédiai 
nade,  le  général  russe,  voulant  se  débarrasser  de       ^'^*!'.''  . 

'         "^  '  se  soutient 

la  gauche  des  Français,  composée  de  la  cavalerie      pemiam 

T^    "^      •  1     n  ^^  matinée 

rournier,  la  nt  attaquer  par  de  nombreux  escadrons,  malgré 
qui ,  placés  à  la  naissance  du  ravin ,  n'avaient  pas  de 
grands  obstacles  à  franchir  pour  nous  aborder.  Le 
général  Fournier,  chargeant  à  son  tour  a^  ec  la  plus 
extrême  vigueur,  parvint  à  repousser  la  cavalerie  en- 
nemie, quoique  trois  ou  quatre  fois  plus  nombreuse 
(jue  la  notre,  et  réussit  même  à  la  ramener  au  delà 
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du  ravin.  En  même  temps  les  chasseurs  russes  d'in- 
fanterie, attaquant  sur  notre  droite,  étaient  descen- 
dus dans  le  foud  du  ravin,  s'étaient  logés  dans  les 
broussailles,  et  avaient  donné  le  moyen  au  général 
Dieliitch  d'établir  une  forte  batterie,  qui,  tirant  par 
delà  notre  droite ,  atteignait  les  ponts,  près  descpiels 
une  masse  de  traînards  et  de  bagages  se  pressait 
avec  épouvante. 

Le  maréchal  Victor ,  qui  craignait  pour  ce  côté  de 
sa  ligne,  car  c'étaient  les  ponts  qu'il  devait  surtout 
s'attacher  à  défendre,  lança  plusieurs  colonnes  d'in- 
fanterie afin  d'écarter  les  batteries  russes,  tandis 
que  sur  l'autre  bord  de  la  Bérézina  la  garde  impé- 
riale, s'étant  aperçue  du  péril,  avait  disposé  quel- 
ques pièces  de  canon  pour  contrebattre  l'artillerie 
ennemie.  On  échangea  ainsi  pendant  quelques  heu- 
res une  grêle  de  boulets  de  l'une  à  l'autre  rive,  et 
tout  près  des  ponts  (pii  recevaient  une  partie  des 
projectiles  russes. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  quelle  contusion 
effroyable  se  produisit  alors  dans  la  foule  de  ceux 
qui  avaient  négligé  de  passer  les  ponts,  ou  de  ceux 
qui  étaient  arrivés  trop  tard  pour  en  profiter.  Les 
uns  et  les  autres,  ignorant  que  le  premier  pont  était 
réservé  aux  piétons  et  aux  cavaliers,  le  second  aux 
voitures,  s'entassaient  avec  une  impatience  déli- 
rante vers  la  double  issue.  Mais  les  pontonniers  pla- 
cés à  la  tête  de  celui  de  droite,  étaient  obligés  de 
repousser  les  voitures,  et  de  leur  indiquer  le  pont 
à  gauche,  situé  à  cent  toises  plus  bas.  Si  ce  n'eut  été 
qu'une  aflaire  déconsigne,  on  aurait  pu  se  relâcher, 
mais  c'était  une  nécessité  absolue,  puisque  le  pont 
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(le  droite  était  ineapable  de  porter  des  voitures.  Les  
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malheureux,  ol)liges  de  rebrousser  cliemin,  ne  pou- 
vaient rompre  qu'avec  la  plus  grande  peine  la  co- 
lonne qui  les  pressait,  et  leur  eflfort  pour  revenir  sur 
leurs  pas,  opposé  à  l'efTort  de  ceux  qui  étaient  im- 
patients d'arriver,  produisait  une  lutte  épouvanta- 
ble. Ceux  qui  réussissaient  à  s'arracher  à  ce  conflit 
de  deux  courants  contraires,  se  rejetant  de  côté, 
y  trouvaient  une  autre  masse  tout  aussi  serrée,  celle 
qui  se  dirigeait  sur  le  pont  des  voitures.  La  passion 
de  parvenir  aux  ponts  était  telle,  qu'on  avait  bien- 
tôt fini  par  s'immobiliser  les  uns  les  autres.  Les  bou- 
lets de  l'ennemi,  tombant  au  milieu  de  cette  masse 
compacte,  y  traçaient  d'atTreux  sillons,  et  arra- 
chaient des  cris  de  terreur  aux  pauvres  femmes, 
cantinières  ou  fugitives,  qui  étaient  sur  les  voitures 
avec  leurs  enfants.  On  se  serrait,  on  se  foulait,  on 
montait  sur  ceux  qui  étaient  trop  faibles  pour  se  sou- 
tenir, et  on  les  écrasait  sous  ses  pieds.  La  presse 
était  si  grande  que  les  hommes  à  cheval  étaient, 
eux  et  leurs  montures,  en  danger  d'être  étouffés. 
De  temps  en  temps  des  chevaux,  devenus  furieux, 
s'élançaient,  ruaient,  écartaient  la  foule,  et  un  mo- 
ment se  faisaient  un  peu  de  place  en  renversant 
quantité  de  malheureux.  iMais  bientôt  la  masse  se 
reformait  aussi  épaisse,  flottant  et  poussant  des  cris 
douloureux  sous  les  boulets  '  :  spectacle  atroce  bien 
fait  pour  rendre  odieuse,  et  à  jamais  exécrable,  cette 
expédition  insensée  ! 

L'excellent  général  Éblé,  dont  ce  spectacle  déclii-       Eiîoru 

iniimissants 
'  Je  parle  ici  d'après  des  relations  manuscrites  qui  sont  en  mes  mains,  du  , 

et  qui  sont  d'gnes  de  toute  confiance.  gt'iieia      )  e 
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■ mil  le  cûHir.  Noiihit  rélahlir  m»  pou  d'ordiv.  mais 

ce  lui  en  vain.  Plaeé  a  la  lele  des  ponis  il  làeliail  de 
pour  rétai.iir   parler  à  la  fonle,  i)()nr  déiiager  au  moins  les  plus 

1  ordro  près     *  .  .   ' 

(i<s pouls:,  rapprochés,  et  leur  facililer  le  moyen  de  passer, 
mais  ce  n'élait  qu'à  coups  de  baïonnetle  {ju'on  |)ar- 
\enait  à  se  Taire  écouter,  et  qu'arrachant  (pielques 
\iclimes,  femmes,  enfantas,  on  hless(''s,  on  réussis- 
sait à  les  amener  jus(iu'à  l'entrée  du  pont.  Cette  es- 
pèce de  résistance  qu'on  s'opposait  ainsi  les  nns  aux 
autres  par  excès  d'ardeur,  fut  cause  qu'il  ne  s'c- 
coula  pas  la  moitié  de  ceux  qui  auraient  pu  proliler 
des  ponts.  Beaucoup  de  guerre  lasse  se  jetaient  dans 
l'eau,  d'autiTS  y  étaient  poussés  par  la  foule,  es- 
sayaient de  traverser  à  la  najie,  et  se  noyaient. 
D'autres,  ayant  clierché  à  passer  sur  la  glace,  la 
rompaient  par  leur  poids,  ilottaient  dessus  quelque 
teujps,  et  étaient  emportés  au  loin  par  le  conrant. 
Et  cet  horrible  contlit,  après  avoir  duré  loule  la 
journée,  loin  de  diminuer,  devenait  plus  horrible  à 
chaque  va-et-vient  de  la  lutte  engagée  entre  Victor 
et  Wittgenstein. 

Victor,  qui  en  cette  journée  déploya  U^  [)his  noble 
courage,  en  se  voyant  près  d'être  forcé  sur  sa  droite, 
ce  qui  eût  amené  une  atlVense  catastrophe  vers  les 
ponts,  résolut  de  tenter  une  atta(pie  furieuse  contre 
le  centre  de  l'ennemi.  Il  jeta  d'alx)rd  une»  colonne 
d'infanterie  dans  le  ravin,  jiendant  que  le  général 
Konrnier  renouvelait  à  gauche  une  chai'ge  de  cava- 
lerie des  plus  vives,  l'n  feu  épouvantable  de  qua- 
rante pièces  de  canon  accueillant  subitement  nos 
fantassins,  ils  se  dispersèrent  dans  les  broussailles 
du  ra\in,  mais  sans  fuir,  se  répandirent  en  tiiail- 
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l«'iirs,  se  soutinrent,  sauiieient  même  un  neii  (l(>    

terrain  sur  les  Russes.  Profitant  de  la  circonstanee.  le 
Hiaréclial  Victor  lanea  une  nouvelle  colonne,  nui  se  rr;oii,,.ii,, 
lirécipita  dans  le  ra\in,  en  remonta  le  bord  opposi-  .lumnr.ciiai 
sans  se  rompre,  assaillit  la  ligne  russe,  et  la  força 
<le  reculer.  Au  même  instant,  le  général  Fourni(>r 
exécutant  une  dernière  charge  de  cavalerie,  appu\a 
«e  mouvement  et  le  rendit  décisif.  Dès  ce  moment, 
l'artillerie  russe  repoussée  cessa  de  porter  le  désor- 
dre sur  les  ponts  en  y  envoyant  ses  Iwulets. 

Mais  le  général  Diehitcli  ne  Aoulant  pas  se  tenir  !'..>utiat 
]>our  battu,  reforma  sa  ligne  trois  fois  plus  non:-  ....nijat'iivré 
breuseque  la  nôtre ,  revint  à  la  charge,  et  nous  ra-  "  ''^  V^"^ 
mena  en  deçà  du  ravin,  cfui  resta  néanmoins  la  limite 
des  deux  armées.  Heureusement  la  nuit  commcii- 
eait,  et  elle  sépara  bientôt  les  cond)attants  épuisés. 
De  7  à  800  chevaux,  le  général  Fournier  en  conser- 
\ait  à  peine  300  ;  le  maréchal  Victor,  de  8  à  9- mille 
fantassins,  en  conservait  à  peine  3  mille,  et  de  tous 
ces  braves  gens.  Hollandais,  Badois,  Polonais  sui- 
tout,  qui  s'étaient  dévoués,  et  dont  un  grand  nom- 
bre seulement  blessés  auraient  pu  être  samés,  on 
avait  la  douleur  de  se  dire  que  pas  un  ne  pourrait 
être  recueilli,  faute  de  moyens  de  transport.  Les 
Russes,  exposés  en  masse  plus  considérable  à  notre 
artillerie,  avaient  perdu  6  à  7  mille  hommes.  Cette 
double  bataille  sur  les  deux  rives  de  la  Bérézina. 
avait  donc  coûté  de  1 0  à  II  mille  hommes  aux  Rus- 
ses, sans  compter  les  3  mille  prisonniers  qu'avait 
laits  le  général  Doumerc.  .Mais  leurs  blessés  étaient 
sau\és,  les  nôtres  au  contraire  étaient  sacrifiés  d'a- 
\ance,  et  avec  eux  étaient  sacrifiés  aussi  les  trai- 
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iianls,  aii\((uels  il  fallait  (Irsosprrcr  de  faire  passor 
la  Béivzina  en  tcMiips  utile.  * 

La  nuit  survenue  ramena  ^  un  peu  de  ealme  dans 
ce  lieu  de  carnage  et  de  confusion.  Quoique  à  peine 
échappés  à  un  affreux  désastre,  et  par  une  sorte  de 
miracle,  car  il  avait  fallu  à  travers  un  fleuve  à  demi 
gelé  (ce  qui  était  la  pire  des  conditions)  se  sous- 
traire à  trois  armées  poursuivantes,  quoi(pie  ayani 
la  queue  de  notre  colonne  encore  engagée  dans  les 
mains  de  l'ennemi,  nous  avions  le  sentiment  d'un 

'  M.  (le  Boiitoiii  lin  suppose  qu'il  y  eut  5  mille  ttiés  ou  blessés  du 
côté  des  marécliauK  Oudinot  et  Ney,  et  5  mille  du  côté  du  maréchal 
Victor.  Ces  chiffres  sont  inexacts.  Quatre  mille  du  côté  de  Victor, 
3  mille  du  côté  d'Oudinot  et  Key  sont  à  peu  près  la  vérité.  Mais  les 
pertes  de  IVnnemi  furent  beaucoup  plus  grandes,  car  indépendanunent  du 
nond)re  bien  plus  considérable  d'hommes  que  nous  tuâmes  au\  Ru.sses, 
nous  leur  fimes  environ  :\  mille  juisonniers  par  la  main  des  cuirassiers 
du  général  Doumerc.  M.  de  Routourlin  dit  que  nous  perdîmes  1 1  milh' 
prisonniers  appartenant  au  corps  seul  de  Victor,  la  divi^ion  Partou- 
neaux  comprise.  Or  le  maréchal  Victor  ariivé  à  StudianKa  ne  conser- 
vait pas  plus  de  13  à  14  mille  hommes  avec  la  di\ision  Parlouneaux. 
11  en  perdit  par  le  feu  '>  milh-  de  la  division  Partouiieaux ,  i  mille  des 
divisions  Girard  et  Daendcls,  il  en  ramena  5  inille;  comment  aurait-il 
pu  en  laisser  il  mille  dans  les  mains  des  Russes?  Ce  sont  là  des  exa- 
gérations évidentes.  Les  Russes  prirent  9.  mille  hommes  au  général 
Partouneaux,  et  quelques  centaines  aux  <livisions  Girard  et  Daendels, 
ce  qui  avec  les  6  mille  perdus  au  feu  dans  les  trois  divisions,  et  les 
5  mille  ramenés,  compo-e  les  (  ;{  ou  14  mille  du  corps  du  maréchal 
Victor.  Les  prétendus  jtrisomiiors  faits  par  les  Russes  ne  furent  évi- 
deinuuMit  que  des  traînards  ramassés  sur  les  chemins.  Les  Russes  ont 
pailé  encore  de  200  bouches  à  feu  prises  à  la  Rérézina.  Us  préten- 
dirent en  avoir  pris  220  à  Krasnoé,  200  à  la  lîérézina,  tohd  420.  Or 
Napoléon  n'en  a\ait  pas  emporté  200  de  Smolensk.  D'après  le  rap- 
port Acridique  des  i)()nt()nniers,  il  ne  resta  pas  un  canon  de  l'autre  côté 
de  la  Héré/.ina.  Des  traînards  ramassés  sur  les  roules,  les  Russes  ont 
fait  des  prisonnitrs  pris  sur  le  champ  de  bataille  ;  et  des  voitures  de 
bagages  ils  ont  fait  aussi  des  canons  pris  en  combattant.  C'est  ce  qui  ex- 
plique chez  un  écrivain  tel  que  M.  de  Routourlin  ,  les  étranges  exagéra- 
tions que  nous  venons  de  signaler. 
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xnù  trioniplie,  trioin})lie  saiiiilant  et  doiiloiireiix, 
payé  par  de  cruels  sacrifices,  triomphe  néanmoins, 
et  l'un  des  plus  glorieux  de  notre  histoire,  car  les 
28  mille  hommes  cpn  combattaient  ainsi  à  cheval 
sur  une  rivière,  contre  72  mille,  auraient  du  être 
pris  jusqu'au  dernier!  Notre  malheur,  tel  quel,  était 
donc  un  prodige. 

L'armée  le  sentait,  et  même  dans  ce  désastre 
dont  nous  partagions  la  perte  matérielle  avec  les 
Russes,  mais  dont  la  confusion  était  toute  pour  eux, 
Napoléon  crut  retrouver  la  grandeur  de  sa  destinée, 
sinon  de  sa  puissance.  Le  lendemain  toutefois,  il 
fallait  recommencer  non  pas  à  se  retirer,  mais  à 
fuir.  Il  fallait  en  effet  arracher  des  mains  de  l'en- 
nemi les  5  mille  hommes  qui  restaient  au  maréchal 
Victor,  son  artillerie,  ses  parcs,  et  le  plus  qu'on 
|)Ourrait  des  malheureux  qui  n'avaient  pas  su  em- 
ployer les  journées  précédentes  à  passer  les  ponts. 
Napoléon  ordonna  au  maréchal  Victor  de  se  trans- 
porter sur  la  droite  de  la  Bérézina  pendant  la  soirée 
et  la  nuit,  d'emmener  toute  son  artillerie,  et  de  faire 
écouler  la  plus  grande  partie  des  hommes  débandés 
qui  étaient  encore  sur  la  rive  gauche. 

Singulier  flux  et  reflux  de  la  multitude  épouvan- 
tée !  Tant  que  le  canon  avait  grondé,  tout  le  monde 
voulait  passer,  et,  à  force  de  le  vouloir,  ne  le  pou- 
vait plus.  Quand  avec  la  nuit  vint  le  silence  de  l'ar- 
tillerie, on  ne  songea  plus  qu'au  danger  de  se  trop 
presser,  danger  dont  on  avait  fait  dans  la  journée 
une  cruelle  expérience;  on  s'éloigna  de  la  scène 
d'horreur  que  présentait  le  lieu  du  passage,  afin, 
disait-on,  de  céder  le  pas  aux  plus  impatients,  de 


Nov. 1812. 


63i  LIVRE   XLV 


.\u\.  ISI2. 


manière  que  la  (lilliciiltc  allait  èlre  mainlenant  de 
forcer  ces  malheureux  à  défiler  avant  l'incendie  des 
jwnts  qu'il  fallait  absolument  détruire  le  lende- 
main, si  on  voulait  i^agner  un  peu  d'avance  sur 
l'ennemi. 
Eiioits  >iais  la  première  chose  à  faire  était  de  déblayer 

ponionniirs    les  aveuucs  dcs  dcux  ponts  de  la  masse  de  chevaux 
.i.sollromijicr  ^t  d'houimcs  morts  par  le  l)oulet  ou  par  l'étouiVc»- 
lavrinio      ment,  de  voitures  brisées,  d'eml^arras  de  toute  es- 

(i(\i  jjonts    et  '  ' 

liiiic  c.  ouicr  pèce.  C'était ,  suivant  le  langage  des  pontonniers , 
.!.s;iinuo.  uuc  sortc  dc  trancliéc  à  exécuter  au  milieu  des 
cadavres  et  des  débris  de  voitures.  Le  général  Kbie, 
avec  ses  pontonniers,  entreprit  cette  tâche  aussi 
pénible  que  douloureuse.  On  ramassait  les  cadavres 
et  on  les  jetait  sur  le  côté  ,  on  traînait  les  voitures 
jusqu'au  pont,  et  on  les  précipitait  ensuite  du  tablier 
dans  la  rivière.  Il  restait  néanmoins  une  masse  de 
cadavres  dont  on  n'avait  pu  délivrer  les  approches 
des  deux  ponts.  Il  fallait  donc  cheminer  en  passani 
sur  ces  corps,  et  au  milieu  de  la  cliair  et  du  sang, 

vidoi  passe  Le  soir,  de  neuf  heures  à  minuit,  le  maréchal 
Kbris  Victor  traversa  la  iiérézina  en  se  dérobant  à  l'en- 
nemi, trop  fatigué  pour  songer  à  nous  poursuivre. 
Il  fit  écouler  son  artillerie  par  le  pont  de  gauche, 
son  infanterie  par  celui  de  droite,  et  sauf  les  bles- 
sés, sauf  deux  >)ouches  à  feu,  parvint  à  transporter 
tout  son  monde  et  son  matériel  sur  la  droite  de  la 
Bérézina.  Le  passage  opéré,  il  mit  son  artillerie  vn 
])atterie  afin  de  contenir  les  Russes,  et  de  les  etii- 
pécher  de  passer  les  ponts  à  notre  suite. 
'-■'  Restaient  plusieurs  milliers  de  traînaids  débau- 

■Mo  canon  ne  dés  OU  fugitifs ,  (pii  avaicut  encore  à  passer,  (pu 


avec 
les  tlé 
lo  ses  (iivi 

s  ions. 
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dans  la  iouiiiûc  le  \oiiiaicnt  lioi),  et  (ini  le  soir  venu 

''  Il  ^-,,^  ,^,^, 

ne  le  voulaient  plus,  ou  du  moins  ne  le  voulaient 

(tue   le  lendemain.  Xanoléon   avant  donné  Tordre  lesaianm.n! 

de  détruire  les  ponts  dès  la  pointe  du  jour,  fit  dire  icstrninnnis 

au  général  Lble,   au  maréchal   \ictor  u  employer  dépasser. 

tous  les  moyens  de  hâter  le  passage  de  ces  malheu-  '""an-ifi.'i '^ 

reux.  Le  sénéral  Éblé  se  rendit  lui-même  à  leurs  '^s  i>»^^"*'*"=^ 

f[u  ils  so  sont 

bivouacs,  accompagné  de  plusieurs  officiers,  et  les  inonnu^s. 
<'onjura  de  traverser  la  rivière  en  leur  affirmant 
({u'on  allait  détruire  les  ponts.  Mais  ce  fut  en  vain. 
Couchés  à  terre,  sur  la  paille  ou  sur  des  branches 
d'arbre,  autour  de  grands  feux,  dévorant  quelques 
lambeaux  de  cheval ,  ils  craignaient  les  uns  la  troj) 
grande  affluence  surtout  pendant  la  nuit ,  les  autres 
la  perte  d'un  bi\()uac  assuré  pour  un  bivouac  incer- 
tain. Or  avec  le  froid  quil  faisait ,  une  nuit  sans  repos 
et  sans  feu  c'était  la  mort.  Le  général  Éblé  fit  in- 
cendier plusieurs  bivouacs  pour  réveiller  ces  obsti- 
nés, engourdis  par  le  froid  et  la  fatigue;  mais  ce  fut 
sans  succès.  H  fallut  donc  voir  sécouler  toute  une 
nuit  sans  que  l'existence  des  ponts,  qui  allait  être  si 
courte,  fut  utile  à  tant  d'infortunés. 

Le  lendemain  29 ,  à  la  pointe  du  jour,  le  général  lp  umieumin 
Eblé  avait  reçu  ordre  de  détruire  les  ponts  dès  sept     ^i^endier 
heures  du  matin.  3îais  ce  noble  cœur,  aussi  humain      ipsp'm- 
qu'intrépide,  ne  pouvait  s'y  décider.  Il  avait  fait 
disposer  d'avance  sous  le  tablier  les  matières  incen- 
diaires, pour  qu'à  la  première  apparition  de  l'en- 
nemi on  put  mettre  le  feu,  et  qu'en  attendant  les 
retardataires  eussent  le  temps  de  passer.    Ayant     Tourimnu 
encore  été  debout  cette  nuit,  qui  était  la  sixième,     j'u™^!!.!,! 
tandis  que  ses  pontonniers  avaient  dans  chaque  jour-       ^''''' 
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née  pris  im  peu  do  repos,  il  était  là,  s'etforçani 
d'accélérer  le  passage,  et  envoyant  dire  à  ceux  qui 
étaient  en  retard  qu'il  fallait  se  hâter.  Mais  le  jour 
venu  il  n'y  a\ait  plus  à  les  stimuler,  et,  convaincus 
trop  tard,  ils  n'étaient  que  trop  pressés.  Toutefois 
on  défdait,  mais  l'ennemi  était  sur  les  liantenis  vis- 
à-\is.  Le  général  Éhlé ,  (jui,  d'après  les  ordres  du 
quartier  général ,  aurait  du  avoir  détruit  les  ponts  à 
sept  heures  au  plus  tard ,  différa  jusqu'à  huit.  A  huit, 
des  ordres  réitérés ,  la  vue  de  l'ennemi  qui  appro- 
chait, tout  lui  faisait  un  devoir  de  ne  plus  perdre 
un  instant.  Cependant,  comme  l'artillerie  du  maré- 
chal Victor  était  là  pour  contenir  les  Russes,  il  était 
venu  se  placer  lui-même  à  la  culée  des  ponts,  et  re- 
tenait la  main  de  ses  pontonniers,  voulant  sauver 
encore  quelques  victimes  si  c'était  possible.  En  ce 
moment  son  àme  si  bonne,  quoique  si  rude,  souf- 
frait cruellement. 

Enfin,  ayant  attendu  jusqu'à  près  de  neuf  heures, 
l'ennemi  arrivant  à  pas  accélérés,  et  les  ponts  ne 
pouvant  plus  servir  qu'aux  Russes  si  on  différait  da- 
vantage, il  se  décida,  le  cœur  navré,  et  en  détour- 
nant les  yeux  de  cette  scène  affreuse,  à  faire  mettre 
le  feu.  Sur-le-champ  des  torrents  de  fumée  et  de 
ilammes  en\ cloppèrent  les  deux  ponts  ,  et  les  mal- 
heureux qui  étaient  dessus  se  précipitèrent  pour 
n'être  pas  entraînés  dans  leur  chute.  Du  sein  de 
la  foule  qui  n'avait  point  encore  passé,  un  cri  de 
désespoir  s'éleva  tout  à  coup  :  des  pleurs,  des  ges- 
tes convulsifs  s'apercevaient  sur  l'autre  ri\e.  Des 
blessés,  de  pauvres  femmes  tendaient  les  bras  vers 
leurs  compatriotes,  qui  s'en  allaient,  forcés  malgré 
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eux  de  les  abandonner.  Les  uns  se  jetaient  dans 
l'eau,  d'autres  s'élançaient  sur  le  pont;  en  flammes, 
chacun  enfin  tentait  un  effort  suprême  pour  échap- 
per à  une  captivité  qui  équivalait  à  la  mort.  Mais  les 
Cosaques,  accourant  au  galop,  et  enfonçant  leurs 
lances  au  milieu  de  cette  foule,  tuèrent  d'abord 
quelques-uns  de  ces  infortunés,  recueillirent  les  au- 
tres ,  les  poussèrent  comme  un  troupeau  vers  l'ar- 
mée russe,  puis  fondirent  sur  le  butin.  On  ne  sait  si 
ce  furent  six,  sept  ou  huit  mille  individus,  honnnes, 
femmes,  enfants,  militaires  ou  fugitifs,  cantiniers 
ou  soldats  de  l'armée,  qui  restèrent  ainsi  dans  les 
mains  des  Russes. 

L'armée  se  retira  profondément  affectée  de  ce 
spectacle,  et  personne  n'en  fut  plus  affecté  que  le 
généreux  et  intrépide  Éblé  ,  qui ,  en  dévouant  sa 
vieillesse  au  salut  de  tous ,  pouvait  se  dire  qu'il 
était  le  sauveur  de  tout  ce  qui  n'avait  pas  péri  ou 
déposé  les  armes.  Sur  les  cinquante  et  quelques 
mille  individus  armés  ou  désarmés  qui  avaient  passé 
la  Bérézina,  il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui  ne  lui 
dut  la  vie  ou  la  liberté,  à  lui  et  à  ses  pontonniers. 
Mais  ce  grand  service ,  la  plupart  des  pontonniers 
qui  avaient  travaillé  dans  l'eau  l'avaient  déjà  payé, 
ou  allaient  le  payer  de  leur  vie  ;  et  le  général  Eblé 
lui-même  avait  contracté  une  maladie  mortelle  à  la- 
quelle il  devait  promptement  succomber. 

Tel  fut  cet  immortel  événement  de  la  Bérézina , 
l'un  des  plus  tragiques  de  l'histoire.  Les  Russes 
etfrayés  du  grand  nom  de  Napoléon,  hésitant  à  lui 
barrer  le  chemin ,  ne  voulant  l'essayer  qu'en  masse, 
lui  avaient  ainsi  laissé  le  temps  de  trouver  un  pas- 
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saiio,  (Tv  iotor  dos  ponts,  et  do  le  franchir.  Napo- 

léon  dut  au  liasard  nùraeuleuv  de  rarrivée  de  Cor- 
l)ineau,  à  la  sagacité  et  au  courage  de  celui-ci,  au 
no])le  dévouement  d'Éblé,  à  la  résistance  désespé- 
rée de  Victor  et  de  ses  soldats,  à  l'énergie  d'Ou- 
dinot,  de  Legrand,  de  Maison,  de  Zayoncliek ,  de 
Dounierc,  de  Ney,  et  enfin  à  son  discernement 
sur  et  profond  qui  lui  avait  révélé  le  a  rai  parti  à 
prendre,  Napoléon  dut  d'avoir  échappé,  par  une 
scène  sanglante,  au  plus  humiliant,  au  plus  acca- 
blant des  désastres.  Cette  tragique  fin  couronnait 
dignement  cette  terrible  campagne,  et  malheureux 
par  sa  faute.  Napoléon  restait  grand  néanmoins!  Il 
«levait  donc  remercier  tout  le  monde ,  car  il  était  ce 
jour-là  plus  que  dans  ses  plus  éclatantes  victoires, 
l'obligé  de  ses  généraux,  de  ses  soldats,  de  ses 
alliés  eux-mêmes.  Néanmoins,  après  avoir  félicite 
Victor,  le  28  au  soii-,  des  prodiges  de  valeur  exécu- 
tés dans  la  journée ,  il  lui  prodigua  le  lendemain 
29,  quand  il  connut  la  catastrophe  de  la  di^ision 
Parlouneaux,  de  sanglants  reproches,  revint  sur  le 
passé ,  sur  le  temps  perdu  le  long  de  l'Oula  en  faus- 
ses manœuvres,  et  paya  d'une  excessive  sévérité  le 
plus  grand  service  que  Victor  lui  eut  jamais  rendu. 
injustico  Pourtant  le  malheui'  de  Partouneaux ,  s'il  était  re- 
"'nners*^'  l>ïochable  à  cjuelquun,  était  sa  faute  autant  au 
I.'  inaréchai  moins  quo  ccllc  dc  Victor,  car  il  avait  voulu  ])ix)lon- 
ger  la  fausse  dénionstration  sur  Borisow  au  delà  du 
tenq)s  nécessaire.  Victor,  au  lendemain  d'un  admi- 
rable dévouement,  se  retira  le  cœur  contristé. 
Il  fallait  marcher  cependant,   et  marcher  sans 

Marche  ^  / 

(leiarméo     [>erdre   une  minute    pour   rejoindre  par  Zembin , 
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Plctclienitzy,  Ilia ,  ^lolodoczno,  la  roule  de  Wilna, 
(|a'on  reliouvait  à  .Moludeeziio.  Du  point  où  l'on 
avait  passé  la  Bérézina  jusqu'à  Molodeczno,  on  ren- 
dait dans  une  région  où  les  routes,  construites  au 
milieu  de  forèls  marécageuses,  étaient  tantôt  éta- 
ijlies  sur  des  lits  de  fascines,  tantôt  sur  des  ponts  de 
plusieurs  centaines  de  toises.  11  y  avait  trois  de  ces 
ponts  à  franchir  entre  la  Bérézina  et  Pletclienitzy,  où 
les  Russes,  en  mettant  le  feu,  auraient  facilement 
arrêté  toute  l'armée.  Ils  avaient  une  avant-garde  de 
Cosaques  appuyée  de  quelque  cavalerie  régulière  à 
Pletclienitzy,  sous  le  général  russe  Landskoy.  Cette 
avant-garde  heureusement  ne  lit  rien  de  ce  qu'elle 
aurait  pu  faire.  Elle  était  occupée  d'assiéger,  dans 
une  grange  à  Pletclienitzy,  le  maréchal  Oudinot 
gravement  blessé,  et  n'ayant  avec  lui  qu'une  cin- 
({uantaine  d'hommes  qui  escortaient  quelques  oiii- 
ciers  atteints  dans  la  journée  du  28.  L'intrépide 
maréchal  se  soutenant  à  peine  se  défendait ,  avec 
ceux  qui  l'entouraient ,  contre  de  nombreux  assail- 
lants, et  lui-même  se  servant  de  ses  pistolets,  tirai! 
à  travers  quelques  ouvertures  pratiquées  dans  les 
jnurailles  de  sa  chaumière.  L'armée,  en  arrivant, 
dégagea  lui  et  ses  compagnons  d'infortune,  et  dis- 
persa les  Cosaques. 

Grâce  à  cette  incurie  de  lavant-garde  russe,  iar-  >^^,^  ^.^  ^,^^^^^^ 
niée   tout  entière    put  traverser  sans  obstacle  les      i'i''iveiii 

i  la  retraite  , 

ponts  si  longs  de  la  route  de  Zembin  à  Molodeczno,     "i  rcstar.t 
et  arriver  sans  encombre  au  point  ou  les  plus  dilh-      ■»  la  tën- 
ciles  passages  étaient  franchis.  Le  maréchal  Ney,    ^'^ ,Jr!u!^^' 
ayant  remplacé  le  maréchal  Oudinot  dans  le  com- 
mandement du  i'  corps,  avait  rencontré  un  lieute- 
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• liant  (liiiiie  tle  lui.  c/ riait  le  aénéral  liaison,  son 
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oi^ai  on  l)onno  santé,  en  bonne  luinieur,  en  intrépi- 
dité, et  joignant  à  tontes  les  qualités  du  soldat  une 
rare  sagacité  militaire.  Le  général  Legrand,  qui 
coniinandait  l'une  des  deux  di\  isions  franeaises  du 
iâ"  corps,  ayant  été  l)lessé,  le  général  Maison  réu- 
nissait dans  sa  main  les  3  mille  hommes  restant  de 
ce  2"  corps,  qui  était  de  39  mille  hommes  à  l'ou- 
verture de  la  campagne.  Ney  et  Maison  s'entendaient 
parfaitement.  S'étant  arrêtés  aux  ponts  de  Zembin, 
ils  les  couvrirent  de  fascines  auxquelles  ils  mirent 
le  feu,  et  quand  la  cavalerie  ennemie  s'y  présenta, 
elle  n'eut  pour  passer  que  des  monceaux  de  cendres 
bridantes  étendues  sur  la  glace  à  demi  fondue  des 
marais. 

("e  ne  fut  que  le  lendemain  30  ({ue  l' arrière-garde 
atteignit  Pletchenitzy.  Là  elle  fut  assaillie  par  le 
général  Platow,  i\m  dirigeait  la  poursuite.  Un  en- 
combrement ellVoyable  se  produisit  à  l'entrée  du 
village,  et  un  moment  le  maréchal  Ney  et  le  général 
Maison  furent  dans  l'impossibilité  de  se  mouvoir 
et  de  faire  agir  leur  artillerie.  Ayant  enfin  réussi  à 
se  débarrasser,  ils  ne  trouvèrent  plus  qu'un  millier 
d'hommes  dans  le  rang ,  les  autres  s'étant  laissé 
Redoublement  débauclicr  par  la  foule  des  débandés.  Le  froid,  qui 

de  froid,  ^^^.jjj^  ^^^  moment  fléchi  avant  le  passage  de  la  Béré- 
zina,  avait  repris  depuis,  et  de  11  ou  12  degrés, 
le  thermomètre  Réaumur  était  descendu  à  18,   h) 

Nouvelle      ^^  ^0  dcgrés.  La  souIVrance  s'était  augmentée  à  pro- 
dimiinition     portiou ,  ct  Ics  liomuies  uc  pouvaicnt  presque  plus 

nombre      sc  tenir  dcbout.  La  vite  des  blessés,  qu'on  ne  son- 

d' hommes  .  ,  ,  ,      •  p   •         1 1    •  1 1 

ayant       gcait  pas  a  ramasscr,  n  était  pas  laite  d  ailleurs  pour 
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cncouraeer  les  coml)attants,  et  il  n'était  point  éton-  

nant  qu  us  prohtassent  d  un  moment  de  contusion 
pour  se  soustraire  à  une  charge  qui  ne  pesait  que  sur  conscnéieurs 
les  derniers  restés  au  drapeau.  Le  maréchal  Ney  et 
le  général  Maison  ne  se  déconcertèrent  pas,  tinrent 
tête  à  l'ennemi,  et,  secondés  par  1  2  ou  1 500  Polo- 
nais qui  arrivèrent  sur  ce  point,  parvinrent  à  re- 
pousser les  Russes. 

On  fut,  grâce  à  cet  énergique  effort ,  délivré  de  la 
cavalerie  ennemie  pour  deux  ou  trois  jours ,  mais 
le  froid  ayant  atteint  24  degrés,  la  perte  des  hommes 
alla  encore  en  augmentant.  Les  bivouacs  étaient  cou- 
verts de  ceux  qui  ne  se  réveillaient  pas ,  ou  qui  se 
réveillaient  avec  des  membres  gelés,  et  qui,  réduits 
à  l'impossibilité  de  marcher,  étaient  dépouillés  par 
les  Russes,  et  laissés  nus  sur  la  terre  glacée. 

Le  4  décembre  la  tête  de  l'armée  était  arrivée  à       Dernier 
Smorgoni,  l'arrière-garde  à  Molodeczno.  Il  y  eut  là  àMoiodec"zno! 
un  violent  et  terrible  combat  entre  les  Russes  et  ^^^  sf  .ense 
l'arrière-sarde  commandée  par  Nev  et  Maison.  A  la     en  faisant 

"^        ...  un  horrible 

cavalerie  de  Platow  s'était  jointe  la  division  Tcha-  carnage 
plitz.  liaison  et  Ney  n'avaient  pas  plus  de  6  à  700 
hommes ,  mais  un  reste  assez  considérable  d'artil- 
lerie du  2'  corps,  qu'on  avait  traîné  jusque-là,  et 
dont  il  n'était  pas  à  espérer,  vu  l'état  des  chevaux, 
qu'on  pût  se  faire  suivre  plus  longtemps.  Ney  et 
Maison  résolurent  de  dépenser  là  leurs  dernières 
munitions,  et  de  faire  une  épouvantable  immolation 
des  Russes  pour  venger  nos  pertes  quotidiennes. 
Ils  criblèrent  de  mitraille  la  cavalerie  de  Platow  et 
l'infanterie  de  Tchaplitz,  et  les  arrêtèrent  longtemps 
devant  >Iolodeczno.  Le  maréchal  Victor,  qui  avait 

TOM    XIV,  ^' 
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devancé  Ney  et  Maison  à  Molodeczno,  et  qui  s'y 
trouvait  avec  4  mille  hommes  restés  du  9*  corps,  se 
joignit  à  eux  et  les  aida  à  repousser  les  Russes. 
Ceux-ci  firent  une  perte  considérable,  et  ne  nous 
prirent  que  des  hommes  isolés ,  que  malheureuse- 
ment ils  ramassaient  chaque  jour  par  centaines. 
Ce  dernier  combat  nous  \alut  encore  quelques  jours 
de  répit. 

Mais  arrivés  là ,  Ney  et  Maison  n'ayant  guère  que 
4  à  500  liommes,  ne  pouvaient  plus  suffire  au  ser- 
vice de  r arrière-garde.  Le  maréchal  Victor  en  fut 
chargé,  avec  les  Bavarois  du  général  de  Wrède, 
qui  après  une  longue  séparation  rejoignaient  enfin , 
déjà  privés  en  grande  partie  des  quatre  mille  recrues 
reçues  le  mois  précédent. 

Niipoitou         Napoléon,  parvenu  à  Smorgoni,  et  croyant  a^oi.r 
^"quitte"  '  assez  fait  pour  son  honneur  en  restant  avec  l'armée 

'"'"^''^  jusqu'au  point  où  les  fourches  caudines  n'étaient 
plus  à  craindre  pour  elle,  résolut  enfin  d'exécuter  le 
projet  qu'il  méditait  depuis  plusieurs  jours,  et  dont 
il  ne  s'était  ouvert  qu'avec  jM.  Daru  de  vive  voix, 
avec  M.  de  Bassano  par  écrit.  Ce  projet,  fort  sujet 
à  contestation,  était  celui  de  partir  pour  retourner 
à  Paris.  31.  Daru ,  toujours  appliqué  avec  fermeté  à 
ses  devoirs,  et,  sans  se  faire  une  vertu  de  déplaire, 
se  faisant  une  obligation  de  dire  la  vérité  quand  elle 
était  utile,  soutint  à  Napoléon  que  l'armée  était 

Opinions      pcrduc  s'il  la  quittait.  M.  de  Bassano,  qui  n'avait 

lie  MM.  Uaiii  a  i  •         i  i  i  i 

de  Bassano  pas  Eueme  le  stimulant  de  ses  dangers  personnels 
pour  opiner  comme  il  le  fit,  car  il  n'était  pas  dans 
les  rangs  de  l'armée,  eut  le  mérite  bien  grand  dans 
la  situation  actuelle,  d'écrire  à  Napoléon  une  lon- 
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iriiO  lettre  nonr  lui  eonseiller  de  rester.  Il  lui  disait  — 

,  •         •  ,        ,,    ,  ,  •  ,     •  r)^.^  1812 

que  la  conspiration  de  Malet  n  avait  produit  on 
France  aucune  émotion ,  que  les  esprits  étaient  plus 
soumis  que  jamais  (assertion  vraie,  s'il  s'agissait  de 
soumission  matérielle,  qu'il  serait  obéi  de  Wilna 
aussi  bien  que  des  Tuileries  même;  que  sans  sa  pré- 
sence, au  contraire,  l'armée  achèverait  de  se  dis- 
soudre ,  et  que  la  dissolution  complète  de  cette  armée 
serait  la  plus  grande  des  calamités  qui  pût  terminer 
la  campagne.  Comme  dernier  motif ,  M.  de  Bassano 
disait  à  l'Empereur  que  sa  présence  à  la  tète  de  ses 
soldats  contiendrait  l'Allemagne,  et  l'empéch^ait 
de  se  jeter  sur  nos  débris.  Aucune  de  ces  raisons  ne 
toucha  Napoléon ,  et  quelques-unes  même  produisi- 
rent chez  lui  Teffet  tout  opposé  à  celui  qu'en  atten- 
dait M.  de  Bassano. 

Napoléon  croyait  l'armée  plus  près  de  sa  dissolu-       j(^j,j^ 
fion  qu'il  n'en  voulait  convenir,  même  avec  M.  de      sérieux 

'-  '  et  puissant» 

Bassano;  considérant  donc  le  mal  comme  à  peu  près    <m  fiécident 

.         ,  .  .  ,       ,  -  Xnpoléon  a 

accompli ,  il  n  envisageait  plus  que  le  danger  de  se  partir. 
trouver  avec  quelques  soldats  exténués,  incapables 
d'aucune  résistance ,  à  quatre  cents  lieues  de  la  fron- 
tière française ,  ayant  sur  ses  derrières  les  Allemands 
fort  enclins  à  la  révolte.  Or  il  se  demandait  ce  qu'il 
deviendrait,  ce  que  deviendrait  l'Empire,  si  les  Al- 
lemands faisaient  f'ette  réflexion  si  simple,  qu'en 
rempèchant  de  retourner  en  France,  ils  détruisaient 
son  pou\  oir  avec  sa  personne ,  et  si ,  cette  réflexion 
faite  ,  ils  se  soulevaient  sur  ses  derrières,  pour  fer- 
mer la  route  du  Rhin  à  lui  et  aux  débris  cpi'il  com- 
mandait. Alors  tout  était  perdu,  et  la  guerre  devait 
en  quelques  jours  finir  par  sâ  captivité.  Or  on  rend 

41. 
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à  la  liljerté  iin  prince  comme  François  I",  qui  a 
pour  le  remplacer  un  successeur  incontesté,  mais 
on  détrône  un  homme,  quelque  grand  qu'il  soit, 
qui ,  porté  par  le  hasard  des  révolutions  sur  un 
trône  où  il  n'était  pas  né,  où  il  n'a  pas  habitué  le 
monde  à  le  voir,  a,  au  lieu  d'un  successeur  univei- 
sellement  reconnu ,  des  concurrents  souvent  appelés 
par  le  vœu  public,  parce  qu'il  a  fait  leur  popula- 
rité par  ses  fautes.  S'exagérant  même  ce  genre  de 
péril  avec  la  vivacité  de  perception  qui  lui  était  par- 
ticulière ,  Napoléon  était  impatient  de  quitter  son  ar- 
mée, surtout  depuis  que  la  Bérézina  étant  miracu- 
leusement passée,  un  devoir  d'honneur  impérieux 
ne  le  retenait  plus  à  la  tête  de  ses  soldats.  Il  crai- 
gnait que  son  désastre ,  qui  était  inconnu  encore , 
venant  à  se  révéler  soudainement,  les  esprits  n'en 
éprouvassent  une  telle  commotion,  que  son  retour 
ne  devint  impossible ,  et  que  sur  sa  route  il  ne  trou- 
vât mille  bras  levés  pour  l'arrêter.  Il  voulait  donc, 
avant  que  les  malheurs  ([ui  ra\aient  frappé  fussent 
connus ,  ou  pendant  qu'on  emploierait  le  temps  à 
y  croire,  s'échapper  avec  quatre  hommes  sûrs, 
Caulaincourt,  Lobau,Duroc,  Lefebvre-Desnoëttes, 
traverser  la  Pologne  en  traîneau,  l'Allemagne  en 
poste,  l'une  et  l'autre  très-secrètement,  et  arriver 
aux  Tuileries  avant  d'y  être  attendu  même  par  sa 
femme.  Lorsque  l'Europe  saurait  son  désastre,  mais 
son  retour  à  Paris  en  même  temps  que  son  désastre, 
elle  y  regarderait  avant  de  se  soulever,  et  en  tout 
cas  elle  le  trouverait  à  la  tète  des  forces  considéra- 
bles qui  restaient  à  l'Empire,  et  elle  pourrait  payer 
bien  cher  une  joie  d'un  moment. 
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Il  y  avait  certainement  de  très-puissantes  raisons 
pour  penser  ainsi,  et  assez  pour  qu'il  faille  laisser  à 
la  tourbe  des  partis  le  soin  de  qualifier  de  désertion 
ce  départ  de  l'armée.  Pourtant  il  y  en  avait  quel- 
(jues  autres  à  faire  valoir  en  opposition  à  celles-là , 
(|ui,  sans  les  égaler  peut-être,  avaient  néanmoins 
leur  valeur.  Avec  l'opiniâtreté  de  Masséna  ou  le 
flegme  de  Moreau ,  il  eût  été  possible  de  tirer  quel- 
ques ressources  de  cette  situation,  et  de  trouver 
enfin  une  limite  où  l'on  pourrait  arrêter  les  Russes, 
et  rallier  les  débris  de  l'armée.  En  effet,  on  avait 
encore  en  comprenant  la  garde ,  les  corps  de  Davout 
et  de  Victor,  1  '2  mille  hommes  portant  un  fusil,  suj- 
vis  de  quarante  mille  traînards  environ,  capables  de 
redevenir  des  soldats  dès  qu'on  leur  aurait  procuré 
quelque  part  des  vivres,  des  toits,  du  repos,  de  la 
sécurité.  Toutefois,  ce  n'était  pas  avant  un  mois  ou 
deux  que  ces  débandés  redeviendraient  des  soldats. 
Mais,  en  attendant,  les  12  mille  qui  avaient  con- 
servé leurs  armes  allaient  rencontrer  entre  Molo- 
deczno  et  Wilna  de  Wrède  avec  G  mille  Bavarois, 
à  Wilna  même  Loison  avec  9  mille  Français,  Fran- 
ceschi  et  Coutard  avec  deux  brigades  de  7  à  8  mille 
Polonais  et  Allemands,  et,  indépendamment  de 
ces  corps  organisés,  quelques  escadrons  et  batail- 
lons de  marche  s'élevant  à  4  mille  hommes,  plus 
G  mille  Lithuaniens,  c'est-à-dire  33  mille  hommes, 
qui ,  joints  aux  restes  de  la  grande  armée ,  pou- 
vaient opposer  une  certaine  résistance  à  l'ennemi , 
puisqu'ils  ne  seraient  pas  moins  de  45  mille  com- 
battants réunis  et  bien  armés.  A  droite  on  avait 
Schwarzeuberg  avec  25  mille  Autrichiens,  Reynier 
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avec  15  mille  Français  et  Saxons  excel lents,  c'est- 
à-dire  40  mille  hommes  qui  ne  manqueraient  pas 
d'arriver  dès  qu'on  leur  ferait  parvenir  Tordre  d'a- 
vancei'.  Enfin  à  gauche  on.  avait  Macdonald  avec 

10  mille  Prussiens,  qui  n'oseraient  abandonner  l'ar- 
mée française  que  lorsqu'elle  s'abandonnerait  elle- 
même,  et  6  mille  Polonais  à  l'abri  de  toute  séduc- 
tion ennemie.  Il  était  donc  possible  d'avoir  encore, 
à  Wilna,  45  mille  hommes,  si  toutefois  on  ne  les 
envoyait  pas  mourir  sui-  les  routes  pour  aller  au- 
devant  de  la  grande  armée,  plus  40  mille  à  droile 
de  Wilna,  et  15  mille  à  gauche,  auxquels  il  fal- 
lait de  huit  à  dix  jours  pour  se  réunir  au  rendez- 
vous  conunun.  En  arrière,  à  Kœuigsberg,  la  divi- 
sion Heudelet  du  corps  d'Augereau  arrivait  forte  de 
13  mille  Français.  Il  en  restait  une  autre  à  Auge- 
reau  de  pareil  nondire,  outre  beaucoup  de  troupes 
de  marche ,  et  enfin  le  corps  de  Grenier  qui  venait 
de  passer  les  Alpes  avec  18  mille  soldats  des  an- 
ciennes troupes  d'Italie.  Augereau  pouvait  donc 
tenir  Berlin  avec  30  mille  hommes,  Heudelet  rem- 
plir l'intervalle  avec  15  mille ,  et  Napoléon  en  léu- 
nir  100  mille  autour  de  Wilna,  dont  la  moitié  à 
Wilna  même  '.  Or,  les  Russes  n'en  avaient  pas  plus. 

11  restait  environ  50  mille  hommes  à  Kulusof ,  iO 
mille  à  Wittgenstein ,  et  à  peu  près  autant  à  Tchi- 

'  Loin  d'exagérer  ces  cliiffres,  je  les  ai  plutôt  n'-iUiits ,  et  je  les  ai  pris 
dans  la  correspondance  vin^nic  de  M.  de  lîassano ,  qui  envoyait  tous  les 
jours  à  Napoléon  Pétat  <les  tronjjes  juissjuit  [lar  >Vi!na.  T.c  cliifhe  des 
forces  des  généraux  Schwarzenberj;  et  lU'vnier,  je  l'ai  pris  dans  la  cor- 
respondance de  ces  généraux,  qui  certainement,  en  s'cxcusant  sans 
cesse  de  ne  pas  obtenir  de  plus  grands  résultats,  n'auraient  pas  exagé-ré 
les  moyens  dont  on  leur  leprocliait  de  ne  pas  faire  un  usage  suffisant. 
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tchakoff.  Sacken,  après  les  combats  lïialheiireiixcjii'il 
venait  de  soutenir  contre  Sclnvarzenberijç  et  Hey- 
nier,  comme  on  le  verra  tout  à  l'Iieure,  n'avait  pas 
10  mille  hommes  sous  les  armes.  Ce  total  présentait 
100  mille  hommes  au  plus,  excellents  sans  doute, 
mais  pas  meilleurs  assurément  que  ceux  de  Napo- 
léon, pas  beaucoup  plus  concentrés,  car  c'est  à 
peine  si  devant  Wilna  Wittgenstein ,  Tehitchakoff  et 
l'avant-garde  de  Kutusof  auraient  pu  réunir  40  mille 
hommes,  et  Napoléon  était  en  mesure  d'en  avoir  au 
moins  autant.  Supposez  une  bataille  gagnée  devant 
Wilna,  et,  sous  l'influence  d'un  pareil  succès,  on 
aurait  fait  rentrer  trente  ou  quarante  mille  traînards 
dans  les  rangs,  et  reconstitué  une  véritable  armée, 
capable  d'arrêter  les  Russes,  d'attendre  les  secours 
venant  de  France,  et  de  tirer  de  la  Pologne  de 
grandes  ressources.  Dût- on  plus  tard  rétrograder 
sur  la  Vistule ,  pour  se  rapprocher  de  ses  secours , 
pour  diminuer  l'inconvénient  des  distances,  pour 
l'augmenter  au  désavantage  des  Russes,  on  aurait 
rétrogradé  avec  cent  mille  hommes,  en  ayant  sous 
ses  pieds  l'Allemagne  contenue,  autour  de  soi  la 
Pologne  armée ,  et  derrière  soi  les  cohortes  accou- 
rant de  France.  Napoléon,  ressaisissant  la  victoire 
du  milieu  de  son  désastre,  eut  été  obéi  de  tous  à 
Wilna  comme  à  Paris. 

Il  y  avait  à  Wilna  23  ou  30  jours  de  vivres-pain, 
10  mille  bœufs  arrivant  de  toutes  les  parties  de  la 
Lithuanie,  et  beaucoup  de  spiritueux.  A  Kowno,  il 
y  avait  des  magasins  considérables  en  vêtements,, 
munitions  et  vivres.  Enfin  chez  les  fermiers  polonais 
on  aurait  trouvé  les  grains  et  ksfaiines  que  les  réqui- 
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sitions  de  l'autonté  militaire  y  avaient  réunis,  et  que 
le  défaut  de  transport  n'avait  pas  permis  d'en  tirer. 
Le  traînage  allait  en  procurer  le  moyen.  On  aurait 
donc  pu  vivre  à  Wilna,  et  en  rétrogradant  en  tout 
cas  sur  le  Niémen,  la  Yieille-Prusse,  à  prix  d'argent, 
aurait  fourni  tout  ce  dont  on  aurait  eu  besoin  '. 

En  n'abandonnant  pas  l'armée  à  la  désorganisa- 
tion croissante  qui  s'était  emparée  d'elle ,  il  était 
possible  de  composer  encore  une  force  respectable 
avec  ce  qui  restait  de  l'immense  multitude  d'hom- 
mes attirée  en  Pologne  au  mois  de  juin  précédent , 
et  de  recommencer  avec  quelques  chances  de  suc- 
cès une  lutte  qui  cette  fois  était  devenue  nécessaire. 
II  aurait  fallu  pour  cela  l)eaucoup  moins  de  cette 
prévoyance  politique  dont  Napoléon  avait  eu  trop 
peu  avant  de  commencer  la  guerre,  et  dont  il  a\ait 
beaucoup  trop  depuis  que  cette  guerre  avait  si  mal 
tourné. 
Ce  sont  Toutefois  sur  ce  grave  sujet  on  pouvait  soutenir 

poHUques     '^  P^^^^'"  ^^  ^^  contre  avec  un  égal  fondement,  et  i)our 
(|ui  chkidcnt    penchor  vers  le  parti  que  nous  regardons  comme 

surtout  *  .  .  , 

Napoléon  à  soutcnablc ,  il  aurait  fallu  l'impulsion  d'un  senli- 
''""^  "^'  ment  moral ,  qui  eut  porté  à  préférer  même  la  perte 
du  trône  à  l'abandon  d'une  armée  qu'on  avait  en- 
traînée dans  un  désastre.  S'il  n'y  avait  eu  que  dan- 
ger de  la  vie  (et  il  n'y  était  pas).  Napoléon  était 
assez  l)on  soldat  pour  le  courir  sans  hésiter  avec  une 
armée  compromise  par  sa  faute;  mais  être  détrôné, 
et,  qui  pis  est,  prisonnier  des  Allemands,  était  une 
perspective  devant  laquelle  il  ne  tint  pas,  et  il  prit 
à  Smorgoni  même  la  résolution  de  partir. 

'  Ces  assertions  sont  basées  sur  la  correspondance  de  M.  de  Bassano. 
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Il  lui  fallait  un  rcniplaçant,  et  après  y  avoir  pensé, 
il  n'en  trouva  qu'un  seul  qui  eût  assez  de  renom- 
mée, assez  d'élévation  de  rani^,   pour  (lu'on   lui     ^'^poiéon, 

'  o  7     I  1     ^  e„  partant , 

obéit,  c'était  le  roi  de  Naples.  Eugène  était  plus  <ié.sij;ne Murât 

,  .  .       ,  .  pour 

sage,  plus  constant,  et  avait  acquis  dans  ces  jours  le  remplacer 
néfastes  la  haute  estime  de  tous  les  honnêtes  gens  \ç  commande- 
de  l'armée,  mais  il  était  capable  d'obéir  à  Murai,  "^^"' 
et  3Iurat  ne  l'était  pas  de  lui  obéir  à  lui.  Parmi  les 
maréchaux,  Ney ,  quoique  s'étant  couvert  de  gloire, 
n'avait  pas  l'autorité  nécessaire,  et  Davout  l'avait 
perdue  depuis  que  Napoléon  avait  donné  à  son  égard 
le  signai  du  dénigrement.  En  laissant  le  major  gé- 
néral Berthier  à  Murât,  Napoléon  espérait  placer 
auprès  de  lui  un  conseiller  sage,  laborieux,  en 
état  de  le  contenir  et  de  suppléer  à  son  ignorance 
des  détails.  Malheureusement  le  major  général  était 
complètement  démoralisé ,  et  sa  santé  était  tout 
à  fait  détruite.  Les  maux  qu'il  venait  d'endurer 
avaient  ruiné  son  corps  et  profondément  ébranlé  sa 
haute  raison.  Il  voulait  partir  avec  Napoléon,  et  il 
fallut  un  langage  des  plus  durs  pour  l'obliger  à  de- 
meurer. Il  s'y  résigna  avec  sa  docilité  accoutumée, 
mais  aN  ec  un  violent  chagrin,  car  son  rare  bon  sens 
ne  lui  faisait  entrevoir  que  de  nouveaux  et  plus 
affreux  désastres  après  le  départ  de  Napoléon. 

Le  5  décembre  au  soir,  à  Smorgoni  où  l'on  était       Adieux 
arrivé.  Napoléon  assembla  Murât,  Eugène,  Ber-    ^  ''*i'°'^°"^ 
thier,  ses  maréchaux ,  leur  fit  part  de  sa  détermina- 


ses 

maréchaux , 

et  son  départ 

tion,  qui  les  étonna,  les  atTecta  sensiblement,  mais        ti^i's 


qu'ils  n'osèrent  désapprouver,  craignant  encore  leur 
maître  vaincu,  et  trouvant  d'ailleurs  bien  puissan- 
tes les  raisons  qu'il  alléguait,  car  il  leur  disait  qu'en 


un  traîneau. 
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deux  mois  il  leur  amènerait  300  mille  hommes  de 

Dec    ISI2. 

renfort ,  et  (jue  lui  seul  pouvait  tirer  de  la  France  de 
tels  secours.  Il  lut  en  outre  plus  caressant  que  de 
coutume,  leur  adressa  des  paroles  affectueuses  à 
tous,  même  au  maréchal  Da^out  qu'il  avait  si  mal- 
traité pendant  cette  campagne ,  et  chercha  ainsi  à 
conquérir  par  des  caresses  une  approbation  qu'il 
craignait  de  ne  pas  obtenir  avec  les  bonnes  raisons 
qu'il  avait  à  faire  valoir.  Il  les  flatta  même  jusqu'à 
s'accuser,  en  disant  que  tout  le  monde  avait  commis 
des  fautes,  lui  comme  les  autres, ^quil  était  resté 
trop  longtemps  à  Moscou,  qu'il  avait  été  séduit  par 
la  prolongation  de  la  belle  saison  et  le  désir  de  la 
paix;  qu'en  réalité  la  cause  des  revers  qu'on  ve- 
nait d'essuyer,  c'était  la  précocité  et  la  rigueur  de 
l'hiver;  que  c'était  là  un  malheur  plutôt  qu'une 
faute,  qu'au  surplus  il  fallait  être  indulgent  les  uns 
pour  les  autres ,  se  soutenir,  s'aimer,  et  reprendre 
confiance;  qu'il  reparaîtrait  bientôt  au  milieu  d'eux 
à  la  (èlo  d'une  armée  formidable,  et  qu'il  leur  re- 
commandait en  attendant  de  s'entr'aider,  et  d'obéii- 
fidèlement  à  Murât.  Ces  discours  t-erminés,  il  les  em- 
brassa., ce  qui  ne  lui  était  peut-être  jamais  arrivé, 
et,  s'enfonçant  dans  un  trahieau,  suivi  de  M.  de 
Caulaincourt,  du  maréchal  Duroc,  du  comte  Lobau, 
du  général  Lefebvre-Desnoëtles,  il  partit  au  milieu 
d'e  l'a  nuit,  laissant  ses  lieutenants  soumis,  à  peu 
près  convaincus ,  mais  au  fond  consternés  et  sans 
espérance. 
ia>  s, (Ht         Lg  pl^j.  o;rand  secret  devait  être  observé  ius(iu*au 

(lu  ik'part  11-  j         1 

tic Napoiion    lendemain,  afin  qu'aucune  nouvelle  de  son  départ 
"vingt-quatre    nc  piit  Ic  précéder  dan&  les  lieux  qu'il  allait  tra\  er- 
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ser  en  gardant  le  plus  rigoureux  incognito.  A\ant 
départir  il  avait  rédigé  le  29"  bulletin,  si  célèbre 
depuis,  dans  lequel,  pailant  pour  la  première  fois    ^  heures, 

*  .  ''""  '4"  aucune 

de  la  retraite ,  il  avouait  la  partie  de  nos  malheurs      nouvelle 

,  .  ,        ,  .  ,  .  np  puisse 

qu  on  ne  pouvait  pas  absolument  nier,  les  mettait    i»  précéder. 
sur  le  comple  de  lliiver,  et  rele\ait  Ihistorique  de 
ses  revers  par  la  belle  et  immortelle  scène  du  pas- 
sage de  la  Bérézina. 

Lorsque  le  lendemain  6  décembre  on  apprit  dans     sentiment 
l'armée  le  départ  de  Napoléon,  la  stupéfaction  fut  tns^-Smîé^ 
grande,  car  avec  lui  s'évanouissait  la  dernière  es-  "^  apprenant 

'-'  '  _  son  (lepnrl. 

pérance.  Toutefois  la  nouvelle  ne  fit  sensation  que 
sur  les  hommes  capables  de  réfléchir,  et  auprès  de 
ceuX'Ci  bien  des  raisons  plaidaient  en  faveur  de  la 
détermination   que  Napoléon  venait   de   prendre. 
Quant  à   la  niasse  ,   le  sentiment  était   tellement 
amorti  chez  elle,  que  l'impression  ne  fut  pas  ce 
qu'elle  aurait  été  en  toute  autre  circonstance.  On    contu.uauon 
continua  donc  à  cheminer  machinalement  devant  *'!,„!•" whmI*" 
soi,  en  désirant  d'arriver  à  Wilna,  comme  un  mois 
auparavant  on   désirait   d'arriver  à   Smolensk.   A 
Wilna,  on  se  promettait  des  vivres  dont,  il  est  vrai, 
on  manquait  un  peu  moins  depuis  qu'on  était  en  Li- 
thuanie,  et  surtout  des  abris,  du  repos,  et  des  trou- 
pes organisées  pour  arrêter  la  poursuite  des  Russes. 
Mais  chaque  jour  venait  accroître  les  souffrances  de 
cette  marche.  En  quittant  Molodeczno,  le  froid  devint      i,o  noid 
encore  plus  rigoureux,  et  le  thermomètre  descendit    unei^rnsité 
à  30  degrés  Réaumur.Ta  vie  se  serait  interrompue  ''^J.^  ''*'?'"^^ 
même  dans  des  corps  sains,  à  plus  forte  raisou  dans 
des  corps  épuisés  par  la  fatigue  et  les  privations. 
Les  chevaux  étaient  presque  tous  morts  ;  quant  aux 
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liommos,  ils  tonihaiont  par  centaines  sur  les  che- 
mins. On  niarcliait  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
en  troupe  armée  ou  désarmée ,  clans  un  silence  de 
stupéfaction,  dans  une  tristesse  profonde,  ne  disant 
mot,  ne  regardant  rien,  se  suivant  les  uns  les  au- 
tres, et  tous  sui\ant  l'avant-garde ,  qui  sui^aitelle- 

La  .sounvancc  mêmc  la  grande  route  de  AVilna  partout  indiquée.  A 
au  dernier  nicsurc  qu'ou  marchait,  le  froid,  agissant  sur  les  plus 
terme.  faibles,  Icur  ôtait  d'abord  la  vue,  puis  Touïe,  l)ientôt 
la  connaissance ,  et  puis  au  moment  d'expirer,  la 
force  de  se  mouvoir.  Alors  seulement  ils  tombaient 
sur  la  route,  foulés  aux  pieds  par  ceux  qui  venaient 
après  comme  des  cadavres  inconnus.  Les  plus  forts 
du  jour  étaient  à  leur  tour  les  plus  faibles  du  lende- 
main, et  chaque  journée  einportait  de  nouvelles 
générations  de  victimes. 

Divers  goiu os       Le  soir  au  bivouac,  il  en  mourait  par  une  autre 

(le 

mort  parmi  causc ,  c'était  l'action  trop  peu  ménagée  de  la  cha- 
qûrteriîincnt  '^"'''  P^^ssés  dc  sc  récliaulfer,  la  plupart  se  hâtaient 
celte  affreuse    ,]q  rjrésentcr  à  l'ardcur  des  flannues  leurs  extrémités 

retraite.  ^ 

glacées.  La  chaleur  ayant  pour  effet  ordinaire  de 
décomposer  rapidement  les  corps  que  le  principe 
vital  ne  défend  plus ,  la  gangrène  se  mettait  tout  de 
suite  aux  pieds,  aux  mains,  au  visage  même  de 
ceux  qu'une  trop  grande  impatience  de  s'approclier 
du  feu  portait  à  s'y  exposer  sans  précaution.  Il  n'y 
avait  de  sauvés  que  ceux  qui  par  une  marche  con- 
tinue, par  quelques  aliments  pris  modérément,  par 
(pielques  spiritueux  ou  quehpies  ])oissons  chaudes, 
entretenaient  la  circulation  du  sang,  ou  qui,  ayant 
une  extrémité  paralysée  ,  y  rappelaient  la  vie  en  la 
frictionnant  avec  d(^  la  neige.  Ceux  qui  n'avaient 
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pas  cil  ce  soin  se  troiix  aient  paralysés  le  matin  au 
moment  de  quitter  le  bivouac,  ou  de  tout  le  corps, 
ou  d'un  membre  que  la  gangrène  avait  atteint  subi- 
tement. D'autres ,  plus  favorisés  en  apparence ,  mou- 
raient au  milieu  d'une  bonne  fortune  inespérée.  Si 
par  exemple  ils  avaient  tl■ou^  é  une  jîrange  pour  y 
passer  la  nuit ,  ils  y  allumaient  de  grands  feux,  s'en- 
dormaient, laissaient  l'incendie  se  communiquer, 
et  ne  se  réveillaient  que  lorsque  le  toit  en  flammes 
s'abîmait  sur  eux.  On  compta  une  quantité  de  morts 
par  cet  étrange  accident ,  celui  de  tous  auquel  on 
se  serait  le  moins  attendu. 

A  cette  multitude  de  victimes  vinrent  bien  inuti-  pcrte 
lement  s'en  ajouter  d'autres ,  qui  succombèrent  plus  ^"  ^^^  '^^^' 
vite  encore  que  celles  dont  nous  avons  raconté  le 
sort  lamentable.  Napoléon  n'avait  laissé  en  partant 
que  des  instructions  extrêmement  vagues,  tant  il  de  la  grande 
était  préoccupé  des  désastres  qui  l'avaient  frappé, 
et  de  ceux  qui  le  menaçaient  encore.  Il  avait  recom- 
mandé, dès  qu'on  serait  àWilna,  de  rallier  l'armée, 
de  la  nourrir,  de  la  réarmer,  de  la  concentrer,  et 
de  se  replier  ensuite  sur  le  Niémen,  si  on  ne  pou- 
vait tenir  sur  la  Wilia.  3Ialheureusement  il  n'avait 
rien  prescrit  pour  les  vingt-cinq  mille  hommes  en- 
viron qu'on  avait  à  Wilna ,  et  dont  la  conservation 
dépendait  du  soin  qu'on  apporterait  à  ne  pas  les 
déplacer  sans  nécessité.  ^I.  de  Bassano  et  le  gou- 
verneur de  la  Lithuanie,  sachant  la  grande  armée 
vivement  poursuivie  par  les  Russes ,  n'ayant  surtout 
pas  éprouvé  ce  qu'une  troupe  pouvait  devenir  en 
quatre  ou  cinq  jours  de  marche  par  le  temps  qu'il 
faisait,  expédièrent  sur  Smorgoni,  et  à  très-bonne 
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intention,  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  à  Wilna ,  nO" 
tanuiient  la  division  tVançaise  Loison ,  les  brigades 
Coiitard  et  Franceschi ,  la  cavalerie  napolitaine,  et  la 
cavalerie  de  marche.  C'étaient  tous  jeunes  gens, 
très -capables  de  se  bien  battre,  comme  l'avait 
prouve  récemment  la  division  Durutte  envoyée  au 
iîénéial  Re^Tiier,  mais  incapables  de  supporter  qua- 
rante-huit heures  les  souffrances  qu'enduraient  de- 
puis deux  mois  les  malheureux  revenus  de  Moscou. 
Sortant  de  casernes  chauffées  à  douze  ou  quinze 
degrés,  passant  à  un  froid  de  trente,  ils  furent  sai- 
sis, et  en  quelques  jours  périrent  pour  la  plupart. 

L'armée  ayant  quitté  Molodeczno,  les  rencontra 
les  uns  à  Smorgoni ,  les  autres  à  Ochmiana ,  bien 
vêtus,  bien  nourris,  et  morts  cependant  d'un  sai- 
sissement subit.  Elle  en  eut  pitié  malgré  la  profonde 
insensibilité  dans  laquelle  elle  était  tombée.  Huit  ou 
dix  mille  de  ces  nouveaux  venus  moururent  en  cinq 
ou  six  jonrs.  Les  Napolitains  surtout ,  amenés  de  si 
loin  pour  faire  sous  le  ciel  de  la  Russie  le  premier 
apprentissage  des  armes,  succombèrent  à  la  sou- 
daineté d'une  pareille  épreuve.  Les  moins  maltrai- 
tés ne  perdirent  que  leurs  chevaux.  C'est  ainsi  que 
commencèrent  à  se  dissiper  sans  aucun  profit  les 
dernières  ressources,  dont  on  aurait  pu  se  servir 
pour  arrêter  l'ennemi,  et  réorganiser  l'armée. 
Al  rivée  Enfin  à  force  de  marcher,  de  souffrir,  de  jonchei"  la 

(levant  Wiliui  i  /      i ,       i  * 

le         terre  de  ses  morts,  cette  masse  désolée,  hâve,  amai- 
9  fiecembio.    g,.jg ^  couvcrte  de  haillons,  portant  par-dessus  ses 
uniformes  les  plus  singuliers  vêtements  imaginables, 
des  fourrures  d'hommes  et  de  femmes  prises  à  Mos- 
cou, des  soieries  salies  et  brûlées,  des  couvertures 
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(le  c]io\al,  tous  les  objets  en  un  mot  qu'elle  avait 
pu  s'approprier,  cette  masse  arri\  a  le  9  décembre 
aux  portes  de  Wilna.  Ce  fut  poiu-  ces  coeurs  qui  pa- 
raissaient désormais  insensibles  à  toute  impression, 
l'occasion  d'un  dernier  sentiment  de  joie.  Wilna! 
Wilna!...  Il  semblait  que  le  repos,  l'abondance, 
la  sécurité,  la  vie  enfin,  allaient  se  retrouver  dans 
cette  heureuse  capitale  de  la  Lithuanie,  où  Von  se 
plaisait  à  annoncer,  h  répéter,  que  la  prévoyance 
de  Napoléon  avait  accumulé  d'immenses  ressources. 
Il  n'y  en  avait  certainement  pas  autant  qu'on  le  di- 
sait, mais  il  y  en  avait  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
satisfaire  les  premiers  besoins  de  l'armée,  et  pour 
lui  donner  la  force  de  rejoindre  le  Niémen  en  meil- 
leur ordre.  A  la  vue  des  murs  de  la  ville,  la  foule 
oubliant  que  la  porte  même  la  plus  large  serait 
un  défilé  bien  étroit  pour  tant  d'hommes  qui  vou- 
laient entrera  la  fois,  et  surtout  pour  la  masse  de 
bagages  qu'on  avait  encoie,  ne  songea  pas  à  faire  le 
tour  de  ces  murs,  afin  d'y  pénétrer  par  plusieurs  is- 
sues. On  suivait  machinalement  la  tête  de  la  colonne,  aiVivusc 
et  on  s'accumula  bientôt  devant  la  porte  qui  était 
tournée  vers  Smolensk,  on  s'y  étouffa,  on  s'y  battit, 
on  s'y  tua  comme  aux  ponts  de  la  Bérézina.  Vingt- 
quatre  heures  durant  ce  fut  la  même  presse,  la 
même  difficulté  d'entrer,  par  l'extrême  désir  qu'on 
en  avait.  Bientôt ,  comme  à  Smolensk,  les  efforts  de 
l'autorité  pour  rétablir  l'ordre  dans  les  corps ,  pro- 
duisirent le  désordre.  On  voulait  du  pain,  de  la 
viande ,  du  vin ,  des  abris  surtout ,  et  on  n'était  pas 
d'humeur  à  se  laisser  renvoyer  par  des  commis  au 
régiment  qui  n'existait  plus,  et  dont  il  ne  restait  que 
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quelques  officiers ,  marchant  ensemble  autour  du 
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porte-drapeau,  qui  lui-même  avait  souvent  plié 
son  drapeau  dans  son  sac  afin  de  le  sauver.  On  se 
précipita  de  nouveau  sur  les  magasins  pour  les  pil- 
ler. Les  soldats  qui  avaient  rapporté  un  peu  d'argent, 
rencontrant  des  cafés,  des  cabarets,  des  auberges  , 
des  magasins  de  tout  genre  chez  une  population 
amie  qui  n'avait  pas  fui ,  se  précipitèrent  pour  ache- 
ter ce  dont  ils  avaient  besoin ,  effrayèrent  par  leurs 
cris  ceux  qui  auraient  pu  le  leur  fournir,  firent  fer- 
mer tous  ces  lieux  où  ils  auraient  trouvé  à  vivre, 
et  les  voyant  se  fermer  même  devant  leur  argent , 
en  enfoncèrent  les  portes.  Wilna  fut  bientôt  une 
ville  saccagée.  Si  des  troupes  sous  un  chef  ferme 
et  prévoyant,  avaient  d'avance  été  conservées  pour 
maintenir  l'ordre  ,  si  dans  des  lieux  aisément  acces- 
sibles des  vivres  eussent  été  d'avance  mis  à  la  por- 
tée des  plus  impatients,  cette  confusion  eût  été 
prévenue.  Mais  Napoléon  parti,  personne  n'ordon- 
nait, et  personne  n'obéissait.  Murât  n'était  pas  plus 
capable  de  faire  l'un  que  d'obtenir  l'autre. 
1,0  défaut  L'armée  arriva  successivement  les  8  et  9  décem- 

ompùiho      bre.  Quelques  jours  de  repos  étaient  bien  néccs- 
dè'^sôinvïi--    saires  à  nos  soldats  épuisés,  et  il  eût  été  facile  de 
zonbor-      ]es  içyr  procurcr,  si  on  n'avait  pas  exposé  à  périr 

et  le  gênerai     ,  _  ^  . 

Reynier      inutilement  sur  les  routes  les  troupes  fraîches  qui 

cl  G  venir 

au  secours     occupaicut  Wilua ,  surtout  si  on  avait  fait  parvenir 

(lu'L^u "uënt  ^"  prince  de  Schwarzenborg  et  au  général  Reynier 

i.u  protéger    (\q^  ordrcs  qu'ils  étaient  en  mesure  et  eu  disposition 

contre  •*  '■ 

les  armées     d'cxécutcr.  En  effct ,  le  prince  de  Schwarzeuberg , 

russes. 

après  avoir  reçu  cinq  à  six  mille  hommes  de  renfort, 
était  revenu  sur  Sîonim ,  et  le  général  Reynier  s'é- 
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tait  avancé  \  ers  la  Nare^v  pour  donner  la  main  à  la 
division  Durutte,  qui  venait  de  Varsovie.  Ce  dernier 
avait  rencontré  sur  son  chemin  le  général  russe  Sac- 
ken ,  l'avait  attiré  à  lui .,  et  lui  avait  fait  essuyer  un 
sanglant  échec.  Le  prince  de  Schwarzenberg ,  averti 
à  temps,  s'était  rabattu  sur  le  flanc  de  Sacken,  l'avait 
assailli  à  son  tour,  et  avait  contribué  à  le  rejeter  en 
désordre  vers  la  Yolhynie.  Ces  succès  qui  avaient 
coûté  7  à  8  mille  hommes  à  Sacken ,  avaient  l'incon- 
vénient d'être  remportés  trop  loin  de  la  Bérézina, 
et  du  point  décisif  de  la  campagne;  mais  ils  avaient 
l'avantage  de  mettre  Sacken  hors  de  cause  pour 
quelque  temps ,  dès  lors  de  rendre  au  prince  de 
Schwarzenberg  et  à  Reynier  une  sécurité  pour  leurs 
derrières,  dont  ils  avaient  besoin  pour  marcher  en 
avant;  et  si  dès  le  19  ou  le  20  novembre  on  leur 
eût  parlé  clairement,  si  on  ne  se  fut  pas  borné  à  leur 
dire,  comme  le  faisait  M.  de  Bassano,  que  tout  al- 
lait bien  à  la  grande  armée,  que  l'Empereur  reve- 
nait de  Moscou  victorieux,  si  on  leur  eut  dit  au 
contraire  que  l'armée  arrivait  poursuivie,  cruelle- 
ment traitée  par  la  saison ,  que  son  retour  à  Wilna 
n'était  assuré  qu'à  la  condition  d'un  puissant  se- 
cours, certainement  le  prince  de  Schwarzenberg, 
arraché  à  sa  timidité  par  sa  loyauté  personnelle, 
aurait  marché ,  et  il  pouvait  être  avec  le  général 
Reynier,  à  Minsk  avant  le  28  novembre,  à  Wilna 
avant  le  1 0  décembre.  Dans  ce  cas,  avec  les  troupes 
qu'on  avait  à  Wilna ,  on  aurait  réuni  une  soixan- 
taine de  mille  hommes,  et  soixante-douze  avec  les 
débris  de  la  grande  armée.  Or  les  Russes  étaient 
loin  de  pouvoir  en  réunir  autant.  Mais  Napoléon 
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était  parti  sans  donner  d'ordres;  M.  do  Bassano, 
qui  l'avait  immédiatement  suivi,  ne  s'était  pas  cru 
autorisé  à  le  suppléer,  et  le  prince  de  Schwarzen- 
berg  ainsi  que  le  général  Reynier  étaient  à  se  mor- 
fondre entre  Slonim  et  Neswij ,  ne  sachant  que 
faire,  ne  sachant  que  croire  entre  les  nouvelles  sa- 
tisfaisantes qui  leur  venaient  des  Français ,  et  les 
nouvelles  toutes  contraires  que  leur  faisaient  par- 
venir les  Russes  *.  On  vient  de  voir  que  le  corps 
bavarois  de  de  Wrède,  la  division  Loison ,  les  bri- 
gades Coutard  et  Franceschi,  envoyés  du  sein  de 
l'abondance  et  d'une  l>onne  température  au  milieu 
des  horreurs  de  cette  retraite ,  avaient  été  frappés 
par  le  froid  et  complètement  désorganisés.  Wilna 
était  donc  tout  ouvert,  et  il  n'y  avait  aucune  chance 
de  s'y  défendre  contre  les  trois  corps  ennemis  qui 
s'avançaient. 

Depuis  le  passage  de  la  Bérézina,  le  généralissime 
Kutusof  ayant  laissé  sa  principale  armée  en  arrière 
pour  prendre  le  commandement  supérieur  des  ar- 
mées russes  réunies,  avait  chargé  Wittgenstein  de 
s'avancer  sur  Wilna  par  la  route  de  Swenziany, 
Tchitchakoffd'y  accourir  par  celle  d'Ochmiana,  et 
avait  acheminé  enfin ,  mais  plus  lentement ,  ses  pro- 
pres troupes  sur  Novoi-Troki,  afin  d'empêcher  la 


'  La  conespondance  de  ces  deux  corps  d'armée  donne  la  preuve  cer- 
taine des  dispositions  de  leurs  généraux  à  obéir  aux  ordres  qu'on  leur 
aurait  envoyés.  Le  courage  de  nous  abandonner  ne  vint  que  beaucoup 
plus  tard  à  l'Autriche;  et  d'ailleurs  la  fidélité  personnelle  du  prince  de 
Schwarzenberg ,  qui  ne  fléchit  postérieurement  que  devant  un  grave  in- 
térêt de  son  pays,  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  qu'on  aurait  pu  obtenir 
de  lui  dans  le  moment.  Nous  n'avançons  donc  ici  que  des  choses  dont 
nous  sommes  parfaitement  assurés. 
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jonction  de  Schwarzenberg  avec  Napoléon.  Certai- 
nement il  n'avait  pas  eu  tout  80  mille  hommes  dis- 
ponibles, et  il  n'en  pouvait  pas  rassembler  plus  de 
40  mille  sur  le  même  point,  un  jour  de  bataille. 
Mais  Wilna  étant  découvert,  une  avant-garde  de 
cinq  à  six  mille  hommes  suffisait  pour  y  jeter  la  con- 
fusion. Cette  avant-garde  existait  dans  les  Cosaques 
de  Platow  et  l'infanterie  de  Tchaplitz. 

Du  côté  des  Français  il  n'y  avait  pas  un  seul  corps 
dont  il  restât  quelque  débris.  Le  1"  (Davout),  le 
2^  (Oudinot),  le  3^  (Ney),  le  4*  (prince  Eugène),  le 
9*  (Victor)  avaient  achevé  de  se  dissoudre  dans  ces 
derniers  jours,  sous  l'action  du  froid  sans  cesse 
croissant  et  d'une  marche  sans  repos.  Aux  portes 
de  Wilna,  le  mai^échal  Victor,  qui  avait  rempli  le 
dernier  le  rôle  d'arrière -garde,  avait  fini  par  se 
trouver  sans  un  homme.  Chaque  soldat  allait  se 
chauffer,  manger  où  il  pouvait,  et  surtout  cherchait 
à  éviter  les  blessures,  qui  équivalaient  à  la  mort.  Il 
n'avait  survécu  que  3  mille  hommes  au  plus  de  la 
division  Loison,  et  peut-être  autant  de  la  garde 
impériale.  Tous  les  généraux  blessés  ou  valides, 
n'ayant  plus  personne  à  commander,  s'en  étaient 
allés  chacun  de  leur  côté;  et  Murât,  au  milieu  de 
ce  désordre ,  désolé  de  la  responsabilité  qui  pesait 
sur  sa  tête,  alarmé  pour  son  royaume  à  l'aspect  du 
vaste  naufrage  qui  avait  commencé  sous  ses  yeux, 
peu  soutenu  par  Berthier  malade  et  consterné ,  Mu- 
rat  ,  la  tête  troublée ,  ne  savait  que  faire  et  qu'or- 
donner. 

Mais  l'ennemi  ne  lui  laissa  pas  même  le  temps  Les  cosaque. 

,,  s' étant 

d'hésiter.  Les  débris  de  l  armée ,  comme  nous  1  a-     présentés 

42. 


660  LIVRE  XLV. 
vons  dit,  étaient  successivement  arrivés  les  8  et  9 

Dec.  1842.        ,,  '  .,  ,        .  ,,,., 

décembre,  et  ils  encombraient  vVilna,  pillant  les 
devant wiina,  nia^asins  de  vivres  et  de  vêtements,  lorsque  le  9  au 

Murât  quitte  ^  '  ^ 

cette  ville  soir  Platow  parut  avec  ses  Cosaques  aux  portes  de 
les  cette  ville.  Aux  premiers  coups  de  fusil ,  le  trouble 
états-majors.  ^^  j^  désordre  furent  au  comble.  D'arrière-garde  il 
n'y  en  avait  plus.  Le  général  Loison ,  qui  seul  avait 
quelques  forces  à  sa  disposition ,  accourut  avec  le 
1 9%  ancien  régiment  recruté  de  jeunes  gens,  et  es- 
saya de  se  placer  en  dehors  de  la  ville.  Le  maré- 
chal Ney,  qui  n'avait  pas  de  commandement,  mais 
qui  en  prenait  partout  où  il  y  avait  du  danger,  ce 
qu'on  lui  permettait  volontiers,  le  vieux  Lefebvre 
retrouvant  dans  le  péril  son  ancienne  énergie ,  cou- 
raient dans  les  rues  de  Wilna,  criant  aux  armes, 
et  s'efForçant  de  ramasser  quelques  soldats  armés 
pour  les  conduire  sur  les  remparts.  Spectacle  dou- 
loureux et  digne  d'une  affreuse  compassion,  que 
de  voir  la  grande  armée  réduite  à  de  telles  mi- 
sères par  des  desseins  insensés!  Enfin  on  arrêta  les 
Cosaques,  mais  pour  quelques  heures  seulement, 
et  chacun  ne  songea  plus  qu'à  fuir.  Murât ,  si  hé- 
roïque dans  les  champs  de  la  iMoskowa,  Murât, 
l'invulnérable  Murât,  que  les  balles  et  les  boulets 
semblaient  ne  pouvoir  atteindre ,  atteint  tout  à  coup 
de  la  maladie  générale ,  imita  son  maître ,  et  ne  vou- 
lant pas  plus  livrer  aux  Russes  un  roi  prisonnier, 
que  Napoléon  n'avait  voulu  leur  livrer  un  empereur, 
se  transporta  dans  le  faubourg  de  Wilna  qui  s'ou- 
vrait sur  la  roule  de  Kowno.  Il  s'y  rendit  afin  d'être 
en  mesure  de  partir  des  premiers.  Il  se  mit  en  roule 
dans  la  nuit  du  10,  en  disant  qu'il  allait  à  Kowno, 
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OÙ  l'on  essayerait  de  réunir  l'armée  derrière  le  Nié- 
men. Il  n'y  avait  au  surplus  pas  d'ordre  à  donner 
pour  que  chacun  s'apprêtât  à  partir.  On  s'en  alla  en 
confusion ,  qui  d'un  côté ,  qui  de  l'autre ,  laissant  à 
l'ennemi  de  vastes  magasins  de  tout  genre,  et,  ce 
qui  était  infiniment  plus  regrettable,  une  quantité 
de  blessés  et  de  malades ,  les  uns  placés  dans  les 
hôpitaux,  les  autres  déposés  chez  les  habitants,  où 
le  chirurgien  Larrey  avait  employé  ces  deux  jours  à 
les  faire  recevoir,  enfin  douze  ou  quinze  mille  soldats 
épuisés,  aimant  mieux  devenir  prisonniers  que  de 
continuer  cette  marche  mortelle  par  30  degrés  de 
froid ,  sans  abri  pour  la  nuit ,  sans  pain  pour  la  jour- 
née. On  perdit  encore  à  cette  brusque  évacuation  on 
18  ou  20  mille  hommes  qu'il  eut  été  facile  de  sau-  ^^fti^gtalne 
ver.  Toute  la  nuit  du  10  fut  employée  à  sortir  de  ^j„^J^^j^^, 
Wilna  devant  les  Cosaques  impatients  de  s'y  intro-  a  i  évacuation 

.  .  de  Wilna. 

duire.  Les  coups  de  fusil  de  ceux  qui  entraient, 
auxquels  répondaient  les  coups  de  fusil  de  ceux  qui 
se  retiraient,  tinrent  celte  malheureuse  ville  dans 
l'épouvante.  Chose  horrible  à  dire,  les  misérables 
juifs  polonais  qu'on  avait  forcés  à  recevoir  nos  bles- 
sés, dès  qu'ils  virent  l'armée  en  retraite,  se  mirent 
à  jeter  ces  blessés  par  les  fenêtres ,  et  quelquefois 
même  à  les  égorger,  s'en  débarrassant  ainsi  après 
les  avoir  dépouillés.  Triste  hommage  à  offrir  aux 
Russes  dont  ils  étaient  les  partisans  ! 

Aux  portes  de  Wilna  et  à  une  lieue ,  une  autre       Perte 

^  1        T-  .du  trésor 

scène  vint  affliger  les  regards.  Une  montagne,  qui  derarmée,et 
formait  la  berge  gauche  de  la  Wilia,  et  que  six  mois  ^'',1'"^^^' 
auparavant  nos  escadrons  victorieux  avaient  des-     '^'^'^''l'^l^ 
cendue  au  galop  en  poursuivant  les  Russes,  était     dewiin,-. 
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couverte  de  verglas,  et  présentait  aux  voitures  un 
obstacle  presque  insurmontable.  Des  chars  sur  les- 
quels on  avait  placé  des  officiers  blessés  ou  mala- 
des ,  des  caissons  d'artillerie ,  enfin  les  fourgons  du 
trésor,  que  M.  de  Bassano,  pour  ne  pas  avouer  trop 
tôt  le  danger  de  la  situation,  avait  laissés  le  plus 
longtemps  possible  à  Wilna,  encombraient  le  pied 
de  la  montée.  Les  conducteurs  saisis  d'épouvante 
au  bruit  de  la  fusillade,  criaient,  fouettaient  leurs 
chevaux  en  proférant  d'affreux  jurements.  Les  che- 
vaux ne  pouvant  tenir  sur  la  glace,  la  faisaient  écla- 
ter sous  leurs  pieds,  et  tombaient  les  genoux  en 
sang,  tandis  que  des  pièces  d'artillerie,  abandon- 
nées à  moitié  de  la  montée  parce  qu'il  était  impos- 
sible de  les  élever  plus  haut,  s'échappaient  sur  la 
pente,  et  roulaient  en  brisant  tout  ce  qu'elles  ren- 
contraient. Après  plusieurs  heures  de  ce  tumulte  et 
de  cette  impuissance,  on  prit  le  parti  de  couper  les 
traits  des  chevaux,  et  d'abandonner  les  précieux 
objets  accumulés  au  pied  de  cette  montée.  Il  y  périt 
eiKîore  des  blessés  et  des  malades.  Les  fourgons  du 
trésor  contenaient  dix  millions  en  or  et  en  argent. 
Le  payeur,  fort  attaché  à  ses  devoirs,  parvint  cepen- 
dant à  sauver  quelques-uns  de  ces  fourgons,  mais  en 
abandonna  le  plus  grand  nombre  à  l'avidité  des  sol- 
dats. Il  y  eut  des  malheureux  qui,  sentant  leurs  for- 
ces ranimées  par  ce  spectacle ,  eurent  le  courage  de 
se  charger  de  métaux  précieux.  Mais  après  avoir 
éventré  les  fourgons,  ils  donnaient  mille  francs  en 
argent  pour  avoir  cent  francs  en  or,  car  le  poids  olait 
toute  valeur  à  ce  qu'il  fallait  emporter.  Là  restèrent 
quelques-uns  des  trophées  de  Moscou,  et  beaucoup 
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de  drapeaux  enlevés  à  l'ennemi.  La  nuit  s'achevait 

lorsque  les  Cosaques  accoururent  ix)ur  mettre  fin  au 
pillage  des  Français,  et  y  substituer  le  pillage  des 
Russes.  Jamais  l'avidité  de  ces  fuyards  ne  s'étail 
trouvée  appelée  à  faire  un  pareil  butin. 

Le  1 0 ,  le  11  ,  le  12  furent  employés  à  parcourir  Arrivée 
les  vingt-six  lieues  qui  séparent  Wilna  de  Kowno,  les^^^e"",', 
et  les  débris  de  l'armée  affluèrent  dans  cette  dernière  (lécembro 
ville  pendant  les  journées  du  \'\  et  du  1 2  décembre. 
Dans  quel  état,  dans  quel  dénûment,  dans  quelle 
confusion  on  repassait  ce  Niémen  glacé,  que  six 
mois  auparavant  on  avait  franchi  par  un  beau  soleil , 
au  nombre  de  400  mille  hommes,  avec  60  mille 
cavaliers,  avec  1200  bouches  à  feu,  avec  un  éclat 
incomparable  !  Quiconque  n'avait  pas  perdu  le  sen- 
timent sous  ces  trente  degrés  de  froid,  ne  pouvait 
s'empêcher  de  faire  cette  cruelle  comparaison,  et 
d'en  avoir  les  yeux  remplis  de  larmes.  Le  Niémen 
étant  gelé ,  les  ponts  que  nous  avions  construits  et 
entourés  de  solides  ouvrages,  n'étaient  plus  un 
moyen  exclusif  de  passer  le  fleuve ,  et  les  Cosaques 
l'avaient  déjà  traversé  au  galop.  On  ne  pouvait  donc 
pas  aspirer  à  garder  Kowno,  pas  plus  que  Wilna, 
le  Niémen  n'offrant  plus  dans  cette  saison  une  véri- 
table ligne  de  défense.  Vider  les  magasins,  c'est- 
à-dire  les  piller,  était  la  seule  manière  d'en  tirer 
parti.  On  s'y  rua  avec  mie  sorte  de  fureur.  Ils 
étaient  bien  autrement  riches  que  ceux  de  Wilna , 
parce  que  la  na\igation  intérieure  de  la  Yistule  au 
Niémen  y  avait  fait  affluer,  grâce  à  l'activité  du  gé- 
néral Baste,  toutes  les  richesses  de  Dantzig.  Nos 
malheureux  soldats  s'adressèrent  surtout  aux  maga- 
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sins  de  spiritueux ,  cherchant  dans  la  chaleur  inté- 
rieure nn  secours  contre  le  froid  extérieur,  et  ils  se 
tuaient  par  impatience  de  revivre.  Les  rues  furent 
en  un  instant  couvertes  de  tonneaux  enfoncés,  de 
soldats  expirant  entre  le  saisissement  du  froid  et 
celui  de  l'ivresse. 

Le  12  décembre  au  matin  ,  Murât  avait  assemblé 
les  maréchaux,  le  prince  Berthier  et  M.  Daru  pour 
délibérer  sur  la  conduite  à  tenir.  Le  rapport  de  tous 
les  chefs  fut  qu'il  n'y  avait  plus  de  soldats  dans  au- 
cun corps ,  qu'il  restait  encore  2  mille  hommes  peut- 
être  à  la  division  Loison ,  et  1 500  dans  les  rangs  de 
la  garde,  dont  500  tout  au  plus  capables  de  tirer  un 
coup  de  fusil.  Murât  qui ,  dans  sa  mobilité ,  passai! 
pour  Napoléon  de  l'amour  à  la  haine,  et  qui  en  ce 
moment  ne  lui  pardonnait  pas  de  mettre  en  péril  les 
couronnes  de  la  famille  Bonaparte,  laissa  échapper 
des  plaintes  contre  le  maître  dont  l'ambition  insen- 
sée, disait-il,  les  avait  précipités  dans  un  abîme. 
Tous  les  cœurs  partageaient  ces  sentiments;  mais  la 
plupart  retenus  encore  par  la  crainte,  d'autres, 
comme  Ney,  consolés  des  malheurs  présents  par  la 
gloire  acquise  dans  cette  campagne,  d'autres  aussi, 
comme  Davout,  trouvant  étrange  que  les  hommes 
qui  avaient  le  plus  profité  de  l'ambition  de  Napoléon 
fussent  les  premiers  à  s'en  plaindre ,  accueillirent 
les  récriminations  de  Murât  par  le  silence  ou  par 
le  blâme.  Davout  surtout  qui  avait  une  aversion  in- 
stinctive pour  les  qualités  autant  que  pour  les  dé- 
fauts du  roi  de  Naples,  et  qui  avait  eu  avec  lui  d(^ 
violentes  altercations,  lui  imposa  silence  en  disant 
que  si   l'ambition  de  Napoléon  devait  rencontrer 
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clos  censeurs  dans  l'armée,  ce  n'était  pas  chez  ceux  ^ 

•     o   ■  ■  Dec    1812. 

de  ses  lieutenants  qu  u  avait  faits  rois,  que  du  reste 
il  ne  fallait  avoir  dans  les  circonstances  présentes 
qu'un  objet  en  vue ,  celui  de  se  sauver,  sans  ajou- 
ter par  de  mauvais  exemples  à  l'indiscipline  des 
troupes.  Cette  scène,  qui  révélait  l'état  des  esprits, 
n'ayant  pas  eu  de  suite,  on  s'occupa  de  ce  qu'il  y 
avait  à  faire.  On  déféra  d'un   commun  accord  au         Le 
maréchal  Ney  la  défense  de  Kowno,  et  la  direction    et  "le  générai 
de  cette  fin  de  retraite.  Il  devait,  pour  donner  au      ç^^^Iés 
torrent  des  fuyards  le  temps  de  s'écouler,  défen-  ''^  '^  défense 

"'  *  de  Kowno. 

dre  Kowno  pendant  quarante-huit  heures,  avec  le 
reste  de  la  division  Loison ,  avec  quelques  troupes 
de  la  Confédération  germanique ,  et  ensuite  se  re- 
tirer sur  Kœnigsberg,  où  il  serait  joint  par  le  ma- 
réchal Macdonald,  qui,  de  son  côté,  rétrogradait 
de  Riga  sur  Tilsit.  Quant  aux  tristes  débris  de  l'ar- 
mée, il  fut  jugé  impossible  de  les  rallier  ailleurs  que 
sur  la  Yistule,  c'est-à-dire  derrière  une  ligne  où  ils 
cesseraient  d'être  poursuivis.  Il  fut  décidé  que  les 
cadres,  consistant  en  trente  ou  quarante  officiers  par 
régiment ,  et  quelques  sous-officiers  portant  les  dra- 
peaux, se  réuniraient  ceux  de  la  garde  à  Dantzig, 
ceux  des  1"  et  7^  corps  (Davout  et  Westphaliens)  à 
Thorn  ,  ceux  des  T  et  3^  corps  ;  Oudinot  et  Ney)  à 
Marienbourg,  ceux  des  4*  et  6*"  f  prince  Eugène  et 
Bavarois)  à  Marienwerder ,  ceux  du  o^  (Polonais)  à 
Varsovie,  et  qu'on  pousserait  vers  ces  points  de  ral- 
liement les  soldats  épars  sur  les  routes.  Le  maréchal 
Ney  demanda,  pour  faire  un  dernier  elTort  sous  les 
murs  de  Kowno,  qu'on  lui  adjoignît  le  général 
Gérard,  ce  qui  lui  fut  accordé. 
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partit  pour  Kœnigsberg.  JNey  et  Gérard  demeure- 
vains  ofioits    rent  seuls  à  Kowno  pour  essayer  d'arrêter  les  Co- 

du  maréchal 

Ney  saques.  Ney  plaça  dans  les  ouvrages  qu  on  avait 
Gémrd"  construits,  en  avant  des  ponts  de  la  Wilia  et  du 
'"'"KolvJfo"''^'^  Niémen ,  quelques  troupes  allemandes,  et  le  long  du 
lit  gelé  de  la  Wilia  et  du  Niémen  qu'il  fallait  dispu- 
ter sans  l'appui  d'aucun  ouvrage  défensif ,  les  restes 
de  la  division  Loison,  le  29"  notamment,  vieux 
régiment,  comme  nous  l'avons  dit,  recruté  avec  de 
jeunes  soldats.  Dès  le  13  au  matin  les  Cosaques  pa- 
rurent avec  leur  artillerie  portée  sur  traîneaux.  Ils 
se  présentèrent  d'abord  au  pont  du  Niémen  par  la 
route  de  Wilna,  et  envoyèrent  des  boulets  sur  la 
tète  de  pont.  Les  soldats  allemands  de  Reuss  et  de 
la  Lippe,  saisis  d'une  terreur  panique ,  ne  voulurent 
plus  entendre  parler  de  se  défendre ,  jetèrent  leurs 
armes ,  et  enclouèrent  leurs  canons.  L'oflicier  plein 
d'honneur  qui  les  commandait  se  brûla  la  cervelle 
de  désespoir.  Au  bruit  qui  se  faisait  de  ce  côté, 
Gérard  et  Ney  accoururent ,  et  prenant  les  soldats 
par  la  main ,  les  conjurant  de  s'arrêter,  saisissant 
chacun  un  fusil ,  faisant  feu  eux-mêmes  pour  les 
encourager,  en  retinrent  à  peine  quelques-uns.  A 
cette  vue  deux  cents  Cosaques  mirent  pied  à  terre, 
et  marchèrent  le  fusil  à  la  main  sur  la  tête  de  pont. 
Gérard  et  Ney  allaient  se  trouver  seuls,  lorsque 
l'aide  de  camp  du  maréchal  Ney,  Rumigny,  amena 
un  détachement  du  29%  qui  par  son  feu  contint  les 
Cosaques,  et  les  força  de  rebrousser  chemin.  Le 
maréchal  Ney  crut  avoir  sauvé  Kowno,  et  dans  un 
mouvement  d'effusion  embrassa  le  général  Gérard. 


n.'^o  isi-2. 
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d' hommes. 
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Mais  bientôt  les  Allemands  se  débandèrent,  les  sol- 
dats dn  29*"  entraînés  par  l'exemple,  épouvantés 
surtout  d'être  réduits  à  quelques  centaines  d'hom- 
mes pour  défendre  Kowno ,  s'en  allèrent  peu  à  peu , 
et  à  la  fm  de  la  journée  du  1 3 ,  Ney  et  Gérard  n'eu-  n 
rent  plus  auprès  d'eux  que  3  à  600  hommes,  et 
8  ou  10  bouches  à  feu  de  la  division  Loison.  Ils     deKowno 

avec  quelques 

résolurent,  après  avoir  tenu  toute  cette  journée  du  centaines 
1 3 ,  et  avoir  fait  écouler  le  plus  de  traînards  qu'ils 
pourraient,  de  partir  eux-mêmes  dans  la  nuit, 
avec  les  quelques  hommes  fidèles  qu'ils  avaient  con- 
servés. Il  y  avait  dans  ce  qui  restait  de  quoi  ré- 
sister au  moins  à  une  charge  de  Cosaques.  Vers  le 
milieu  de  la  nuit,  s'étant  assurés  que  tout  ce  qui 
pouvait  marcher  avait  défilé  devant  eux,  ils  essayè- 
rent de  gravir  cette  même  hauteur,  d'où  l'armée 
planait  le  24  juin  sur  le  cours  du  Niémen  qu'elle 
allait  passer.  Mais  le  verglas,  comme  au  sortir  de 
Wilna ,  avait  arrêté  les  dernières  voitures  de  bagages 
et  d'artillerie,  et  quelques  fourgons,  dernier  débris 
du  trésor.  Même  scène,  mêmes  efforts,  mêmes  cris 
qu'au  pied  de  la  montagne  de  Wilna,  et  même  im- 
puissance! Par  surcroît  de  détresse,  quelques  Cosa- 
ques ayant  traversé  le  Niémen  sur  la  glace ,  avaient 
gravi  le  revers  de  la  hauteur,  et  menaçaient  de 
couper  la  route.  A  ce  nouveau  danger,  les  5  à  600 
hommes  de  Ney  et  Gérard  se  dispersèrent  dans 
l'obscurité,  chacun  cherchant  son  salut  où  il  es- 
pérait le  trouver.  Le  maréchal  Ney  et  le  général 
Gérard,  laissés  presque  seuls  avec  quelques  offi- 
ciers, n'eurent  plus  qu'à  songer  à  leur  sûreté  per- 
sonnelle, et  tournant  à  droite,  suivirent  le  cours  du 
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Niémen ,  pour  se  dérober  à  rennemi  en  longeant  le 
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lit  eneaissé  et  fortement  gelé  du  fleuve.  Ils  rejoigni- 
rent ensuite  sains  et  saufs  la  route  de  Gumbinnen 
à  Kœnigsberg,  dernier  et  unique  service  qu'ils  pus- 
sent rendre,  car  c'était  quelque  chose  dans  l'im- 
mensité de  ce  désastre  que  de  sauver  ces  deux 
hommes. 

A  dater  de  ce  moment,  il  n'y  eut  plus  un  seul 
corps  armé,  et  la  retraite  s'acheva  par  petites  ban- 
des, fuyant  à  travers  les  plaines  glacées  de  la  Polo- 
gne devant  les  dernières  courses  des  Cosaques. 
Ceux-ci,  après  avoir  fait  quelques  lieues  au  delà  du 
Niémen ,  rentrèrent  sur  la  ligne  du  fleuve ,  que  les 
armées  russes  triomphantes  mais  épuisées,  et  ré- 
duites des  deux  tiers,  ne  voulaient  pas  franchir. 
Arrivée  A  Kœuigsberg  s'étaient  rendus  les  états-majors  et 

Kmiiiberir.    '^  vieille  garde.  Sur  environ  7  mille  hommes  quç  la 
vieille  garde  comptait  au  début  de  la  campagne ,  il 
lui  en  restait  5,962  en  évacuant  Smolensk.  Sur  ces 
5,962  elle  avait  perdu  à  son  arrivée  à  Kœnigsberg, 
528  hommes  tués  ou  blessés  qu'on  n'avait  pas  pu 
transporter,  1 ,377  qu'on  savait  morts  de  fatigue  ou 
de  misère,  2,586  qu'on  supposait  gelés,  ou  pris 
pour  n'avoir  pu  suivre,  c'est-à-dire  4,491  disparus 
depuis  Smolensk,  parmi  lesquels  528  seulement  at- 
ce  qui  restait  tciuts  par  le  fcu.  Il  y  en  avait  1 ,471  debout  le  20 
de  la  garde    (Jécembrc ,  dont  500  capables  de  tirer  un  coup  de 
Kœnigsberg.   fusil.  Le  tablcau  de  ces  pertes  fut  remis  par  le  ma- 
réchal Lefebvre  à  l'état-major,  et  c'était  le  seul  corps 
auquel  il  eût  été  fait  des  distributions  régulières!  De 
la  jeune  garde  il  ne  restait  rien. 

Il  y  avait  à  Kœnigsberg  environ  dix  mille  indi- 
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vidus  dans  les  hôpitaux,  dont  un  petit  nombre  bles- 
sés, et  la  plupart  malades.  Parmi  ces  derniers,  les 
uns  avaient  des  membres  gelés,  les  autres  étaient 
atteints  d'une  espèce  de  peste  que  les  médecins 
appelaient  fièvre  de  congélation,  et  qui  était  horri- 
blement contagieuse.  L'héroïque  Larrey,  quoique 
épuisé  de  fatigue  et  de  souCFrance,  était  accouru  à 
ces  hôpitaux  pour  y  soigner  nos  malades,  et  il  y 
gagna  cette  contagion  funeste  dont  il  faillit  mourir. 
L'héroïsme,  de  quelque  genre  qu'il  soit,  est  la  con- 
solation des  grands  désastres.  Cette  consolation  nous 
fut  accordée  tout  entière  ;  elle  égala  la  grandeur  de 
nos  malheurs.  A  Kœnigsberg,  au  milieu  de  la  foule 
des  infortunés  qui  expiaient  en  mourant,  ou  l'ambi- 
tion de  Napoléon,  ou  leur  propre  intempérance,  il 
y  eut  des  morts  à  jamais  regrettables,  deux  notam- 
ment, celle  du  général  Lariboisière  et  celle  du  gé- 
néral Éblé!  Le  premier  accablé  de  fatigues,  suppor- 
tées avec  une  rare  constance  malgré  son  âge ,  mais 
inconsolable  surtout  de  la  mort  d'un  fUs  tué  sous 
ses  yeux  à  la  bataille  de  la  Moskowa,  mourut  de  la 
contagion  régnante  à  Kœnigsberg.  On  lui  donna 
l'illustre  Éblé  pour  successeur  dans  la  place  de  com- 
mandant général  de  l'artillerie.  Mais  ce  noble  vieil- 
lard, atteint  lui-même  d'une  maladie  mortelle  à  la 
Bérézina,  et  n'ayant  fait  que  languir  depuis,  expira 
deux  jours  après  le  chef  qu'il  venait  de  remplacer. 
Des  cent  pontonniers  qui  à  sa  voix  s'étaient  plongés 
dans  l'eau  de  la  Bérézina  pour  construire  les  ponts, 
il  en  restait  douze.  Des  trois  cents  autres,  il  en  res- 
tait un  quart  à  peine. 
Ce  nécrologe  de  l'armée  est  déchirant,  mais  il 
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ce  que  coûtent  les  toiles  entreprises,  et  ce  que  coûta 
de  l'expédi-    cclle-ci,  Certainement  l'une  des  plus  insensées  et  des 

tion  '  _  *        _ 

de  Russie     plus  meurtHères  que  jamais  on  ait  tentées.  On  a 

approximati-  ^    d  ^       i  i  i      i      i- 

vement  souvcut  cssaye  d  évaluer  les  pertes  de  la  rrance  et 
de  ses  alliés  dans  l'expédition  de  Russie,  compte 
effroyable  et  impossible  !  Toutefois  on  peut  appro- 
cher de  la  vérité  sans  y  atteindre.  L'armée  totale 
destinée  à  agir  du  Rhin  au  Niémen  s'élevait  à  612 
mille  hommes  et  à  150  mille  chevaux,  et  avec  les 
Autrichiens  à  648  mille  hommes.  420  mille  avaient 
passé  le  Niémen.  Depuis  il  s'était  joint  à  eux  le 
9"  corps  (maréchal  Victor)  de  30  mille  combattants, 
la  division  Loison  de  1 2  mille ,  la  division  Durutte 
de  15  mille,  quelques  alliés  et  quelques  bataillons 
de  marche  au  nombre  de  20  mille  hommes ,  et  en- 
fin les  36  mille  Autrichiens ,  ce  qui  fait  une  masse 
totale  de  533  mille  hommes  qui  avaient  passé  le 
Niémen.  Il  restait  sous  le  prince  de  Schwarzen- 
berg  et  le  général  Reynier  environ  40  mille  Au- 
trichiens et  Saxons,  se  retirant  à  pas  comptés  entre 
le  Bug  et  la  Narew,  15  mille  Prussiens  et  Polonais 
sous  le  maréchal  Macdonald,  s'efforçant  de  rejoin- 
dre le  Niémen,  et  quelques  soldats  isolés,  rega- 
gnant à  travers  les  plaines  de  la  Pologne  la  ligne  de 
la  Yistule.  De  ces  soldats  isolés,  on  en  recueillit 
plus  tard  trente  ou  quarante  mille.  Resteraient  donc 
438  mille  hommes  qui  auraient  été  perdus,  et  sur 
lesquels  les  Russes  en  retenaient  cent  mille  em  iron 
comme  prisonniers.  A  ce  compte  340  mille  auraient 
péri.  Heureusement  non  !  Un  nombre ,  qu'on  ne 
peut  pas  déterminer,  s'étant  débandés  au  commen- 
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cernent  de  la  campagne,  avaient  rejoint  pen  à  peu 
leur  pays  à  travers  la  Pologne  et  l'Allemagne ,  mais 
il  n'y  a  aucune  exagération  à  dire  que  300  mille 
hommes  environ  moururent  par  le  feu ,  par  la  mi- 
sère ou  par  le  froid.  Quelle  part  les  Français  avaient- 
ils  dans  cette  horrible  hécatombe?  Les  flatteurs  de 
Napoléon  dans  tous  les  temps,  car  il  en  a  eu  régnant 
et  détrôné,  vivant  et  mort,  les  flatteurs  ont  voulu 
nous  consoler,  en  disant  que  les  alliés  de  la  France 
avaient  dans  ce  sacrifice  de  trois  cent  mille  hommes 
une  plus  large  part  que  nous,  fausseté  matérielle,  car 
nous  avions  plus  des  deux  tiers  de  ce  lot  affieux. 
Mais  repoussons  cette  indigne  consolation,  et  tenons 
pour  Français  tout  allié  mort  avec  nous! 

Ce  triste  compte  établi,  que  dire  de  l'entreprise 
elle-même  ?  quel  jugement  porter,  que  n'ait  prononcé 
d'avance  le  bon  sens  des  nations  ? 

Quant  à  l'entreprise,  rien  ou  presque  rien  ne 
pouvait  la  faire  réussir.  L'infaillibilité  même  de  la 
conduite  n'en  aurait  pas  corrigé  le  vice  essentiel. 
Avec  les  fautes  qui  furent  commises ,  et  qui  pour  la 
plupart  découlaient  du  principe  lui-même  de  l'en- 
treprise ,  le  succès  était  encore  plus  impossible. 

D'abord  politiquement  elle  n'était  pas  nécessaire 
à  Napoléon  :  en  poursuivant  avec  persévérance  la 
guerre  d'Espagne,  tout  ingrate  qu'était  cette  guerre, 
en  y  consacrant  d'une  manière  exclusive  ses  forces 
et  son  argent,  il  eût  résolu  la  question  européenne, 
et  en  sacrifiant  en  outre  quelques-unes  de  ses  acqui- 
sitions de  territoire  plus  onéreuses  qu'utiles,  il  eût 
sans  aucun  doute  obtenu  la  paix  générale.  En  sup- 
posant même  que  ce  soit  là  une  erreur,  et  qu'avant 


Dec.  isia. 


Jugement 
à  porter  sur 
l'expédition 

de  Russie. 


Vice  essentiel 

de  cette 

expédition. 


Dec.   1812. 


672  LIVRE  XLV. 

d'en  arriver  à  la  paix  générale,  la  Russie  dut  inévi- 
tablement s'unir  encore  une  fois  à  l'Angleterre ,  il 
fallait  ne  pas  la  prévenir,  lui  laisser  le  tort  de  l'a- 
gression, l'attendre  sur  la  Yistule,  où  certainement 
on  l'eût  battue,  car  on  aurait  eu  300  mille  combat- 
tants sur  500  mille  soldats  mis  en  mouvement,  tandis 
que  sur  la  Moskowa  on  en  avait  à  peine  1 30  mille  sur 
plus  de  600 ,  et,  battue  sur  la  Yistule ,  la  Russie  eut 
été  aussi  vaincue,  et  plus  vaincue  que  sur  la  Dwina 
ou  sur  la  Moskowa.  Être  allé  chercher  les  Russes 
au  lieu  de  les  attendre  sur  la  Yistule ,  est  l'une  des 
plus  grandes  fautes  politiques  de  l'histoire,  et  cette 
faute  fut  le  fruit  non  d'une  erreur  d'esprit  chez  Na- 
poléon, mais  d'un  emportement  de  ce  caractère  im- 
pétueux qui  ne  savait  ni  patienter  ni  attendre.  Les 
Russes  chez  eux  sont  invincibles  pour  un  conqué- 
rant; ils  ne  le  seraient  pas  pour  l'Europe  franche- 
ment liguée  dans  l'intérêt  de  son  indépendance. 
L'Europe  en  attaquant  par  mer,  ou  bien  en  s'a^  an- 
çant  par  terre  méthodiquement  et  patiemment,  en 
marchant  avec  constance  d'une  ligne  à  l'autre,  sans 
avoir  comme  Napoléon  à  s'inquiéter  de  ses  derrières, 
l'Europe  arriverait  à  vaincre  môme  chez  lui  ce  vaste 
empire,  si  elle  était  unie  pour  un  intérêt  général  et 
universellement  senti.  Mais  marcher  sur  Moscou  à 
travers  l'Europe  secrètement  conjurée ,  et  en  la 
laissant  pleine  de  haines  derrière  soi,  était  une 
aveugle  témérité,  tandis  qu'en  attendant  la  Russie 
en  Pologne  ou  en  Allemagne ,  on  eût  du  même  coup 
vaincu  la  Russie  et  l'Allemagne  elle-même,  si  l'Al- 
lemagne se  fût  constituée  son  alliée. 

Si  donc  l'entreprise  était  déraisonnable  en  prin- 
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cipe ,  elle  l'était  bien  davantage  encore  en  considé- 
rant l'état  dans  lequel  Napoléon  se  trouvait  en  !  812, 
sous  le  rapport  des  forces  militaires.  Il  n'avait  plus 
les  vieilles  bandes  d'Austerlitz  et  de  Friedland;  ces 
bandes  étaient  allées  mourir,  ou  achevaient  de 
mourir  en  Espagne.  Il  lui  en  restait  l)ien  quelques- 
unes  ,  dans  le  corps  de  Davout ,  dans  quelques  an- 
ciennes divisions  de  Ney,  Oudinot  et  Eugène;  mal- 
heureusement on  les  avait  démesurément  accrues 
avec  de  jeunes  conscrits,  amenés  par  force  au  dra- 
peau, les  uns  robustes  mais  indociles,  les  autres 
dociles  mais  trop  jeunes  ;  et  ces  vieilles  bandes  ainsi 
affaiblies  on  les  avait  mélangées  en  outre  d'alliés 
cpii  nous  haïssaient,  se  battaient  sans  doute,  mais 
désertaient  dès  qu'ils  en  trouvaient  l'occasion.  Ce 
n'était  pas  avec  cet  assemblage  incohérent  que  se 
devait  tenter  une  telle  entreprise.  Il  eût  mieux 
valu  300  mille  anciens  soldats  comme  ceux  du  ma- 
réchal Davout,  que  les  GOO  mille  qu'on  avait  réunis, 
car  on  n'aurait  eu  que  la  moitié  de  la  difficulté 
pour  les  nourrir,  et  en  les  nourrissant  on  les  aurait 
conservés  au  drapeau.  En  1807,  avec  des  soldats 
excellents ,  on  avait  failli  succomber  pour  être  allé 
jusqu'au  Niémen  :  essayer  en  1812  d'aller  deux 
fois  plus  loin,  avec  des  soldats  valant  deux  fois 
moins,  c'était  rendre  le  désastre  infaillible.  Et  ici 
ressort  une  vérité  frappante,  c'est  que  Napoléon 
touchait  à  la  fin  de  son  système  ambitieux  ,  consis- 
tant à  vaincre  les  affections  des  peuples  avec  des 
forces  de  tout  genre,  levées  à  la  hâte,  et  imparfai- 
tement organisées.  On  était  tout  à  la  fois  au  dernier 
terme  de  la  ditHculté  et  des  moyens ,  car  après  avoir 
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mis  contre  soi  la  rage  des  Espairnols  qui  consimiait 
une  partie  de  nos  meilleures  troupes,  passer  par- 
dessus la  rage  concentrée  des  Allemands,  pour  al- 
ler, à  des  distances  immenses,  provoquer  la  rage 
incendiaire  des  Russes  ,  et  à  cette  révolte  des  cœurs 
dans  toute  l'Europe ,  révolte  sourde  ou  éclatante  , 
opposer  des  soldats  à  peine  formés ,  à  peine  agrégés 
les  uns  aux  autres,  mêlés  d'une  foule  de  nations 
secrètement  hostiles,  retenues  par  l'honneur  seul  au 
moment  du  combat,  mais  prêtes  à  déserter  dès  que 
l'honneur  le  leur  permettrait,  réunir  ainsi  la  diffi- 
culté des  haines  à  vaincre ,  des  distances  à  franchir, 
en  ayant  des  forces  non  pas  plus  fortement  com- 
posées en  raison  de  la  didiculté ,  mais  au  contraire 
d'autant  plus  faiblement  composées  que  la  difiiculté 
était  plus  grande,  c'était  rassembler  dans  une  en- 
treprise tous  les  genres  d'illusions  que  le  despo- 
tisme enivré  par  le  succès  puisse  se  faire!  C'était 
se  préparer  presque  inévitablement  la  plus  liorrible 
des  catastrophes. 
Le  La  faute  essentielle  fut  donc  l'entreprise  elle- 

1i?rex^?di-'  ii^éme.  Rechercher  les  fautes  d'exécution  qui  purent 
tion  cause     s'aioutcr  cncore  à  la  faute  principale,  serait  de  peu 

véritable  ''  p  i,        .         • 

de  toutes     de  fruit,  si  presque  toutes  ces  taules  d  exécution 
doxCTuUon.    n'avaient  découlé  de  la   faute  principale,  comme 
des  conséquences  découlent  inévitablement  de  leur 
principe. 

Ainsi,  il  est  vrai  que  Napoléon  entré  en  Kussie  le 
2i- juin,  perdit  dix-huit  jours  à  Wilna,  dix-huit  jours 
]jien  précieux;  que  poussant  Davoul  siu'Bagration,  il 
ne  lui  donna  pas  les  forces  nécessaires,  dans  la  pen- 
sée de  se  réserver  à  lui-même  une  masse  écrasante 
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afin  (l'accahlor  immodiateinont  lîarclay  do  Toll\  ; 
qu'arrivé  à  Witel)sk,  il  perdit  oiicore  douze  jours; 
([ue  parti  de  Wilebsk  pour  tourner  les  deux  armées 
russes  réunies  à  Smolensk,  il  hésita  peut-être  trop  à 
remonter  le  Dnieper  jusqu'au-dessus  de  Smolensk, 
ce  qui  lui  eût  probal)lement  permis  d'atteindre  le 
résultat  désiré;  qu'au  lieu  de  s'arrêter  à  Smolensk, 
il  se  laissa  enti'aîner  par  le  besoin  d'un  résultat 
éclatant,  à  la  suite  de  l'armée  russe  dans  des  pro- 
fondeurs où  il  devait  périr;  qu'à  la  gi^atide  bataille 
de  la  Moskowa ,  il  hésita  trop  à  faire  donner  sa 
garde ,  ce  qui  l'empêcha  de  rendre  complète  la  des- 
truction de  l'armée  russe;  qu'entré  dans  Moscou, 
s'y  voyant  entouré  de  l'incendie,  sentant  la  néces- 
sité d'en  sortir,  et  ayant  imaginé  une  combinaison 
vaste  et  profonde  pour  revenir  sur  la  Dwina  par 
Veliki-Luki,  il  ne  sut  pas  vaincre  la  résistance  de 
ses  lieutenants;  que  voyant  le  danger  de  rester  dans 
Moscou ,  il  y  resta  par  l'orgueil  de  ne  pas  avouer 
au  monde  qu'il  était  en  pleine  retraite  ;  qu'il  sacri- 
fia à  ce  sentiment  un  temps  précieux  qui  lui  aurait 
suffi  pour  se  sauver;  que  sorti  de  Moscou  sans 
vouloir  en  sortir,  et  ayant  imaginé  une  manière 
de  tourner  l'armée  russe  à  Malo-Jaroslawetz ,  pour 
percer  dans  le  beau  pays  de  Kalouga ,  il  ne  sut  pas 
persévérer,  et  céda  encore  cette  fois  au  décourage- 
ment de  ses  lieutenants;  qu'enfin ,  obligé  de  fuir  sur 
cette  triste  route  de  Smolensk,  il  négligea  le  soin 
de  la  retraite,  et  ne  fit  rien  de  sa  personne  pour  en 
diminuer  les^ malheurs;  qu'à  Krasnoé ,  il  passa  dé- 
tachement par  détachement,  au  lieu  de  passer  en 
masse ,  et  y  perdit  tout  le  corps  du  maréchal  Ney, 

43. 


Dôc.  1812. 


Dec.  1Si2. 


676  LIVRE  XLV. 

sauf  le  Tiiarochal  lui-mémo,  presque  tout  ce  qui  res- 
tait (lu  prince  Eugène,  nne  partie  de  la  garde  et  du 
maréchal  Davout  ;  enfin  que ,  sauvé  miraculeuse- 
ment à  la  Bérézina ,  il  laissa  échapper,  en  partant 
de  l'armée,  l'occasion  de  ramasser  ses  débris,  et 
avec  ces  débris  de  frapper  sur  les  Russes,  presque 
aussi  épuisés  qne  nous,  un  coup  terrible  qui  eut 
conqiensé  un  désastre  par  un  triomphe.  Tout  cela 
est  incontestablement  vrai,  mais  ceux  qui  veulent 
y  voir  le  génie  de  Napoléon  ou  obscurci  ou  affaibli, 
et  qui  n'y  voient  pas  presque  partout  la  faute  prin- 
cipale se  reproduisant  et  se  diversifiant  à  l'infini,  et 
le  système  lui-même  arrivé  à  son  dernier  excès, 
portent  un  faible  jugement  sur  cette  grande  catastro- 
phe. Certes,  lorsque  Napoléon  s'avançant  sur  Wilna 
coupait  l'armée  russe  en  deux,  lorsque  s'écoulant 
silencieusement  de  Wilna  à  Witebsk  d'abord,  puis 
de  Witebsk  à  Smolensk,  il  faillit  deux  fois  déborder 
et  tourner  cette  même  armée  russe,  lorsqu'au  milieu 
des  ruines  de  Moscou  il  imaginait  un  mouvement  sur 
Vcliki-Luki,  qui  en  étant  rétrograde  restait  offensif, 
et  le  ramenait  de  Moscou  sans  l'avoir  affaibli  ;  lors- 
qu'il choisissait  si  bien  le  point  de  passage  sur  la  Bé- 
rézina, personne  ne  serait  fondé  à  dire  que  la  prodi- 
gieuse intelligence  de  Napoléon  fut  affaiblie!  Et  au 
contraire  on  peut  soutenir  qu'il  ne  commettait  pas 
une  faute  (pii  ne  résultât  forcément  de  l'entreprise 
elle-même.  Ainsi  quand  il  perdait  du  temps  à  Wilna, 
à  Witebsk,  c'était  pour  rallier  ses  soldats  épars  et 
fatigués  par  la  distance,  et  la  vraie  faute  ce  n'était 
pas  de  les  attendre,  mais  de  les  avoir  menés  si  loin; 
s'il  ne  donnait  pas  assez  de  troupes  à  Davout  pour 
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on  finir  avec  Bagration,  avant  de  courir  à  Barclay, 
c'est  qu'il  comptait  sur  des  réunions  de  forces  que  la 
nature  du  pays  rendait  presque  impossibles,  et  l'en- 
treprise elle-même  était  pour  beaucoup  dans  son  er- 
reur; si  à  Smolensk  il  ne  s'arrêtait  pas,  c'était  tout 
à  fait  la  faute  de  l'entreprise  elle-même,  car  s'il  était 
dangereux  d'aller  à  Moscou,  il  ne  l'était  pas  moins 
d'hiverner  en  Lithuanie ,  avec  des  fleuves  gelés  pour 
frontière ,  avec  l'Europe  remplie  de  haine  derrière 
soi,  et  commençant  à  douter  de  l'invincibilité  de 
Napoléon  ;  si  à  la  Moskowa  il  n'osa  point  faire  don- 
ner la  garde ,  qui  était  son  unique  réserve ,  il  faut 
s'en  prendre  encore  à  l'entreprise  dont  il  sentait  la 
folie ,  et  qui  tout  à  coup  le  rendait  timide ,  en  pu- 
nition d'avoir  été  trop  téméraire;  si  à  Moscou  il 
resta  trop  longtemps,  ce  ne  fut  point  par  la  vaine 
espérance  d'obtenir  la  paix ,  mais  par  la  ditficulte 
d'avouer  ses  embarras  à  l'Europe  toujours  prête  à 
passer  de  la  soumission  à  la  révolte;  s'il  hésita  de- 
vant ses  lieutenants,  soit  lors  du  mouvement  pro- 
jeté sur  Yeliki-Luki ,  soit  lors  du  mouvement  pro- 
jeté sur  Kalouga ,  c'est  qu'après  avoir  trop  exigé 
d'eux,  il  était  réduit  à  ne  plus  oser  leur  demander 
le  nécessaire  ;  si  dans  la  retraite  il  n'eut  pas  l'acti- 
vité et  l'énergie  dont  il  avait  donné  tant  de  preu- 
ves, ce  fut  le  sentiment  excessif  de  ses  torts  qui 
paralysa  son  énergie.  Un  homme  moins  pénétrant.  Leçons 
moins  bon  juge  des  fautes  d'autrui  et  des  siennes,  uu-rlnd 
eût  été  moins  accablé,  eût  nourri  moins  de  regrets,       f'-'^o^l'L*^ 
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eut  mieux  réparé  son  erreur.  C'est  le  châtiment  du 
génie  de  sentir  ses  fautes  plus  que  la  médiocrité  ,  et 
d'en  être  plus  puni  dans  le  secret  de  sa  conscience. 
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Enfin,  s'il  partit  do  Sniorjioni  eu  abandonnant  son 
armée,  c'est  qu'il  prcnit  trop,  c'est  qu'il  s'exagéra 
mémo  les  conséquences  immédiates  de  son  désastre, 
et  crut  ne  pouvoir  les  réparer  qu'à  Paris.  Dans  tout 
cela  on  aurait  tort  de  le  croire  alTaibli  sous  le  rapport 
de  l'esprit  ou  du  caractère,  car  il  ne  l'était  pas,  et 
il  le  prou \ a  bientôt  sur  de  nombreux  cluunps  de 
bataille;  il  faut  le  voir  tel  qu'il  était,  c'est-à-dire 
accablé  sous  sa  faute  même,  et  si  on  peut  découvrir 
(pu'lques  erreurs  de  détail  qui  ne  se  rattachent  pas 
à  la  faute  principale,  dans  l'enscndjle  tout  vient 
d'elle ,  ou  de  ce  caractère  désordonné  qui  porta 
Napoléon  à  la  commettre,  et  alors  tout  le  désastre 
n'est  plus  imputable  à  un  accident,  mais  à  une  cause 
morale,  ce  qui  est  à  la  fois  plus  instructif  et  })lus 
diiçne  de  la  Providence,  notre  souverain  juge,  notre 
suprême  rémunérateur  en  ce  monde  comme  dans 
l'autre.  Selon  nous,  il  ftuit  voir  dans  ces  tragiques 
événements  non  pas  tel  ou  tel  manquement  dans  la 
manière  d'opérer,  mais  la  grande  faide  d'être  allé 
en  Russie,  et  dans  cette  faute  une  plus  grande,  celle 
d'avoir  voulu  tout  tenter  sur  le  monde,  contre  le 
droit,  contre  les  affections  des  peuples,  sans  respect 
des  sentiments  de  ceux  ([u'il  fallait  vaincre,  sans 
respect  du  sang  de  ceux  avec  lesquels  il  fallait  vain- 
cre, en  un  mot  l'égarement  du  génie  n'écoutant  plus 
ni  frein,  ni  contradiction,  ni  résistance,  l'égarement 
du  génie  aveuglé  par  le  despotisme.  Pour  être  vrai, 
pour  être  utile ,  il  ne  faut  pas  rabaisser  Napoléon ,  car 
c'est  abaisser  la  nature  humaine  que  d'abaisser  le 
génie;  il  faut  le  juger,  le  montrer  à  l'univers,  avec 
les  véritables  causes  de  ses  erieurs,  le  donner  en 
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enseignement  aux  nations,  aux cliefs  d'empire,  aux 
chefs  crarméc,  en  Taisant  voir  ce  que  devient  le  génie 
livré  à  lui-même,  le  génie  entraîné,  égaré  par  la 
toute-puissance.  Il  ne  faut  pas  vouloir  tirer  un  autre 
enseignement  de  cette  épouvantable  catastrophe.  Il 
faut  laisser  à  celui  cpii  se  trompe  si  désastreusement 
sa  grandeur ,  qui  ajoute  à  la  grandeur  de  la  leçon , 
et  qui  pour  les  victimes  laisse  au  moins  le  dédom- 
magement de  la  gloire. 
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de  Tolly  évacue  le  camp  de  Drissa,  et  se  porte  à  Witebsk  en  mar- 
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lensk, et  désespérant  d'enqiêcher  la  réunion  de  Bagration  avec  Barclay 
de  Tolly,  se  décide  à  une  nouvelle  halte  d'une  quinzaine  de  jours ,  pour 
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i"  août  par  le  maréchal  Oudinot  sur  le  comte  de  Wittgenstein.  — 
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Déconcertés  par  les  ntouvements  de  Napoléon,  et  apercevant  le  dan- 
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Arrivée  des  Français  devant  Smolensk.  —  Immense  réunion  d'hommes 
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contre du  maréchal  Ney  a\ ec  >me  partie  de  l'arrière-g;ude  russe.  — 
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peu  de  faveur  de  la  fortune  dans  cette  campagne.  —  Grande  (luestion 
de  savoir  s'il  faut  s'arrêter  à  Smolensk  pour  hiverner  en  Mthuanie,  ou 
marcher  en  avant  pour  prévenir  les  dangers  i)olitiques  qui  |)0urraient 
naître  d'une  guerre  prolongée.  —  Raisons  pour  et  contre.  —  Tandis 
qu'il  délibère.  Napoléon  apprend  ([ue  le  général  Saint-Cyr,  rempla- 
çant le  maréchal  Oudiuot  blessé,  a  gagné  le  18  août  m\o  bataille  sur 
l'année  de  Wittgcnstein  à  Polotsk  ;  que  les  généraux  Scli\var/.eid>erg  et 
Reynier,  aprèsdiverses alternatives,  ont  gagné  à  Gorodec/na  le  I  ">.  aoiU 
une  autre  bataille  sur  l'ariiu-e  de  Volhynie;  que  le  maréchal  Davout 
et  Murât,  mis  à  la  poursuite  de  la  grande  armée  russe,  ont  trouve 
cette  armée  en  position  au  delà  de  Dorogobouge,  avec  apparence  de 
vouloir  combattre.  —  A  cette  dernière  nouvelle.  Napoléon  part  de 
Smolensk  avec  le  reste  de  l'armée,  afin  de  tout  terminer  dans  une 
grande  bataille.  —  Son  arrivée  à  Dorogobouge.  —  lietraite  de  l'ar- 
mée russe,  dont  les  chefs  divisés  llottent  entre  l'idée  de  combattre, 
et  l'idée  de  se  retirer  en  détruisant  tout  sur  leur  chemin.  —  Leur 
marche  sur  Wiasma.  —  Napoléon  jugeant  qu'ils  vont  enfin  livrer 
bataille,  et  espérant  décider  du  sort  de  la  guerre  en  une  journée, 
se  met  à  les  poursuivre,  et  résout  ainsi  la  grave  (juestion  qui  tenait 
son  esprit  en  suspens.  —  Ordres  sur  .ses  ailes  et  ses deirièrcs  pendant 
la  marche  qu'il  projette.  —  Le  9"  coips,  sous  le  maréchal  Victor, 
amené  de  Berlin  à  Wilna  pour  couvrir  les  derrières  de  l'armée;  le  11', 
sous  le  maréchal  Augereau,  chargé  de  remplacer  le  9'-  à  Berlin.  —  Mar- 
che de  la  grande  armée  sur  Wiasma.  —  Aspect  de  la  Russie.  —  Nom- 
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breux  incendies  allumés  par  la  main  dos  Russes  sur  toute  la  route  de 
Smolensk  à  Moscou.  —  Exaltation  de  l'esprit  public  en  Russie,  et 
irritation  soit  dans  l'armée,  soit  dans  le  peuple,  contre  le  plan  qui 
consiste  à  se  retirer  en  détruis<uit  tout  sur  les  pas  des  Frantrais.  — 
Impopularité  de  Barclay  de  Tolh ,  accusé  d'être  l'auteur  ou  l'exé- 
cuteur de  ce  S)Stéme,  et  envoi  du  vieux  général  Kutusof  pour  le 
remplacer.  —  Caractère  de  Kutusof  et  son  arrivée  à  l'armée.  — 
Quoique  penchant  pour  le  sjstème  dél'ensif,  il  se  décide  à  livrer  ba- 
taille en  avant  de  Moscou.  —  Choix  du  champ  de  bataille  de  Boro- 
diuo  au  bord  de  la  Moskowa.  —  Marche  de  l'armée  française  de  Miasina 
sur  Ghjat.  —  Quehjues  jours  de  mauvais  temps  l'ont  hésiter  Napoléon 
entre  le  projet  de  rétrograder,  et  le  projet  de  poursuivre  l'armée  russe. 

—  Le  retour  du  beau  temps  le  décide ,  inalgié  l'avis  des  principaux 
chefs  de  l'armée ,  à  continuer  sa  marche  offensive.  —  Arrivée  le  5  sep- 
tembre dans  la  vaste  plaine  de  Borodino.  —Prise  de  la  redoute  de 
Schwardino  le  5  septembre  au  soir. —  Repos  le  6  septembi'c.  —  Pré- 
paratifs de  la  grande  bataille.  —  Proposition  du  maréchal  Davout  de 
tourner  l'armée  russe  par  sa  gauche.  —  Motifs  (jiii  décident  le  rejet  de 
cette  proposition.  —  Plan  d'attaque  directe  consistant  à  enlever  de  vive 
force  les  redoutes  sur  lesquelles  les  Russes  sont  appuyés. —  Esprit  raili  - 
taire  des  Fiançais,  esprit  religieux  des  Russes.  — Mémora])le  bataille 
de  la  MosUowa ,  livrée  le  7  septembre  1812.  — En\iron  GO  mille 
liommes  hors  de  combat  du  côté  des  Russts,  et  30  mille  du  coté  des 
Français.  —  Spectacle  horrible.  —  Pourquoi  la  bataille ,  quoique  meur- 
trière pour  les  Russes  et  complètement  perdue  pour  eux,  n'est  ce- 
pendant pas  décisive.  — Les  Russes  se  retirent  sur  Moscou.  —  Les 
Français  les  pouisuivent.  —  Conseil  de  guerre  tenu  par  les  généraux 
russes  pour  s<noir  s'il  faut  li\rer  une  nouvelle  bataille,  ou  abandon- 
ner Moscou  aux  Français.  —  Kutusof  se  décide  a  évacuer  Moscou  en 
traversant  la  ville,  et  en  se  retirant  sur  la  route  de  Riazan.  —  Dés- 
espoir du  gouverneur  Rostopchin,  et  ses  préparatifs  secrets  d'in- 
cendie. —  Arrivée  des  Français  devant  Moscou.  —  Superbe  aspect 
de  celte  capitale,  et  enthousiasme  de  nos  soldats  en  l'apercevant  des 
hauteurs  de  Worobiewo.  —  Entrée  dans  JIoscou  le  14  septembre. 

—  Silence  et  solitude.  — Quelques  apparences  de  feu  dans  la  nuit  du 
1j  au  16.  —  Affreux  incendie  de  cette  capitale.  — Napoléon  obligé 
de  sortir  du  Kremlin  pour  se  retirer  au  château  de  Petrowskoié.  — 
Douleur  (jue  lui  cause  le  désastre  de  Moscou.  —  Jl  y  voit  une  réso- 
lution désespérée  qui  exclut  toute  idée  de  paix.  —  Après  cinq  jours 
l'incendie  est  apaisé.  —  Aspect  de  Moscou  après  l'incendie.  —  Les 
quatre  cinquièmes  de  la  ville  détruits.  —  Immense  quantité  de  vi- 
vres trouvée  dans  les  caves,  et  formation  de  magasins  pour  l'armée. 

—  Pensées  qui  agitent  Napoléon  à  Moscou.  —  Il  sent  le  danger  de 
s'y  arrêter,  et  voudrait ,  par  une  marche  oblique  au  nord ,  se  réunir 
aux  maréchaux  Victor,  Saint-Cyr  et  .^lacdonald,  en  avant  de  la 
Dvvina ,  de  manière  à  résoudre  le  double  problème  de  se  rapprocher 
de  la  Pologne,  et  de  menacer  Saint-Pétersbourg.  —  Mauvais  accueil 
que  cette  conception  profonde  reçoit  de  la  i)art  de  .ses  lieutenants,  et 
objections  fondées  sur  l'état  de  larmee,  réduite  à  cent  mille  boni- 
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mes.  —  Pendant  que  Niqtoloon  hésite ,  il  s'aperçoit  que  l'armée  russe 
s'est  dérobée  ,  et  est  venue  prendre  position  sur  son  flanc  droit ,  vers 
la  route  de  Kalouga.  —  Murât  en\oyé  à  sa  poursuite. —  Les  Russes 
établis  à  Taroutino. —  Napoléon,  embarrassé  de  sa  position,  envoie 
le  général  Lauriston  à  Kutusol'pour  essayer  de  négocier.  —  Finesse 
de  Kulusof  feignant  d'agréer  ces  ouvertures,  et  acceptation  d'un  ar- 
mistice tacite.  1  à  4'>(5 
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Etat  des  esprits  à  Saint-Pétersbourg.  —  Entrevue  de  l'empereur 
Alexandre  à  Abo  avec  le  prince  rojal  de  Suède.  —  Plan  d'agir 
sur  les  derrières  de  l'armée  française  témérairement  engagée  jusqu'à 
IMoscou.  —  Renfort  des  troupes  de  Finlande  envoyé  au  comte  de  Witt- 
genstein ,  et  réunion  de  l'armée  de  Moldavie  à  l'armée  de  Yolhynie 
sous  l'amiral  Tchitcbakoff .  —  Ordres  aux  généraux  russes  de  se  por- 
ter sur  les  deux  armées  françaises  qui  gardent  la  Dwina  et  le  Dnie- 
per, afin  de  fermer  toute  retraite  à  Napoléon.  —  Injonction  au  général 
Kutusof  de  repousser  toute  négociation,  et  de  recommencer  les  hos- 
tilités le  plus  tôt  possible.  —  Pendant  ce  temps  Napoléon ,  sans 
beaucoup  espérer  la  paix,  est  letenu  à  Moscou  par  sa  répugnance 
pour  un  mouvement  rétrograde,  qui  Taffaiblirait  aux  yeux  de  l'Eu- 
rope, et  rendrait  toute  négociation  impossible.  —  Il  penche  pour  le 
projet  de  laisser  une  force  considérable  à  Moscou,  en  allant  avec  le 
reste  de  l'armée  s'établir  dans  la  riche  province  de  Kalouga ,  d'où  il 
tendrait  la  main  au  maréchal  Victor,  amené  de  Smolensk  à  Jelnia.  — 
Pendant  que  Napoléon  est  dans  cette  incertitude ,  Kutusof  ayant  pro- 
curé à  son  armée  du  repos  et  des  renforts ,  surprend  Murât  à  Win- 
kowo.  —  Combat  brillant  dans  lequel  Murât  répare  son  incurie  par 
sa  bravoure  —  Napoléon  irrité  marche  sur  les  Russes  afin  de  les 
punir  de  cette  surprise ,  et  quitte  Moscou  en  y  laissant  Mortier  avec 
JO  mille  hommes  pour  occuper  cette  capitale.  —  Départ  le  19  octobre 
de  Moscou,  après  y  être  resté  trente-cinq  jours.  —  Sortie  de  cette  ca- 
pitale. —  Singulier  aspect  de  l'armée  traînant  après  elle  une  immense 
quantité  de  bagages.  —  Arrivée  sur  les  bords  de  la  Pakra.  —  Parvenu 
en  cet  endroit ,  Napoléon  conçoit  tout  à  coup  le  projet  de  dérober  sa 
marche  à  l'armée  russe,  et,  à  la  confusion  de  celle-ci,  de  i)asser  de 
la  vieille  sur  la  nouvelle  route  de  Kalouga,  d'atteindre  ainsi  Kalouga 
sans  coup  férir,  et  sans  avoir  un  grand  nombre  de  blessés  à  trans- 
porter.—  Ordres  pour  ce  mouvement,  qui  entraine  l'évacuation  défi- 
nitive de  Moscou.  —  L'armée  russe ,  avertie  à  temps ,  se  porte  à  Malo- 
Jaroslawetz,  sur  la  nouvelle  route  de  Kalouga. —  Bataille  sanglante 
et  glorieuse  de  Malo-Jaioslawetz ,  livrée  par  l'armée  d'Italie  à  une 
partie  de  Tannée  russe.  — Napoléon,  se  flattant  de  percer  sur  Kalouga, 
voudrait  persister  dans  son  projet,  mais  la  crainte  d'une  nouvelle 
bataille,  l'impossibilité  de  traîner  avec  lui  neuf  ou  dix  mille  blessés. 
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les  instances  de  tous  ses  lieutenants,  le  décident  à  reprendre  la  route 
de  Smolensk ,  que  l'armée  a\ait  déjà  suivie  pour  venir  à  Moscou.  — 
Résolution  fatale.  —  Premières  pluies  et  difficultés  de  la  route.  — 
Commencement  de  tristesse  dans  l'armée.  — iNIarche  difficile  .sur  Mo- 
jaisk  et  Borodino.  —  Disette  résultant  de  la  consommation  des  vivres 
apportés  de  Moscou.  — L'armée  traverse  le  cliainp  de  bataille  de  la 
Moskowa.  —  Douloureux  aspect  de  ce  cliarnp  de  bataille.  —  Les  Russes 
se  mettent  à  notre  poursuite.  —  Difficultés  que  rencontre  notre  arrière- 
garde  confiée  au  maréclial  Davout.  — Surprises  nocturnes  des  Cosa- 
ques. —  Ruine  de  notre  cavalerie.  —  Danger  que  le  prince  Eugène  et  le 
maréchal  Davout  courent  au  défilé  de  Czarewo-Zaimitchc.  —  Soldats 
qui  ne  peuvent  suivre  l'armée  faute  de  vivres  et  de  forces  pour  marcher. 
—  Formation  vers  l'arrière-garde  d'une  foule  d'hommes  débandés.  — 
.Mouvement  des  Russes  pour  prévenir  l'armée  française  à  Wiasma, 
tandis  qu'une  forte  arrière-garde  sous  Miloradovitch  doit  la  harceler, 
et  enlever  ses  traînards.  —  Combat  du  maréchal  Davout  à  Wiasma, 
pris  en  tète  et  en  queue  par  les  Russes.  —  Ce  maréchal  se  sauve  d'un 
grand  péril ,  grâce  à  son  énergie  et  au  secours  du  maréchal  Xey.  — 
Le  1«'  corps,  épuisé  par  les  fatigues  et  les  peines  qu'il  a  eu  à  .sup- 
porter, est  remplacé  par  le  .3»  corps  sous  le  maréchal  >'ey,  chargé 
désormais  de  couvrir  la  retraite.  —  Froids  subits  et  commencement 
de  cruelles  souffrances.  —  Perte  des  chevaux ,  qui  ne  peuvent  tenir 
sur  la  glace ,  et  abandon  d'une  partie  des  voitures  de  l'artillerie.  — 
Arrivée  à  Dorogobougc.  —  Tristesse  de  Napoléon,  et  son  inaction 
pendant  la  retraite.  —  Nouvelles  qu'il  reçoit  du  mouvement  des 
Russes  sur  .=a  ligne  de  communication ,  et  de  la  conspiration  de  Malet 
à  Paris.  —  Origine  et  détail  de  cette  conspiration.  —  Marche  préci- 
pitée de  Napoléon  sur  Smolensk.  —  Désastre  du  prince  Eugène  au 
passage  du  Yop,  pendant  la  marche  de  ce  prince  sur  AYitebsk. — 
Il  rejoint  la  grande  armée  à  Smolensk.  —  Napoléon,  apprenant  à 
Smolensk  que  le  maréchal  Saint-Cj  r  a  été  obligé  d'évacuer  Polotsk , 
que  le  prince  de  Sclnvarzenbeig  et  le  général  Reynier  se  sont  laissé 
tromper  par  l'amiral  Tclùtchakoff,  lequfl  s'avance  sur  Minsk,  se 
hâte  d'arriver  sur  la  Bérézina ,  afin  d'échapper  au  péril  d'être  en- 
veloppé. —  Départ  successif  de  son  armée  en  trois  colonnes,  et 
rencontre  avec  l'armée  russe  à  Krasnoé.  —  Trois  jours  de  bataille 
autour  de  Ivrasnoé,  et  séparation  du  torps  de  Ney.  —  Marche  ex- 
traordinaire de  celui-ci  pour  lejoindre  l'armée.  —  Arrivée  de  Napo- 
léon à  Orscha.  —  Il  apprend  que  Tchitchakoff  et  "NA'ittgenstein  sont 
près  de  se  réunir  sur  la  Bérézina,  et  de  lui  couper  toute  retraite.  — 
Il  s'empresse  de  se  porter  sur  le  bord  de  cette  rivière.  —  Grave  dé- 
libération sur  le  choix  du  point  de  passage.  —  Au  moment  où  l'on 
désespérait  d'en  trouver  un ,  le  général  Corbineau  airive  miraculeu- 
sement, poursuivi  par  les  Russes,  et  découvre  à  Studianka  un  point 
oii  il  est  possible  de  passer  la  Bérézina.  —  Tous  les  efforts  de  l'ar- 
mée dirigés  sur  ce  point.  —  Admirable  dévouement  du  général  Éblé 
et  du  corps  des  pontonniers.  —  L'armée  emploie  trois  jours  à  tra- 
verser la  Bérézina,  et  pendant  ces  trois  jours  combat  l'armée  qui 
veut  l'arrêter  en  lête  pour  l'empêcher  de  passer,  et  l'armée  qui  l'at- 
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taquo  en  queue ,  afin  <lc  la  jeter  dans  la  B<''rézina.  —  Vigueur  de  Napo- 
léon ,  dont  le  génie  tout  entier  s'est  réveillé  devant  ce  grand  péril.  — 
Lutte  iiéroïque  et  sct>ne  épouvantable  auprès  des  ponts.  — L'armée, 
sauvée  par  miracle,  se  porte  à  .Smorgoni.  —  Arrivé  en  cet  endroit, 
Napoléon,  après  avoir  délibéré  sur  les  avantages  et  les  inconvénients 
de  son  départ ,  se  décide  à  (juitter  l'armée  clandestinement  pour  re- 
tourner à  Paris.  —  Il  part  le  5  décembre  dans  un  traineau,  accom- 
pagné de  M.  de  Cauiaincourt ,  du  maréchal  Duroc,  du  comte  de 
Lobau,  et  du  général  Lefebvre-Desnoëttes. —  Après  son  départ,  la 
désorganisation  et  la  subite  augmentation  du  froid  achèvent  la  ruine 
de  l'armée.  —  É^Ticuation  de  Wilna  et  arrivée  des  états-majors  à  K(C- 
nigsberg  sans  un  soldat.  —  Caractères  et  résultats  de  la  campagne 
de  J8(2.  —  Véritables  causes  de  cet  immense  désastre.     4'>7  à  67!» 
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